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(xARRAU  ( Pierre- A nsïuie)  , 
i"  inspecteur  aux  revues  en  re- 
traite, officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  né  à Sainte-Foi-sur-Dor- 
dogne,  département  delà  Giron- 
de. le  19  février  176a,  avocat  a- 
vant  la  révolution.  U sortait  à 
peine  des  bancs  de  l’école,  lors- 
que la  révolution  éclata:  Rempli 
des  souvenirs  de  l’antiquité,  et  a- 
nimé  dépensées  généreuses,  il  a- 
dopta  les  nouveaux  principes  avec 
enthousiasme.  Son  ardeuràlesdé- 
fendre.le  fit  distinguer  dans  l’as* 
semblée  législative,  dont  il  fut 
l’un  des  secrétaires;  mais  autant 
il  mit  d'énergie  à soutenir  la  cau- 
se de  la  liberté,  autant  il  témoi- 
gna d’indignation  et  d’horreur 
pour  les  meurtres  et  les  assassi- 
nats qui  signalèrent  dans  Paris 
, l’époque  où  cette  assemblée  ter- 
mina ses  travaux.  Le  a septem- 
bre, un  citoyen  étant  venu  annon- 
cer que  les  jours  de  l’abbé  Sicard, 
détenu  à l’Abbaye,  étaient  en  dan- 
ger, il  fit  la  motion  d’y  envoyer 
sur-le-champ  des  commissaires 
pris  parmi  les  membres  de  l'as- 


semblée, et  demanda  à être  du 
nombre.  L’assemblée  se  contenta 
de  renvoyer  é l’Abbaye  le  même 
individu  porteur  d’un  décret  qui 
ordonnait  que  l’abbé  Sicard  se- 
rait de  suite  traduit  à la  barre,  et 
qui  chargeai t cet  individi>de  l’exé- 
cution. Ainsi  fut  sauvé  l’institu- 
teur des  sourds  et  inuets.  Après 
la  session  de  l’assemblée  législa- 
tive, Garrau  fut  nommé  à la  con- 
vention nationale  par  l’immense 
majorité  des  électeurs  de  son  dé- 
artement.  Cette  dernière  assem- 
lée  le  chargea  de  différentes 
missions  aux  armées.  Ce  fut  lui 
qui  leva  et  organisa  celle  des  Py- 
rénées-Occidentales,auprès  de  la- 
quelle il  demeura  presque  sans 
interruption,  depuis  179a  jus- 
qu’en 1794.  Sans  entraver  les  o- 
pérations  des  généraux,  ni  rien 
entreprendre  sur  leur  autorité,  il 
ne  contribua  pas  moins,  soit  par 
son  exemple  dans  les  combats, 
soit  par  sa  manière  de  vivre  ex- 
trêmement simple  et  frugale,  soit 
par  sa  fermeté  dans  l’exécution 
des  lois,  à rendre  cette  armée  dis- 
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ciplinée,  aguerrie,  et  digne  de  lu 
cause  qu’elle  détendait.  Dans  plu- 
sieurs occasions  importantes,  M. 
Gurrau  montra  autant  d humani- 
té que  de  courage.  Le  6 thermi- 
dor an  3 (1793)»  les  Français  at- 
taquèrent de  vive  force  la  redoute 
que  les  Espagnols  avaient  cons- 
truite sur  la  montagne  dite  Com- 
missaris,  ouvrage  formidable  qui 
leur  avait  coûté  une  année  de  tra- 
vail, et  qu’ils  regardaient  comme 
imprenable.  Elle  fut  emportée 
d’assaut  après  larésistance  la  plus 
opiniâtre.  Les  5 à 600  hommes 
d’élite  qui  la  défendaient  allaient 
être  passés  au  Cl  de  l’épée,  lors- 
que Garrau,  qui  était  entré  dans 
la  redoute  en  même  temps  que  les 
premiers  grenadiers  français,  ar- 
rêta la  fureur  du  soldat  et  sauva 
la  vie  aux  Espagnols,  quoique  la 
guerre  à mort  fût  déclarée  entre 
les  deux  nations.  Il  haraugua  en- 
suite lu  troupe,  et  donna  le  nom 
delà  Baïonnette  à l’ouvrage  qu’on 
venait  d’enleversi  glorieusement, 
nom  qu’il  porte  encore  aujour- 
d’hui. Sa  conduite  ue  fut  pas 
moins  remarquable  le  14  du  même 
mois , jour  où  les  Français  pas- 
sèrent la  Bidassoa,  forcèreul  le 
camp  de  Saint-Martial,  et  prirent 
Fontarabie.  Le  Moniteur  du  temps 
donne  les  détails  de  ces  deux  jour- 
nées mémorables,  et  de  plusieurs 
autres  où  M.  Garrau  s’est  égale- 
mentdistingué.  De  retourùla con- 
vention nationale,  après  le  raoisde 

prairiulan3  (i794)*rPollue^  ul,c 
réaction  funeste  a la  liberté,  M. 
Garrau  entendant  qu’à  la  tribune 
même  de  celte  assemblée  on  ac- 
cusait en  masse  les  représentons 
du  peuple  qui  avaient  été  en  mis- 
sion d’avoir  détourné  à leur  pro- 
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Ct  les  dons  patriotiques  et  le 
montant  des  réquisitions,  deman- 
da que  chacun  des  membres  de  la 
convention  fût  tenu  de  rendre 
compte  de  sa  fortune,  et  que  ce 
compte  fût  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  pour  être  soumis  à la 
censure  des  sociétés  populaires. 
Ceux  qui  criaient  le  plus  contre 
les  dilapidaient--  s’opposèrent  à la 
motion.  Alors  M.  Garrau  restrei- 
gnitsa  demande  aux  comptes  seu- 
lement de  ce  que  les  députés  en 
mission  avaient  reçu  ou  imposé. 
Voici  celui  qu'il  rendit  ct  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  la  con- 
vention : Bien  imposà,  rien  reçu. 
Revêtu , pendant  près  de  trois 
années,  d’un  pouvoir  tn  quelque 
sorte  dictatorial,  on  ne  saurait 
citer  un  seul  de  ses  actes  person- 
nels, qui  ait  coûté  une  larme  à 
qui  que  ce  soit.  Uniquement  oc- 
cupé de  ce  qui  concernait  l'Itr- 
mée,  il  resta  étranger  à toutes  les 
mesures  du  gouvernement  dans 
l'intérieur;  ct  s’il  fil  quelquefois 
usage  de  son  autorité  militaire, 
ce  fut  pour  arracher  aux  fers  ou 
à l’échafaud  de  malheureuses  vic- 
times de  la  fureur  des  partis.  Une 
foule  de  citoyens  estimables  de 
Bordeaux,  de  Libourne, de  Sainte- 
Foi,  de  Bayonne  et  de  plusieurs 
autres  villes  du  Midi,  lui  durent, 
les  uns  leur  liberté,  les  autres 
la  vie.  Plusieurs  émigrés  de  cc 
département  eussent  perdu,  sans 
lui,  toute  leur  fortune  : quelques- 
uns  même  furent,  par  sou  inter- 
vention, rayés  de  la  fatale  liste; 
et  d’autres,  pour  lesquels  il  sol- 
licita vainement  cette  faveur, 
trouvèrent  auprès  de  lui  un  asile 
assuré  contre  la  rigueur  des  lois. 
Appelé  à donner  son  vote  dans  le 
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procès  de  Louis  XVI,  il  s’expri- 
ma ainsi  : « La  convention  en 
> grand  jury  national,  a déclaré  à 
a l'unanimité  Louis  coupable  d’at- 

• tentat  contre  la  liberté  publi— 
a que  et  de  trahison  envers  la  pa- 
atrie.  J’ouvre  le  livre  de  la  loi. 
a Elle  prononce  la  peine  capitale 
» contre  tout  individu  coupable 
a d’un  pareil  crime.  Je  vote  la 
a même  peine.  « L’appel  fini,  et 
les  votes  recensés,  un  de  ses  col- 
lègues, Duchâtelet,  malade,  qu’on 
avait  fait  sortir  du  lit  pour  don- 
ner sa  voix,  se  présente  A In  tri- 
bune au  moment  où  l’on  allait 
proclamer  le  résultat  de  la  déli- 
bération, et  se  prononce  pour  la 
détention.  Mouvement  extraor- 
dinaire dans  l’assemblée  : on  de- 
mande de  toutes  parts  que  le  vo- 
te soit  rejeté.  Al.  Garrau  monte 
A la  tribuuc,  et  s’écrie  : « Si  no- 
»tre  collègue  eût  voté  la  mort,  je 
«serais  le  premier  é m’opposer  ù 

• ce  que  sa  voix  fût  admise.  Alfcis 

• il  a voté  une  peine  moins  rigtm- 
» reuse  : je  demande  au  nom  <Üe  la 

• justice,  de  l’humanité,  et  de  vo- 

• tre  propre  gloire,  que  son  vote 

• soit  reçu.  « Et  il  le  fut.  Après  le 
■ 3 vendémiaire  an  4,  Garrau  fut 
envoyé  en  mission  à l'armée  de 
Sambre-et-AIeuse.  Dans  cet  inter- 
valle, la  convention  cessa  d’exis- 
ter, et  fut  remplacée  par  le  con- 
seil des  cinq- cents  et  par  celui 
des  anciens.  Elu  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents  par  deux  dépar- 
temens,  Al.  Garrau  donna  sa  dé- 
mission, motivée  sur  ce  que  dans 
une  république,  il  était  dangereux 
que  le  même  individu  occupât 
trop  long-temps  les  premières 
places  de  l’état.  Il  faut,  disait-il 
dans  sa  lettre  au  président  du  con- 
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seil,  qu'il  rentre  dans  la  classe  des 
simples  Citoyens,  pour  s’y  retrem- 
per; et  qu’il  puissejuger.  d’après 
sa  propre  expérience,  de  la  bonté 
ou  de  la  défectuosité  des  lois  A la 
formation  desquelles  il  a concou- 
ru. Revenu  dans  ses  foyers,  ses 
concitoyens  voulant  lui  donner 
un  témoignage  de  leur  estime,  le. 
nommèrent  président  de  la  divi- 
sion municipale  de  son  canton. 

Il  n’exerça  pas  long-temps  celle 
fonction.  Le  i a ventôse  suivant, 
lu  directoire-exécutif  fit  choix  de 
lui  et  de  l’ex-représentant  Sali- 
cetti,  pour  ses  commissaires  au- 
près des  armées  des  Alpes  et  d’I- 
talie. Le  même  arrêté  nomma  le  -** 
général  Bonaparte  commandant 
eu  chef  de  cette  dernière  armée. 

Le  général  Kellermann  comman- 
dait l’autre.  En  Italie,  M.  Garrau 
fut  un  des  plénipotentiaires  du 
gouvernement  français,  pour  trai- 
ter de  la  paix  avec  le  pape.  Rien 
ne  put  le  faire  sortir  de  la  ligne 
tracée  par  scs  pouvoirs,  et  les 
conventions  du  traité  furent  ex- 
trêmement avantageuses  à la 
France.  Le  général  en  chef  ayant 
rompu  l’armistice  avec  le  duc  de 
Alodène,  Al.  Garrau  organisa  pro- 
visoirement la  république  Cisal- 
pine : mais  l’objet  qui  l’occupa  le 
plus  dans  sa  mission,  et  auquel  il 
donna  des  soins  particuliers,  fut 
l’administration  intérieure  du 
pays  conquis.  Il  veilla  avec  toute 
la  sévérité  d’un  républicain  in- 
tègre, vertu  qui  commençait  à 
dégénérer,  aux  intérêts  financiers 
de  la  république-mère  ; aussi  re- 
çut-il à plusieurs  reprises  de  In 
part  du  directoire-exécutif,  les  té- 
moignages les  plus  flatteurs  de 
satisfaction  et  d’encouragement. 
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Les  commissaires  du  gouverne- 
ment auprès  des  armées  ayant  é- 
té  supprimés,  Garrau  rentra  dans 
ses  foyers,  où  il  ne  tarda  pas  à ê- 
tre  réélu  membre  du  conseil  des 
cinq-ccnts;  il  Gt  partie  de  ce  corps 
jusqu’à  l’époque  du  18  brumaire 
an  8 ( 9 novembre  1799),  qu’il 
fut  un  des  Go  proscrits  de  la  jour- 
née. La  libéralité  de  ses  princi- 
pes , sa  franchise  et  son  désinté- 
ressement, durent  lui  attirer  de 
nombreux  ennemis.  Cependant, 
après  être  demeuré  caché  quel- 
ques jours  avec  les  généraux  Bcr- 
nudote,  Jourdan  et  quelques  au- 
tres, il  fut  rayé  de  la  liste  de  pros- 
cription; et  trois  mois  après,  le 
premier  consul  le  nomma  sous- 
inspecteur  aux  revues,  grade  in- 
férieur à celui  de  général  de  bri- 
gade,que  le  directoire-exécutif  lui 
avait  offert  sur  lu  Gn  de  la  con- 
vention. Eu  l'acceptant,  il  voulut 
prouver  au  chef  du  nouveau  gou- 
vernement, qu’il  saurait  aussi 
bien  servir  sa  patrie  dans  cet  em- 
ploi que  dans  un  poste  plus  élevé. 
La  première  campagne  qu’il  Gt 
dans  son  nouvel  emploi  lut  cel- 
le de  Marengo.  Le  lieutenant-gé- 
néral Launes,  depuis  due  de  Mon- 
lebello  , son  ami , le  demanda 
pour  inspecteur  aux  revues  de 
l’avant-garde  qu’il  commandait. 
Ils  passèrent  ensemble  le  petit 
Saint-Bernard;  et  après  l’affaire 
de  Chfitillon,  où  l’adjudnnt-géné- 
ral  Noguei  fut  blessé,  Lannes  lui 
confia  les  fonctions  de  chef  de 
1 état-major  de  la  division.  Il  les 
remplissait  lors  de  l’enlèvement 
d Ivraie,  où  il  pénétra  un  des 
premiers  à In  tête  des  grenadiers 
de  la  2a*’  demi-brigade.  M.  Gar- 
rau demeura  sous-inspecteur  aux 
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revues  pendant  6 ans;  ce  ne  fut 
qu’en  1806,  que  Napoléon  le 
nomma  inspecteur,  et  le  Gt  inten- 
dant de  Varsovie,  poste  impor- 
tant, où  il  fut  chargé  de  réunir 
les  matériaux  nécessaires  pour 
l’érection  du  grand-duché  de  ce 
nom.  A la  paix  de  lilsitt,  M.  Gar- 
rau fut  envoyé  en  Espagne,  où  il 
remplit  les  fonctions  d’inspecteur 
eu  chef  aux  revues,  d’abord  de 
toutes  les  troupes  françaises  dans 
la  Péninsultc,  et  ensuite  de  l’ar- 
mée du  Midi.  Il  rentra  en  France 
avec  celte  armée  à la  fin  de  i8i5, 
et  se  trouvait  inspecteur  des  di- 
visions dt:  réserve  des  Pyré- 
nées, à l’époque  du  3 1 mars  1814. 
Mis  alors  en  non  activité,  et 
ensuite  à la  retraite,  il  se  relira 
à sa  campagne  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde,  où  il  vécut 
tranquille  au  milieu  de  sa  famille, 
uniquement  occupé  de  l’exploi- 
tation de  ses  biens  et  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfans,  jusqu'après  le 
retour  de  Napoléon  de  l’île  d’El- 
be, qu’il  fut  nommé  membre  de 
la  chatnbre  des  représentons.  Sa 
conduite  dans  cetle  assemblée 
fut  conforme  aux  principes  qu’il 
avait  toujours  professés.  Enchaî- 
né par  son  mandai  à la  dynastie 
impériale,  il  crut  devoir  conscien- 
cieusement la  défendre,  qtioiqu  il 
n’eût  reçu  de  son  chef,  ni  titres, 
ni  pensions,  ni  distinctions,  et 
qu’il  eût  été  un  des  proscrits  du 
1 8 brumaire.  Après  la  seconde  res- 
tauration. M.  Garrau. compris  dans 

l'article  a de  l'ordonnance  du  24 
juillet  181 5,  fut  obligé  de  soitir 
de  France.  Il  vécut  en  Allemagne 
sous  un  nom  supposé. Rappelé  le 
îa  mai  1819,  il  vil  maintenant 
très-retiré  à la  campagne,  près  de 
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Sainte-Foi , où  il  partage  son 
temps  entre  les  travaux  de  l'a- 
griculture et  les  devoirs  d’un  pè- 
re de  famille,  à qui  toutes  les 
vertus  domestiques  sont  chères. 
Il  a de  nombreux  amis,  et  il  jouit 
d’uu  repos  honorable,  qui,  sui- 
vant toute  apparence,  ne  sera 
plus  troublé. 

GARROS  ( Piebre-Ascessios), 
ingénieur,  et  auteur  d’un  ouvra- 
ge intitulé  : De  la  sauvegarde  des 
peuples  contre  les  abus  du  pou- 
voir, fondre  sur  les  régies  de  la  pro- 
curation établies  dans  le  code  civil 
des  Français,  applicables  à la  for- 
mation d’une  constitution  stable  et 
durable,  mai  i8i5,  in-R*.  M. 
Garros  est  aussi  l’inventeur  d’u- 
ne machine  télégraphique  perfec- 
tionnée, à l'usage  de  la  marine  et 
des  armées  11  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

GARVE  (Guistian) . ancien 
professeur  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Léipsick,  né  à Breslau 
le  7 janvier  174*1,  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
quelques-uns  roulent  sur  l'inin- 
telligible philosophie  de  Kant, 
que  Garve  eût  désiré  mettre 
un  peu  plus  à la  portée  du  vul- 
gaire. Le*prinripuuxsontM°  Tra- 
duction des  offices  de  Cicéron,  en 
allemand,  entreprise  par  ordre 
du  grand  Frédéric,  qui  n’en  fit 
jainuis  usage;  a"  Essais  sur  diffe- 
rens  sujets  de  morule , 5 vol.;  ou- 
vrage qui  était  une  analyse  exacte 
et  très-spirituelle  des  tableaux  de 
la  société  germanique  ; 3*  Essai 
sur- la  vie  et  le  caractère  de  Frédé- 
ric //,  roi  de  Prusse ; 4"  Tra- 
duction de  la  Morale  d’Aristote  , 
etc*  Garve  mourut  à breslau  le 
11  décembre  1798.  C’était  un 


homme  très-recommandable  par 
ses  vertus  sociales,  par  l'étendue 
de  son  érudition,  et  parla  saga- 
cité de  son  jugement.  Le  roi  de 
Prusse,  chaque  fois  qu'il  venait 
en  Silésie  pour  les  grandes  re- 
vues, ne  manquait  pas , aussitôt 
après  son  arrivée,  de  faire  appeler 
Garve,  avec  qui  il  s’entretenait 
très- familièrement. 

GARY  ^ Alexasdre-Gaspabo  , 
babon),  o (lie i lt  de  la  légion- 
d'honueur,  procureur-général  à la 
courroyale  deToolouse,  membre 
de  l’académie  des  jeux  floraux, 
est  né  à Toulouse,  département 
de  la  Haute-Garonne,  le  x5  juin 
1 763.  Son  père,  célèbre  juriscon- 
sulte , dont  les  qualités  et  les 
vertus  civiles  égalaient  le  savoir, 
avait  montré  des  talens  pour  l’ad- 
miuisirution  dans  l’exercice  du 
capitoulat,  charge  qui  donnait  la 
noblesse  héréditaire.  M.  Ga- 
ry marcha  sur  les  traces  de  son 
père,  et  la  ville  de  Toulouse 
l'appela  en  1789  , et  depuis  , 
à remplir  successivement  plu- 
sieurs fonctions  civiles  et  judiciai- 
res. Après  avoir  fait  d’excel- 
lentes études  et  suivi  lu  barreau 
avec  distinction,  M.  Gary  de- 
vint membre  du  tribunal,  eu 
179g.  Lorsqu’à  cette  époque  le 
général  en  chef  Bonaparte,  de  re- 
lourdc  l’expédition  d’Egypte,  eut 
ramené  au  sein  de  la  Frjnce  la 
confiance  et  la  concorde  , fruits 
du  génie  et  de  la  victoire  , M. 
Gary  se  distingua  parmi  ses  col- 
lègues par  un  xèle  sans  bornes 
pour  la  chose  publique  ; fl  fit 
plusieurs  rapports  sur  diversos 
questions  législatives  et  sur  plu- 
sieurs titres  dit  code  civil,  se 
montrant  habile  légiste  et  ora- 
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teur  éloquent.  Le  département  de 
lu  Haute-Garonne  le  nomma,  en 
1804,  candidat  au  sénat-conser- 
vateur. Dans  la  même  année , 
l'empereur  lui  confia  l’adminis- 
tration,comme  préfet, du  départe- 
ment du  Tarn.  Son  zèle  à faire 
exécuter  les  lois  de  l'empire,  les 
me.-ures  énergiques  qu'il  prit 
pour  faire  cesser  la  désertion  dans 
son  département,  attirèrent  sur 
lui  les  faveurs  du  gouvernement 
impérial.  Il  obtint  lu  décoration 
de  la  légion  - d'honneur,  le  titre 
de  baron  de  l'empire;  et  fut,  en 
1809,  nommé  préfet  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  En  1810,  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  le  força 
de  demander  sa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Le  baron  Gary  ren- 
tra dès  lors  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée;  mais  en  i8i5, 
SJ.  le  duc  d’Angoulême  l’ayant 
nommé  à la  place  de  j rocureur- 
général  de  la  cour  royale  de  Tou- 
louse , cet  ancien  fonctionnaire 
accepta;  le  roi  confirma  celte 
nomination,  et  en  i8ao,  appela 
M.  Gary  à la  présidence  du  col- 
lège électoral  de  la  Haute -Ga- 
ronne. 

GASPARIN  (T.  A.),  était  ca- 
pitaine dans  le  régiment  de  Pi- 
cardie, lorsque  la  révolution  é- 
clata.  Il  fut  député  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  à 
l’assemblée  législative,  puis  è la 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  1795,  il  entra  dans  le  co- 
mité de  salut  public,  où  il  ne 
resta  que  quelques  jours,  et  fut 
ensuite  nommé  commissaire  ù 
Marseille  et  à Toulon,  avec  Bar- 
ras, Fréron,  etc.,  dont  il  parta- 
gea les  opérations  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  où  il  mou- 
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rut  peu  de  temps  après.  Ses  col- 
lègues envoyèrent  son  cœur  à la 
convention,  en  demandant  qu’il 
fût  déposé  dans  les  caveaux  du 
Panthéon.  Cette  demande  resta 
sans  effet. 

GASSENDI  (Jkan-Jacques-Ba- 
simir,  comte),  lieutenant-géné- 
ral d’artillerie,  de  la  famille  du 
célèbre  savant  de  ce  nom,  est  né 
le  18  décembre  174®-  Distingué 
par  ses  connaissances  et  son  cou- 
rage,comme  plus  tard  il  se  distin- 
gua par  son  patriotisme,  M.  Gas- 
sendi u’élail  encore  en  1789  qu’of- 
ficier d'artillerie.  1!  fit  avec  suc- 
cès les  campagnes  de  In  révolu- 
tion, et  il  était  général  de  briga-  y 
de  dans  cette  arme,  lorsqu’eu 
1800,  le  premier  consul  le  nom- 
ma commandant  du  parc  d'artil- 
lerie au  camp  de  réserve  formé  à 
Dijon.  Chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerru  en  i8o:>,  con- 
sciller-d’état  peirtle  temps  après, 
'candidat  au  sénat-conservateur, 
et  grand-officier  de  la  lègion- 
d honneur  en  1811,  successive- 
ment comte  de  l’empire  et  gé- 
néral de  division  , il  fut  élu  mem- 
bre du  sénat,  en  i8i3,  et  pres- 
que en  même  temps  compris  au 
nombre  des  grand’eroix  de  l’or- 
dre impérial  de  la  Réunion.  En 
1814,  nommé  par  le  roi  membre 
de  la  chambre  des  pairs,  et  pen- 
dant les renf jours,  membre  de  cel- 
le qu’avait  formée  Napoléon,  le 
comte  Gassendi  ne  fut  point  com- 
pris , après  la  seconde  restaura- 
tion, au  nombredes  pairs  rappelés 
par  Louis  XV11I;  cependant  cette 
exclusion  n'ayant  été  que  momen- 
tanée , M.  de  Gassendi  a repris  le 
rang  qu’il  avait  occupé.  On  le 
compte  parmi  les  nobles  défen- 


Sicpttzeci  by'Grjugle 


/ . — 


Digitized  by  Google 


CAS 


GAS 


seurs  de  la  gloire  et  des  libertés 
nntionales.il  avait  donné, en  1 789, 
1111  odvrage  élémentaire  sur  l'ar- 
tillerie, qui  n eu  beaucoup  de 
succès , et  qui  a souvent  été  réim- 
primé; c'est  un  Aide-mémoire  à 
l’usage  des  officiers  du  corps  royal 
d’arlilierie  attachés  au  service  de 
terre,  178p.  in-ia,  1798  et  1809, 
1 vol.  in-8*.  Il  a fait  insérer,  dans 
/’ Almanach  des  Muses , différen- 
tes pièces  de  poésies  fort  agréa- 
bles. 

GASSENDI  (N.  abbé),  que  l’on 
croit  aussi  de  la  famille  du  célè- 
bre Gassendi,  était  curé  de  Bar- 
ras, et  fut  nommé,  en  1789,  dé- 
puté du  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Forcalquier  à l'assemblée  des 
états-généraux.  Il  fut  un  des  pre- 
miers qui  se  prononcèrent  avec 
le  plus  d'ardeurpour  les  non  veaux 
principes  politiques,  et  qui  prê- 
tèrent serment  à la  constitution 
civile  du  clergé.  Après  la  session 
de  l’assemblée,  il  se  relira  dans  ses 
foyers,  eut  le  bonheur  d’échap- 
per aux  proscripteurs  de  1793,  et 
reparut  dans  la  législature  après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799).  Il  sortit  du 
corps-législatif  en  i8o3.  Depuis 
cotte  époque , il  est  resté  étran- 
ger aux  affaires  politiques. 

GA5TALDI  (Joseph),  ancien 
médecin  de  l’hospice  des  aliénés 
de  Charenton,  naquit  à Avignon;  il 
étudia  la  médecine  sous  les  auspi- 
ces deson  père(Jean-Baptistc-Gas- 
taldi),  qui  l’exerçait  lui-même  a- 
rec  distinction  dans  cette  ville. 
Joseph  Gustaldi  dirigea  particuliè- 
rement ses  travaux  vers  la  méde- 
cine des  hôpitaux,  elle  traitement 
des  maladies  provenant  des  af- 
fections de  l’jitne.  Après  avoir 
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pratiqué  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années  tant  dans  sa  ville  nu- 
tale  qu’à  Paris, il  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  maison  de  Cha- 
renton. Ce  fut  dans  cet  asile  ou- 
vert aux  iufortunésqu’une  mala- 
die affreuse  ravit  prématurément 
à la  société,  qu’il  eut  de  fréquen- 
tes occasions  de  faire  tourner  au 
profit  de  l’humanité  le  fruit  de 
ses  laborieuses  recherchessur  l’a- 
liénation mentale.  Un  lui  doit  en 
grande  partie  l'excellente  métho- 
de de  traitement  suivie  aujour- 
d'hui dans  cet  établissement,  et 
aucun  médecin  avant  lui  n'était 
parvenu  à rendre  à la  raison  un 
aussi  grand  nombre  d’aliénés. Une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante 
l'enleva  en  janvier  1 80G. 

GASTAND,  ancien  secrétaire 
de  la  commune  de  Nice, demanda, 
en  1793,  que  ce  pays  ftW  réuni  à 
la  France.  Il  devint  ensuite  dépu- 
té du  département  des  Hautes- 
Alpes,  au  conseil  des  anciens, 
dont  il  fut  élu  secrétaire  en  juin 
» 798,  un  au  après  y être  entré.  Il 
avait  clé,  avant  sa  nomination, 
commissaire  près  l’administration 
centrale  du  même  département. 

GASTELIKR  (René  Georges)  , 
médecin, ancien  maire  de  Montar- 
gis,  naquit  à Ferrières  en  GJtinais, 
en  1741.  Il  étudia  fort  jeune 
la  médecine,  qu’il  exerçait1  à l’é- 
poque de  lu  révolution  ; fut  nom- 
mé membre  de  l’assemblée  pro- 
vinciale de  l’Orléanais  en  1787, 
et  élu  maire  de  Montargis  en  1790, 
suivant  les  nouvelles  formes  po- 
pulaires. Il  avait  déjà  été  nommé 
à cette  place  en  178a.  Gasteiier 
fut,  en  1791,  député  par  le  Loiret 
à l’assemblée  législative.  Il  s’éle- 
va , le  11  juillet,  contre  les  pèli- 
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tionsdes  habitons  de  la  capitale, 
dont  l’assemblée  était  assaillie , 
faisan l observer  que  Sa  départe- 
mens  n’avaient  pas  envoyé  des 
députés  pour  entendre  sans  ces- 
se le  83*.  F.a  sincérité  de  ses  prin- 
cipes ne  put  le  garantir  des  fu- 
reurs du  parti  ultrA-révolution- 
uaire,  et,  en  1793,  il  fut  déclare 
traître  A la  patrie  et  décrété  d’ar- 
restation. La  chute  de  Robespier- 
re et  de  ses  principaux  complices 
vint  heureusement  le  soustraire 
nu  sort  qui  l'attendait.  La  haine 
de  ses  ennemis  ne  cessa  pas 
néanmoins  de  le  poursuivre,  et  il 
fut  encore  obligé  de  se  tenir  ca- 
ché pendant  3 ans.  Il  n’a  plus 
joué  depuis  de  rôle  politique  im- 
portant. Le  roi  le  décora  du  cor- 
don de  Saint-Michel  dans  la  pro- 
motion de  1817,  On  lui  doit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  relatifs 
â la  médecine,  dans  laquelle  il  ne 
s’est  cependant  pas  acquis  une 
grande  réputation.  Les  princi- 
paux sont  : î*  une  traduction  des 
Principes  de  médecine  de  M . H orne, 
médecin  anglais.  Montargis,  177a, 
in-8”.  Ce  livre,  rempli  de  vieilles 
erreurs  auxquelles  on  en  a substi- 
tué d’autres  depuis  long-temps, 
n’a  eu  que  peu  de  succès.  a°  His- 
toire d’un  enfant  monstrueux  en 
tout  l’erre  .par  laquelle  il  est  phy- 
siquement démontré  que  l’enfant 
peut  se  nourrir  et  croître  dans  le 
sein  de  sa  mère  sans  le  secours  du 
cordon  ombilical.  (Journal  demi- 
decine,  tome  3ç),  année  17-3. ^el- 
le histoire  ne  démontrait  rien  du 
tout , sinon  l'impossibilité  de  ce 
qu’avance  l’auteur:  car  l’enfant 
dont  il  est  ici  question  n’était  pas 
un  enfant,  mais  une  masse  in- 
forme de  parties  qui  prouvait  seu- 
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lement  que  l’absence  du  cordor» 
ombilical  entrave  et  dénature  to- 
talement la  formation  du  feelus 
dans  les  eaux  de  l amnios.  3*  A- 
ris  à mes  concitoyens,  ou  Essai  sur 
la  fie.cre  militaire  essentielle.  Cet 
ouvrage,  qui  eut  quelque  succès 
dans  le  temps,  se  trouve  en  con- 
tradiction aujourd’hui  avec  la  doc- 
trine de  Broussais,  qui  proscrit 
toutes  les  fièvres.  4"  Mémoire  sur 
la  topographie  médicale  et  sur  l’ His- 
toire naturelle  du  Gâtinais,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 1780;  5’  Mémoire  conte- 
nant une  série  d’observations  mé- 
téorologiques, nosologiques , etc., 
ainsi  qu’un  Précis  historique  des 
épidémies  qui  ont  régné  pendant 
douze  ans  dans  le  Câlinais,  cou- 
ronné parla  société  royale  de  mé- 
decine, 1783;  6°  Ann  us  medicus, 
anntts  physicus , couronné  par  la 
société  royale  de  médecine;  7* 
Traité  sur  les  spécifiques  en  méde- 
decine.  Cet  ouvrage  fut  écrit  en 
réponse  à une  question  proposée 
par  l’académie  de  Dijon  , à la  sui- 
te d’une  fameuse  dispute  qui  s’é- 
tait élevée  entre  les  membres  de 
cette  société,  pour  savoir  s’il  y 
avait  des  spécifiques  en  médeci- 
ne. Gastelier  se  déclara  pour 
la  négative,  et  il  n'obtint  pas  le 
prix,  parce  que  les  Dijonnais  a- 
vaient  fini  par  adopter  l’affirma- 
tive.  L’auteur  du  Mémoire  ne  se 
tenant  pas  pour  battu,  en  appela 
h lu  société  de  médecine  de  Taris  : 
celle-ci  se  déclara  pour  la  néga- 
tive, et  Gastelier  fut  couron- 
né. 8"  Dissertation  sur  le  supplice, 
de  ta  guillotine.  L’auteur  écrivit 
ce  mémoire  pour  détruire  une  er- 
reur qui  avait  été  accréditée  par 
le  savant  physiologiste  Scemme- 
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ring,  et  répétée  par  M.  Sue  le  fil*  ; 
tons  deux  prétendaientque  le  sup- 
plicié éprouvait  de  longues  dou- 
leurs après  la  décapitation  , et  M. 
Sue  ajoutait  qu'après  la  mort  de 
lu  courageuse  Charlotte  Corday, 
il  avait  vu  la  belle  tête  de  cette 
jeu  ne  infortunée  rougird’indigna- 
tion  entre  les  sales  mains  du  bour- 
reau qui  la  présentait  au  peuple. 
Gastelier,  outre  un  grand  nombre 
d’ouvrages  que  nous  ne  citons 
point  ici,  publia,  en  1816,  une 
brochure  avec  ce  titre  : A mes 
concitoyens,  dans  laquelle  il  réfu- 
te des  calomnies  que  la  mal- 
veillance avait  répandues  contre 
la  conduite  qu’il  a tenue  pendant 
la  révolution.  Le  docteur  Gastelier 
est  mort  en  1821. 

GASTIN(N-), député  nu  conseil 
des  cinq-cents , en  1798,  parle 
département  du  Vnr.  Jl  soutint, 
dans  cette  assemblée , qu’il  n’y 
avait  eu  nulle  part  de  réaction 
aussi  forte  que  dans  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône.  Mal- 
gré la  sincérité  avec  laquelle  il  a- 
vait  adopté  les  principes  républi- 
cains, il  fut  exclu  du  corps-législa- 
tif en  novembre  1799.  On  ne  se 
borna  pointé  cette  mesure  sévère, 
on  lecondamnaù  être  détenu  dans 
le  département  de  la  Charente- 
Inférieure  , détention  qui  ne  fut 
que  momentanée. Gaslin  avait  été 
commissaire  près  le  tribunal  ci- 
vil et  criminel  du  département 
du  Var,  avant  sa  nomination  au 
conseil  des  cinq-cents. 

GASTON  (Jeah-Hyacikthede), 
littérateur,  poète  et  traducteur, 
né  en  1767,  mort  A Limoges  en 
1809,  avait  été  élevé  au  collège 
du  Plessis.  Il  fut  successivement 
chevalier  de  Malte,  officier  de  ca- 
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valeric,  et  enfin  proviseur  de  ly- 
cée. Des  circonstances  particu- 
lières l'ayant  conduit  en  Russie, 
il  y fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce par  le  comte  de  Romanioff. 
Quelques  ouvrages  dramatiques 
appelèrent  sur  lui  l’attention  de 
l’impératrice  Catherine  II.  Après 
la  mort  de  cette  souveraine,  Paul 
I",  héritant  des  sentimens  de  son 
auguste  mère  pour  Gaston,  lui 
accorda  une  pension.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  alors 
tout  entier  A une  traduction  en 
vers  de  l’Énéide  de  Virgile,  com- 
mencée depuis  long-temps  Sans 
vouloir  lutter  contre  l’abbé 
Delille,  il  essayait  de  rendre, 
comme  il  les  sentait,  les  beautés 
de  son  auteur.  Parent  de  M.  Four- 
croy,  qui  dirigeait  alors  l’instruc- 
tion publique , il  obtint  la  place 
de  proviseur  du  lycée  de  Limo- 
ges, dans  laquelle,  malgré  l’état 
déplorable  de  sa  santé  , il  sut 
rendre  d'utiles  services.  Cepen- 
dant ses  travaux  aggravèrent  ses 
souffrances , et  la  maladie  de  poi- 
trine dont  il  était  afTecté  prit  un 
caractère  alarmant.  Plus  il  sen- 
tait sa  fin  approcher,  plus  il  re- 
doublait d'activité  pour  achever 
le  monument  qu’il  voulait  élever. 
Il  publia  enfiu  sa  traduction,  et 
la  corrigea  ensuite  dans  une  se- 
conde édition  , 4 vol.  in- 12,  Pa- 
ris, 1808.  Cet  ouvrage,  qui  eut 
d'abord  un  grand  succès,  est  une 
œuvre  très-estimable,  que  l’au- 
teur pouvait  encore  perfection- 
ner. On  doit  en  outre  A M.  Gaston 
diverses  poésies,  le  Rétablisse- 
ment du  culte , ode,  etc. 

GASTON  (Robebt),  exerçait  A 
Foix  la  profession  de  juge-de  paix 
en  1791,  quand  il  fut  député  par 
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le  département  de  l’Arriège  à ras- 
semblée législative,  d'où  il  passa, 
au  mois  d’octqfjre  1791,  A la  con- 
vention nationale,  où  il  se  lit  re- 
marquer par  l’exagération  de  ses 
principes.  Cependant  , lorsque 
Gaston  parla  pour  la  première 
fois  des  émigrés , il  demanda  que 
leschefsde  l’émigration  et  les  fonc- 
tionnaires publics  encourussent 
seuls  la  peine  de  la  confiscation, 
et  que  l’on  se  contentât  d'imposer 
plus  fortement  les  biens  des  au- 
tres. Lors  de  la  discussion  qui 
eut  lieu  A l'assemblée  législative 
en  mai  179a,  sur  les  prêtres  qui 
refuseraient  de  prêter  le  ser- 
ment civique,  il  demanda,  au  lieu 
de  la  déportation,  que  ces  prêtres 
fussent  condamnés  sur-le-champ 
A la  peine  la  plus  grave.  Député  A 
la  convention  nationale  , lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
la  mort  dans  les  n!\  heures;  et  a- 
près  s’être  montré  l’un  des  plus 
ardens  ennemis  du  côté  droit, 
lors  du  3i  mai,  il  proposa  la  mise 
hors  la  loi  contre  Félix  W impfen, 
qui  avait  paru  quelques  instans 
A la  tête  des  fédéralistes  du  Cal- 
vados. Dans  le  même  temps,  Pons 
de  Verdun  l’interpella'  de  déclarer 
Vil  n’était  pas  le  frère  d’un  cer- 
tain marquis  de  Gaston,  qui  com- 
mandait unetroupe  de  Vendéens  : 
à quoi  il  répondit  par  la  négative. 
Les  soeurs  de  Léonard  Bourdon  é- 
lant  venues  sollicitcrà  la  conven- 
tion la  grâce  des  Orléanais  con- 
damnés comme  assassins  de  leur 
frère,  il  réclama  l’ordre  du  jour, 
moyen  atroce  employé  dès  lors 
pour  étouffer  toute  proposition 
avouée  par  la  sagesse  ou  l’huma- 
nité. Il  demanda  ensuite  que  Car- 
ra fût  traduit  au  tribunal  révolu- 


tionnaire, et  accusa  Danton  de 
vouloir  opérer  In  contre-révolu- 
tion. Envoyé  en  mission  A l’armée 
des  Pyrénées,  il  promit  d’ame- 
ner bientôt  le  roi  d’Espagne  A la 
barre  de  la  convention,  et  revint 
dans  cette  assemblée  en  décem- 
bre 1794-  Il  y rapporta  la  même 
exagération  de  principes,  le  mê- 
me fanatisme  qui  l’avaient  signa- 
lé  avant  son  départ  ; et  on  l’en- 
tendit, le  a4  décembre,  menacer 
du  bâton  Legendre  ami  de  Dan- 
ton, en  s'écriant  au  milieu  de 
l'assemblée  : « Je  jure  par  les 

• 1 300,000  défenseurs  de  la  patrie, 
» et  par  4,000,000  de  patriotes  qui 

• sont  liés  sur  tous  les  points  de 

• la  république,  que  la  contre-ré- 
» vulution  ne  se  fera  pas.  » Dans 
un  tumulte  occasioné  par  un 
de  ses  collègues,  Armonville,  qui 
voulait  rester  coiffé  du  bonnet 
rouge,  Gaston  tira  le  sabre  an 
milieu  de  la  convention.  Il  blâ- 
ma ensuite  les  persécutions  di- 
rigées contre  les  jacobins,  vota 
contre  la  destruction  du  monu- 
ment élevé  sur  la  place  des  In- 
valides pour  rappeler  l’odieux 
triomphe  de  la  Montngue  au  3i 
mai . s'opposa  A toute  espèce  de 
modification  de  la  constitution 
démocratique  de  1793,  et  insista 
également  avec  beaucoup  de  vio- 
lence pour  que  les  décrets  reudus 
contre  les  députés  proscrits  ne 
fussent  point  rapportés.  Aux  ap- 
proches du  i3  vendémiaire,  dé- 
crivit une  pétition  relative  aux 
homme s de  sang , dans  laquelle  il 
s’éleva  contre  la  section  Lepelle- 
tier,  et  disparut  tout-à-fail  de  la 
scène  politique,  après  avoir  enco- 
re rempli  quelque  temps  les  fonc- 
tionsde  coinmisairedu  directoire  à 
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lafindelasessioftconventionnelle. 

GATES  (Horace),  célèbre  gé- 
néral américain,  naquit  en  Angle- 
terre en  1738,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de»  armes, 
sous  le  prince  Ferdinand,  depuis 
duc  de  Brunswick  : il  fut  bientôt 
envoyé  en  Amérique,  dans  l’ar- 
mée du  général  Braddnck,  arec 
le  grade  de  capitaine  d'infanterie. 
Il  revint  ensuite  en  Angleterre, 
mais  le  goût  qu’il  avait  pris  pour 
l'Amérique  le  détermina  à y re- 
tourner; et  il  s’était  fixé  à la  Vir- 
ginie, où' il  vivait  paisiblement, 
quand  la  guerre  de  l’indépendan- 
ce éclata.  Gates,  plein  des  géné- 
reux sentimens  que  le  motif  de 
cette  guerre  inspirait  â sa  patrie 
adoptive,  n’hésita  pas  un  instant 
à y prendre  part,  et  ses  talens  mi- 
litaires ne  lardèrent  pas  à le  por- 
ter aux  grades  supérieurs.  En  sep- 
tembre 1777,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  amé- 
ricaine du  Nord , qui  n’était  for- 
mée que  de  soldats  encore  peu  a- 
guerris  pour  la  plupart.  Burgoyne, 
avec  qui  Gates  avait  fait  ses  pre- 
mières armes , commandait  l’ar- 
mée anglaise,  composée  de  vété- 
rans, mais  très-alfaiblie  par  des 
combats,  des  désertions,  des  ma- 
ladies, et  surtout  par  l'idée  qu’el- 
le avait  toujours  attachée  à l’inex- 
périence de  l’ennemi  qu  elle  allait 
combattre.  Gates,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  parvint  A enve- 
lopper complètement  l’armée  an- 
glaise, dont  l’état  était  d’autant 
plus  critique  qu’elle  avait  à peine 
pour  3 jours  de  vivres.  Burgoyne 
lut  contraint  de  capituler  ; mais 
l’affection  que  Gates  lui  portait 
eucorc,  ainsi  qu'aux  Anglais,  é- 
tait  telle,  que  si  le  vaincu  ne  pa- 
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rut  pas  dicter  les  articles  de  la 
capitulation , au  moins  son  ad- 
versaire lui  accorda-t-il  tout  ce 
qu'il  lui  était  possible  de  céder 
dans  une  pareille  circonstance,  et 
il  poussa  même  la  délicatesse  jus- 
que» à consigner  les  soldats  arnéri- 
cainsdans  lenrs  lignes,  pour  qu’ils 
ne  fussent  pas  témoins  de  l'humi- 
liation de  leurs  ennemis.  Cette 
conduite  formait  un  contraste 
frappant  avec  celle  des  Anglais 
victorieux  sur  quelques  autres 
points,  où  ils  mettaient  tout  A feu 
et  à sang.  Le  *5  juillet  1780,  Gates 
fut  nommé  par  le  congrès  com- 
mandant de  l'armée  américaine 
du  Midi,  dans  la  Caroline  septen- 
trionale. 11  n’avait  sous  ses  ordres 
que  6000  hommes  de  jeunes  trou- 
pes, quand  il  fut  attaqué  duos  une 
position  très-défavorable  par  le 
lord  Cornwallis,  qui,  à la  tête  de 
2000  hommes , le  mit  dans  une 
déroute  presque  complète,  malgré 
les  efforts  qu’il  put  faire  pour  ral- 
lier ses  miliciens.  Cet  échec  l'af- 
fligea d’autant  plus  que  le  congrès  t 
américain  lui  relira  son  comman- 
dement. La  mort  d'un  fils  qu’il  ai- 
mait tendrement  vint  encore  ac- 
croître son  chagrin,  et  il  se  retira 
dans  une  ferme  qu’il  possédait 
dans  le  comté  de  Berkley.  où  il 
est  mort  le  10  mars  1806,  âgé  de 
78  ans. 

GATTEAUX  (Nicolas-Marie). 
graveur  de  médailles,  est  né  le  2 
août  1751.  C’est  à sa  seule  voca- 
tion pour  les  arts  qu’il  doit  ses 
succès,  et  la  réputation  qu’il  a si 
justement  acquise.  Simple  ou- 
vrier, son  activité,  sort  aptitude, 
son  désir  invincible  de  s’instruire, 
en  ont  fait  un  de  nos  meilleurs  ar- 
tistes. Quelques  années  avant  la 
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révolution,  il  obtint  le  brevet  de 
graveur  des  médailles  du  roi;  et 
lorsque  celte  révolution  éclata,  il 
fut  chargé  d'exécuter  les  différens 
sujets  réclamés  par  le  service  des 
administrations  publiques.  Il  in- 
venta les  procédés  dont  on  s’est 
servi  pour  la  fabrication  des  assi- 
gnats, des  billets  de  loterie  et  des 
effets  de  commerce,  ainsi  que  la 
presse  mécanique,  qui  appose  d’un 
piéinc  coup  le  timbre  sec  et  le 
timbre  humide  ou  à l’encre.  Il  a 
composé  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre de  médailles,  parmi  lesquelles 
on  remarque  : Le  Prix  de  vertu; 
t’ Ecole  de  médecine;  l'Abandon  des 
privilèges;  six  médailles  pour  17/ôs- 
toire  de  Louis  XVI,  4 médailles 
pour  Y Histoire  d' Amérique , les 
portraits  de  Muurepas,  de  d’Alem- 
bert,  de  Haydn,  de  Lalande,  des 
frères  Montgolfier,  d’Ambroise 
Paré  et  de  Jean  Ferncl. 

GATTKALX  'Jacques-  Knorunn), 
né  le  4 septembre  1788.  graveur 
des  médailles  du  roi.  fils  du  pré- 
cédent, et  comme  lui  artiste  très- 
distingué.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études  au  collège  deSainte- 
liarbc,  il  prit  des  leçons  de  dessin 
et  de  gravure  de  son  père  et  de 
Moitié,  statuaire,  et  remporta, 
au  concours  de  1809.  le  grand  prix 
de  gravure  en  médaille.  Ce  suc- 
cès, qui  annonçait  dans  le  jeune 
artiste  les  plus  heureuses  disposi- 
tions , le  fit  envoyer  à Home  en 
qualité  de  pensionnaire  de  l’école 
de  France.  Un  séjour  de  3 années 
dans  la  belle  et  antique  patrie  des 
beaux-arts  fortifia  son  talent,  épu- 
ra son  goftt,  et,  è son  retour,  on 
put  se  convaincre  de  ses  immenses 
progrès.  Parmi  ses  principales  mé- 
dailles, il  eu  est  qui  passent  pour 


GAT 

des  chefs-d’œuvre.  On  cite  avec 
de  grands  éloges  la  médaille  qui 
remporta  le  prix  au  concours  de 
1800,  et  qui  e-t  connue  sous  le 
titre  de  Mars  suivi  de  la  Victoire. 
Ses  autres  compositions  capitales 
sont  : La  capitulation  de  Mantoue; 
lerétahlissenientde  1‘ école  des  beaux- 
arts  à Rome;  les  portraits  de  Phi- 
libert Delorme  ( grande  et  petite 
dimension),  du  Pujel,  de  Hameau, 
de  Malherbe,  deDucis,  de  P.  Cor- 
neille, de  La  Fontaine,  de  Montai- 
gne, de  Duffon,  de  Grélry.  Aux 
expositions  de  i8i4etde  1817,  il 
a fourni  plusieurs  portraits  mode- 
lés en  cire,  et  un  buste  en  marbre 
de  Moitié  , statuaire  ; à l’expo- 
sition de  1819,  des  empreintes 
de  médailles , parmi  lesquelles 
sont  différens  portraits , entre 
autres  ceux  de  Rabelais  et  de  M“* 
de  Staël,  et  des  jetons  et  médailles 
commandés  parle  gouvernement; 
enfin,  A l'exposition  de  1 813, un  ca- 
dre de  médailles  renfermant  celles 
de  J.  Varin,  de  Vincent  de  Paule, 
de  Richelieu  et  de  Mirabeau  ; la 
médaille  ordonnée  par  l’adminis- 
tration des  ponts  - et  - chaussées  , 
pour  la  construction  du  pont  de 
Bordeaux. et  cellequ’ont  offerte  les 
électeurs  de  la  Vendée  aux  dépu- 
tés nommés  en  1818  par  ce  dé- 
partement. On  a remarqué  ù l’ex- 
position au  Louvre  des  produit» 
de  l’industrie  française,  en  1819, 
3 bustes  et  une  statue,  dimension 
de  petite- nature,  laits  par  un  pro- 
cédé mécanique.  que  M.  Gatleaux 
appelle  le  pantographe  sculpteur. 
Il  est  reconnu  que  les  statuaires 
ne  peuvent  obtenir  dans  l’exécu- 
tion en  marbre  de  leurs  ouvrages 
toute  la  précision  nécessaire  pour 
reproduire  avec  exactitude  leurs 
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modèle},  et  qu'il  n’est  point  d’ou- 
vrage sortant  des  mains  même  des 
plus  habiles  praticiens,  qui  n’oflVe 
quelques  points  inexacts;  le  sculp- 
teur, pour  ne  pas  altérer  la  forme 
d'un  ouvrage,  étant  quelquefois 
forcé  de  laisser  apparents  des 
points  trop  enfoncés.  M.Gatteaux 
a donc  rendu  un  service  essentiel 
à l'art  du  statuaire,  en  composant 
une  machine  qui  pose  elle-même 
les  points  avec  toute  la  précision 
désirée,  et  qui  agit  avec  assez  de 
facilité  pour  qu’on  puisse  proirtp- 
tement  multiplier  tes  points  sur 
toutes  les  surfaces  présentées, 
sans  employer  ni  compas  ni  châs- 
sis, les  seuls  moyens  aujourd'hui 
en  usage,  et  pur  leur  nature  su- 
jets ù erreur.  Le  petit  modèle  de 
cette  machine  a été  soumis  à la 
classe  des  beaux-arts  de  l'institut 
impérial,  en  181a,  et  depuis,  M. 
Gatteaux  en  a fait  établir  une  ca- 
pable de  reproduire  une  figure  de 
6 pieds  de  haut;  elle  est  en  acti- 
vité depuis  1817.  Plusieurs  bustes 
ainsi  qu’une  figure  de  5 pieds  et 
demi,  traduite  en  sens  inverse  de 
l’original,  ont  été  faits  par  ce  pro- 
cédé. Le  Pantographe  place  les 
points  au  moyen  des  trépans  avec 
une  exactitude  mathématique. 

GATTEL  ( Clxcde-Marie  ) , 
lexicographe  estimé,  officier  de 
l’université  impériale, professeur- 
émérite  du  lycée  de  Grenoble, 
naquit  à Lyon,  le  ao  avril  1743. 
Sa  famille,  peu  favorisée  de  la 
fortune,  le  destina  à l’état  ecclé- 
siastique, et  lui  ût  faire  des  études 
analogues , qu’il  commença  au 
collège  des  jésuites  à Lyon,  et 
qu'il  termiua  h l’université  de  Pa- 
ris. Après  avoir  passé  quelques 
temps  au  séminaire  de  Sainl-Sul- 
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pice,  il  retourna  à Lyon,  où  il 
professa  ( au  séminaire  de  Saint- 
Irénée)  la  philosophie,  et  revint 
à Paris,  où  il  remplit  pendant  u- 
ne  année  les  fonctions  de  mailre 
de  conférences  de  théologie  au 
grand  séminaire  de  Saint-Sulpi- 
ce.  Nommé,  en  1767,  professeur 
du  philosophie,  physique  et  ma- 
thématiques à Grenoble  , puis 
sous-principal  du  collège  de  cet- 
te ville,  il  remplit  ces  dernières 
fonctions  pendant  près  de  ao  ans. 
Le  collège  ayant  été  confié  à la 
congrégation  de  Saint-Joseph  , 
l’abbé  Gattel  se  fit  recevoir  avo- 
cat au  parlement  de  Dauphiné, 
et  occupa,  depuis  1786,  jusqu’à 
la  dissolution  des  parlemens  , la 
place  de  secrétaire  en  chef  de  la 
première  présidence  de  cette  cour 
souveraine.  Les  orages  de  la  ré- 
volution le  forcèrent  de  chercher 
un  abri  et  des  moyens  d’existen- 
ce dans  une  nouvelle  carrière; 
mais  il  ne  put  échapper  à la  ter- 
rible loi  des  suspects,  et  il  fut  dé- 
tenu pendant  18  mois.  La  révo- 
lution du  9 thermidor  an  2 ( 27 
juillet  1794  ) lui  fit  recouvrer 
la  liberté,  et  bientôt  il  obtint  la 
direction  de  la  correspondance 
d’une  administration  des  subsis- 
tances militaires.  Cependant  des 
circonstances  plus  favorables  per-  * 
mirent  au  directoire  du  dépar- 
tement de  l’isèré  de  lui  confier, 
le  5 ventôse  an  4 • le  chaire  de 
professeur  de  grain  maire  générale 
à l’école  centrale  de  Grenoble,  et 
il  conserva  cette  chaire  jusqu’à 
la  fin  de  l’an  12  ( 1804  ).  qu’il  fut 
nommé,  par  le  premier  consul 
Bonaparte,  proviseur  du  lycée  de 
Grenoble.  Il  reçut  sa  retraite  en 
1810,  et  mourut  subitement  le  9 
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juin  1813,  en  rentrant  chez  lui. 
L’ubbé  Galtel  a donné  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés  : 1* 
Mémoires  du  marquis  de  Pombal 
(Lyon,  quoique  sous  le  nom  d'u- 
ne ville  étrangère,  1783,  4 vol. 
in- ta,  réimprimés  à Bruxelles). 
M.  Barbier,  dans  son  Dictionnai- 
re des  Anonymes,  dit,  à tort,  qu’il 
est  douteux  que  l'abbé  Galtel  en 
soit  le  traducteur.  Le  manuscrit 
de  cette  traduction  , tout  entier 
de  la  main  de  l’abbé  Guttel,  exis- 
te encore  à Grenoble,  a*  Diction- 
naire français  - espagnol  et  espa- 
gnol-français , avec  l’interpréta- 
tion latiue  de  chaque  mol  ( 5 vol. 
in-8*,  1790,  réimprimé  à Lyon  , 
»8o3,  en  a vol.  in-4%  avec  l’in- 
dication île  la  prononciation  res- 
pective de  chaque  mol  dans  l’une 
etl’autre  langue). Cet  ouvrage  qui 
manquait  aux  deux  nations,  mal- 
gré les  nombreuses  ébauches  qui 
l’avaient  précédé,  fut  accueilli 
avec  le  même  empressement  en 
Espagne  et  en  France;  c'est  d’a- 
près lui  qu’ont  été  faits  les  voca- 
bulaires portatifs , publiés  en 
1798  et  en  i8o3,  sous  le  titre  de 
Nouveau  dictionnaire  portatif,  fran- 
çais-espagnol et  espagnol-français, 
•s  vol.  in-ia,  et  sous  celui  de 
Dictionnaire  espagnol -anglais  et 
» anglais-espagnol , également  en  a 
vol.  in-ia.  3°  Grammaire  italien- 
ne de  Veneroni  ( l’édition  que 
Galtel  en  donna  en  l’an  8 (1800), 
revue  et  corrigé  avec  soin,  a été 
réimprimée  dix  fois  depuis  cette 
époque  ) ; 4°  Dictionnaire  univer- 
k sel  et  portatif  de  la  langue  françai- 
se , avec  la  prononciation  figurée 
( a vol.  in-8*,  1797  et  18 13,  réim- 
primé et  contrefait  nombre  de 
fois,  quoiqu’on  sût  que  l’auteur 
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en  préparait  une  nouvelle  édition 
que  la  mort  ne  lui  a pas  permis 
de  faire  imprimer  ).  M.  Chain- 
pollion-Figeuc, doyen  de  la  Facul- 
té des  lettres,  et  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Grenoble,  a été  char- 
gé du  soin  de  mettre  à profit  le 
travail  de  l'auteur,  dont  il  con- 
naissait le  plan  et  la  méthode. 

GATTENOFF  ( Georce-Ma- 
tuiec  ),  médecin,  ué  en  1733, 
dans  une  ville  de  la  Francouie. 
Après  avoir  étudié  et  pris  ses 
grades  dans  les  principales  écoles 
d’Allemagne,  il  reçut  le  doctorat 
à l’université  de  Vurzbourg,  et 
professa  avec  distinction,  pen- 
dant plus  de  4o  années,  la  physi- 
que, l'anatomie,  la  physiologie, 
la  pathologie,  la  botanique,  etc. 
La  pratique  de  la  médecine  ne 
l’empêcha  de  parcourir  la  car- 
rière des  honneurs  ; il  fut  revêtu 
des  titres  de  vice-chancelier,  com- 
te-palutin  elarchifitre  de  l'évêque 
souverain  de  Spire.  Il  mourut 
nu  mois  de  janvier  1788, 11e  lais- 
sant aucun  ouvrage  digne  du  par- 
venir à la  postérité. 

GATTLRER  ( Jean  - Christo- 
phe), savant  professeur  allemand, 
consacra  sa  vie  entière  la  car- 
rière honorable  et  pénible  de  l'en- 
seignement. Né  au  mois  de  juil- 
let 1737,  dans  les  environs  de 
Nuremberg,  il  entra  de  bonne 
heure  ù l’université  d’Altorff;  il 
étudia,  et  professa  ensuite  avec 
succès,  la  géographie,  l’histoire, 
le  blason,  l’art  de  déchiffrer  les 
chartes  et  monumens  historiques 
du  moyen  âge,  et  la  généalogie 
des  principales  maisons  d'Alle- 
magne. Il  occupa  pendant  5o 
ans  lu  chaire  d’histoire  ancienne 
et  moderne  à l’université  de  Goë- 
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tingue,  reçut  en  1770  le  titre  de 
conseiller  aulique  du  roi  d'An- 
gleterre, et  mourut  au  mois  d’a- 
vril 1789.  à Goëtingue.  Gatterer 
avait  entrepris  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  principalement  sur 
l’histoire,  mais  il  n’en  a achevé 
uucuu  de  quelque  importance  , 
parce  que  n'ayant  jamais  su  se 
tracer  un  plan  déterminé,  ses  i- 
dèes  s’agrandissaient  à mesure 
qu’il  écrirait,  en  sorte  qu’il  était 
obligé  de  recommencer  souvent 
son  travail.  Cependant  il  a fait 
faire  un  très-grand  pas  aux  scien- 
ces qu’il  cultivait,  et  les  Alle- 
mands sont  redevables  des  pro- 
grès que  l'histoire  a faits  chez  eux, 
aux  nouvelles  méthodes  intro- 
duites par  lui  dans  renseigne- 
ment de  celte  science  et  de  cel- 
les qui  s'y  rattachent.  Philippine 
Ingelhard.  sa  fille,  s’est  fait  un 
nom  dans  la  littérature  allemande 
par  ses  poésies  lyriques. 

GATTEY  ( F«*vçoisCbibl«s), 
né  à Autun  en  1750,  exerçait  à 
Paris  la  profession  de  libraire 
dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
volution. Les  opinions  anti-libé- 
rales qu’il  avait  souvent  émises 
avec  un  enthousiasme  pareil  à ce- 
lui du  plus  grand  nombre  des  ré- 
publicains pour  la  cause  de  la  li- 
berté, attiraient  journellement 
chez  lui  les  principaux  partisans 
des  anciennes  doctrines;  et  com- 
me il  faisait  un  commerce  de  tou- 
tes les  brochures  aristocratiques 
qu’on  imprimait  alors,  il  avait  é- 
tè  souvent  menacé  de  la  fureur 
du  peuple,  sans  que  ces  avertis- 
semens  eussent  pu  le  décider  à 
se  conduire  avec  plus  de  circons- 
pection. On  l’arrêta  sur  la  fin  de 
1793,  et  il  fut  condamné  à mort 


comme  ennemi  du  peuple,  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  il  a- 
vait  une  sœur  ex-religieuse  de 
Saint-Lazare, qui  lui  était  extrême- 
ment attachée,  et  qui  n’avait  pres- 
que pas  quitté  un  instant  sa  prison, 
où  011  lui  avait  permis  de  pénétrer. 
Elle  s’était  rendue  au  tribunal  le 
jour  du  jugement  de  Gatley,  et 
lorsqu’elle  eut  entendu  pronon- 
cer contre  lui  la  peine  de  mort, 
cette  femme  infortunée,  ne  vou- 
lant poiut  survivre  à celui  qu’elle 
aimait  uniquemeut,  fit  retentir 
plusieurs  fois  dans  la  salle  le 
cri  de  ; V ire  le  roi  ! Sur  l’or- 
dre du  terrible  accusateur  pu- 
blic , elle  fut  aussitôt  arrêtée  , 
placée  sans  acte  d’accusation  sur 
le  même  banc  que  son  frère  , et 
quelques  jours  après,  on  les  con- 
duisit au  supplice  sur  la  même 
charrette.  C'était  le  14  avril  1794 
qu’eut  lieu  leur  exécution.  Exem- 
ple touchant  d’amour  fraternel! 

GATTEY  (Êtienm-Pixsçois), 
parent  du  précédent,  est  né  à Di- 
jon le  8 juillet  1756.  Il  fut  d’abord 
secrétaire. de  M.  Viiledeuil,  puis 
receveur-général  è Chfilous-sur- 
Saône.  M.  Galtey,  en-  1790,  fut 
appelé  à la  direction  des  nou- 
veaux poids  et  mesures,  et  nom- 
mé ensuite  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l’intérieur,  pour  la  mê- 
me partie.  Après  au  ans  des  tra- 
vaux les  plus  utiles,  il  fut  mis  A 
la  retraite  en  1816.  Il  composa 
une  foule  d’ouvrages  relatifs  à la 
science  qu’il  avait  étudiée  et  ap- 
profondie. M.  Galtey  a publié: 
1*  Tablettes  pour  convertir  les  toi- 
ses, pieds , pouces  et  lignes,  en 
mitres  et  parties  de  mitre  ; n"  Ta- 
blettes pour  conrcrtir,  sans  calcul, 
tes  poids  anciens  en  nouveaux,  et 
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réciproquement,  1 799;  3*  Instruc- 
tion sur  l’usage  du  cadran  loga- 
rithmique, 1799,  in-8*.  Aug-Sav. 
Le  iiloud  avait  imaginé  en  l’an 
3,  et  publié  en  l’an  7,  un  ins- 
trument du  même  genre,  et 
sous  le  même  nom;  mais  le  cadran 
de  M.  Galley  lui  est  bien  supé- 
rieur pour  l'exécution , et  a l’a- 
vantage d’être  beaucoup  moins1 
compliqué.  4“ élément dunouceau 
système  métrique,  1801,  in-8". 
C’est  le  recueil  le  plus  complet 
des  diverses  mesures  agraires  de 
la  France.  5“  Avis  instructif  sur 
l’ usage  des  nouveaux  poids  et  me- 
sures, publié  avec  l’ approbation  du 
ministre  de  l’ intérieur,  i8o3,  in- 
8”,i8o5,  in-8*;  (i°  Explication  des 
usages  de  l’arithmogruplie,  instru- 
ment portatif,  au  moyen  duquel 
on  obtient  en  un  instant  les  résul- 
tats de  toutes  sortes  de  calculs , 
1810,  in-8”.  Cet  instrument  ne 
diffère  point  du  cadran  logarithmi- 
que, si  ce  n’est  qu'il  est  plus  par- 
fait et  plus  portatif.  7*  Table  des 
rapports  des  anciennes  mesures  a- 
graires  avec  les  nouvelles,  précédée 
des  elémens  du  nouveau  système 
métrique,  a**édilion,  revue  et  cor- 
rigée du  n*  4 ci-dessus  , 1810  , in- 
8”,  3“”  édition,  181  a;  8*  Explica- 
tion de  ta  jauge  logarithmique, 
1806,  in-8*,  fig.;  9*  Usages  des  a- 
rèomi  tres  à capsule,  181 3,  in- 16; 
10"  De?  mémoires  dans  le  Journal 
des  Mines,  etc.  M.  Gattey  a porté 
dans  tous  ses  ouvrages,  beaucoup 
d’ordre,  de  clarté  et  de  préci- 
sion. 

GAU  (JosEPH-FiuKçois),  direc- 
teur de  l'approvisionnement  de  la 
réserve  de  Paris,  est  né  à Stras- 
bourg, le  21  novembre  1748-  Il 
exerça,  avant  la  révolution,  les 
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fonctions  de  commissaire-ordon- 
nateur, puis  celles  de  directeur 
des  fonds  de  la  guerre , et  se  re- 
tira ensuite  dans  le  département 
de  l’Yonne,  pour  ne  reparaître 
sur  le  théâtre  politique  qu’après 
le  régime  de  la  terreur,  dont  il 
prévoyait  les  désastres.  Quoique 
les  plus  terribles  explosions  se 
fussent  déjà  opérées  nu  g ther- 
inidur,  il  nesongeait  pointencore 
il  sortir  de  sa  retraite,  quand  on 
alla  l'y  chercher,  sur  la  proposi- 
tion d’Aubry,  pour  lui  confier  un 
emploi  considérable  dans  l’orga- 
nisation de  l'armée.  Il  prononça 
la  destitution  de  plusieurs  bons 
officiers  qui  n’étaient  coupables 
que  d'un  patriotisme  un  peu  exal- 
té, auquel  il  donna  le  nom  deve- 
nu banal,  de  terrorisme.  Cette  con- 
duite le  fit  dénoncer  avec  raison. 
Il  perdit  sa  place;  et  la  conven- 
tion même , sur  la  demande  d’un 
de  ses  membres , le  décréta  d’ac- 
cusation. Il  se  hâtait,  pour  pré- 
venir toute  espèce  de  lutte  en- 
tre lui  et  la  convention,  de  re- 
gagner sa  retraite  cachée  dans  le 
département  de  l’Yonne,  quand 
les  habitons  de  ce  même  dépar- 
tement le  tirèrent  très  à propos 
du  mauvais  pas  où  il  s'éluit  en- 
gagé, en  le  nommant  leur  repré- 
sentant au  conseil  des  cinq-cents. 
On  l'exclut  de  cette  assemblée 
comme  beau-frère  d’émigré,  et 
il  n‘  rentra  qu’en  mai  1797,  a- 
près  q m eut  rapporté  la  loi  du 
3 brumaire,  en  vertu  de  laquelle 
s’était  opérée  son  exclusion.  Feu 
après  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  inspecteurs  de 
la  salle  dirigée  par  Wiilot,  l’iche- 
gru  et  autres  ageus  des  princes, 
avec  lesquels  il  s’aboucha  9ccrète- 
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meut,  pour  concerter  le  rétablis- 
sement de  la  royauté.  La  révolu- 
tion du  18  fructidor  éclata,  et 
force  fut  encore,  à M.  Gau,  de 
chercher  une  retraite;  mais  elle 
fut  si  bien  elioisie,  qu’il  n’y  eut 
pas  moyeu  de  l'y  découv.-ir  : et  il 
eut  raison,  car  il  n'y  allait,  cette 
fois-ci,  rien  moins  que  de  la  dé- 
portation, à laquelle  il  avait  été 
contl. mine  le  lendemain  du  jour 
où  la  conspiration  fut  découverte. 
I.e  gouvernement  consulaire  l’ap- 
pela, comme  directeur  des  fonds, 
ou  ministère  de  la  guerre  ; et  il 
fut,  en  180a,  nommé  conseiller- 
d’étut,  puis  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Il  resta  attaché 
au  ministère  de  la  guerre  jusqu’en 
>814,  époque  à laquelle  il  donna 
son  adhésion  aux  actes  qui  rame- 
nèrent la  famille  royale.  Les  titres 
qu’il  avait  à la  bienveillance  du 
roi  ne  lui  furent  pas  sacs  utilité, 
et  il  fut  nommé,  le  10  juin  , con- 
seiller d’état  honoraire.  Il  deman- 
du  sa  retraite  peu  après  , ce  qui 
fut  cause  que  Napoléon  le  rappela 
au  conseil  le  27  mars.  Il  ne  ju- 
gea point  à propos  de  s’y  rendre  ; 
et  le  roi . lors  de  la  seconde  res- 
tauration, confirma  son  titre  de 
conseiller-d’état  honoraire,  et  le 
nomma  directeur  de  l'approvi- 
sionnement de  la  réserve  de  Pa- 
ris, fonction  qu’il  remplit  encore 
aujourd’hui. 

GAUBERT  (N.),  long- temps 
connu  à Paris  sous  le  nom  d’ah- 
bé  de  Gaillac,  était  né  vers 
à Gaillac.  département  du  Tarn. 
Sans  avoir  les  moyens  d'atteindre 
à la  célébrité,  il  eu  avait  l’ambi- 
tion ; et  sou  esprit  assez,  fertile  en 
expédions,  lui  lit  faire  une  spé- 
culation. dont  les  résultats  lui  lu- 


GAU  ,7 

rent  assez  avantageux,  car  de 
simple  clerc  tonsuré  il  ne  tarda 
pas  à se  voir  inélaurorphoser  en 
abbé  de  cour,  à vivre  dans  l’ai- 
sance, et  même  ù jonird'unc  cer- 
taine célébrité , sans  faire  une 
grande  dépense  d'argent  ni  d’es- 
prit. Or,  voici  quels  moyens  il 
employait:  Dès  qu’un  événement 
de  quelque  importance  arrivait 
en  Europe,  soit  une  naissance, 
une  mort,  un  mariage  illustre,  il 
courait,  à la  première  nouvelle, 
chez  un  écrivain  dont  le  nom  est 
très- connu  aujourd’hui  dans  la 
littérature,  et  qui  jeune  alors  è- 
tait  aux  gages  de  l’abbé.  Il  lui 
faisait  faire,  selon  l'occasion,  des 
stances,  une  oraison  funèbre,  ou 
un  épilhalaine.  Aussitôt  l’abbé  de 
Gaillac  faisait  imprimer  la  pièce, 
l’envoyait  à tous  les  souverains 
de  l’Europe,  la  colportait  lui-mê- 
me à Paris  et  à Versailles,  chez 
tous  les  grands  seigneurs.  Il  ré- 
sultait presque  toujours  de  ces 
envois  des  lettres  de  félicitations 
et  des  présens,  de  manière  que 
souvent  ou  entendit  l'orgueil- 
leux Gaubert  dire  qu’il  ne  cor- 
respondait qu’avec  des  têtes  cou- 
ronnées. En  effet  son  portefeuille 
était  toujours  rempli  de  lettres 
de  rois,  de  princes  ou  de  minis- 
tres. L’Eloge  du  président  d'Or- 
messon,  adressé  par  lui  à l’impé- 
ratrice de  llussie,  Catherine  H, 
lui  valut  cent  roubles,  que  lui  en- 
voya cette  princesse.  Ce  qui  fut 
long-temps  In  cause  de  sa  lélieilé 
devint  celle  de  sa  perte.  Quelques 
jours  avant  le  10  août  1792,  il  n- 
vnit  adressé  une  vingtaine  de  vers 
à la  reine  Marie-Antoinette;  ces 
vers,  après  la  fatale  journée,  fu- 
rent trouvés  dans  l’armoire  dé 
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fer,  et  suffirent  pour  le  faire  met- 
tre nu  nombre  de  ceux  qu’on  ac- 
cusait alors  de  conspirer  avec  la 
cour.  Gaubert,  arrêté  le  28  août, 
fut  enfermé  si  l’Abbaye.  Il  s'y  trou- 
vait le  2 septembre,  et  fut  le  qua- 
trième de  ceux  qui,  considérés 
comme  prêtres,  devinrent  les  vic- 
times des  fureurs  populaires. 

gaucher  (CHiRiBs-ÉmnsE), 

écrivain  et  graveur,  né  à Paris 
en  1 740,  et  mort  dans  la  même 
ville  le  28  novembre  i8o3,  entra 
d’abord  dans  un  collège  ntl  il  se 
fit  remarquer  par  de  rapides  suc- 
cès. Le  peu  de  fortune  de  ses  pa- 
reils le  contraignit  bientôt  d’a- 
bandonner le  cours  de  ses  études, 
et  il  se  livra  au  dessin  et  à la 
gravure,  sans  négliger  cependant 
la  culture  des  lettres.  La  plupart 
des  gravures  de  Gaucher  sont  d’un 
fini  peu  commun.  La  principale 
est  le  portrait  de  la  reine,  épouse 
de  Louis  XV;  son  estampe  repré- 
sentant le  couronnement  de  V ot- 
taire  au  Théâtre-Français,  offre 
tout  oe  qu’on  peut  obtenir  de  plus 
beau  en  ce  genre.  Ses  ouvrages 
comme  écrivain,  méritent  égale- 
ment des  éloges.  C’est  lui  qui  a 
rédigé  tous  les  articles  concer- 
nant les  graveurs  en  taille-douce 
dans  le  dictionnaire  de  Fontenay, 
consacré  à la  mémoire  des  urtis- 
tes  célèbres,  Paris,  1790.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  : Essai  sur  la 
gravure;  Traité  d’anatomie  à l’u- 
sage des  artistes;  L’origine  et  la 
suppression  des  cloches;  F oy âge  au 
Havre-,  Obsercutions  sur  le  costu- 
me français;  L’amour  maternel, 
pièce  en  5 actes,  reçue  au  théâ- 
tre Favart,  mais  qui  n’y  a point 
été  jouée;  Sconologie , ou  traité 
complet  des  allégories  et  -emblèmes, 
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4 vol.  in-8*.  Gaucher  était  mem- 
bre des  académies  de  Londres  et 
de  Rouen,  du  cercle  des  phrladel- 
phes,  de  la  société phiiotechnique 
et  de  celle  des  scienoes,  lettre» 
et  arts  de  Paris. 

G AUBIN  ( Martin- Miobel- 
Ciiaiu.es),  duc  de  Gnëte.  *é  à 
Saint-Denis  en  «75(5,  fit  ses  élu- 
des au  collège  de  Louis-le-Grand, 
et  montra  fort  jeune  de  grandes 
dispositions  pour  tout  ceqoiavuit 
rapport  A l'administration  finan- 
cière. Un’avait  que  178ns, quand 
il  entra  dans  les  bureaux  descou- 
tributions  publiques.  Trois  an» 
après,  la  protection  de  ML  d’Ailly 
le  fit  nommer  il  la  place  de  chef 
d'une  des  divisions  de  la  dirent  ion- 
générale  des  contributions,  nou- 
vellement établie  sous  la  premiè- 
re administration  de  M.  Necker.lt 
se  maintint  dans  cel  emploi  jus- 
qu’eu  1 791 , et  fit  alors  partie  de* 
commissaires  de  la  trésorerie  na- 
tionale qui  venait  d'être  créée.  La 
révolution  qui  s’opérait  dans  tons 
les  systèmes  d’administration  de 
l’état,  lui  fit  sentir,  ainsi  qu’à  ses 
collègue»,  combien  l’exercice  de 
leurs  fonctions  allait  devenir  dif- 
ficile, et  ils  offrirent  leur  démis- 
sion le  11  août  1792;  mais  elle 
fut  refusée.  Ils  répétèrent  la  mê- 
me démarche  en  1793,  et  ce  ne 
fut  que  l’année  suivante  qu’on 
leur  accorda  enfin  leur  demande. 
M.  Gaudin  se  relira  dans  les  en- 
virons de  Soissons.  oïl  le  dircetoi  - 
re-exécutif  lui  fit  proposer  le  por- 
tefeuille du  ministère  des  finan- 
ces, qu’il  refusa,  ainsi  que  la  place 
de  commissaire  de  la  trésorerie 
nationale,  qui  lui  fut  offerte  parle 
conseil  des  einq-cents  en  1797. 
Ilote  rendit  quelque  temps  après 
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& I’aiis,  sur  l’invitation  «lu  mi 
nislre  des  finances,  avec  qui 
il  eut  d'assex  longues  conté' 
rentes  , à la  suite  desquelles 
il  fut  nommé  commissaire-gé- 
néral des  postes.  Enfin  , après 
le  18  brumaire,  la  place  de  mi- 
nistre des  finances  étant  encore 
venue  à vaquer,  et  n’ofl'rant  plus, 
sous  un  ordre  de  choses  glorieux 
et  fort,  aucunes  chances  de  dan- 
gers personnels  , M.  Gaudin,  A 
qui  elle  fut  offerte  pour  la  troi- 
sième fois,  l'accepta.  Si,  cum- 
ule le  disait  le  Mercure  britanni- 
que du  10  décembre  1799,  il 
ne  déploya  pas  des  talens  et 
des  vues  capables  de  justifier 
l'empressement  avec  lequel  un  lui 
confia  ce  poste  important , au 
moins  s’y  conduisit-il  toujours  a- 
vec  beaucoup  d’intelligence  et 
surtout  de  fidélité.  Il  rétablit  eu 
peu  de  temps  le  système  de  per- 
ception des  contributions,  et  ce 
service  fut  soumis  à un  ordre  par- 
fait. Le  trésor  était  presque  to- 
talement vide  à son  arrivée  au 
ministère,  et  le  crédit  entière  ment 
anéanti;  mais  il  mit  tant  de  loyau- 
té daus  ses  négociations,  qu’il  ré- 
tablit la  confiance  en  peu  de 
temps  , et  qu’au  bout  de  a ans  il 
avait  réussi  à faire  négocier  les 
valeurs  du  trésor  avec  autant  de 
faveur  que  les  meilleurs  effets  de 
commerce.  Dès  l’année  1800,  il 
avait  aussi  fait  payer  avec  exacti- 
tude en  numéraire,  lesreulesqui 
ne  l’avaient  élédepuis long-temps 
qu'avec  des  bons  admissibles  en 
paiement  de  contributions.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  oette 
partie  de  l'administration  lui  va- 
lurent,en  1804.  le  titre  de  grand- 
officier  de  la  iégion-d'bouneur. 
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puis  celui  de  grand-aigle  de  la 
meme  légion  cil  1.80Ô,  cl  le  firent 
enfin  nommer  duc  deGaëte  le  i5 
août  1809.  La  plus  belle  de  toutes 
les  opérations  du  son  ministère, 
celle  dont  l’idée  lui  appartient 
excluait ement,  est  d'avoir  faita- 
dopter  et  commencer  l’exécution 
d’uu  cadastre  général,  afin  de  re- 
médier aux  inégalités  intoléra- 
bles qui  avaient  existé  jusque-là 
dans  la  répartition  de  l’impôt 
foncier.  Lors  de  1a  réunion  de 
l’état  de  Gènes  à la  France,  en 
iSo5,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays 
pour  en  organiser  l'administra- 
tion,et  reçut, en  181 1, une  pareille 
mission  pour  la  Hollande  et  pour 
les  villes  Anséatiques.  En  mars 
1814,  il  suivit  à Blois  l'impéra- 
trice Marie-Louise,  et  donna  son 
adhésion  à tous  les  actes  do  gou- 
vernement provisoire.  Depuis  cet- 
te époque, il  vécut  dans  la  retraite 
jusqu’au  moment  où  il  fut  accusé 
pur  son  successeur  au  ministèredes 
finances,  d’avoir  présenté  sciem- 
ment de  faux  budgets.  Le  duc  do 
Guëlc  répondit  à cette  inculpa- 
tion par  une  brochure  intitulée  : 
Observations  et  éclaircissement  sur 
le  paragraphe  concernant  les  finan- 
ces dans  t’exposé  de  ta  situation  du 
royaume  présenté  à la  chambre  des 
pairs  et  à celle  des  députés.  On  at- 
taqua vivement  cet  écrit  dans  un 
pamphlet  anonyme,  ayant  pour 
titre  : Opinion  d’un  créancier  dç 
l’état  sur  le  budget  et  sur  les  obser- 
vations et  réflexions  dont  il  a été 
l’objet.  Le  duc  de  Gaëtc  répliqua 
dans  une  seconde  brochure;  et 
l’on  ne  sait  comment  eussent  fini 
toutes  ces  altercations,  si  le  re- 
tour de  Napoléon  ne  fût  venu 
distraire  entièrement  l’attention 
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manda  que  les  directoires  de  dé- 
partement Tussent  autorisés  à le» 
bannir  des  lieux  où  leur  conduite 
excitait  des  troubles.  Il  reprit,  a- 
près  la  session , ses  fonctions  de 
inaire  ; et  lorsque  les  royalistes 
de  la  Vendée  levèrent  contre  la 
convention  l’étendard  de  la  ré- 
volte, il  se  mit  A la  tète  des  ré- 
publicains de  sn  commune  pour 
les  combattre.  M.  Gaudin  a ces- 
sé de  paraître  sur  la  scène  poli- 
tique depuis  un  grand  nombre 
d’années. 

GALFFIER  (Louis),  célèbre 
peintre  français,  né  A la  Rochelle, 
en  17G1»  et  mort  à Florence,  le 
ao  octobre  1801 , étudia  les  prin- 
cipes de  son  art  sous  Taraval , et 
remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture en  1784.' Le  gouvernement 
l’enroya  en  Italie  pour  s’y  per- 
fectionner; et  rnmme  sa  san- 
té était  très  - délicate , et  que 
ses  ainis  craignaient  qu’il  ne  piU 
supporter  le  climat  de  Rome,  il 
Icnr  répondait  en  plaisuntant  : « Je 
» sens  qu’en  effet  je  mourrai  à Ro- 
« me  ; mais  il  est  beau  de  périrdans 
• le  centre  des  arts.  » Il  y épousa 
r,l">  Pauline  ChJliilon . qui  pei- 
gnait anssi  avec  beaucoup  de  goût, 
cl  dont  plusieurs  tableaux,  pleins 
de  délicatesse,  ont  été  gravés  en 
Angleterre,  par  Bnrtliolozii.  La 
santé  de  Gaultier  ne  lui  permit 
jamais  d’entreprendre  de  gran- 
des compositions.  Les  principales 
•ont  : 1”  la  Cananéenne  ; a”  les 
Dames  romaines  faisant  don  de 
leurs  bijoux  au  sénat , dans  un 
temps  de  calamité  publique  ; o*  A- 
rhitle  reconnu  par  Ulysse  ; 4"  Ja- 
cob et  Rachat  ; 5*  le  sacrifice  de  Me- 
nue; G"  Abraham  et  Us  anges;  7* 
A kxandre  mettant  son  cachet  sur 
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les  tecres  d’ Ephcstion  ; 6”  les  Da- 
mes romaines  exhortant  V éturie  à 
fléchir  ta  fureur  de  Coriolan , etc. 
Gaultier  peignait  également  bien 
le  paysage  et  les  sujets  d’histoire. 
La  mort  de  sa  femme, qu’il  aimait 
tendrement  , bâta  beaucoup  la 
sienne;  il  ne  lui  survécut  que  de 
trois  mois. 

G AL' LT  DE  SAINT-GERMAIN 
(Pigrke-Mabie).  u publié  un  grand 
noudire  d'ourrnges  qui  11e  sont  pas 
dépourvus  de  mérite.  Les  princi- 
paux sont  : i°  Traitéde  la  peinture 
de  Leonard  de  L'inet,  i8u5,  in- 
8";  a”  Vie  de  Nicolas  Poussin, 
considéré  comme  chef  de  l’école 
française,  i8o.ÿ.  iu-8‘  ; ô"  Mesures 
de  la  célèbre  statue  de  l’ Antinous , 
i8o5  , in- 8"  ; 4'  des  Passiotis  et  tle 
leur  expression  générale  et  parti- 
culière sous  le  rapport  des  beaux- 
arts,  1804  , in-fi’  ; .V  les  trois  siè- 
cles de  la  peinture  en  F rance , ou 
Galerie  des  peintres  français,  de- 
puis François  I"  jusqu’au  règne 
de  Napoléon  empereur  et  roi,  1 808, 
in-8*  ; Guide  des  amateurs  de  pein- 
ture , 1816,  in-8",  etc.  M.  Gault 
est  ancien  pensionnaire  du  feu  roi 
de  Pologne. 

GAULTIER  (Louis,  ab*b),  prê- 
tre instituteur,  nnquit  en  Italie, 
de  parens  français;  et,  Iransporlé 
jeune  en  France  , adopta  la  pairie 
de  sa  famille,  et  lui  consacra  scs 
vertus  cl  ses  talens.  Trois  hommes 
de  bien,  trois  prêtres-philanlhro- 
pes,  ont  été  les  amis  et  les  bien- 
faiteurs de  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse : Saint  Vincent  de  Paille,  en 
fondant  l’hospice  des  Enfans  trou- 
vés; l'abbé  de  l'Epée,  en  créant 
1 institution  des  Sourds-Muets;  et 
l’abbé  Gaultier,  en  s’occupant  ex- 
clusivement, toute  sa  vie,  de  leur 
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instruction  élémentaire,  commen- 
cement hetirenx  de  leur  instruc- 
tion morale.  Le  nom  de  ces  véri- 
tables ministresde  lu  religion  n’est 
prononce  qu’avec  amour  et  res- 
pect, non-seulement  par  les  en- 
fans  qui  ont  profité  de  leurs  bien- 
faits inappréciables,  mais  encore 
par  tous  les  pères  de  famille,  par 
tousles  ainis  de  l'humanité.  L'ab- 
do: Gaultier  voyait  avee  peine  que 
les  formes  arides  et  sévères  de  l’é- 
ducation enlevaient  à l’enfance  et 
à la  jeunesse  celte  portion  de  bon- 
heur si  nécessaire  au  développe- 
ment de  leurs  facultés  physiques 
et  morales.  Il  conçut  le  projet, 
sous  la  forme  de  jeux  instructifs, 
et  connus  des  enfans  sous  le  noin 
des  Jeux  de  t’abbe  Gaultier,  de 
leur  aplanir  le  chemin  trop  péni- 
ble d’une  instruction  toute  grave, 
et  trop  souvent  repoussante.  Ce 
fut  en  observant  avec  soin  la  mar- 
che de  l’intelligence  des  enfans  , 
le  développement  de  leurs  facul- 
tés naissantes,  en  se  plaçant,  pour 
ainsi  dire,  à leur  niveau,  qu'il  sai- 
sit le  secret  de  l’enseignement  élé- 
mentaire; et  long -temps  avant 
l’introduction,  en  France,  du  sys- 
tème des  Bell  et  des  Lancaster, 
dont  il  a été  parmi  nous  nu  des 
plus  lélés  propagateurs,  il  avait 
deviné  l’éducation  élémentaire, 
ou  enseignement  mutuel.  Le*  en- 
fans le  lui  apprirent  dans  leurs 
jeux  ; il  le  perfectionna  en  inter- 
rogeant encore  leurs  plaisirs  : à 
tout  âge  nos  actions  trahissent  nos 
penchans  , même  le*  plus  cachés. 
La  tourmente  révolutionnaire  for- 
ça l’abbé  Gaultier  de  quitter  la 
France,  non  pour  suivre  le  tor- 
rent, ou,  pour  mieux  dire,  la  mo- 
de de  l’émigration,  mais  pour  dé- 


rober sa  tête  aux  prescripteurs  de 
1793.  Il  se  relira  è La  Haye.  Ne 
voulant  devoir  à l'étranger  qu’une 
hospitalité  honorable , et  non  une 
hontense  dépendance,  il  accepta 
l’emploi  d'instituteur  des  enfans 
de  l'ambassadeur  d’Angleterre , et 
il  employa,  pour  leur  instruction, 
la  méthode  dont  il  avait  fuit  usage 
dans  sa  patrie.  Ses  succès  furent 
les  mêmes  qu’en  France  ; et  lors- 
qu'il accompagna  ses  élèves  à Lon- 
dres, sa  réputation  l'y  avait  pré- 
cédé. Voulant  être  utile,  même 
dans  le  malheur,  il  consacra  gra- 
tuitement ses  soins  aux  enfans  des 
familles  françaises  émigrèes,  et  il 
forma,  avec  la  même  philanthro- 
pie , des  maîtres  qui  propagèrent 
avec  éclat  sa  méthode  d’instruc- 
tion. X'abbé  Gaujtier  était  trop 
vertueux  pour  n’être  pas  un  vrai 
patriote.  Aussitôt  après  la  paix  d’A- 
miens, il  revint  à Paris,  et  y re- 
prit son  enseignement.  Il  fonda 
successivement  deux  petits  lycées 
ou  cours  gratuits  pour  toutes  les 
classes,  qu’il  a continués  jusqu'à 
sa  mort,  et  que  plusieurs  de  ses 
élèves  se  sont  promis  de  mainte- 
nir, ce  qu'ils  oui  religieusement 
fait  depuis  qu’ils  ont  eu  |n  mal- 
heur de  le  perdre.  Ce  fut  au  moi* 
de  septembre  1818  que  ce  respec- 
table ecclésiastique  succomba  à 
une  maladie  grave,  à l'âge  d’en- 
viron 73  ans  ; sa  dépouille  mor- 
telle fut  accompagnée  par  de  nom- 
breux amis,  pur  la  plupart  de  ses 
dignes  collègues  de  la  société  pour 
l’enseignement  élémentaire, IcsLa 
Rochefoucauld,  les  Lasteyrie,  le* 
Gerendo , les  Jotnard,  les  Cu- 
vier, les  Labordes,  les  Lameth  , 
les  Delessert,  les  Pcrrier,  les  Jay, 
etc.,  et  par  deux  cents  enfans. 
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qui,  tous,  offraient  à cet  hom- 
me excellent  les  premières  lar- 
mes qu’il  leur  eût  fait  répandre  ! 
L’abbé  Gaultier  n’a  composé 
que  des  ouvrages  élémentaires; 
ils  ne  sont  remarquables  que 
parce  que  tous  remplissent  l'objet 
qu’il  s’est  proposé,  ils  sont  fort 
répandus  et  fort  goûtés , et  il  y en 
a qui  onteu  jusqu’à  vingt  éditions. 
Voici  les  principaux  : 1“  Leçons 
de  grammaire  suitant  la  méthode 
des  tableaux  analytiques  , Paris  , 
1787,  in-8";  a’  Leçons  de  géogra- 
phie par  te  moyen  du  jeu  , 1 788 , 
iu-8",  1793,  in-8",  io”*  édition, 
1811,  in- 12;  3"  Petit  livre  pour 
les  en  fans  de  trois  ans,  1788,  in-ia; 
4°  Leçons  de  chronologie  et  d’his- 
toire, 1788,  in-8",  3*"  édition, 
181 1,  3 vol.,  in-ia;  5’ Jeu  rai- 
sonnable et  moral  pour  tes  en  fans, 
1791,  in-8°  ; 6"  Lectures  graduées 
pour  les  en  fans,  1798,  3 vol. in-8", 
a"*  édition,  in-ia  ; 7"  Exposé  du 
cours  complet  de  jeux  instructifs , 
180a,  in-8";  8"  Méthode  pour  a- 
nalyser  la  pensée  et  la  réduire  à ses 
principes  élémentaires , in-8"  ; 9" 
Méthode  pour  apprendre  gramma- 
ticalement la  tangue  latine,  sans 
connaître  les  régies  de  la  composi- 
tion, 1804,  2 vol.  in- 18;  io"  Mé- 
thode pour  faire  la  construction  des 
phrases  et  des  périodes , sans  rien 
changer  A l’ordre  de  la  diction  la- 
tine, i8o5,  in-fol.,  nouvelle  édi- 
tion , 1808,  in-fol.  ; il*  Méthode 
pour  exercer  les  jeunes  gens  à la 
composition  française,  et  pour  tes 
préparer  graduellement,  1811,  a 
vol.  in-12;  12“  Traits  caractéris- 
tiques d’une  mauvaise  éducation, 
ou  actions  tt  discours  contraires  à 
la  politesse , et  regardés  comme 
tels  par  tes  moralistes  tant  anciens 
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que  modernes,  181a,  in- 18.  Ce 
petit  ouvrage,  très-rare  en  France, 
est  un  extrait  du  Jeu  de  morale 
et  de  politesse,  que  l’abbé  Gaultier 
a publié  à Londres.  i5*  Jeu  ty- 
pographique, 1 8 1 4 ; 14 ° Jeu  (les 
fables,  sujets  tirés  de  La  Fontaine, 
1817,  in- 18;  1 5”  Notions  de  géo- 
métrie pratique  , nécessajÊes  à 
l’exercice  de  ta  plupart  des  arts  et 
métiers,  1807,  in-ia. 

GA  LRA  N (N.),  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  et 
fut  nommé  d’abord  juge-de-paix 
à Leclour.  En  1 élu  député 
ou  conseil  des  cinq-cents.  par  le 
département  du  Gers,  on  le  vit 
dans  cette  assemblée  montrer  au- 
tant de  haine  contre  le  gouverne- 
ment anglais,  qu 'autrefois  Caton 
le  censeur  en  montra  contre  Car- 
thage. Il  renouvela,  en  quelque 
sorte,  le  dclenda  est  Carthago  do 
cc célèbre  Romain,  en  demandant 
qu’on  terminât  toutes  les  séances 
du  conseil  pur  ce  cri  : «Vengean- 
»ce  contre  le  gouvernement  an- 

• gluis,  oppresseur  de  toutes  les 

• nation»!  » Il  montra  son  oppo- 
sition aux  projets  du  directoire, 
en  combattant  la  trop  fameuse  loi 
électorale  du  22  floréal.  Il  fit  l’é- 
loge des  députés  que  veuait  d’é- 
lire le  département  de  la  Haute- 
Vienne,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Lamarque,  qu’on  voulait  ex- 
clure. En  1799,  il  appuya  avec 
énergie  la  proposition  de  déclarer 
la  patrie  en  danger,  en  motivant 
cette  déclaration  sur  des  faits  qui 
paraissaient  alors  aura  évidents. 
Exclu  du  corps  législatif,  par  la 
révolution  do  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après,  ju- 
ge au  tribunulcivil  de  Lot-ct-Ga- 
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ronne.  Il  fut,  en  1804*  chargé  Je 
remplir  le»  même»  fonction»  ,')  la 
cour  d’appel  d'Agen.  M.  C.nuran 
a conservé  »a  place  «près  les  évé- 
ncmensde  îSiqetdc  i8i5. 

GAUSS  (Frédéric),  célèbre  as- 
tronome de  Brunswick,  s’est  oc- 
cupé de  la  théorie  des  équations, 
et  du  mouvement  de  quelque» 
planètes  dont  il  a déterminé  les 
orbite»  avec  plus  de  précision 
qu’on  ne  l’avait  encore  fait  jus- 
qu’à lui.  Cet  astronome  a cepen- 
dant publié  un  ouvrage  intitulé  : 
Disquisitiones  arithmeticœ,  d’après 
lequel  on  ne  serait  pas  tenté  d’a- 
jouter une  grande  confiance  aux 
résultats  de  ses  observations. 
Quoique  rien  n’appartienne  moins 
que  la  plaisanterie  à la  gravité  des 
opérations  mathématiques,  il  est 
dillicile  d’achever  sans  rire  la  lec- 
ture de  l’ouvrage  en  question.  Si 
l’on  nous  en  demandait  l’analyse, 
nous  serions  peut-être  aussi  em- 
barrassés que  la  classe  des  ma- 
thématiques de  l'institut  dans  le 
rapport  quelle  en  fil  en  1810: 
«Il  nous  est  impossible,  disait- 
» elle,  d’en  donner  une  iJéc,  pnr- 
!>rc  que  tout  y est  nouveau  et 
«nous  surpasse,  tout  jusqu’au 
«langage.  » L’auteur  y entre  d’a- 
bord dans  de  grandes  démonstra- 
tions sur  les  nombres  triangulai- 
res, et  passant  ensuite  à l’examen 
des  propriétés  de»  nombre»  qui 
lui  fournissent  occasion  d’établir 
des  congruences,  de  divers  degré», 
il  raisonne  à perle  de  vue  sur  la 
nature,  les  effets  et  les  propriétés 
de  ces  congruences  qui  sont  entiè- 
rement de  »on  invention.  Les 
passages  intelligibles  laissent  en- 
trevoir beaucoup  de  puérilités. 
Cet  ouvrage  a cependant  été  tra- 


duit dans  deux  langues,  et  a ob- 
tenu un  sucrés  d’après  lequel  ou 
sci  ait  tenté  dccroire que  le  char- 
latanisme envahit  quelquefois  jus- 
qu’au domaine  de»  mathémati- 
que». 

GAU  T (Nicola»-Gabrigl-M  a- 
rie),  lieutenant  nu  1 01  “*  régiment 
d’infanterie,  chevalier  de  la  lé- 
gion-d’hoiineur,e»t  né  à Férollcs, 
département  de  Seine-et-Mame, 
le  4 septembre  1 783.  Il  a fait  le» 
campagnes  de  l’an  1 \ et  d’une  par- 
tie de  180G,  à l armée  d’Italie, 
celle»  de  l’armée  de  Naples  jus- 
qu’en 181  1 , celles  de  fermée  d’Es- 
pagne jusqu’en  18 13,  enfin  celles 
de  1814  à la  grande-armée.  Cet 
officier  s'est  particuliérement  fait 
remarquer  le  au  juillet  1813,  prés 
de  Salamanque,  à la  bataille  des 
Arapiles.  Envoyé  dans  ce,  villago 
eu  tirailleur  avec  une  section  de 
sa  compagnie  pour  chasser  les  ti- 
railleurs anglais  qui  y avaient 
pénétré,  il  réussit  à les  déloger; 
mais  aussitôt  le  village  est  cerné 
par  une  forte  colonne  d’inl’ante- 
rie.  M.  ( faut  réunit  son  monde  et 
traverse  la  colonne  ennemie  ht 
baïonnette  en  avant,  au  milieu 
du  feu  le  plus  vif.  Un  des  premier» 
ensuite  à se  réunir  à l'aigle  qui 
était  chargée  avec  vigueur  par  la 
cavalerie,  il  coopéra  à sa  conser- 
vation, cl  fut  atteint  de  3 balles. 
Ce  fut  après  celle  action  que 
l'empereur. le  nomma  membre 
de  la  légion  d honneur. 

GAlTHEr.lN(PiBnr.-EDS!e,BA- 
rox  ),  inaréclial-dc-camp,  né  à 
Troyes  , département  de  l’Aube  , 
le  12  aoftt  1770,  entra  çomme 
simple  soldat  au  régiment  de 
N’eustrie  infanterie,  le  21  octo- 
bre 1788;  il  a passé  succcssive- 
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ment  par  tous  les  grades,  et  a 
l'ait  toutes  les  campagnes  jusqu’il 
celle  de  Waterloo.  Il  fut  envoyé, 
en  l’an  7,  comme  ckreT d’escadron 
au  premier  régiment  de  hussards 
à l’armce  de  Naples.  Le  général 
en  chef.  Championne!,  inquiet  de 
n’avoir  aucune  nouvelle  des  di- 
visions Lemoigne  et  Duhesmequi 
marchaient  dans  les  Abruzes , 
chargea  le  chef  d’escadron  Gau- 
therin  d'aller  à leur  rencontre,  fl 
partit  de  San-Gennano  avec  a 5 
chevaux,  passa  le  Volturne  à la 
nage,  lit,  à l’autre  rive  de  ce  fleu- 
ve, bon  nombre  de  prisonniers, 
et  arriva  à travers  mille  dangers 
a la  division  Lemoigne.  11  rap- 
porta au  général  en  chef  des  nou- 
velles des  deux  divisions  : cette 
mission  difficile  et  périlleuse , 
bien  exécutée  et  ayant  eu  un 
parfait  succès,  lui  fit  infiniment 
d’honneur.  Le  6 pluviôse  an  7, 
veille  de  l'attaque  de  la  ville  de 
Naples,  il  fut  envoyé  en  parle- 
mentaire pour  porter  des  paroles 
de  paix.  Reçu  à coups  de  fusil,  il 
1 apporta  pour  réponse  une  balle 
qui  avait  légèrement  blessé  son 
cheval.  Le  7,  chargé  d’attaquer 
le  poste  de  Capoue,  défendu  par 
a pièces  de  i!\  et  une  troupe  de 
Laizaroni,  il  se  mil  à la  tête  d’u- 
ne compagnie  de  grenadiers  du 
1 1“*  régiment  de  ligne,  et  l'en- 
leva au  milieu  de  la  mitraille  et 
de  la  mousqueterie.  Cette  alf.ii- 
rc , où  il  montra  beaucoup  de 
sang-froid  et  d’intrépidité,  le  fit 
nommer,  sur  le  champ  de  batail- 
le, adjudant-général.  Devenu  chef 
de  l’élot-major  de  la  ville  de  Na- 
ples, et  ensuite  de  celui  du  géné- 
ral Rusca,  il  prit  part  à la  bataille 
de  Trébia,  s’y  distingua,  et  ren- 


tra avec  la  division  dans  la  riviè- 
re de  Gènes,  où  il  reçut  une  bri- 
gade d'avant-poste,  avec  laquelle 
il  se  distingua  de  nouveau.  Appe- 
lé comme  chef  d’état-major  du 
corps  de  droite  de  l’armée  d’Ita- 
lie, il  assista  il  la  bataille  de  Mon- 
te-Crelo.  Les  troupes  se  reti- 
raient en  désordre  ; il  les  rallia  et 
arrêta  l’ennemi.  Le  lendemain  de 
cette  action,  le  général  en  chef, 
iM asséna,  l’attacha  au  grand  quar- 
tier-général pendant  la  durée  du 
siège  de  Cènes.  Nommé  ensuite 
chef  de  l'état-major  du  Piémont, 
il  en  conserva  les  fonctions  jus- 
qu’au mois  de  prairial  an  io,  épo- 
que à laquelle  il  fut  obligé  de 
rentrer  en  France  pour  rétablir 
sa  santé.  Appelé  dans  la  a“*  divi- 
sion militaire,  il  commanda  le 
département  de  la  Marne  jus- 
qu’en 1 8o5.  Envoyé  à Mayence 
sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre, il  fut  chargé  du  comman- 
dement des  dépôts  de  cavalerie, 
et  de  leur  organisation  en  régi- 
ment provisoires.  Dans  la  campa- 
gne de  180G,  il  fit  partie  de  l’état- 
major  du  général  Lannes,  et  fut, 
pendant  sn  durée,  nommé,  le  iG 
octobre,  colonel  du  9"*  régiment 
de  hussard».  La  grande-armée 
s’étant  portée  sur  la  Vistule,  il 
reçut  l’ordre  de  poursuivre,  avec 
son  régiment,  une  colonne  enne- 
mie qui  si*,  retirait.  A,  |a  bataille 
de  Friedland,  il  fut  blessé  d’un 
coup  de  feu  à In  tète  ; la  veille  de 
la  bataille,  il  s’était  emparé  de  la 
ville  de  Friedland,  mais  il  ne  put 
la  conserver.  Il  se  signala  de 
nouveau  dans  la  campagne  de 
1809,  surtout  à Karaco,  où  après 
plusieurs  charges  réitérées , il 
rompit  la  cavalerie  autrichienne. 
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cl  fil  beaucoup  de  prisonnière.  A 
la  bataille  de  Wagraru,  il  reçut 
l’ordre  direct  de  l’empereur  d’al- 
ler  enlever  deux  carrés  d’infan- 
terie qui  soutenaient  la  retraite 
des  années  ennemies;  il  poussa 
si  vivement  l’attaque  qu’il  les  en- 
fonça, et  leur  fit  i6po  prison- 
niers. Nommé  général  de  brigade 
le  ai  septembre  de  la  même  an- 
née, il  reçut  aussitôt  un  com- 
mandement en  Italie,  d’où  il  par- 
tit ensuite  pour  la  campagne  de 
181a.  Il  y commandait,  sous  les 
ordres  du  général  Grouchy,  une 
brigade  de  cavalerie  légère.  Fait 
prisonnier  dans  la  retraite,  il  ne 
rentra  en  France  qu’en  1814.  Au 
commencement  de  1 8 1 5,  il  fut 
envoyé  comme  adjoint  à l’ins- 
pection, dans  la  iü“'  division  mi- 
litaire. Il  commanda,  pendant  les 
cent  jours,  une  brigade  de  dra- 
gons, reçut  l’ordre  de  se  rendre 
au  grand  quartier-général  de  l’ar- 
mée, et  prit  part  â la  bataille  de 
Waterloo.  Lors  de  la  retraite,  il 
eut  le  commandement  de  la  bri- 
gade des  carabiniers,  et  passa  la 
Loire  avec  elle.  Après  le  licen- 
ciement de  l'armée,  il  rentra  dans 
ses  foyers,  oô  il  resta  en  demi- 
solde  jusqu’au  1"  janvier  1819; 
il  fut  nommé  ensuite  inspecteur 
de  cavalerie.  Il  est  aujourd  bui 
en  disponibilité. 

GAUTHEKOT  (NicoLàs),  cé- 
lèbre musicien,  né  à Is-sur-Tille, 
en  iy53,  et  mort  à Paris  à l'âge 
de  3o  ans,  étudia  d'abord  la  mu- 
sique sur  l’orgue  de  la  cathédrale 
de  Dijon,  où  il  était  enfant  de 
chœur,  et  bientôt  fut  mis  au  nom- 
bre des  plus  savans  démonstra- 
teurs pour  le  clavecin  et  ta  théo- 
rie musicale.  11  ne  brillait  pas 


tant  par  l’exécution  que  par  l’art 
avec  lequel  il  enseignait  les  com- 
binaisons infinies  île.  la  musique, 
dont  il  faisait  mieux  que  person- 
ne connaître  toutes  les  ressour- 
ces. Il  s’occupait  aussi  beaucoup 
de  physique,  et  surtout  de  lu  par- 
tie de  celle  science  qui  a rapport 
aux  sons.  On  a de  lui  un  excel- 
lent Mémoire  sur  l'acoustique.  Il 
a fait  , sur  1rs  fluides  élcctri- 
qigrs  et  galvaniques,  un  grand 
nombre  de  recherrhcs  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  un 
mémoire  ayant  pour  titre  Recher- 
ches sur  les  causes  qui  développent 
l’électricité  dans  les  appareils  gal- 
vaniques. Gautherot  était  membre 
de  l’académie  des  sciences  et  arts 
de  Dijon,  cl  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  et  littéraires  de 
Paris. 

GAUTHEY  (Emilac  - M.ibie), 
célèbre  ingénieur,  naquit  à Châ- 
lons-sur-Saûne(Snûnc-rt- Loire)  le 
5 décembre  i»32,  étudia  d’abord 
les  mathématiques  cher  un  de  ses 
oncles,  professeur  à Versailles,  et 
entra  ensuite  à l’école  des  ponts- 
et-chaussées,  d’où  il  sortit  pour  é- 
tre  sous-ingénieur  dans  les  états  de 
Bourgogne  en  i"58.  Le  plus  im- 
portant de  tous  ses  travaux  fut  la 
construction  du  canal  du  Centre, 
qui  établit  une  communication 
entre  la  Saône  et  la  Loire.  Après 
en  avoir  conçu  la  possibilité,  il 
rédigea  à ses  frais  les  projets  dé- 
taillés de  cet  important  ouvra- 
ge : niais  la  compagnie  chargée 
de  l’entreprendre  manquant  de 
fonds,  le  travail  ne  fut  commen- 
cé qu’en  iy85,  et  terminé  en 
1791.  Le  canal  du  Centre  qui  va 
de  Châlons  à Dijon,  n’a  pas  ces- 
sé d’étre  navigable  depuis  cetlo 
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époque,  quoiqu’il  ait  i5  lieues 
de  long , et  qu’il  renferme  80 
écluses.  Gautliev  fit  encore  exé- 
cuter un  grand  nombre  d’autres 
travaux  plus  ou  moins  considé- 
rables dans  la  même  province. 
Il  avait  été  nommé,  en  178a, 
ingénieur  et  directeur-général  des 
canaux  de  Bourgogne;  il  fut,  à l’c- 
poque  de  la  révolution,  créé  ins- 
pecteur-général des  ponts-et- 
chaussées.  On  a de  lui  un  gi.^pd 
nombre  d’ouvrages  imprimés  , 
parmi  lesquels  on  remarque  : 1’ 
Mémoire  sur  t’ application  de  la  mé- 
canique <i  la  construction  tics  coûtes, 
i^fja,  in-4'';  2*  Mémoire conl niant 
des  expériences  sur  taeharge  que  les 
pierres  peuvent  supporter , inséré 
dans  le.  Journal  de  physique,  «lu 
mois  de  novembre  1774:  Dis- 

sertation sur  les  dégradations  sur- 
renues aux  piliers  du  dôme  du  Pan- 
théon français,  et  sur  tes  moyens 
d’y  remédier.  Paris,  1798,  in-4*; 
4*  Projets  de  dérivation  jusqu'il  Pa- 
ris des  rivières  d’Ourcq,  T liérouen- 
ne  et  Bcurronnc  d'une  part,  et  des 
rivières  U'  Essonne,  Guigne,  Orge, 
Yvetleet  Bièvre  d’ attire  part , i8o5, 
in-4*.  Lettre  an  préfet  de  la  Sei- 
ne. nu  sujet  de  la  dérivation  de  la 
rivière  d’Otircq  , 180.",  etc.  Gau- 
they  est  mort  à Paris  en  i8o5,  au 
moment  où  il  s’occupait  île  con- 
signer les  résultats  de  ses  recher- 
ches et  de  sa  longue  expérience 
dans  un  mémoire  intitulé  : Traité 
complet  sur  ta  construction  des 
ponts  et  des  canaux  navigables.  Un 
des  neveux  de  cet  auteur,  M.  Na- 
vicr,  en  a déjà  publié  la  plus  gran- 
de partie. 

GAUTHIER  (Jean),  chirur- 
gien, né  à Montainville  (Seine- 
el-Oise).  le  1Ü  juillet  1717,  était 
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uliirurgieu-major  des  cherau-lé- 
gers  de  la  maison  du  roi,  et  fit.  en 
celte  qualité,  la  campagne  de 
1761  en  Allemagne;  les  services 
qu’il  rendit  à l'armée  pendant  cet- 
te guerre,  lui  valurent  des  lettres 
de  noblesse.  Il  fut  depuis  décoré 
par  le  roi  Louis  XVI  du  cordon  de 
Saint-Michel,  nommé  chirurgien 
du  roi  et  de  Monsieur,  et  chirur- 
gien en  chef  inspecteur  des  mi- 
nistères de  in  marine,  des  affaires 
étrangères , de  la  guerre , et  des 
hôpitaux  militaires.  Durant  les 
orages  révolutionnaires  il  ne  cou- 
rut aucun  danger  , malgré  son 
dévouement  connu  à la  famille 
royale,  et  mourut  à Versailles  en 
180Ô.  Il  a publié  quelques  ouvra- 
ges, et  laissé  A sa  veuve  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Les  aca- 
démies de  Berlin,  de  Londres,  la 
société  d’émulation  des  seieuces, 
belles-lettres  et  arts  de  la  ville, 
de  Liège,  le  comptèrent  au  nom- 
bre de  leurs  membres. 

GAUTHIER  (le  baron  Étien- 
ne], officier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
maréchal  - de  - camp  , etc.,  fut 
employé  contre  les  Prussiens  et 
les  Russes  en  180G,  reçut  eu 
1808  l’autorisation  de  porter  la 
décoration  de  Henri  de  Saxe,  et 
passa  en  Espagne  , où  il  lut 
nommé  général  de  brigade  le  7 
janvier  1812.  Il  sc  distingua  au 
combat  de  Prodanos  livré  contre 
les  Anglais,  le  2 octobre  de  la 
même  année,  et  à l'affaire  de  Ca- 
ravajalas  en  mars  181J.  Quelques 
mois  après,  il  essuya  un  échec 
considérable  à Elisouda,  où  le  gé- 
néral Byng  lui  prit  un  convoi  et 
5oo  hommes.  Une  ordonnan- 
ce royale,  du  5 octobre  1814, 


by  Google 


GAU 


l'a  nommé  chevalier  Je  Saint- 
Louis.  Il  a servi  & l’un  des  corps  de 
l'armée  des  Alpes,  l’année  sui- 
vante. 

GAUTHIER  des  ORCIÈRES 
(A.  F.)  , plus  connu  sous  le  nom 
de  Gauthier  de  l’Ain,  né  à Bourg 
en  Bresse,  d’une  famille  estimée, 
était  avocat  au  présidial  de  cette 
ville.  Nommé  aux  états-généraux 
de  1789,  par  le  tiers-état  de  ce 
pays,  il  ne  se  fit  pas  entendre  une 
seule  lois  pendant  la  durée  de  cet- 
te assemblée , où  son  rôle  se  ré- 
duisit à voter  par  assis  et  lever. 
Député  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  l’Ain  à la 
convention  nationale,  il  y sié- 
gea au  côté  gauche,  et  prit  une 
part  active  aux  travaux  des  co- 
mités , mais  il  parut  peu  ù la 
tribune;  il  vota  la  mort  du  roi  , 
sans  appel  et  sans  sursis.  En- 
voyé A Lyon  pur  le  comité  de 
salut  public,  avec  Ninche  et  Du- 
bois-Crance,  c’est  lui  qui  lit  le 
premier  rapport  sur  les  èvéue- 
meus  du  siégé  ; mais  , comme 
dans  ce  rapport  il  peignait  avec 
énergie  les  malheurs  des  Lyon- 
nais. on  soupçonna  que  les  com- 
missaires n’avaient  pas  toute  la 
lértnete  exigée  par  les  circons- 
tance:,, et  sur  la  proposition  de 
Billaud -Varennes,  ils  furent  rap- 
pelés le  7 octobre  1793.  De  re- 
tour au  sein  de  la  convention 
nationale,  M.  Gauthier  ne  se  lit 
remarquer  ni  pour  ni  contre  Ro- 
bespierre à l’époque  de  la  révo- 
lution du  9 thermidor.  Il  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale quelque  temps  avant  le  i3 
vendémiaire;  chargé  des  détails 
relatifs  ù la  police,  dans  cette 
journée,  il  se  montra  l’un  des  en- 
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nemis  les  plus  prononcés  des  sec 
liminaires. Apres  la  dissolution  de 
la  convention,  M.  Gauthier  de- 
vint membre  du  conseil  des  an- 
ciens; il  en  sortit  en  1798,  fot 
immédiatement  réélu,  et  nommé, 
après  le  18  brumaire,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Parta,  dont  il  eut  la  vice -prési- 
dence en  181 1.  Il  occupait  enco- 
re cette  place  err  181 5,  au  retour 
de  Napoléon,  qui  le  nomma  con- 
seiller A la  céur  impériale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  M.  Gau- 
thier ayant  accepté  ces  dernières 
fonctions,  et  sigué  l’acte  addi- 
tionnel, a été  banni  par  la  loi 
d'amnistie  rendue  cnntre  les  coït, 
ventionnels  dits  uotans.  . 

GAUTHIER  (Joseph ),  de  la 
Corrèze,  ancien  sous  - préfet  de 
Brives,  né  en  1757,  exerça  suc- 
cessivement les  fonctions  de  mé- 
decin, d’agent  national,  d’agent 
des  contributions,  de  commissai- 
re du  gouvernement  dans  son  dé- 
partement, et  enfin  de  député  au 
conseil  des  anciens,  où  il  entra 
en  1799.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  porta  au  corps-législatif; 
il  sortit  de  celle  assemblée  eu 
1806,  pour  passer  A la  sous-pré- 
fecture de  Brives,  dans  laquelle 
il  fut  remplacé  en  181 5. 

GAUTIER  de  la  PEYRONIE, 
est  auteur  d’un  V oyage  de  M.  P. 
S.  Patins  en  différentes  provinces 
de  Russie,  et  dans  l’ Asie  septen- 
trionale, traduit  de  l’allemand,  ti 
vol.  in-4’-  Le  dernier  volume  ne 
contient  que  des  planches.  Gau- 
thier a aussi  publié,  en  1794,  un 
Essai  historique  et  politique  sur 
l’elat  de  Gènes,  et  un  voyage  tra- 
duit du  danois,  intitulé  : Y oyage 
en  Irlande,  par  ordre  de  S.  M. 
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danoise , 1803,  5 vol.  Ccl  auteur 
avait  d’abord  été  commis  des  af- 
faires étrangères,  puis  correcteur 
à l'imprimerie  nationale  de  Paris: 
il  est  mort  dans  cette  villeen  i8o/|. 

GAUTIER  de  SIBERT,  né  a 
Tonnerre  en  Bourgogne,  fut  des- 
tiné par  ses  pareils  à entrer  dans 
les  finances;  mais  un  goût  irrésis- 
tible l’entraîna  vers  la  littérature, 
qu’il  vint  ctilliler  à Paris.  Il 
lut  nommé, en  17Ü7.  membre  de 
l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. Après  la  suppression 
des  académies  , il  se  retira  dans 
sa  ville  natale,  où  il  avait  des  pro- 
priétés, et  où  il  es!  mort  en  1798. 
Il  a publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages? les  principaux  sont:  1° 
V aria!  ions  de  la  monarchie  fr  an  fai- 
te dans  son  gouvernement  politique, 
civil  et  militaire,  ou  Histoire  du  gou- 
vernement de  la  France , dt  puis  Clo- 
vis jusqu’à  la  mort  de  Louis  XI  F. 
Cet  ouvrage,  commetousccux  du 
même  genre  qui  ont  paru  jusqu’à 
In  révolution,  pèche  par  un  vice  ra- 
dical; et  l’auteur,  très-mauvais  po- 
litique, comme  tous  ceux  qui  ont  é- 
rrit  sous  l’influence  descours, part 
decette  éternelle  et  fnussemaxime, 
que  la  souveraineté  dans  un  pays 
est  le  partageexclusif  du  monarque 
qui  le  gouverne.  Il  est  inutile  de 
détailler  les  erreurs  sans  nombre 
qui  découlent  d’un  semblable  prin- 
cipe. I-c  même  auteur  a aussi  pu- 
blié des  V tes  des  empereurs  Tilt, 
Antoine  et  Marc- A uYilt ; des  Consi- 
dérations sur  l’ancienneté  de  l’exis- 
tence du  tiers-état,  et  sur  les  causes 
de  la  suspension  de  ses  droits  pen- 
dant un  temps,  1789,  in-8u,  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  insé- 
rés dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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G AUTRET  (J.),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  conseil- 
ler à la  cour  royale  d'Angers , a- 
vait  été  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  au  mois  d’avril  1779.  Lors 
de  la  création  des  tribunaux  de 
district  A Angers , il  fut  nommé 
juge  au  tribunal  du  district  de 
Cbàteauneuf,  en  1790;  il  devint 
ensuite  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  de  Beaupréau,  fonc- 
tions que  les  habitons  de  cette  vil- 
le sollicitèrent  en  sa  faveur  et  de 
leur  propre  mouvement  près  du 
ministre  de  la  justice.  A l’époque 
de  lu  création  des  tribunaux  cri- 
minels de  département,  en  1791, 
rassemblée  électorale  du  dépar- 
tement de  Maine-ct-  Loire  le  nom- 
ma à la  fois  accusateur  public 
près  le  tribunal  criminel,  et  mem- 
bre du  conseil-général  près  de 
l'administration  centrale  du  dé- 
partement. il  accepta  peu  du 
temps  après  l'emploi  gratuit  d’ad- 
ministrateur des  hospices  d'An- 
gers, et  pendant  10  années  qu’il 
l'exerça,  il  rendit  des  services  es- 
sentiels, particulièrement  en  ce 
qui  concerne  l«  contentieux  des 
domaines  affectés  au  service  de 
ces  hospices.  E11  l’an  a (1793),  il 
réclama  fortement  contre  les  abus 
de  pouvoir  qu’exerçaient  les  co- 
mités révolutionnaires,  et  les  me- 
sures violentes  employées  à l’é- 
gard des  insurgés  vendéens  qui 
mettaient  bas  les  armes.  Fraucas- 
tcl , conventionnel  en  mission 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire,  le  punit  de  son  courage  en 
le  destituant  de  la  place  d’accu- 
sateur public;  mais  peu  de  temps 
après  le  9 thermidor  an  a (37 
juillet  1794)1  la  convention  réta- 
blit M.  Gaulrct  dans  ses  fonctions. 
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En  l'an  6,  appelé  à présider  l'as- 
semblée électorale  du  niéine  dé- 
partement. il  fut  nommé,  au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  membre  du 
conseil  des  anciens,  oü  il  siégea 
jusqu'à  l’époque  du  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799}-  D*08  I» 
même  année,  il  passa  en  qn.aiité 
de  juge  à la  cour  d'appel  d'An- 
gers, et  successivement  à la  cour 
rmpciriale  et  à la  caur  royale,  oà 
il  exerce  encore  le»  même*  fonc- 
tions. £11  mai  j8i5,  il  fut  nom- 
mé par  l’assemblée  électorale  de 
l'arrondissement  d'Angers.  mem- 
bre de  la  chniubre  des  repré sen- 
tans,  et,  en  novembre  1830.  à la 
chambre  des  députés.  M.Gunlret 
siège  parmi  le*  honorables  défen- 
seurs de  nos  libertés.  Voicila pro- 
fession de  foi  qu'il  ût  après  son  é- 
iectioo  : • Ni  despotisme,  ni  anar- 
•ebse  : tels  sont  vos  voeux,  telle 
• sera  ma  loi.» 

GAVAKD  (Hricnmie),  méde- 
cin, né  à llartélian,  en  i;55,  et 
mort  à Pari*,  en  180&,  n’est  guè- 
re connu  que  par  sa  Splanckuolo- 
gie,  qu'on  préfère  généralement 
à celle  de  Boyer,  et  même  à Celle 
de  Biohat.  Il  a aussi  traité  toutes 
les  nôtres  parties  de  l'anatomie, 
si  ce  n’est  la  nécrologie  et  I ’angéio- 
logie.  Il  était  membre  de  la  socié- 
té de  médecine  de  Paris,  et  avait 
été  l’un  des  principaux  élèves  de 
Desnult. 

CAVEAUX  (P»e»rk),  composi- 
teur de  musique  distingué,  ac- 
teur-sociétaire du  théâtre  de  J’O- 
péra-Comique,  et  sou#  le  gouver- 
nement impérial,  attaché  à la 
chapelle  des  Tuileries,  est  né  à 
Béziers, département  de  l'Hérault, 
vers  17(14.  Enfant  >le  choeur  de 
cette  cathédrale  dé.-  l'âge  de  7 uns. 
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il  fut  exclusivement  chargé,  jus- 
qu’à l’âge  de  17,  de  chanter  le* 
récits  au  choeur;  alors  le  carac- 
tère de  sa  voix  changea  en  celui 
de  ténor,  q'u’il  a conservé  de- 
puis. Il  montra  tant  de  passion 
pour  la  musique,  qu’à  10  ahs  il 
avait  terminé  ses  études  musica- 
les : il  est  vrai  que  le  travail  avait 
bien  secondé  les  dispositions  de 
la  nature  ; pendant  que  ses  cama- 
rades #e  livraient  au  sommeil,  il 
passait  la  plus  graude  partie  des 
nuits  à étudier.  Caveaux  apprit 
le  latin;  et  pendant  ce  temps  ayant 
perdu  son  premier  maître  de  com- 
position , le  célèbre  organiste  et 
compositeur  Combes , il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  l'abbé 
Tindel,  qui  lui  enseignait  la  lau- 
gue  latine  et  la  philosophie,  un 
amateur  enthousiaste  de  la  musi- 
que, et  en  même  temps  un  très- 
bon  violoncelle.  Rapprochés  plus 
intimement  par  les  mêmes  goûts, 
le  maître  et  I élève  se  fortifièrent 
mutuellement , et  ils  exécutèrent 
ensemble,  à l’aide  de  la  basse,  le 
Stahat  mater  et  la  Serva  padrona 
de  Fcrgolèsc,  compositions  admi- 
rables, et  qui  commençaient  à 
joiuir  d’une  grande  célébrité.  A la 
Gn  de  chaque  morceau , le  hou 
abbé  et  le  jeune  enfant  de  chcciu 
s’écriaient  dans  leurs  transport* 
naïfs  : Quiconque  11’ aime  pas  la  mu • 
siqut  sera  damné'  Caveaux  avait 
pris  le  petit  collet,  et  se  propo- 
sait de  passer  à Naples  pour  ee 
perfectionner  sous  la  direction  dey 
Sala  , fameux  contrapuntiste , 
mais  sa  famille  s'y  opposa.  Il  se 
rendit  à Bordeaux,  et  fut  admis 
comme  ténor  à l’église  collégiale 
de  S.ûnt-SéveiMi  ; il  y reçut  des 
leçons  de  François  Beck  , célè- 
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bre  organiste  de  celle  église,  cl 
se  lia  d'une  tendre  amitié  avec 
le  jeune  virtuose  Carat,  éléve 
comme  lui  du  même  organiste. 
Iteck  avait  de  l’attachement  pour 
Caveaux;  il  lui  enseigna  le  con- 
tre-point; se  lit  un  plaisir  de  pré- 
sider à ses  compositions,  et  en- 
Miile  à les  exécuter  sur  l'orgue. 
Ses  conseils  ont  été  d’un  grand 
secours  à son  élève,  qui,  après  a- 
voir  été  attaché  jusqu’en  1788  au 
théâtre  de  Bordeaux,  se  rendit  A 
cette  époque  à Montpellier,  pour 
occuper  au  grand  Opéra  de  cette 
ville  l’emploi  des  premiers  amou- 
reux. L’année  suivante.  Caveaux 
vint  à Paris,  et  fut  admis  I débuter 
comme  premier  ténor  au  théâtrede 
Monsieur,  alors  aux  Tuileries.  Il  y 
lot  bien  accueilli, et  concourut  â sa 
prospérité.  La  cour  étant  revenue 
A Paris,  à 1a  fia  de  1789,  on  cons- 
truisit la  salle  de  Feydeau , dont 
Caveaux  et  ses  camarades  firent 
l’ouverture,  le  6 janvier  1791.  La 
réunion  de  ce  théâtre  et  celui  de 
l’nncienneconicdie  Italienne,  con- 
nu depuis  sous  le  nom  de  théâtre 
Favart,  s’opéra  en  1801.  Comme 
auteur  et  chanteur, Caveaux  a créé 
les  rôles  de  Roméo  ( dans  Roméo 
et  Juliette );  de  Floresky  (dans 
Lodoiska);  de  Belfort  ( dans  les 
V isitandines ),  etc.;  il  s’y  fit  tou- 
jours applaudir.  Comme  composi- 
teur, il  a des  droits  plus  réels  à no- 
tre souvenir.  Nous  lui  devons  l'A- 
mour filial  ( 1 7 ; r u ) ; les  deux  Er- 
mites ( 1 7;)")  ) ; la  Famille  indigen- 
te et  le  Petit  matelot  (179')):  Lise 
et  Colin  (1796);  Sophie  et  Mon- 
cars  et  le  Traité  nul  (1797);  Léo- 
nore,  ou  l’amour  conjugal ( 1798); 
le  Locataire,  Owinska  et  le  Trom- 
peur trompé  ( 1 800  ) ; Un  quart 
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eï  heure  de  silence  ( 1 804  ) : M . Des 
chalumeaux  (1806);  l’ Echelle  de 
soie  1 808  ) ; la  Rose  blanche  et  la 
Rose  rouge  (1809);  l’Enfant  pro- 
digue ( 181 1)  ; cnün  , une  Nuit  au 
bois  (1818  ).  Tous  ces  ouvrages 
joués  au  théâtre  de  l’Opéra-Comi- 
que. y ont  attiré  la  foule,  et  sont 
encore  présens  à la  mémoire  des 
amateurs.  Leur  auteur  a dotiné  n- 
vec  non  moins  de  succès  sur  une 
scène  inférieure,  le  théâtre  Mon- 
tansicr  au  Palais-Royal,  plusieurs 
pièces  où  est  empreint  son  talent 
aimuhle  et  original  rie  Diable  cou- 
leur de  rose,  et  le  Diable  en  vacan- 
ces, qui  en  est  la  suite;  le  Bouffe 
et  le  Tailleur;  Trop  tôt  et  le  Ma- 
riage inattendu.  Caveaux,  qui  s’est 
attaché  souvent  et  avec  assez 
de  bonheur  à imiter  la  manière  ita- 
lienne, dansquelques-unesde  ses 
pièces,  et  particulièrement  dans 
les  finales,  a composé  un  Recueil 
d’ariettes  italiennes, qu’il  a dédites 
à son  ami  Carat,  et  nombre  de 
romances  françaises,  parmi  les- 
quelles on  cite  encore  celle  d'A- 
tala , paroles  de  M.  Vincent  Da- 
ruti.On  n’a  point  oublié  non  plus 
la  musique  qu’il  a faite  sur  les  célè- 
bres strophes  du  Rrveil  du  peu- 
ple, paroles  de  M.  Souriguièrcs. 
M.  Choron,  I’uii  de  nos  compo- 
siteurs les  plus  distingués, dont  le 
jugement  et  le  bon  goût  sont  con- 
nus, rapporte  dans  son  Dictionnaire 
historique  des  musiciens,  « que  Ga- 
» veaux  a composé  un  ouvrage  où 

• il  a mis  le  sceau  de  son  talent. 

• Nous  voulons,  ajoute-t-il,  par- 

• ler  île  la  musique  qu’il  a faite 

• sur  le  Pygmalion  de  J.  J.  llous- 

• seau  , dont  il  a rhythiné  la  pro- 
»se  poétique  comme  des  vers.  Il 
«serait  à désirer  que  celte  scène 
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«fût  exécutée  au  théâtre  de  l’O- 
» péra-Comique,  pour  lequel  il  l’a 
"'ïdestinée.  * L’entreprise  de  Ca- 
veaux est  unique  dans  notre  lan- 
gue, et  son  exécution  sur  le  théâ- 
tre où  son  auteur  a si  souvent  été 
applaudi,  ferait  époque  dans  nos 
fastes  lyriques. 

GA  VI NIÉS  (Pierre).  né  A Bor- 
deaux, le  26  mars  1726,  fameux 
violon,  se  fit  entendre,  A i3ans, 
dans  un  concert  spirituel,  où  la 
supériorité  de  son  jeu  .lui  mé- 
rita les  suffrages  unanimes  des 
amateurs.  En  effet,  la  France  n’a 
jamais  produit  de  virtuose  plus 
parlait.  Un  admirait  surtout  son 
exécution  brillante  et  rapide; 
quelque  espèce  de  musique  qu’on 
lui  présentât,  il  la  lisait  A livre 
ouvert  et  sans  hésiter.  Il  tirait  de 
son  instrument  des  sons  telle- 
ment beaux  et  touchons,  que  Ytot- 
ti,  qui  l’entendait,  ne  put  s’em- 
pêcher de  l’appeler  le  Tarlini  fran- 
çais. Gaviniés  réunissait  deux  ta- 
lens  qui  semblent  incompatibles: 
il  donnait  A l 'adagio  l’expression 
la  plus  pathétique,  et  il  variait 
et  brodait  avec  tant  d’habileté 
la  musique  qu’il  exécutait,  qu’il 
rendait  méconnaissable  le  môme 
concerto  qu’on  l’avait  entendu 
jouer  plusieurs  fois.  Dans  sa  jeu- 
nesse, cédant  A une  intrigue  d’a- 
mour, il  quitta  b ’usquement  Pa- 
ris; il  fut  arrêté  A quatre  lieues  de 
la  capitale,  et  demeura  une  année 
en  prison.  En  1794,  il  fut  nommé 
par  le  conservatoire  de  musique, 
l’un  des  professeurs  de  cet  éta- 
blissement; il  conserva  ce  titre 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  9 sep- 
tembre 1800.  Gaviniés  a laissé 
un  opéra  eu  3 actes,  intitulé  te 
Prétendu,  joué  avec  succès  aux 

T.  VIII, 
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Italiens,  en  1760;  des  concerto, 
des  sonates,  et  un  recueil  intitu- 
lé les  Mutinées,  dans  le  genre 
des  caprices  de  Locatelti.  M”'  Pi- 
pelet, aujourd'hui  M”  de  Salm, 
a publié,  en  1801,  un  Éloge  his- 
torique de  Pierre  Gaviniés.  AI. 
Fayolle  a donné  : Notice  sur  Co-t 
relli,  Tarlini,  Gaciniés,  Peigna- 
nt et  f'iotti,  i8to,  in-8*,  avec  5 
portraits.  Il  n’est  pas  indiffèrent 
à la  gloire  de  Gaviniés  d’ajouter 
qu’il  fut  intimement  lié  arec  J. 
J.  Rousseau,  et  qu'il  avait  des 
connaissances  < n littérature.  Ou 
sait  que  Laborde  fut  un  des  dé- 
tracteurs les  plus  acharnés  du  ci- 
toyen de  Genève,  et  qu’il  lui  pro- 
digua des  injures  dans  son  Essai 
sur  la  musique  ancienne  et  moder- 
ne. On  assure  que  Gaviniés  est 
l’auteur  de  l’ürro/a  de  l’essai,  etc. , 
et  que  dans  cet  écrit,  plein  de 
force  et  de  justesse,  il  n’avait 
d’autre  but  que  de  venger  son  il- 
lustre ami  injustement  dénigré. 

GAY-LIJSSAC  (N.),  membre 
de  l’académie  des  sciences,  chi- 
miste et  physicien  distingué,  so. 
fit  d’abord  connaître  par  l’ascen- 
sion d’un  aérostat,  au  moyen  du- 
quel il  s’éleva,  conjointement  s- 
vec  AI.  Biot,  A la  hauteur  de 
3,6oo  toises,  hauteur  A laquelle 
jusqu’alors  aucun  homme  n’était 
parvenu. Cette  expérience, qui  eut 
lieu  dans  le  jardin  du  conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  fut  le 
prélude  d’un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes dont  M.  Gay-Lussao 
enrichit  la  physique.  Ses  expé- 
riences sur  le  mercure  et  sur  tous 
les  fluides  élastiques  ont  été  cou- 
ronnées du  plus  grand  succès.  La 
dernière,  renouvelée  en  Angle- 
terre par  M.  Dation,  a démontré 
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clairement  que  le  fluide,  quel 
qu’en  soit  la  nature,  double  son 
volume  en  se  dilatant , lorsqu’il 
monte  de  la  température  de  lu 
glace  à celle  de  l’eau  bouillante. 
M.  Gay-Lussac,  de  concert  avec 
M.  de  Huiuboldl,  a,  d'après  les 
observations  de  La  Pérouse,  es- 
sayé de  déterminer  la  position  de 
l’équateur  magnétique,  et  son 
intersection  avec  l’équateur  ter- 
restre. Nommé  professeur  de  chi- 
mie à l’école  Polytechnique,  de- 
puis 181G,  ce  savant  a enrichi  de 
plusieurs  mémoires  les  Annales 
de  chimie,  et  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété philomatique ■ En  1 8 1 1 , il  avait 
publié  avec  M.  Thénard,  son  col- 
lègue A l’école  Polytechnique,  un 
ouvrage  en  “2  vol.  in-8",  intitulé: 
Recherches  physico-chimiques , fai- 
tes sur  la  pile  galranique , el  les 
préparations  du  potassium. 

GAY-VERNON  (I.éosard),  dé- 
puté A l’assemblée  légistative  et  A 
la  convention  nationale , est  né 
en  1746  à Saint-Léonard,  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne.  Ilé- 
tait  curé  de  Crompergnac  au  com- 
mencement de  la  révolution,  pour 
luquelieil  se  prononça  hautement, 
ainsi  que  plusieurs  curés  et  au- 
tres ecclésiastiques  de  cette  épo- 
que. Ce  fut  lui  qui  le  premier  a- 
jouta  au  Domine  satvum  fac  regem, 
les  deux  versets  Domine  salcam 
fac  gentem,  et  Domine  salvam  fac 
legem,  qui  furent  depuis  chantés 
dans  toutes  les  églises  de  France. 
En  1791,  il  fut  élu  et  sacréà  Paris, 
évêque  de  Limoges.  La  même  an- 
née , il  devint  membre  de  l’as- 
sernldée  législative,  et,  en  179a, 
il  fut  député  par  son  départe- 
ment à la  .convention  natio- 
nale. Lors  du  procès  du  roi , il 


vola  pour  la  mort.  Il  renonça 
bientôt  après  aux  fonctions  épis- 
copales. A l’époque  du  9 thermi- 
dor, il  fut  au  nombre  des  députés 
qui  se  prononcèrent  énergique- 
ment contre  Robespierre;  et  il  est 
même  dit,  dans  le  rapport  du  re- 
présentant Courtois, que  plusieurs 
jours  avant  la  chute  de  la  faction 
Robespierre  , Guy-Vernon  avuit 
fait  arrêter  par  le  comité  de  révi- 
sion dont  il  était  membre, qu’on  ne 
s’y  occuperait  que  Jes  moyens  de 
briser  le  joug  tyrannique  sous  le- 
quel la  France  gémissait.  En  l’an 
5 , il  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq- cents,  où  il  fit, 
après  le  18  fructidor,  plusieurs 
motions  importantes.  En  l’an  6 
il  fut  réélu  A l’unanimité  par 
son  département;  mais  le  direc- 
toire, de  sa  pleine  autorité,  le  Ct 
exclure  du  conseil  des  cinq-cents. 
Pour  se  soustraire  A d’aufres  per- 
sécutions, M.  Guy-Vernon  accep- 
ta le  consulat  de  Tripoli  en  Syrie; 
mais  la  déclaration  de  guerre  de 
In  Turquie  A la  France  le  força  de 
débarquer  A Livourne,  d’où  il  se 
rendit  A Rome:  il  y fut  nommé  se- 
crétaire-général du  consulat  ro- 
main , et  il  en  exerçait  depuis  2 
mois  les  fonctions,  lorsque  le  di- 
rectoire le  déclara  déchu  du  titre  - 
de  citoyen  français,  et  lui  défen- 
dit de  rentrer  en  France  et  de  ré- 
sider en  Italie.  La  révolution  qui 
s’opéra  dans  le  directoire  le  fit  re- 
venir A Paris,  et  il  fut  alors  nom- 
mé commissaire-général  près  le 
département  de  la  Somme.  Au  18 
brumaire,  il  donna  sa  démission 
et  ne  fut  pas  compris  dans  la  liste 
des  évêques  pensionnés.  Depuis 
celte  époque,  il  n’a  plus  rempli 
de  fonctions  publiques.  La  loi 
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d’amnislie  le  fit  sortir  de  sa  re- 
traite , et  le  força  de  se  réfugier 
dans  les  Pays-Bas.  Il  se  fixa  à Vil- 
jrorde,  petite  ville  prés  de  Bruxel- 
les. L’accueil  qu'il  y reçut  des  ha- 
bitans  lui  in-pira  la  pensée  de 
donner  dans  un  collège  des  leçons 
de  latin,  et  d’en  consacrer  tout  le 
produit  au  soulagement  des  pau- 
vres de  la  commune,  et  à l’asfis- 
tancc  de  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues. ex-couvenliounels  dénués 
de  tout.  Il  se  livra  pendant  3 ans 
à ce  pénible  exercice,  et  n’y  re- 
nonça que,  lorsque  menacé  d’un 
épuisement  total,  il  obtint  du  roi 
un  sursis  et  la  permission  de  ren- 
trer en  France  , où  il  vit  dans 
l’habitation  de  ses  pères , sous  le 
poids  des  années  et  des  infirmités. 

GAY-DE-VERNON  (Simon- 
Fiunçois.  bahoh).  frère  du  précé- 
dent. maréchal-de-camp , né  le 
2 \ novembre  1760, h Saint-Léo- 
nard, fut  admis  élève  sous-lieu- 
lenant  à l’école  du  génie,  le  1" 
janvier  1780.  et  nommé  capitaine 
en  1790.  En  1799,  il  fut  envoyé  & 
l’armée  du  Rhin,  et  se  distingua 
auxuttaquesde  Spireelde  Mayen- 
ce, sous  le  général  en  chef  Cnsti- 
ne.  Pendant  la  campagne  d’hiver 
1793-1793,  il  fut  chargé,  ayant  7 
bataillons  sous  ses  ordres,  de 
construire  la  grande  tête  de  pont 
de  Cassel  qui  couvre  Mayence. 
Nommé,  nu  mois  d’avril  179?», 
colonel  adjudant-général,  il  suivit 
le  général  Custine  à l’armée  du 
Nord  . et  y resta  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Houcbard.  au- 
près duquel  il  remplit  les  fonc- 
tions de  major-général.  Ildressa  le 
plan  de  la  fin  de  la  campagne  de 
1 793. qui  avait  pour  but  de  délivrer 
Dunkerque  , assiégé  par  les  An- 


glais , et  Maubeuge,  assiégé  par 
les  Autrichiens.  11  traça  l'ensemble 
et  lesdt  tails des  bataille-  dellond-- 
coo  te  et  de  Me  ni  11, don  lies  résultats 
furent  ladélivrunce  de  Dunkerque, 
la  prise  de  toute  l'artillerie  enne- 
mie et  des  approvisonneniens  de 
siège , ainsi  que  la  destruction 
presque  totale  de  l'armée  hollan- 
daise. Quelques  jours  après  ces 
èvénemens,  il  fut  suspendu  deses 
fonctions,  et  reçut  l’ordre  de  su 
retirer  dans  ses  loyers,  où  il  fut 
bientôt  arrêté  et  conduit  à la  Con- 
ciergerie de  Paris.  On  Paccusait 
de  trahison  et  d’avoir  été  le  com- 
plice du  général  Houchurd,  en 
ne  faisant  pas  mettre  bas  les  ar- 
mes à tuute  l’armée  anglaise  , 
commandée  par  le  duc  d'York, 
et  ci*  outre  de.  conserver  un  atta- 
chement trop  vif  au  général  Cus- 
tine. M.  Gay-dc-Vernon  ne  fut 
remis  en  liberté  qu’après  la  jour- 
née du  9 thermidor.  En  1798,  il 
accepta  la  place  de  professeur 
et  de  sous -directeur  de  l’école 
Polytechnique;  lorsque  celle  cé-i 
lèbre  école  fut  organisée  sur  le 
pied  militaire,  il  fut  uomiiié com- 
mandant en  second  et  directeur 
des  études.  11  y reçut  la  décora- 
tion do  la  légion-d’honneur  et  le 
titre  de  baron  en  18 1 1 . 11  remplit 
l’année  suivante,  auprès  du  5“ 
corps  de  la  grande-armée,  les 
fonctions  d'adjudant -comman- 
dant. Nommé  commandaut  de  la 
place  de  Torgau  eu  Saxe,  il  fut, 
après  une  longue  et  honorable 
résistance,  fait  prisonnier  le  1" 
janvier  i8i^-  Au  mois  de  mai 
i8i5,  il  reçut  l’ordre  du  ministre, 
de  la  guerre  de  se  rendre  uu  3“‘ 
corps,  commandé  par  le  général 
Vandammc,  pourv  être  employé 
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selon  son  grade;  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  accepter  du  service. 
A la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bon, il  fut  mis  A la  retraite  com- 
me ayant  plus  de  3o  ans  d’activi- 
té. Le  roi  l’avait  nommé  précé- 
demment maréchal-de-carap  et 
cbevalierde  Saint-Louis.  M.  Gay 
de  Vernon  est  auteur  d’un  Traité 
élémentaire  d’art  militaire  et  de  for- 
tifications, à l’usage  des  jeunes 
gens  et  des  écoles  militaires,  a vol. 
in-4*-  Cet  ouvrage,  traduit  en 
anglais  et  en  allemand,  a été  a- 
dopté  pour  l’enseignement  des 
écoles  militaires  de  Ségovie , de 
Saint-Pétersbourg,  et  pour  celles 
des  États-Unis  d’Amérique.  L’aî- 
'né  de  ses  fils,  élève  de  l’école  Po- 
lytechnique, entra  en  1810  dans 
l’artillerie  à cheval, fit  en  Espagne 
la  campagne  de  1811.  celle  de 
Russie  en  i8ia.se  distingua  dans 
cette  dernière,  et  reçut  sur  le 
champ  de  bataille  la  décoration 
de  la  légion-d’honneur.  Il  périt  A 
l’âge  de  2 \ ans,  dans  la  fatale  re- 
traite de  Russie.  Son  second  fils, 
aide-de-camp  du  maréchal  Gou- 
vion-Saint-Cyr,  est  lieutenant  au 
corps  royal  d’état-major. 

GAZAIS  dr  la  PEYRIÈRE 
( Honoré  - Théophile  - Maxime  , 
comte),  lieutenant-général,  est 
né  A Grasse,  département  du  Var, 
le  39  octobre  1 ç65.  11  entra  dès 
l’âge  de  i5  ans  dans  le  régiineut 
des  canonniers-gardes-côtes d’An- 
tibes, en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. Le  6 octobre  1786,  il  fut 
admis  dans  les  gardes-du -corps 
du  roi.  Ses  sentimens  patriotiques 
le  firent  nommer,  en  1789,  major 
de  la  garde  nationale  de  Grasse. 
Le  13  janvier  179a,  il  passa  A l’ar- 
mée du  Rhin,  et  fut  remarqué 
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dans  toutes  les  occasions  par  son 
T.èle  et  par  son  courage.  Succes- 
sivement chef-d’escadron  et  chef 
de  brigade,  il  fit  avec  beau- 
coup de  distinction,  en  1796, 
la  campagne  sous  les  ordres- 
du  général  Moreau.  Il  mérita 
d’être  cité  pour  sa  belle  conduite 
A l'affaire  de  Ruppenheim,  et,  le 
21  messidor  an  2 (qjuillct  1796), 
A la  bataille  d’Etlingen.  A la  fin 
de  la  campagne,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  Quoique  sans 
emploi  jusqu’en  1799,  il  ne  fut 
pas  moins  considéré  comme  l’un 
des  braves  sur  lesquels  la  patrie 
devait  compter  et  qu’elle  devait 
récompenser,  et  il  avait  été  nom- 
mé général  de  division,  lorsqu'il 
passa  A l’armée  d’Helvétie,  com- 
mandée par  l’illustre  Masséna. 
Ce  général,  voulant  empêcher  la 
jonction  des  deux  corps  d’armée 
qui  occupaient  Zurich  et  Freud- 
nau,  chargea  le  général  Gazan 
d’attaquer  la  partie  occidentalede 
Zurich-Bergetle  villagede  Huüg, 
village  voisin  de  la  ville.  Le  gc-- 
néral  Gazan  répondit  noblement 
A la  confiance  de  son  chef;  il  en- 
leva avec  son  impétuosité  ordi- 
naire In  position  qui  fut  vivement 
défendue,  et  pénétra  avec  la  mê- 
me ardeur  dans  les  faubourgs  de 
Zurich.  A la  suite  de  l'affaire  de 
AVinterlhur,  où  il  s'était  vaillam- 
ment montré,  il  se  porta  sur  Cons- 
tance. La  vigueur  avec  laquelle  il 
attaqua,  le  Ü octobre  1799. 
corps  russe  et  le  corps  d’émigrés 
commandé  par  le  prince  deCon- 
dé,  les  mit  promptement  en  plei- 
ne déroute,  et  vaincus  et  vain- 
queurs entrèrent  précipitamment 
et  pêle-mêle  dans  la  ville,  où  la 
défaite  des  ennemis  fut  plus  com- 
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plète  encore,  puisque  tous  furent 
tués  ou  prisonniers  : le  général 
Gazan  se  couvrit  personnellement 
de  gloire.  Masscna  passant  à l’ar- 
mée d’I  talie,  le  général  Gazan  l’ac- 
compagna, et  se  signala  au  pre- 
mier engagement,  qui  eut  lieu  le 
8 avril  1800,  à Agua-Santa  et  A 
Macarollo,  en  battant  les  Autri- 
chiens, et  en  leur  enlevant  2 piè- 
ces de  canon,  après  leur  avoir  fait 
600  prisonniers.  Le  10  du  même 
mois,  il  reçut  l’ordre  du  général 
Soult  d’attaquer  la  position  de 
Verrerie.  Line  pleine  retraite  de 
la  part  de  l’ennemi,  2000  prison- 
niers et  7 drapeaux  furent  le  ré- 
sultat de  ta  heures  de  combat. 
Mais  les  Français  manquaient  de 
munitions  et  de  pain.  L’ennemi, 
connaissant  l’embarras  de  leur 
position , s'était  emparé  de  Sas- 
sello,  et  menaçait  de  tqmber  sur 
les  derrières  de  l’armée.  Le  géné- 
rai Gazan  le  prévint  et  le  chassa 
de  la  ville,  après  lui  avoir  tué 
beaucoup  de  monde.  Ayant  pris 
quelque  temps  après  le  comman- 
dement de  la  2“*  division , il  fut 
blessé  à la  tête  au  combat  de  la 
Coronata.  Il  n’était  pas  entière- 
ment rétabli,  lorsqu’il  reprit  le 
commandement  de  sa  division. 
Chargé,  le  22  floréal  an  8 (12 
mai  1800),  de  conduire  la  colon- 
ne de  gauche  à l’attaque  malheu- 
reuse de  Monte-Cretto  , il  acquit 
de  nouveaux  titres  à l’estime  de 
ses  braves  compagnons  d’armes. 
A la  suite  de  la  victoire  de  Maren- 
go,  le  général  Gazan  fit  partie  de 
l’armée  d’Italie,  dont  le  comman- 
dement avait  été  laissé  par  le  1" 
consul  Bonaparte  au  général  (de- 
puis maréchal)  Brune.  Il  soutint 
su  réputation  au  passage  du  Min- 
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cio,  à l’attaque  de  Pozzolo,  et  au 
combat  de  Bassano.  Après  la  paix, 
il  passa  nu  commandement  de  la 
1"  subdivision  de  la  27"  division 
militaire  en  Piémont.  En  i8o5, 
les  services  qu’il  rendit  en  com- 
battant, le  1 1 novembre,  tes  Au- 
trichiens et  les  Busses,  le  firent 
nommer  grand-oflicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Le  14  octobre 
1806,  il  prit  une  grande  part  à la 
défaite  de  l'armée  prussienne  dans 
les  champs  d’Iéna.En  1809,  étant 
en  Espagne,  il  se  distingua  aux 
deux  sièges  de  Sarragosse  ( en 
janvier  et  février),  et,  le  8 août 
suivant,  près  de  Talavera,  au  pas- 
sage du  Tage.  Le  25  mars  1810, 
attaqué  vivement  par  fiallesteros, 
à la  tête  de  forces  très-supérieu- 
res, non-seulement  il  lui  résista, 
mais  il  culbuta  son  avant-garde, 
et  resta  maître  du  champ  de  ba- 
taille. Au  combat  de  Albucra,  le 
19  mai  181 1,  où  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  courage,  il  fut 
blessé  assez  grièvement;  il  reçut 
en  récompense  la  grand’eroix  de 
l’ordre  de  la  Réunion.  Après  la 
première  restauration,  en  1814, 
le  gouvernement  royal  nomma  le 
général  Gazan  inspecteur-général 
d'infanterie  à Lille,  Condé  et  Va- 
lenciennes, et,  en  même  temps, 
commandant  In  1"  subdivision 
de  la  9"  division  militaire  , à 
Montpellier.  Lorsque  Napoléon 
débarqua  au  golfe  Juan,  le  géné- 
ral Gazan  était  dans  sa  ville  (fata- 
le. Après  une  hésitation  que  mo- 
tivait un  sentiment  honorable, 
ses  souvenirs  militaires,  son  at- 
tachement poursa  patrie,  Icmou- 
vement  général  remportèrent  en- 
fin , et  il  se  rendit  à Paris,,  où, 
comme  .tous  ses  frères  d'armes. 


Digitized  by  Google 


r>8 


GAZ 


I 


il  reçut  un  service,  militaire.  Il 
prit  le  rominandi ment  de  la  i6*' 
division,  et  lit  partie  de  la  cham- 
bre des  pair,  formée  par  Napo- 
léon. Le  4 juin  t8i5,  il  lut  char- 
gé avec  leducdeDanlzick.  de  por- 
ter à l'armée  l’adresse  de  la  cham- 
bre des  représentons.  Il  n’est  plus 
eri  activité.  Le  général  Gazon  a un 
fils,  que  la  privation  de.  l’ouïe  et 
de  la  parole  a lait  confier  à l'ins- 
lilntion  royale  des  sourds-muets 
de  Paris.  Ce  jeune  homme,  doué 
d’un  physique  intéressant,  est 
l’un  des  élèves  que  l’abbé  Sicnrd 
sc  plaisait  à faire  paraître  dans  les 
séances  publiques  de  celte  insti- 
tution célèbre,  parce  qu'il  mon- 
trait beaucoup  de  zèle  et  d'intel- 
ligence. Un  jour,  un  des  specta- 
teurs lui  fit  adresser  cette  ques- 
tion : o Qu’est-ce  que  l'applica- 
» lion  (au  figuré)?»  Gazan  répondit 
aussitôt:»  C’est  la  méditation  sur 
«quelque  chose  de  nécessaire, 
«qu’on  presse  contre  son  esprit 
«avec  beaucoup  d’effort.» 

GAZE  (JEAH-Cnznt.Es),  est  né 
à Cahors  en  1781,  et  vint  étudier 
la  médecine  i Paris,  où  il  fut  le 
disciple  et  l’ami  de  l’immortel  Bi- 
chat.  Après  avoir  reçu  le  titre  de 
docteur,  il  retourna  dans  sa  pro- 
vince, et  y exerça  la  médecine  a- 
vec  succès.  Il  fut  appelé  au  ser- 
vice des  armées  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  M.  Gaze  élait  na- 
turellement studieux;  il  profila 
de  son  séjour  en  Allemagne  pour 
apprendre  la  langue  du  pays,  et 
pour  s’appliquer  à l’élude  de  la 
littérature  médicale.  Nous  devons 
ù scs  travaux  In  traduction  de  l'ex- 
cellent Iraité  du  docteur  Hildcn- 
hi and  sur  le  typhus  contagieux, 
le  meilleur  que  nous  possédions 
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sur  ee  sujet  important.  Le  tra- 
ducteur enrichit  le  livre  du  mé- 
decin allemand  d’un  fort  bon  dis- 
cours préliminaire  et  d’un  grand 
nombre  de  notes  utiles.  M.  Gaze 
a fait  la  fameuse  campagne  île 
Russie,  cl  depuis  la  paix  il  habile 
Paris,  où  il  partage  son  temps  en- 
tre l'exercice  de  »a  profession  et 
l’étude.  Il  a publié  : 1“  Disserta- 
tion sur  la  maladie  des  femmes  à la 
suite  des  courlies,  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  puerpérale,  Paris, 
1801,  in-8*.  Jusqu'alors  on  n- 
vait  regardé  celte  fièvre  comme 
essentielle;  M.  Gaze  est  d'un  avis 
opposé,  il  est  un  des  premiers  qui 
aient  soutenu  que  cette  fièvre  n’é- 
tail  qu’une  inflammation  au  péri- 
toine. ?"  Existe-t-il  deux  variétés 
de  rhumatisme,  dont  l'une  ajferle  le 
système  musculaire  de  la  vie  anima- 
le, et  l’autre  le  système  fibreux  des 
articulations?  L’auteur  s’est  dé- 
claré pour  l’aflirmative.  et  M.  Pi- 
nel a confirmé  cette  division  dans 
sa  Nosographie  philosophique.  3* 
Matériaux  pour  servir  A une  doc- 
trine générale  des  épidémies  et  des 
contagions,  traduit  de  l’allemand 
de  Schaurrer,  Paris*  181 5.  in-8*. 
M.  Gaze  a été  aidé  par  son  col- 
lègue, b:  docteur  Breslau.  L’au- 
teur, qui  était  resté  à Wilna  avec 
les  malades  de  l’armée  française, 
ayant  eu  occasion  d’observer  l’é- 
pidémie de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
a régné  dans  cette  ville  en  18 ly, 
en  a publié  l'histoire  ;î  la  suite  de 
cel  ouvrage,  4*  Mémoire  sur  la  pli- 
que  polonaise,  couronné  par  la  so- 
ciété de  médecine  de  Paris  en 
1816.  Ce  Mémoire  est  imprimé 
dans  le  premier  volume  de  ceux 
de  la  société.  M.  Gaze,  qui  n’est 
étranger  à aucune  des  parties  de 
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sa  profession,  u fail  imprimer  un 
grand  nombre  d’observations  et 
de  dissertations  sur  divers  sujets 
de  médecine-pratique,  tant  dans 
les  Annales  chimiques  de  Montpel- 
lier, que  dans  le  Journal  général 
de  médecine,  chirurgie  et  pharma- 
cie. 

GAZES  ( Amimos),  archiman- 
drite grec,  est  conuu  i*  comme 
auteur  de  V Hermès  ou  Mercure  lit- 
?rra<re,*2°  par  un  dictionnaire  grec, 
en  a vol.  in-fol. , imprimé  à Vien- 
ne , en  1790.  Il  a fondé , en  1770, 
dans  un  bourg  prés  de  Zugora, 
nommé  Mélics,  une  école  dans  la- 
quelle on  enseigne , en  même 
temps,  la  morule  évangélique  et 
les  maximes  contenues  dans  la 
philosophie, de  Socrate,  le  grec 
ancien  et  moderne,  l'allemand, 
le  français  et  l'italien.  On  y for- 
me des  sujets  destinés  A l'état  ec- 
clésiastique , à l'enseignement, 
au  commerce  et  A l’agriculture. 
La  bibliothèque  de  cette  école 
contient  plus  de  huit  mille  volu- 
mes M.  Gazes  lit,  en  1804,  un 
voyage  en  Grèce.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  Thessulie  , il  décou- 
vrit, en  fouillant  des  ruines , trois 
bustes  en  marbre,  l’un  d'Aristote, 
le  second  d’Anacréon,  et  le  troi- 
sième de  Gérés.  Il  découvrit  aussi 
une  monnaie  de  Lysimaque,  des 
colonnes  de  marbre,  et  un  ma- 
nuscrit qui  est  le  commentaire 
grec  de  Micéphore  sur  les  Anti- 
phones. 

GAZI-HASSAN  , né  d’une  fa- 
mille obscure, s’éleva,  par  degrés, 
aux  plus  hautes  dignités  du  l’em- 
pire ottoman.  Un  ignore  le  lieu 
de  son  origine;  cependant  on  sait 
qu’il  passa  ses  premières  années 
!i  Itodosto  , dans  la  l’ropontidc  ; 
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et  l’on  présume  que  ce  fut  là  qu'il 
prit  naissance.  Quoi  qu’il  en  soit, 
né  avec  un  goût  décidé  pour  la 
profession  de»  armes,  il  s’enga- 
gea dans  les  milices  algériennes, 
et  donna  des  preuves  de  bravoure 
dans  la  guerre  qui  eut  lieu  contre 
quelques  peuplades  africaines. 
Après  avoir  successivement  passé 
par  tous  les  grades , il  fut  nommé 
commandant  en  chef  de»  troupes 
du  dey  d’Alger,  et  gouverneur  de 
Tremecen.  Quelques  désagrémen  s 
qui  lui  lurent  suscités  par  l'envie, 
le  décidèrent  à passer  à Constan- 
tinople. Il  fut  admis  dans  la  ma- 
rine du  Grand-Seigneur;  et  à l'é- 
poque oû  les  Russes  brûlèrent  la 
flotte  turque  à Tschesmé,  il  était 
capitaine  de  pavillon  du  vaisseau 
amiral.  Le  5 juillet  1770  , il  se 
donna , en  face  de  Scio  , entre  les 
escadres  russe  et  turque,  un  com- 
bat terrible,  dans  lequel  les  deux 
vaisseaux  amiraux,  après  s’être 
battus  long  temps  avec  un  égal  a-  % 
charnemenl,  sautèrent  tous  les 
deux.  Hassan  , couvert  de  bles- 
sures, parvint,  par  un  bonheur 
inouï,  à se  sauver  de  l’incendie, 
et  gagna  la  terre.  Deux  beys  de 
l’Egypte,  Ibrahim  et  Mourad,  s’é- 
taient révoltés;  Hassan,  chargé 
de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
alla  en  Egypte  , en  1779,  les  for- 
ça de  se  soumettre,  et  leur  imposa 
une  contribution  de  guerre  consi- 
dérable. En  1787,  il  commanda 
une  flotte  de  16  vaisseaux  de 
ligne  et  de  8 frégates , desti- 
née à chasser  les  Moscovites  de 
la  mer  Noire.  Les  succès  qu’il  ob- 
tint, dans  cette  expédition,  lui 
valurent  la  place  d’intendant  de 
l’arsenal.  Il  fut,  la  même  année, 
nommé  capitan-pacha  ( grand-a* 
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mirai).  En  1788,  il  obtint  J’ulionl 
quelques  .succès  ; mais  l’arrivée  de 
Souwurow  ayant  considéra ble- 
ineol  renforcé  l’armée  du  prince 
de  Saxe-Cobourg,  il  fut  repoussé 
et  ne.  |uil  défendre  la  ville  d'Is- 
inaïl,  qui  fut  prise  d'assaut  et  li- 
vrée à la  discrétion  du  vainqueur, 
l.e  sultan  Sétim  monta  sur  le  trô- 
ne , le  7 avril  1789,  destitua  Has- 
san de  sa  place  de  capitan-pacba, 
et  l’exila.  En  1790,  il  fut  rappelé 
<■1  nommé  grand-vizir.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu’il 
se  vit  à la  tête  du  ministère:  les 
craintes  qu’il  conçut  alors  se  réa-r 
Usèrent  bientôt;  car  l’armée  qu’il 
commanda  contre  les  liasses  ayant 
été  battue , sa  perte  devint  certai- 
ne. Les  11ns  disent  qu’il  mourut  de 
chagrin:  d’autres  prétendent  qu'il 
fut  tué,  et  que  sa  tète  fut  envoyée 
A Constantinople.  On  n'est  guère 
plus  d’accord  sur  son  caractère  : 
car,  suivant  les  uns , il  fut  doux, 

, humain,  et  idolâtré  de  ses  soldats, 
dont  il  était  le  père:  et,  suivant 
d’autres,  il  était  cruel  et  même 
barbare.  Ce  qu'il  y a de  certain  , 
c’est  qu'il  rendit  de  très-grands 
services  A la  Porte-Oitomanc , 
qu’il  fit  des  réformes  et  des  chan- 
gemens  très-avantageux  dans  la 
marine;  et  tant  qu’il  fut  cnpitan- 
pncha,  les  arsenaux  furent  par- 
faitement opprovisionnés.  Il  ré- 
forma aussi  quelques  abus  dans 
l’administration.  H était  d’une 
taille  moyenne,  d’un  tempéra- 
ment robuste,  et  d’une  activité 
infatigable.  Il  sacrifia  , dans  plus 
d’une  occasion,  ses  trésors  pour 
les  secours  de  l’état.  La  Turquie 
lui  est  redevable  de  plusieurs  eta- 
blissement très-utiles,  qu’il  for- 
um à scs  depeus, 


GAZZANIGA  (Joseph),  com- 
positeur d’opéra , étudia  les  élé- 
mens  tie  la  musique  au  conserva- 
toire de  Venise;  il  alla  ensuite  à 
Naples,  et  prit  des  leçons  de  Sac- 
chmi . maître  célèbre  è cette  épo- 
que. Après  avoir  donné  à lloiue, 
en  1770,  son  opéra  intitulé  la 
P al accorda , qui  eut  du  succès, 
il  alla  à Bologne,  à Florence,  à 
Turin , et  dans  d'autres  villes  d’I- 
talie , où  il  fit  admirer  ses  produc- 
tions. Il  faisait  de  temps  à autre 
îles  voyages  à Rome  , et  y était 
généralement  applaudi.  Pendant 
le  carnaval  de  1781,  il  fit  jouer 
VOreietano , qui  est  regardé  com- 
me le  meilleur  de  ses  opéra , et 
qui  lit  beaucoup  de  seusation  ; 
ce  fut  même  celle  produetiou 
qui  établit  sa  réputation.  Gaz- 
zaniga  parcourut  ensuite  la  Saxe, 
la  Bavière,  et  différens  autres  é- 
lats  de  l’Allemagne,  puis  il  re- 
tourna en  Italie,  et  fut  lait  maître 
de  chapelle  à la  cathédrale  de  Vé- 
rone. Il  y mourut  en  1810.  Il  é- 
luitnéé  Venise,  en  1748.  Au  rap- 
port des  connaisseurs , il  était 
plus  fort  sur  la  partie  vocale  que 
sur  celle  des  instrumens.  Quoi- 
que ses  ouvrages  ne  puissent  le 
faire  placer  au  rang  des  premiers 
mailres  , on  peut  cependant  le 
regarder  connue  un  très  - bon 
compositeur. 

GEODES  ( Alexandre),  prêtre 
catholique  écossais,  naquit  au 
comté  de  Bainff,  en  l’année  1 707. 
Il  commença  ses  études  dans  une 
école  particulière,  cl  vint  les  ter- 
miner à Paris,  au  collège  des  É- 
cossais.  De  retour  dans  sa  patrie 
en  17G4,  il  fut  successivement, 
desservant  d’une  congrégation  au 
comté  il'Angues,  chapelain  an 
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comté  de  Traquai»,  et  pourvu 
d’un  bénéfice  dans  le  comté  de 
BainfT  où  il  se  maria.  11  quitta 
bientôt  cette  résidence,  et  après 
s’être  fait  recevoir  docteur  en 
droit  à l’université  d'Aberdeen  , 
il  se  rendit  à Londres,  et  y fut 
nommé  desservant  de  la  chapelle 
de  l'ambassadeur  de  l'empereur 
d’Allemagne.  Dégoûté  des  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  les  a - 
bandonna  totalement,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  traduire  la  Bi- 
ble en  anglais,  ouvrage  qu’il  mé- 
ditait depuis  long -temps;  en 
1792,  il  fit  paraître  son  premier 
volume  qui  contenait  le  Penla- 
lein/ue  et  le  livre,  de  Josué.  Le  style 
de  celte  traduction,  la  liberté,  la 
licence  même  des  expressions  , 
dans  certains  passages,  casèrent 
«inc  assez  grande  rumeur,  et  dé- 
terminèrent les  évêques  catholi- 
ques à le  suspendre  de  toutes 
fonctions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
publia  en  1797  son  second  volu- 
me^'! se  contenta  de  se  venger  par 
des  pamphlets  et  dus  satire»,  de 
ceux  qui  l'avaient  censuré.  En 
1800,  il  fit  imprimer  de»  remar- 
ques cri  tiques,  relatives  aux  écrit» 
qui  avaient  condamné  sa  version. 
Peu  du  temps  après,  il  publia  l'A- 
pologie des  catholù/ues  romains , en 
résidence  dans  les  royaumes  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  mourut  en 
1802. 

G EDIKE(  Frédéric),  membre 
île  l’académie  de  Berlin,  était  fils 
d’un  pasteur  du  village  de  Bobe- 
row  dans  le  Brandebourg,  et  na- 
quit le  i5  janvier  1754.  Il  n’avait 
que  9 ans  quand  il  perdit  son  pè- 
re. Dépourvu  de  toute  ressource, 
il  fut  admis  dans  l'hospice  des 
orphelins  à Zuilichaud,  et  y lit 
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ses  études  sous  le  professeur 
Sleinbar,  homme  d'un  grand  mé- 
rite. Il  étudia  ensuite  la  théolo- 
gie à l’université  de  Francfort- 
sur-l’Oder,  et  se  destina  à l’ins- 
truction. En  177a,  if  fut  chargé 
de  l'éducation  de»  enfansd’un  cé- 
lèbre théologien  de  l’eglise  pro- 
testante, et  n’en  sortit  que  pour 
aller  remplir  la  place  de  vice- 
recteur  du  gymnase  Friedrichl- 
Werder,  à Berlin.  Il  dirigea  dans 
1a  suite  comme  chef,  non-seule- 
ment ce  gymnase,  mais  encore 
relui  de  Cologne.  Nommé,  en 
1784,  membre  du  grand  consis- 
toire, conseiller  au  département 
de  l’instruction  publique  en  1787, 
et  membre  de  l'academie  des 
sciences  de  Berlin  en  1790,  il  fit 
encore  partie  du  comité  chargé 
de  travailler  au  perfectionnement 
de  la  langue  allemande,  et  devint 
membre  de  l'académie  des  arts 
et  métiers.  En  1771,  il  fut  décoré 
du  bonnet  de  docteur  eu  théo- 
logie, à I université  de  Halle.  En 
1 797,  il  visita  quelques  parties  de 
l'Italie,  cl  en  1802,  il  parcourut 
la  Prusse  méridionale  et  la  nou- 
velle Prusse  orientale,  en  qualité 
d’inspecteur  des  écoles.  .M.  Ce  - 
dike  possédait  parfaitement  ton- 
tes les  branches  de  l'instruction 
publique,  et  consacra  sa  vie  en- 
tière à l'éducation  de  la  jeunesse. 
Ses  travaux  furent  souvent  cou- 
ronnés par  de  grands  succès,  et 
plusieurs  savons  sortirent  des  é- 
coles  placées  sous  sa  direction. 
Ce  fut  lui  qui  fonda  à Berlin  le 
séminaire  où  sont  élevés  les  jeu- 
nes gens  destinés  à la  haute  ins- 
truction. Quoique  d’un  extérieur 
Irès-sévére,  il  avait  beaucoup  de 
franchise  et  de  générosité  dans  l« 
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caractère;  on  l’accusa  seulement 
d'avoir  un  peu  trop  aimé  l'argent. 
Il  mourut  le  i mai  i8o3,  n’élaut 
encore  âgé  que  de  4<J  ans.  Un  a 
•lu  lui  de  nombreux  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  par- 
ticulièrement : i"dcs  traductions 
en  allemand  des  Odes  de  Pindare, 
qui  sont,  jusqu 'ici,  regardées  com- 
me ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce 
genre,  1777  et  1779;  2*  traduc- 
tion allemande  de  quatre  dialo- 
gues de  Platon,  le  Menait,  le  Cli- 
ton  et  les  deux  Alcibiade,  in-8", 
llaile,  1780;  3°  une  édition  du 
Philoctite  de  Sophocle,  avec  des 
notes, in-8*,Berlin,  1 -81  ;4  M.Tul- 
lii  Ciceronil  historia  philosophies 
aniiqiue,  ex  omnibus  illius  scriplis, 
collegit , disposait,  al  ior  unique  auc- 
tarant,  tùm  lalinorum,  tùm  grœco- 
rum, loris  illustrant  et  amplifieavit, 
in-8",  Berlin,  1781,2“'  édition 
1800,  5"  1 81 5;  5“  I ramosiscltes 
IcsebucU  ftir  anftcnger,  1780,  Ber- 
lin. Cet  ouvrage  a eu  1 1 éditions. 
6*  Pindari  rarmina  selecta,  eum 
scholiis  seleetis,  suisque  notis , in 
usuin  acadenticum  et  sehotaram , 
in-8‘,  Berlin,  178G  ; 7"  Englischcs 
lesebach  fur  anfœngers,  1794,  Ber- 
lin, 2“*  édition  1797,  3“*  1804. 
On  publia  A Berlin,  en  1806,  un 
Recueil  des  outrages  posthumes  de 
Getlike , eu  tète  duquel  se  trouve 
sa  vie. 

GEEN  { J oseph  vas),  est  né  A 
Garni  en  1776.  Il  entra  comme 
cadet,  en  1789,  au  service  des  é- 
tats  de  Brabant,  et.  en  1791,  il 
s'enrôla  comme  volontaire  dans 
les  chasseurs  belges.  En  1792,  il 
lut  l'ait  sous-lieuleuunl.  et  servit 
sous  Ihunouriez  et  Pichcgrn,  en 
Flandre  et  en  Hollande.  En  1793, 
il  reçut  un  coup  de  feu  à la  main 


droite,  en  combattunlaux  affaires 
de  Valenciennes.  En  1794»  il  fut 
blessé  à la  tète  d'un  coup  de  sa- 
bre à Tournai,  et  recul  une  se- 
conde blessure  très-grave  près  de 
Wualwik.  Il  quitta  en  Hollande 
le  service  de  la  France,  et  passa 
à celui  de  la  république  batave;  il 
fit,  en  179Ü,  sous  le  général  l)u- 
monceau,  la  campagne  d'Allema- 
gne, et  fut  remarqué.  Eu  1797, 
il  lut  nommé  capitaine,  et,  en 
t799,  il  reçut  une  blessure  A la 
cuisse,  dans  la  Nord-Hollande , 
en  combattant  contre  les  Anglo- 
Russes.  Pendant  la  campagne  de 
1806  et  de  1807,  en  Allemagne, 
il  fil  partie  de  l'urmée  du  général 
Dumonccau.  Rentré  en  Hollande, 
il  fut  décoré  de  l'ordre  de  l’U- 
nion, qLuummé  lieutenant-colo- 
nel de Ta  garde  du  roi.  Il  fit  er\ 
1809  la  campagne  de  Zélande,  et 
la  belle  conduite  qu'il  y tint  fut 
récompensée  par  le  grade  de  co- 
lonel. Il  fut  ensuite  envoyé  en  Es- 
pagne,et  déploya  en  même  temps, 
pendant  cette  guerre  , beaucoup 
de  valeur  et  des  connaissances 
très-étendues  dans  l’art  militaire. 
Possédant  l’estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  chéri  des  soldats  qui 
lui  étaient  entièrement  dévoués  , 
il  donna  de  nouvelles  preuves  de 
son  courage  , de  son  intelligence 
et  des  ressources  de  son  .esprit.  Il 
eut  bientôt  à soutenir  près  de 
Christoval,  contre  un  ennemi  qui 
réunissait  des  troupes  trois  fois 
plus  nombreuses  que  les  siennes, 
un  combat  qui  dura  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir,  et  dans  lequel 
il  se  maintint  constamment  sans 
se  laisser  entamer.  Il  obtint  A cette 
époque  la  croix  de  la  légion- 
d honneur.  A la  bataille  de  Sala- 
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manque,  une  colonne  anglaise  a- 
vait  enfoncé  son  régiment,  et  s’é- 
tait emparée  de  son  aigle;  lecolo- 
nel  «Ceen  , suivi  seulement  de  5 
nu  6 chasseurs,  se  précipite  au 
milieu  des  ennemis,  reprend  son 
aigle,  et  retourne  triomphant  re- 
joindre son  corps.  Il  ne  se  mon- 
tra pas  avec  moins  d’avantage  ù 
Rurgos,  à Trias,  à Pampclune,  à 
Bayonne  et  dans  plusieurs  autres 
occasions,  à la  suite  desquelles  il 
fut  fait  officier  de  la  légion-d  hon- 
neur.  Depuis  la  fatale  journée  de 
Waterloo,  il  s’est  attaché  ail  ser- 
vice du  roi  des  Pays-Bas  : ce  prin- 
ce le  nomma  en  1 8 1 5 général- 
major,  et  lui  accorda  en  1 8 1 G la 
décoration  de  l’ordre  de  Guillau- 
me. 

GEHLER  (Jcifi-CHABiEs).  mé- 
decin et  naturaliste,  distingué, 
naquit  à Gorlitz,  le  i - mai  î ^53, se 
fit  recevoir,  en  17Ô8,  docteur  à 
l'université  de  I.éipsiek.  Il  alla 
voyager  pour  s’instruire  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  revint  ensui- 
te à Léipsick,  et  y donna  des  le- 
çons de  minéralogie.  En  1762,  il 
fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique, et,  en  1775,  appelé  à lu 
chaire  de  physiologie.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a publiés,  on  dis- 
tingue : 1"  De  charucleribus  fossi- 
lium  externis , in  *4*,  I-éipsick, 
1 7:17  ; 3*  Recueil  de  plusieurs  Mé- 
moires concernant  l’art  del’aiccu- 
chement  , 3 vol.  in-8%  Léipsick  , 
1798;  S’  Chimie  expérimentale  et 
raisonnée,  de  A.  Baomé,  3 vol.  in- 
8".  Léipsick.  1 775, 1 776.  M.Gchler 
mourut  à Léipsick  le  6 mai  1796. 

G KHI.  ER  (.Ikan-Samcri.-Tran- 
con),  physicien,  naquit  à Gorlitz 
en  1751,  présumé  frère  du  précé- 
dent; il  sortait  d’une  famille  dis- 
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tir.guéc;  plusieurs  de  ses  ancêtres 
avaient  été  bourgmestres , et 
son  père  avait  aussi  occupé  cette 
place  importante.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  dans  la 
maison  paternelle,  il  alla  à l'uni- 
versité de  Léipsick,  pour  y per- 
fectionner son  éducation,  sou»  la 
direction  de  son  frère  aîné,  qui  é- 
tail  alors  médecin  en  cette  ville. 
Jean-Samuel  Gehler  annonça  dé* 
sa  naissance  une  constitution  Ircs- 
lhible.  Devenu  grand,  il  fut  d'un 
caractère  sérieux,  et  porté  à la 
contemplation  ; aussi  s’adonnait- 
il  particulièrement  aux  sciences 
abstraites  et  spéculatives , telles 
que  les  mathématiques,  la  physi- 
que , la  chimie.  11  suivit  ai  ce 
un  très-grand  succès  les  cours 
de  J.  Ernesli  cl  de  Morus,  et  par- 
vint sous  ces  deux  maitres  à se 
former  un  style  latin  très-élégant. 
Il  étudia  ensuite  la  jurispruden- 
ce , et  devint  profond  dans  la 
connaissance  des  lois.  Il  cultiva 
aussi  les  muses,  et  il  a même  lais- 
sé quelques  morceaux  de  poésie 
qui  ont  été  recueillis  et  publiés 
à Léipsick  en  1772.  Il  donna  en 
177Ô  l'idée  de  la  formation  d’une 
société  de  jeunes  poètes,  qui  fut 
nommée  V Alliance  des  tendres  a- 
mis.  Il  fut  ensuite  gouverneur, 
pendant  une  année,  de  trois  jeu- 
nes Russes  appartenant  ù des  mai- 
sons de  la  plus  haute  considéra- 
tion. M.  Gehler  n’avait  eu  de  son 
père  que  très-peu  de  fortune,  et 
il  fut  obligé  «le  chercher  dans  ses 
talons  des  moyens  pour  exister 
d'une  manière  honorable.  En 
1774,  il  se  fil  recevoir  maître-ès- 
arts,  et  donna  des  leçons  particu- 
lières de  mathématiques.  Il  pu- 
blia à cette  époque  sa  traduction 
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de»  Recherches  sur  1rs  modifica- 
tions de  t’ atmosphère  , par  Deluc. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  une 
dissertation  intitulée  : Diss.  His- 
toriée logarithmorum  nuturalium 
primordia.  L’intention  de  M.  Geh- 
ier  était  de  se  livrer  à l'instruc- 
tion; mais  il  lit  bientôt  un  maria- 
ge avantageux,  et  dès-lors  il  chan- 
gea de  détermination,  et  songea 
à entrer  dans  la  haute  magistra- 
ture. En  1777,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit;  fut,  quelques  an- 
nées après,  nommé  sénuteur  de  la 
vil  le  de  Léipsick;ctc»fio.|cn  1786, 
il  fut  lait  assesseur  de  la  haute- 
cour  de  justice  dans  lu  même  vil- 
le. L’importance  des  devoirs  qu’il 
eut  à remplir  ne  lui  fil  pas  négli- 
ger ses  iravaux  littéraires;  il  s’y 
livra  même  avec  une  ardeurtelle, 
que  ses  l'orccs  s’afTuiblissaienl  in- 
sensiblcment;ct  le  travail  extraor- 
dinaire auquel  il  se  livra  pour 
terminer  à une  époque  fixée  le 
dernier  volume  de  son  Diction- 
naire des  sciences  physiques,  épui- 
sa  totalement  ses  force».  Il  mou- 
rut au  mois  d’octobre  1795.  Outre 
les  ouvrages  dont  il  a été  parlé, 
M.  Gehler  a publié  ; 1 "Diss.  in- 
ait".  de  lètsione  emptoris  ultra  di- 
midium  rectè  computanda  , in-  j°, 
J.éipsick,  1777;  u"  Dictionnaire 
de  physique,  en  allemand,  4 vol. 
in-8"  avec  gravures,  id. , 1787. 
En  1795,  il  ajouta  à cet  ouvrage, 
qui  est  le  plus  important  de  tous 
ceux  qui  sont  sortis  de  su  plume, 
un  supplément  en  un  vol.  3"  Dis- 
sertation complète  sur  la  doctrine 
tle  l’électricité,  par  Cavallo,  in-8*, 
1778;  4"  Lettres  physiques  et  mo- 
rales, sur  l’histoire  de  la  terre  et 
de  l'homme,  4 vol.  in-B”,  ibid., 
1 78 1 ; 5*  la  Description  des  expe- 
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riences  fuites  arec  les  machines  aé- 
rostatiques, par  Faujas  de  Saint- 
Fond.  a vol.  in-8*,  ibid.,  1 784;  6* 
La  philosophie  chimique  de  Psjur- 
croy,  in- 8“.  ibid.,  1796. 

GEISLEll  ( Jean -Godefroi  ) • 
humaniste  très-savant,  naquit  & 
Langenau  en  Lusace  , dans  l’an- 
née 17x6,  et  mourut  à Gotha,  le 
3 septembre  1800.  Il  étudia  sous 
Ernesti,  célèbre  professeur  de  ce 
pays  , et  se  mil  bientôt  en  état 
d’être  choisi  lui-même  pour  diri- 
ger un  établissement  d’instruc- 
tion publique;  il  forma  plusieurs 
sa  vans  dans  les  maisons  dont  il  fut 
le  chef  pendant  56  uns  à Gorlitz. 
à Gotha  et  à Pforta.  En  1787,  il 
fut  appelé  à Gotha  poury  remplir 
la  place  de  directeur  de  la  biblio- 
thèque ducale.  Outre  une  infini- 
té de  dissertations  et  de  program- 
mes, et  d’autres  productions  aca- 
démiques, on  a de  lui  : 1 ’Commcn- 
tatio  de  Photii,  patriarches  cons- 
taritinopolilani , scientiâ  medicâ  , 
in -4",  Lèipsick,  1746;  a*  cinq 
Dissertations  de  Bibliothecâ  mili- 
rhianà,  Gorlitz.  1760  et  1768;  5° 
Notice  succincte  de  la  bibliothèque 
des  paueres  appartenant  au  gymnase 
de  Gorlitz  (en  allemand),  ibid., 
in-4",  1760;  4"  Rerensio  nummo- 
ruin  thesauri  fredericiani,  in  qui- 
bus  concordia  taudalur,  pars  i*  et 
a*,  ibid.,  in-4‘,  1765.  Il  est  en- 
core l’auteur  de  différons  autres 
ouvrages,  et  fut  l’un  des  collabo- 
rateurs de  la  Gazette  littéraire  de 
Gotha. 

G KLDER.  (Jacques  de),  mathé- 
maticien et  physicien  distingué, 
est  né  en  Hollande.  Il  s’était  déjà 
acquis  beaucoup  de  réputation 
par  ses  grands  talens,  quand  il 
fut  no  miné  professeur  de  taalhé- 


GEL 

matiqucs  des  page»  du  roi  Louis 
Napoléon.  Resté  sans  emploi,  en 
1810,  il  donna  des  levons  parti- 
culières, et  s’occupa  de  quelques 
ouvrages  publiés  depuis.  Il  occu- 
pe maintenant  la  place  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  à l'é- 
cole militaire  de  Deff,  et  est  l’au- 
teur des  ouvrages  ci-après:  i* 
Géographie  mathématique , d’a- 
près le  plan  de  Guthry,  a vol.  in- 
8";  a"  Géographie  du  royaume  de 
Hollande,  un  vol.  in-8*;  3"  Trai- 
té sur  le  calcul  d'un  arc  du  méri- 
dien du  globe  terrestre,  un  vol.  in- 
8"  ; 4'  Traité  sur  plusieurs  théo- 
ries de  la  géométrie  spéculative  et 
pratique.,  auquel  il  a donné  pour 
litre  : Handleidind  tôt  de  bes- 
couhwende  en  IV crkdadige  meet- 
kunst,  etc.,  in-4*,  tome  1";  5*  É- 
lémens  de  géométrie,  contenant  des 
traités  complets  de  trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique,  et  ta  théorie 
des  transversales,  1810,  a“*  édition, 
1818;  ti“  Etémens  d' arithmétique, 
a vol,  in  8*,  etc.  U.  Gelder  a suivi 
dans  tous  ses  ouvrages,  une  métho- 
de claire  et  lumineuse  qui  le  pla- 
ce parmi  les  géomètres  les  plus  dis- 
tingués de  la  Hollande.  Dans  son 
traité  sur  le  véritable  sens  des 
quantités  positives  et  négatives, 
il  est  d’une  opinion  entièrement 
opposée  à d’Alembert  et  à M.  Car- 
not. Il  a fait  preuve  d’un  esprit 
supérieur  dans  cet  ouvrage,  qu’il 
a presque  entièrement  créé. 

GELLERT  (CinusTLicB-  Enar- 
con).  naquit  au  mois  d’août  1710, 
à flagnichen,  près  de  Freibergen 
Saxe.  Après  avoir  fait  ses  premiè- 
res étoiles  ù Jleisson,  il  les  ache- 
va.! l’université  de  Léipsick,  passa 
ensuite  en  Russie,  et  fut  d'abord 
professeur,  puis  adjoint  à l’aca- 
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demie  de  Pétershourg.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  capitale,  il 
, s’adonna  à l'étude  de  la  physique 
et  de  la  chimie,  sciences  dont  la 
société  du  célèbre  Eulet;  lui  ins- 
pira le  goût.  Il  revint  en  Saxe, 
au  commencement  de  1747,  cl  f|1 
à Freiberg  des  cours  de  minéra- 
logie, suivis  par  tout  ce  qu’il  y a- 
vait  de  plus  distingué.  En  \y57t, 
il  fut  nommé  conseiller  aux  mi- 
nes. et  chargé  de  l’examen  des 
fontes  et  des  minéraux.  Et  après 
avoir  été  successivement  admi- 
nistrateur en  chef  des  forges  et 
fonderies,  et  professeurde  métal- 
lurgie, è l’académie  de  Freiberg. 
il  fut,  en  1782,  revêtu  du  titre  de 
conseiller- effectif  des  mines.  La 
science  métallurgique  lui  est  re- 
devable des  progrès  rapides  qu’el- 
le lit  en  peu  de  temps.  Le  baron 
de  Born  avait  inventé  un  moyen 
d'amalgamer  les  métaux  par  l’ac- 
tion du  feu,  M.  Gellerl  fut  le  pre- 
mier qui  parvint  à obtenir  le  mê- 
me résultat  à froid.  Ses  essais 
ayant  parfaitement  réussi,  son 
procédé  fut  adopté  en  Saxe  ; et 
l'électeur  fit  construire  à Hals- 
briick,  un  atelier  qui  est  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  qu’on  con- 
naisse. M.  Gellerl  mourut  le  i3 
mai  1795.  Il  est  l’auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  tous  é- 
crits  eu  allemand,  et  parmi  les- 
quels on  peut  citer:  i°  Etémens 
de  la  docimasie,  exposée  selon  les 
principes  de  la  théorie  et  de  ta  pra- 
tique., par  J.  A.  Cramer,  traduits 
du  latin  en  allemand,  in-8*,  a- 
vec  figures , Stockholm , 1746, 
Léipsick,  17Ü6;  3*  Etémens  de  la 
chimie  métallurgique , considérés 
sous  le  rapport  de  la  théorie  et  de 
la  pratique,  Léipsick,  2“*  édition 
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in-8*,  *776;  3*  Élément  de  la  do~ 
cimasie,  ou  tome  11“'  de  lit  chimie 
métallurgique-pratiquc , in-8”,  a”’ 
édition,  Leipsick,  177a.  Ce  der- 
nier ouvrage  a été  traduit  en  fran- 
çais et  eu  anglais. 

GKMMINGEN  (Cotto-Henbi, 
haros  de),  auteur  dramatique, 
a employé  un  langage  très- 
épuré,  et  a beaucoup  contribué 
û l'amélioration  de  la  scène  en 
Allemagne. On  a de  lui  : t 'le  Père 
de  famille,  imitation  de  Diderot; 
3" Pas  plus  de  sis  Plats , comédie; 
3°  Pygmalion , scène  lyryque,  de 
J.  J.  Uo  ussenii  , traduit  pour  le 
théâtre  allemand.  1778;  4"  l’Héri- 
tage, comédie,  1 779;  5'  Drama- 
turgie de  Manlieim,  in-8”,  1779; 
6°  ta  Mère  de  famille  allemande, 
drame  en  5 actes,  in-8”,  Man- 
heim  , 1790;  7*  Hichurd  1 1 , tra- 
gédie de  Shakespeare,  iu-8", 
1782,  ibid.;  8”  l’Homme  du  mon- 
de, journal  in-8*.  Vienne,  1783  et 
1 783;  9*  Magasin  pour  les  sciences 
et  la  littérature,  u vol.  in-8”.  ibid-, 
1784  et  1786;  10*  Ephrmérides 
de  Pienne,  in  8”,  5 n'\  ibid.,  1786. 
Le  baron  de  Gemmingen  s'était 
retiré  à WurUbourg,  en  1797» a- 
près  avoir  été  conseiller  de  la 
chambre  du  Palatinat,  chambel- 
lan de  l'électeur,  et  membre  de 
l’académie  de  Manheim.  Il  a- 
vait  résidé  environ  i3  ans  à Vien- 
ne. 

GENCE  ( Jean- Baptiste- Mo- 
deste). homme  de  lettres,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  peu  connus, 
naquit  à Amiens,  le  1 5 juin  1755. 
Selon  1a  notice  , probablement 
fournie  par  lui-même  à la  Bio- 
graphie des  hommes  vivons,  pu- 
bliée parles  frères  Micbaud,  dont 


il  est  le  collaborateur  pour  la 
Biographie  universelle,  M.  Genre 
a voyagé  en  Flandre  et  en  Italie, 
visitant  les  monastères  et  les  mu- 
sées, et  portant  habituellement 
Horace  dans  une  poche  et  l'Imi- 
tation de  Jésus  Christ  dans  l'au- 
tre. Se  signalant  de  même  dans 
sa  longue  carrière  littéraire,  par 
une  grande  variété  de  goûts  et 
d’occupations,  il  a été  tour-à-lour 
■naître  de  quartier  au  collège  de 
Navarre,  où  il  fut  protégé  par 
l'abbé  Coger  ; archiviste  au  dé- 
pôt des  chartes  , journaliste  , 
collaborateur  de  M.  Urbain  Do- 
mergue au  Journal  de  la  langue 
française,  et  de  M.  Maret  au 
Journal  de  l’assemblée  nationale, 
depuis  le  Moniteur  ; correcteur 
en  chef  à l’imprimerie  nationale, 
puis  impériale  , mais  supprimé 
dans  l'imprimerie  royale;  auteur 
d’odes  philosophiques  et  sacrées, 
biographe  uuivcrsel , et  enfin  in- 
vestigateur exact  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  variantes 
et  imitations  de  l 'Imitation  de  Jé- 
sus-Christ. Les  écrits  de  cet  au- 
teur ( est-il  dit  dans  la  notice  ci- 
tée ci-dessus),  plus  remarquables 
par  leur  concision  que  par  leur 
volume,  sont.  Examen  raisonné 
ilu  tableau  de  David,  représentant 
Socrate  prêt  à boire  la  cigüe,  1787; 
Examen  analitique  de  la  mécani- 
que morale  d’ Antoine  La  Salle; 
Odes  philosophiques  et  sacrées , 
dont  la  première,  intitulée  Dieu 
ou  l’ être  infini,  fut  lue  par  l'au- 
teur ù la  société  académique  des 
sciences  de  Paris,  dans  la  même 
séance  que  le  poème  impie  Sur 
la  Nature,  imité  de  Lucrèce;  l’LJ- 
raison  dominicale  en  vers  qui  ter- 
mine scs  oeuvres  poétiques,  et  fait 
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aussi  partie  lies  Pater,  publiés 
par  Marcel  en  a5o  langues  , et 
réimprimés  par  Bodoni  ; Ta- 
bleau méthodique  des  connaissan- 
ces humaines , avec  explication, 
l8o(i,in-fol.  : Notice  biographique 
des  Pères  et  autres  auteurs  cites 
pur  Eourdalbue , Lebcl,  Versail- 
les, 1 8 1 2 ; Notice  sur  te  caractère 
des  éditions,  etc . , de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ , où  l’on  voit  repa- 
raître /’ Internclle  consolation,  an- 
cien gothique  français;  le  Jumeau 
île  /’ Imitation  latine;  Considéra- 
tion sur  la  question  relative  à l’I- 
mitation.etc.,  Paris,  Lefèvre,i8ia. 
Il  annonce  qu’il  a encore  en  por- 
tefeuille une  nouvelle  traduc- 
tion de  l’ Imitation  latine  de  Jé- 
sus-Christ, édition  revue,  avec 
variantes  discutées  des  dilTerens 
textes,  et  dont  S.  M.  Louis  XVI H 
a daigné  agréer  la  dédicace. 

GENDEBIEN  (Jean-Fbasçois), 
né  ù Mon»,  le  «i  février  1 753,  est 
en  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  la  Belgique,  par  ses  lu- 
mières, son  patriotisme  et  les  ver- 
tus qui  honorent  le  citoyen.  A- 
près  avoir  fait  de  bonnes  études 
à Liège,  à Louvain  et  à Paris,  il 
fut  reçu  avocat  au  conseil  souve- 
rain du  Hainault,  et  nommé,  en 
1784,  conseiller  assesseur  de  la 
magistrature  de  Mons.  Lors  des 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  en 
1789,  il  fut  destitué  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  plis  la  défense 
d’un  citoyen  persécuté;  bienlflt 
après,  arraché  à sa  famille,  il  fut 
conduit  comme  otage  à Bruxelles 
par  le  gouvernement  autrichien. 
Des  mesures  de  ce  genre,  prises 
à cette  époque  pour  calmer  l'ef- 
fervescence populaire,  produisi- 
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renl,  comme  ou  aurait  dfl  s‘y  at- 
tendre, un  effet  contraire.  L’exas- 
pération des  esprits  devint  extrê- 
me, les  troupes  autrichiennes  fu- 
rent chassées  de  Bruxelles  par  les 
Bourgeois,  les  patriotes  braban- 
çons luirent  M.  Gendcbien  en 
liberté,  et  la  province  de  Hai- 
11:111 1 1 le  nomma  son  député  nu 
congrès  national  qui  se  réunit 
à Bruxelles.  L’insurrection  des 
Pays-Bas,  fomentée  contre  Jo- 
seph II,  par  des  uobies,  des  prê- 
tres, des  moines  et  des  avocats, 
n’eut  presque  de  commun  avec 
la  révolution  française  que  l'é- 
poque où  elle  éclata  Les  ducs 
d’Lrsel,  d’Aremberg,  les  comtes 
de  La  Marck,  de  Thicnnes,  l’ar- 
chevêque de  Matines,  les  avocats 
Van-Dcrnoot,  Van-Eupen,  profi- 
tèrent habilement  des  fautes  du 
gouvernement  autrichien.  Un  rè- 
glement nouveau  pour  l’univer- 
sité de  Louvain,  fut  regardé  com- 
me une  violation  de  la  loi  fonda- 
mentale; la  suppression  de  quel- 
ques couvens,  comme  la  perle  do 
la  religion  catholiqtfl;  et  le  peu- 
ple, fanatisé  par  les  prêtres,  prit 
les  armes.  M.  Gcndebien  lutta  a- 
vec  courage  contre  tous  ceux  qui 
se  livraient  à de  coupables  excès. 
Il  présidait  le  congrès,  le  jour  où 
des  fanatiques  s’y  présentèrent, 
portant  en  trioiïtphe  la  tête  san- 
glante du  jeune  Van-Kricken  , 
qu’ils  venaient  de  massacrer  de 
la  manière  la  plus  atroce,  parce 
qu’il  avait,  selon  eux,  manqué  de 
respect  ;’i  une  procession.  Gende- 
bien  indigné  se  lève,  fait  chasser 
de  l’assemblée  les  hommes  de 
sang,  chargés  de  cet  horrible  tro- 
phée, et,  bravant  le  parti  domi- 
nant, demande  dans  un  discours 
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de  la  plus  noble  énergie,  « que  le 
«congrès  se  déclarSt  en  perma- 
nence, ainsi  que  loutes  les  au- 
«loritésde  la  Belgique,  jusqu'à 
» ce  que  lé  grand  crime  qui  venait 
« de  déshonorer  la  cause  nationale 
«eût  été  expié  par  le  supplice  de 
«ses  auteurs  et  de  tous  leurs 
«complices,  sur  la  place  même 
«qui  en  avait  été  souillée.  « Les 
vœux  du  patriote  ne  furdnt  point 
exaucés,  et  ce  forfait  resta  impu- 
ni. Un  secrétaire  d’état,  appuyé 
de  plusieurs  députés,  obtintqu’on 
remît  toute  détermination  au  len- 
demain, et  rç  jour  arrivé,  il  ne 
se  présenta  que  très-tard  à l’as- 
semblée, ainsi  que  scs  ainis,  qui 
déclarèrent  « qu’ils  avaient  em- 
» ployé  toute  la  nuit  à câliner  le 
«peuple,  qui  voulait  venir  égor- 
>ger  le  président  Gendebien,  à 
■ cause  de  sa  motion  anti-patrio- 
« tique  de  la  veille.  « Celui-ci  fit 
de  nouveaux,  mais  de  vains  ef- 
forts pour  obtenir  justice.  Le 
pouvoir  était  déjà  tombé  entre 
les  mains  d'une  oligarchie  puis- 
sante; et  l<^nutres  députés. frap- 
l .s  de  stupeur,  abandonnèrent 
1 leur  président.  Désespérant  alors 
d'une  cause  souillée  par  le  crime, 
il  donna  sa  démission  et  se  relira 
dans  ses  foyers;  mais  la  province 
du  Hainault  lui  donna  bientôt  u- 
ne  nouvelle  preuve  de  confiance, 
et  le  députa  une  seconde  fois  aux 
états -généraux.  Chargé  d'une 
mission  pour  négocier  la  récon- 
ciliation des  provinces  insurgées 
avec  la  maison  d’Autriche , il 
réussit  complètement,  et  l’acte 
en  fut  signé  le  10  décembre  171)0. 
Nommé  dès-lors  pensionnaire  des 
états  de  la  province  du  Hainault 
( procureur-général  ),  M.  Gen- 


debien  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  importante,  avec  le 
zèle  et  l’intégrité  qui  avaient 
marqué  tous  les  pas  de  sa  longue 
et  honorable  carrière  ; mais  la 
conquête  de  sa  patrie,  et  la  réu- 
nion de  la  Belgique  à la  républi- 
que française,  le  rendirent  pour 
quelque  temps  à la  vie  privée. 
Les  provinces  belges  ayant  été 
organisées  en  départemens  fran- 
çais, les  électeurs  de  celui  dont 
M.  Gendebien  faisait  partie,  l’é- 
lurent à l’unanimité  pour  les  re- 
présenter nu  conseil  des  cinq- 
cents,  en  l'an  G.  Il  crut,  par  des 
raisons  particulières,  ne  devoir 
point  accepter  cette  mission;  mais 
nommé  de  nouveau,  en  180a, 
membre  du  corps  législatif,  il  se 
rendit  à Paris,  et  fit  partie  de  ce 
conseil, ainsique  de  laroinmission 
de  l’intérieur,  jusqu'au  3i  dé- 
cembre i8i3.  Après  les  événe- 
mens  de  1814  et  i8i5,  qui  sépa- 
rèrent la  Hollande  et  la  Belgique 
de  la  Franco,  ÎU.  Gendebien,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  réviser  l’acte  constitution- 
nel d'après  lequel  le  nouveau 
royaume  des  Pays-Bas  devait  é- 
Ire  régi.  Il  a depuis  fait  partie 
de  la  seconde  chambre  des  états- 
généraux  de  ce  royaume,  nommé 
par  le  roi  pour  la  première  ses- 
sion, et  élu  par  les  états  de  sa 
province  pour  les  suivantes.  Son 
éloquence  et  son  patriotisme  ont 
souvent  eu  l'occasion  de  se  si- 
gnaler dans  cette  assemblée  des 
représentais  de  deux  peuples  réu- 
nis par  la  force  et  la  politique, 
mais  divisés  par  les  intérêts,  les 
mœurs  et  les  opinions.  M.  Gen- 
debien, chéri  de  scs  concitoyens. 
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es!  toujours  compté  avec  les  Do- 
trunge,  le»  Keyphins  et  quelques 
nuire»  patriotes,  nu  premier  rang 
des  défenseur.»  de  In  liberté.  Fort 
de  l'autorité  d'une  longue  expé- 
rience ei  d’une  vie  irréprochable, 
ii  s’est  constamment  opposé  aux 
empièlemens  du  pouvoir  arbi- 
traire. comme  A l’avidité  fiscale 
des  ministres  Six  et  Appelius,  cl 
aux  mesures  extra-judiciaires  du 
ministre  dit  de  1 1 justice,  Van- 
Hnuueu.  Se;  discours  prononcés 
le  tri  août  t8t(i,  sur  les  commu- 
nications de  la  chambre  avec  le 
souverain,  le  a.j  septembre  sui- 
vant sur  la  liberté  île  la  presse, 
et  nombre  d autres  discours  aus- 
si remarquables  par  le  talent  ora- 
toire que  par  une  logique  serrée, 
ont  souvent  réduit  à l’absurde  les 
arguinens  du  président  Mcmbrè- 
de  , des  docteurs  Keinper , de 
Moor,  etc.  Déjà  membre  de  la 
légion-d’honneur  en  France,  M. 
Gendebicn,  malgré  son  opposi- 
tion au  ministère  hollandais  , a 
aussi  été  décoré, en  18  1 5,  de  l’or- 
dre du  Lion-Belgique.  et  jamais 
signe  d'honneur  ne  fut  mieux 
placé  que  sur  le  sein  de  cet  hom- 
me honorable. 

GENEVOIS  (Locis-Beüoit),  a- 
vocat  au  commencement  de  la 
révolution,  et  président  du  tribu- 
nal criminel  de  Grenoble  en  ■ çq  t , 
fut  nommé  par  le  département  de 
l'Isère  député i\  la  convention  na- 
tionale en  1 79a.  Dans  lu  procès 
du  roi  il  se  déclara  pour  la  peine 
de  mort.  Envoyé,  après  la  jour- 
née du, 9 thermidor,  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Meurtbeet  de  la 
Moselle,  il  poursuivit  leshomtnes 
dénonces  comme  terroristes,  et 
manda  à la  convention,  eu  janvier 
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1795,  qu’il  réparait  deson  mieux 
les  loris  cl  les  bévues  du  gouver- 
nement à bonnet  ronge.  M.  Ge- 
nevois fit  ensuite  partie  du  con- 
seil'des  cinq-cents,  et  en  sortit  en 
mai  1798.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  il  fut  nommé  membre 
du  tribunal  de  cassation,  et  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion -d'hon- 
neur. Exclu  de  ce  tribunal  en 
ifit4  par  le  gouvernement  royal, 
Napoléon,  au  retour  de  File  d’El- 
be. lui  rendit  sa  place,  qu’il  per- 
dit du  nouveau  à la  seconde  ren- 
trée du  roi.  Exilé  de  sa  patrie,  eu 
vertu  de  la  loi  d’amnistie  du  i? 
janvier  18 16,  il  se  retira  en  Suisse, 
où  par  line  laveur  particulière  du 
sort,  l'hospitalité  helvétique  n’a 
point  été  violée  à son  égard. 

GENGA  (Axmbal.  délia),  car- 
dinal, né  au  château  délia  Gen- 
ga,  le  a août  iy6n,  parvint  do 
bonne  heure  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Nonce  du  pape  auprès 
du  roi  de  Bavière  et  des  étals  de 
second  rang  en  Allemagne,  il  fut 
envoyé  par  sa  sainteté,  en  i8oy, 
à Paris,  auprès  de  Napoléon.  De 
retour  A Rome,  il  fut  obligé,  lors 
de  l'occupation  des  Français,  de 
quitter  cette  ville, ainsi  que  lesau- 
Ires  prélats  qui  n'étaient  pas  nés 
dans  les  Etats  romains.  Sa  sain- 
teté envoya  de  nouveau  M.  délia 
Cenga  à Paris  pour  complimen- 
ter S.  M.  le.  roi  bonis  XVIII,  sur 
sa  rentrée;  et  en  18  16,  ce  prélat 
fut  élevé  à la  pourpre  romaine.  U 
a fondé  dans  le  bourg  de  la  Rocca 
Contracta,  lieu  de  sa  résidence  or- 
dinaire, une  école  des  arts  et  mé- 
tiers, ainsi  que  6 nouveaux  lit*  à 
l’hospice. 

GENGOliLÏ  ( Louis-Thomas  , 
ba&on  de,,  dû  le  ai  déçetubr* 
i 
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17G7,  cuira  jeune  dans  la  carde-  «mais  îouj  prenez  contre  eux  une 
re  des  armes,  où  il  sc  distingua  •indispensable  mesure  de  sûreté 
par  ses  lalens  et  sa  bravoure.  «générale.  Si  les  Bourbons  en  fa- 
Nommé  général  de  brigade  le  0 «veur  desquels  on  réclame,  a- 
ooût  i S 1 1 j il  fut  honorablement  «valent  autant  de  civisme  qu’on 
cité  pour  sa  conduite  dans  la  »le  suppose,  ils  n'auraient  pas  at- 
catnpagne  de  1 8 i3, et  notamment  «tendu  un  pareil  décret,  ou  plu- 
au  combat  de  Wilhelmsbourg  «lût  ils  seraient  venus  le  proposer 
près  de  Hambourg.  Le  roi  le  «eux-tnêmes.  » Génissieu,  vota 
nomma  commandant  delà  légion-  depuis  pour  la  mort,  sans  ap- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint-  pel  et  saus  sursis.  Siégeant  avec 
Louisen  iBi4-  il  commandait,  ert  le  parti  de  la  montagne,  il  se  pro- 
juin i8i5,  une  brigade  à l’armée  nonça  pour  les  mesures  les  plu» 
du  Nord.  Le  gouvernement  pro-  promptes  et  les  plus  sévères.Tra- 
visoire  l'avait  élevé,  le  5 juillet  de  vailleur  infatigable,  et  souvent 
la  même  année,  au  grade  de  lieu-  rapporteur  des  dilféren»  comités 
tenant-général;  mais  cette  nomi-  où  scs  collègues  le  placèrent  pres- 
nation  ne  fut  point  confirmée  au  que  sans  interruption,  il  proposa 
retour  du  roi.  de  nombreux  décrets  contre  le» 

GEN1SSIELX  (J.  J.  V.),  dépu-  nobles,  les  prêtres,  les  paronsd’é- 
té  par  le  département  de  l’Isère  migres  elles  suspects.  Il  s’éleva, 
à la  convention  nationale  en  en  mai  1 7f>5,  contre  les  facilités 
179a,  était  avocat  à Grenoble  au  accordées  aux  émigrés  pour  ren- 
commencemenl  de  la  révolution,  trer  en  France,  s’opposa  au  dé- 
11  s’était  déjà  fuit  remarquer  par  crci  proposé  par  Chénier  et  ap- 
ane  exaltation  extrême  dans  tes  pujife  par  Tallieti  pour  la  rentrée 
opinions  et  ses  discours.  La  tri-  de  l'ex-minisire  Tulleyrand-Pé- 
bune  nationale  et  les  débats  poli-  rigord  et  du  général  Moutc«quiou, 
tiques  lui  offrirent  bientôt  l’oc-  mais  parla  cependant  une  fois  en 
Casion  deinonlrersinondegrunds  laveur  des  prêtres  déportés  et  de 
talens  oratoires,  du  moins  un  zèle  leurs  familles.  Entré  au  conseil 
véhément  pour  le  nouvel  ordre  des  cinq-cents,  il  y demanda  t’ex- 
de  choses.  Dès  le  commencement  clusion  du  député  Job  Aimé,  ac- 
de  l’instruction  du  procès  de  cusé  d’avoir  été  chef  des  compa- 
Louis  XVI,  il  proposa  le  bannis-  gnies  dites  de  fétus  et  du  Soleil. 
sentent  de  toute  la  famille  des  Nommé  ministre  de  la  justice  par 
Bourbons.  « En  abolissant  la  le  directoire,  le  3 janvier  179Ü, 

• royauté,  dit-il,  vous  auriez  dû.  Une  conserva  cette  place  qup  3 

• Louis  XVI  eût-il  été  aussi  ver-  mois.  Ayant  refusé  le  consulat  de 

• tueux  que  Titus  et  Trajan,  l’ex-  Barcelonne,  il  devint  substitut  du 
•dure  par  l’ostracisme.  Toute  sa  commissaire  du  gouvernement 

• famille  porte  ombrage  à la  li-  près  la  cour  de  cassation.  Réélu 
«berlé,  il  faut  l’exclure  aussi;par  membre  du  conseildes  cinq-cents 
«cet  exil  vous  ne  leur  suppose*  en  1798,  il  y attaqua  l’adminis- 
» pas  de  crimes,  vous  leurcooser-  tration .financière  du  directoire  et 
» vex  leurs  biens,  leurs  honneurs,  la  gestion  du  ministre  dès  finan- 
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«esRamel,  qui  récluma  contre  les 
assertions  hasardées  de  Génis- 
sieux.  Le  3o  prairial  (i<)  juin),  il 
fut  élu  président  de  l’assemblée. 
S'étant  fortement  opposé  à In  ré- 
volution du  i8  brumaire,  il  fut 
arrêté  momentanément  cl  con- 
duit é la  Conciergerie,  maisretnis 
en  liberté  le  môme  jour.  Exclu 
par  le  premier  consul  du  nouveau 
corps-législatif,  Génissieux  devint 
cependant  quelque  temps  après 
juge  au  tribunal  d’appel  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  en  exer- 
ça les  fonctions  jusqu’il  sa  mort, 
arrivée  en  octobre  1804. 

GEN  LIS  ( Stéeiusie  - Félicité 
Dccrest  de  Srist- Abris,  comtes- 
se de,  , née  en  près  d’Au- 

tun  en  Bourgogne,  parut  très- 
jeune  sur  la  scène  du  grand  mon- 
de. Plus  favorablement  traitée 
par  la  nature  que  par  la  fortune  , 
ses  grâces,  sa  beauté  et  un  talent 
admirable  pour  la  musique,  la  fi- 
rent bientôt  accueillir  dans  les 
meilleures  sociétés  de  Paris.  A- 
près  de  brillons  succès  en  plus 
d'un  genre,  elle  se  vit  entourée 
d’une  foule  d’admirateurs,  mais 
ce  ne  fut  cependant  qu’au  seul 
hasard  qu'elle  dut  l’avantage  de 
former  une  union  qui  lui  donna 
un  rang  distingué  dans  le  mon- 
de et  la  rapprocha  de  la  famille 
lu  duc  d’Orléans.  Une  lettre  très- 
ipiriluelle  adressée  par  M*"  Du- 
:rest  à une  de  ses  amies,  tomba 
:ntre  les  mains  du  comte  de  Gen- 
is  ; et  la  simple  lecture  de  cet  é- 
rit,  dont  il  n’avait  jamais  vu  l’a  11- 
t!ur,  fit  naître  en  lui  le  sentiment 
lu  pins  vif  intérêt,  qui  se  chan- 
;ea  bientôt  en  une  véritable  pas- 
ion  , et  il  offrit  sa  fortune  et  sa 
inin  à la  jaune  personne  qui  é- 
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crirait  si  bien.  M“*de  Genlis  de- 
vint par  ce  mariage  nièce  de  51"* 
de  Montesson,  alors  unie  elle- 
môine  au  duc  d’Orléans  père,  par 
un  mariage  qu’on  appelait  secret, 
parce  qu'il  n'était  point  avoué  à 
la  cour,  mais  qui  d’ailleurs  était 
connu  de  tout  le  monde.  Le  duc 
de  Chartres  vit  chez  elle  M*"  de 
Genlis;  et  bientôt  entraîné  par  le 
charme  irrésistible  de  sa  person- 
ne et  de  son  esprit,  ce  prince  ré- 
solut de  1’uttaclicr  à sa  maison, 
et  de  lui  confier  l'éducation  de  ses 
3 fils  et  du  sa  fille,  avec  le  titre 
inusité  pour  une  dame,  de  gou- 
verneur. Il  fallut  le  consentement 
de  Louis  XVI  , qui  répondit 
assez  brusquement  à la  demande 
du  prince,  « gouverneur  ou  gou- 
i>  vernanle,  peu  importe;  vous  ôtes 
»le  maître  de  faire  ce  qu’il  vous 
«plaira  : d'ailleurs  le  comte  d’Ar- 
» toi»  a des  enfans  ! » M“*  de  Gen- 
lis fut  dès-lors  installée  en  sa  nou- 
velle qualité  au  Palais-Royal;  et 
pour  justifier  le  choix  qu’on  avait 
fait  d’elle  comme  institutrice  des 
enfans  du  premier  prince  du  sang, 
elle  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation  : A- 
dèle  et  Théodore;  leu  J' ei liées  du 
château;  les  Annales  de  la  vertu,  et 
surtout  le  Théâtre  à l’usage  des' 
jeunes  personnes, ou  T héûlre  d’ édu- 
cation , furent  très-favorablement 
accueillis  du  public.  Il  n'en  fut 
pas  tout  à- fait  de  même  de  deux 
ouvrages  de  théologie  qui  paru- 
rent à l’époque  de  la  première 
communion  de  l’aîné  de  ses  élè- 
ves. A l'étonnement  de  voir  sor- 
tir d'un  boudoir  du  Palais-Royal 
des  livres  de  piété , succédèrent 
bienlôtd’amèrescriliqucs.  On  alla 
jusqu’à  oontester  à 51”*  de  Genlis 
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ses  droits  d’auteur,  et  l’on  assu- 
rait que  tes  Lettres  sur  ta  religion 
de  l’abbé  Gauchet  avaient  fourni  le 
fond,  et  un  certain  abbé  Lamou- 
rette  la  forme  de  ces  écrits.  Les 
théologiens  plus  sévères  préten- 
dirent que  tout  ce  que  M*'  de 
Gcnlis  avait  ajouté, et  particulière- 
ment ses  notes,  n’étaient  point  or- 
thodoxes, et  les  hommes  du  mon- 
de jugèrent  que  l’auteur  ne  sem- 
blait point  appelé  par  son  talent  à 
traiter  des  sujets  de  controverse 
religieuse.  Quelques  philosophes 
s’égayèrent  même  assez  mécham- 
ment sur  certains  passages.  M“* 
de  Genlis  pardonna  bientôt  aux 
théologiens  et  aux  hommes  du 
monde;  mais  elle  voua  depuis 
aux  philosophes  une  haine  im- 
placable, et  c'est  le  sentiment 
dans  lequel  elle  a le  plus  cons- 
tamment persisté.  Les  orages  de 
la  révolution  éclatèrent  peu  de 
temps  après,  et  donnèrent  aux  n- 
pinions  et  à l’existence  de  M“de 
Genlis  une  tout  autre  impor- 
tance. Sa  conduite  politique,  sou- 
mise à de  sévères  investigations, 
a été  vivement  censurée.  Nous 
respectons  trop  et  son  âge  et 
son  sexe  , pour  répéter  les  jnge- 
ineus  rigoureux  des  biographes 
qui  ont  jusqu’ici  parlé  d'elle.  Nous 
ne  nous  autoriserons  pas  davanta- 
ge de  l’exemple  qu’elle  a donné 
elle-même,  en  traitant  trop  sou- 
vent ses  contemporains,  et  sur- 
tout d’illustres  contemporaines,  a- 
vec  une  excessive  rigueur,  qu’on 
a hautement  taxée  d'injustice.  La 
dévotion  exaltée  à laquelle  elle 
s’est  élevée  en  ses  dernières  an- 
nées , quand  le  xèle  ardent  qui 
l’accompagne  ne  se  trouve  pas 
heureusement  tempéré  par  une 
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des  premières  vertus  chrétien- 
nes, la  charité,  porte  sans  doute 
à une  sévérité  extrême  pour  au- 
trui, cl  peut  faire  oublier  le  pré- 
cepte divin  : « Ne  condamnez 
«point,  afin  de  n’être  point  con- 
« damné.  » Nous  aimons  mieux 
renvoyer  nos  lecteurs,  pour  la 
suite  de  la  vie  publique  de  M”* 
de  Genlis,  à l’ouvrage  qu’elle  a 
publié  elle-même,  sous  le  titre  de 
Précis  de  ma  conduite,  et  qui  con- 
tient des  détails  très-curieux.  For- 
cée de  quitter  la  France  pour  se 
mettre  à l’abri  des  orages  politi- 
ques, dont  la  famille  du  duc  d'Or- 
léans fut  bientôt  atteinte,  après 
avoir  séjourne  quelque  temps  en 
Angleterre,  où  elle  fut  conduite 
par  Pétion,  elle  sc  rendit  en 
Belgique,  où  elle  maria  bientôt 
su  fille  d’adoption  , i.i  belle  Pa- 
melu,  à lord  Fitz-Gérald,  depuis 
célèbre  par  son  infortune.  Elle 
se  rendit  ensuite  en  Suisse,  et  se 
relira  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  ù llremgarteu  , avec  M"* 
d'Orléans,  qui  s’eu  sépara  bien- 
tôt pour  aller  joindre  sa  tante,  la 
princesse  de  Conti,  ù Fribourg. 
M”*  de  Genlis  quitta  depuis  la 
Suisse,  où  elle  avait  éprouvé  quel- 
ques désugrémens;  voyagea  en 
Allemagne , et  demeura  long- 
temps dans  les  environs  d’Ham- 
bourg, où  elle  marin  sa  nièce,  Nlu* 
de  Sercey,  avec  un  des  plus  esti- 
mables négocians  de  cette  ville, 
M.  Malhiessen.  Le  gouvernement 
consulaire  fut  plus  favorable  ù M** 
de  Genlis  que  le  directoire  : elle 
obtint  non-seulement  sa  radiation 
delà  liste  des  émigrés  et  sa  rentrée 
en  France,  mais  Napoléon  devint 
pour  elle  prodigue  de  faveurs,  lui 
accorda  une  pension  considérable 
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et  un  logement  à l’Arsenal,  avec 
le  droit  de  prendre  dans  tu  bîmio- 
théque  de  ce  nom,  tous  les  livres 
qu’elle  jugerait  nécessaires  à son 
usage.  Elle  entretint  long-temps 
une  correspondance  particulière 
et  très-suivie  avec  l’empereur.  A- 
près  la  restauration  des  Bourbons, 
M.le  duc  d'Orléans  a aussi  assigné 
une  pension  à M"*  de  Genlis,  et 
elle  a toujours  vécu,  depuis  sa 
rentrée  en  France,  entourée  d’é- 
gards et  des  plus  tendres  soins  de 
sa  respectable  famille.  Quelques 
discussions  imprudemment  en- 
tamées avec  des  hommes  de 
lettres  distingués,  et  dans  les- 
quelles, malgré  ses  grands  talens 
pour  la  polémiqué,  la  victoire 
s’est  rarement  déclarée  en  sa  fa- 
veur, ont  pu  seules  troubler  le 
calme  dont  sa  vieillesse  était  ap- 
pelée à jouir.  Outre  les  nombreux 
ouvrages  sortis  de  l'inépuisable 
plume  de  de  Genlis,  et  im- 
primés sous  son  nom,  elle  s'était 
associée  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs recueils»  périodiques,  tels 
que  l'ancien  Mercure  de  France, 
la  Bibliothèque  des  romans,  le 
Journal  des  dimanches  ou  de  la 
jeunesse,  etc.  Elle  avait  même  en- 
trepris à elle  seule  la  rédaction 
d'un  journal  qui  devait  servir  de 
modèle  à tous  les  autres,  et  qui 
portait  le  titre  de  Journal  imagi- 
naire. Après  avoir  travaillé  à la 
Biographie  universelle,  elle  se 
brouilla  avec  ses  colloboratcurs; 
mais  pour  ne  pas  faire  perdre  au 
public  le  fruit  de  ses  veilles,  elle 
fit  imprimer  les  articles  qu'elle  a- 
vait  composés  , et  les  publia 
séparément,  sous  le  litre  De  l’in- 
fluence des  femmes  dans  la  littéra- 
ture. Non  seulement  ses  conicm- 
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poraines  sont  peu  ménagées  dans 
cet  ouvrage,  mais  par  épisode  elle 
y attaque  le  style  et  jusqu’aux 
principes  de  l’illustre  archevêque 
de  Cambrny.  On  conçoit  qu’il 
doive  y avoir  en  effet  une  grande 
divergence  d’opinion,  comme  il 
y a opposition  prononcée  de  ca- 
ractères, entre  Fénélon  et  l'auteur 
des  Chevaliers  du  Cygne.  Outre 
les  ouvrages  cités  ci-dessus,  M*' 
de  Genlis  a encore  public  : Dis- 
cours sur  la  suppression  des  cou- 
rens  de  religieuses,  et  sur  l’éduca- 
tion publique  des  femmes,  ) 790,  1 
vol.  in- 8*;  Discours  sur  l’ éducation 
de  monseigneur  le  dauphin,  et  sur 
l’adoption,  1790’,  in-8”;  Leçons 
d’une  gouvernante  à ses  élèves,  ou 
Fragmens  d’un  journal  qui  à été 
fait  pour  l'éducation  des  en  fans  de 
M.  d’Orléans,  1791,  3 vol.  in- 
13;  Discours  sur  l’éducation  pu- 
blique du  peuple,  1791,  1 vol.  in- 
8";  Nouveau  théâtre  sentimental, 
1791,  1 vol.  in  8";  Discours  sur 
le  luxe  et  l’hospitalité,  1791,  1 vol. 
in-8*;  Les  Chevaliers  du  Cygne , ou 
ta  cour  de  Charlemagne,  Ham- 
bourg, 1795,  3 vol.  in-8%  réim- 
primés avecchangcmensen  i8o5; 
Épltre  à l’asile  quej’ aurai,  suivie 
de  deux  fabhs,  du  Chant  d’une 
jeune  sauvage,  de  /’  Épltre  à Hen- 
riette Serrey  ma  nièce,  et  des  Ré- 
flexions d’un  ami  des  talens  et  des 
arts,  1798,  1 vol.  in-8";  Précis  de 
la  conduite  de  Mmt  de  Genlis  depuis 
la  révolution,  1798,  in-8"  et  in- 
13;  Les  petits  émigrés,  1798,  a 
vol.  in-8";  Manuel  du  voyageur, 
1798,  a vol.  in-8”;  Herbier  moral 
ou  Recueil  de  fables  nouvelles  et 
autres  poésies  fugitives,  1799,  l 
vol.  in- 13;  Les  M ères  rivales,  ou  la 
Calomnie,  1800,  3 vol.  in-8*; 
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de  nouveaux  députés  pour  succé* 
der  à ceux  de  l'assemblée  cons- 
tituante, Gensonné,  devenu  tou- 
jours plus  cher  à ses  concitoyens 
par  les  services  qu'il  leur  avait 
rendus  à Paris,  fut  porté,  A l'una- 
nimité des  suffrages  des  électeurs 
de  Bordeaux,  à la  représentation 
nationale.  C’est  pendant  cette  as- 
semblée législative  que.  s’établit 
une  union  intime  entre  lui  et  les 
députés  de  son  département  Gua- 
det  etVergniaux,  auxquels  se  joi- 
gnirent ensuite  Grangcneuvc  , 
Ducos,  Fonfrcde  , Brissot  et 
autres,  qui  dans  la  convention 
nationale  formèrent  ce  parti  de  la 
Gironde, célèbre  par  une  rare  réu- 
nion de  talens  et  de  patriotisme. 
Le  premier  rapport  que  fit  Gen- 
sonné à l’assemblée  législative, 
fut  un  compte  rendu  de  In  mis- 
sion dont  il  avait  été  chargé  dans 
les  départemens  de  l’Ouest;  il  y 
déclarait  franchement  que  la 
constitution  civile  du  clergé  était 
gcnéràlcment  réprouvée,  et  que 
les  prêtres  assermentés  n’étaient 
reconnus  nulle  part.  Nommé 
uernbre  du  comitédiplomatique, 
:n  octobre  1792,  il  proposa,  le  1" 
anvier  suivant,  au  nom  de  ce  co- 
nité,  un  décret  contre  les  princes 
•inigrés  frères  du  roi,  et  contre 
e prince  de  Condé,  le  vicomte  de 
tlirabeau,  le  marquisde  La  Queil- 
e et  l’ex-ministre  des  finances 
'alotme,  décret  qui  fut  adopté  A 
'unanimité.  Le  20  avril  suivant, 
eroi  entraîné,  bien  plus  que  con- 
aincu  par  son  conseil,  se  rendit 
l 'assemblée,  et  y proposa  de  dé- 
larer  la  guerre  au  roi  de  Bohème 
t de  Hongrie.  Le  lendemain 
ensonné,  rapporteur  du  comité 
plomatique,  présenta  le  déc/et 
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portant  cette  déclaration  formel- 
le, qui  fut  adopté  à la  presque  u- 
nauimilé.  7 voix  seulement  dans 
l'assemblée  législative  s’étant  pro- 
noncées contre  la  guerre  ; mais 
elle  trouva  un  opposant  IA  où  l’on 
aurait  le  moins  cru  le  rencontrer. 
Robespierre,  alors  accusateur  pu- 
blic près  du  tribunal  de  la  Seine, 
cl  déjà  un  des  chefs  dirigeans  du 
club  des  Jacobins,  y prononça  un 
discours  véhément  contre  la  guer- 
re ; et  celui  qui  devait  bientôt  se 
parler  aux  plus  cruels  excès  , en 
ordonnant  le  massacre  des  pri- 
sonniers désarmés,  plaida  la  cau- 
se de  l'humanité  A la  tribune  des 
Jacobins.  La  haute  influence  que 
les  députés  de  la  Gironde  com- 
mencèrent A acquérir  à cette  é- 
poque,  avait  dqjA  excité  l’envie 
et  In  haine  de  Robespierre.  S’as- 
sociant bientôt  Danton  et  autres 
démagogues  furieux,  il  ne  cessa 
de  poursuivre  Gensonné  et  ses 
amis,  en  les  accusant  tantôt  d’une 
ambition  effrénée,  tantôt  de  pro- 
jets liberticides,  et  même  de  con- 
nivence avec  la  cour.  Le  17  mars 
1792,  Gensonné  n-’en  fut  pas 
moins  porté  à la  présidence  de 
l'assemblée,  et  le  24  du  même 
mois,  ses  amis  Roland,  Servan  et 
Cln  vières  furent  appelés  par  le  roi 
aux  ministères  de  l’intérieur,  de 
la  guerre,  et  des  finances.  Après 
la  journée  du  20  juin,  où  le  peu- 
ple, excité  par  Robespierre  et 
Danton,  se  porta  aux  Tuileries,  et 
où  le  roi  fut  forcé  de  se  rouvrir 
du  bonnet  rouge,  la  faction  qui 
avait  su  égarer  le  peuple  ne  dis- 
simula plus  scs  desseins,  et  les 
Girondins  virent  bien  qu’ils  ne 
tendaient  A rien  moins  qu’A  Ren- 
verser le  trône  et  A les  écraser 
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sous  «es  débris.  Gensonnê,  qui  a- 
,> ai I blâmé  à la  tribune  la  coura- 
geuse démarche  du  général  La 
Fayette,  venu  ù la  barre  de  ras- 
semblée pour  demander  justice 
des  attentats  de  la  journée  du  20 
juin,  tenta  alors  avec  ses  amis  de 
sauver  la  monarchie  et  le  monar- 
que. Ils  entaillèrent  une  dernière 
négociation  avec  la  cour,  par  l'in- 
termédiaire du  peintre  Bote  , 
chargé  de  faire  le  portrait  en 
pied  de  Louis  XVI,  et  qui  pen- 
dant les  séances  voyait  le  roi 
sans  témoins.  Mais  ce  prin- 
ce, entouré  de  conseillers  mal- 
adroits ou  perfides,  repoussa  tou- 
tes les  propositions  des  Giron- 
dins, contenues  dans  le  mémoire 
rédigé  par  Gensonnê  et  présenté 
par  Boxe.  La  cour  négociait  d'un 
autre  cAté  avec  ses  plus  implaca- 
bles ennemis;  et  l'on  se  flattait 
* follement,  aux  Tuileries,  d'avoir, 
au  prix  de  quelque  argent,  gagné 
le  farouche  Danton.  La  journée 
du  10  août  rompit  ces  vains  pour- 
parlers et  rendit  toute  négocia- 
tion ultérieure  impossible.  La 
victoire  que  les  ennemis  du  roi 
remportèrent  en  ce  jour,  et  dont 
ils  abusèrent  depuis  si  cruelle- 
ment, donna  au  parti  de  liolie— 
pierre,  de  Danton  et  de  la  com- 
mune de  Paris  une  force  prépon- 
dérante, contre  laquelle  les  Gi- 
rondins luttèrent  avec  courage, 
mais  avec  des  armes  trop  inéga- 
les. Que  pouvaient  en  effet  la 
raison  cl  l'éloquence  contre  des 
hommes  sans  frein,  appuyés  par 
lu  force  de  milliers  de  liras  qoi 
n'attendaient  qu'un  »ignnl  pour 
agir?  Les  députes  de  l i Gironde 
n’a Vaient  ni  provoqué-  ni  pris  une 
part  active  à la  journée  du  to 
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août.  Ils  se  rallièrent  cependant 
à la  révolution  qui  venait  de  s’o- 
pérer contre  leur  gré.  et  procla- 
mèrent la  république,  que  le 
peuple  et  ses  chefs  demandaient 
à grands  cris.  Mui-Gensonné  vou- 
lait un  gouvernement  républicain 
sans  crime  et  sans  souillure  : aussi 
s'attacha-t-il  dès  lors,  avec  un 
courage  et  une  persévérance  di- 
gnes d’une  meilleure  fortune,  à 
combattre  l'anarchie,  à poursui- 
vre les  fauteurs  des  troubles  et 
les  propagateurs  des  doctrines 
sanguinaires,  qui  rendent  tout 
gouvernement,  de  quelque  nom 
qu’il  se  pare,  efirayiml  et  haïssa- 
ble. Mais  ce  fut  en  vain  qu’il  vou- 
lut rétablir  le  règne  des  lois,  de 
l’ordre  et  de  la  morale  publique, 
sans  lesquelles  cependant  il  n’est 
point  de  liberté.  Les  exécrables 
forfaits  des  a et  3 septembre,  le 
massacre  des  prisonniers  à Paris, 
ù Orléans  et  à Versailles,  excitè- 
rent la  juste  indignation  de  tous 
les  hommes  de  bien.  Gensonnê 
ne  cessa  de  demander  la  punition 
de  leurs  criminels  auteurs,  dési- 
gnant a-si-z  clairement  Robes- 
pierre, Danton  et  la  commune  de 
Paris.  Dés  la  fui  d'août,  il  avait 
déjà  fait  décréter  par  l’assemblée 
législative  que  la  municipalité  de 
Paris  serait  responsable  delà  sû- 
reté des  personnes  et  des  proprié- 
tés : vain  décret,  dont  l’exécution 
fut  confiée  aux  hommes  mêmes 
contre  lesquels  il  avait  été  porté. 
La  convention  nationale  venait  de 
succéder  sous  ces  fmie^les  a«i.-pl— 
ccsà  I assemblée  législative.  Gen* 
•onné  y fut  député  par  son  départe- 
ment et  parut  ù la  tribune  dans 
toutes  les  occasions  importantes, 
avec  Ycrguiaux,  Guadct,  Lan- 
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jninais,  Buzot,  Louvet,  etc. , qui 
«'étaient  distribué  les  rôles  dans 
la  lutte  terrible  que  leur  parti  eut 
à soutenir  contre  celui  de  la  Mon- 
tagne. Il  brilla  souvent  par  son 
éloquence;  mais  se  livrant  aussi 
parfois  à une  raillerie  amère,  il 
ne  dissimulait  point  assez  sa  su- 
périorité, et  le  profond  mépris 
que  lui  inspiraient  ses  adversai- 
res. Ayant  un  jour  déployé  le  hi- 
deux tableau  des  excès  commis 
par  quelques  uns  d'entre  eux,  une 
voix  partie  du  haut  de  la  Monta- 
gne fil  entendre  ces  mots  : » Ils 
«ont  pourtant  sauvé  la  patrie. 

• Oui,  s’écrie  Gcnsonné,  comme 
«les  nies  ont  sauvé  le  Capitole.  » 
Les  éclats  de  rire  , les  cris  de  fu- 
reur et  de  vengeance  éclatèrent 
de  toutes  parts  dans  l’assemblée. 
Lors  du  procès  du  roi,  Gensonnc 
voulait  qu’on  se  bornât  à la  pei- 
ne de  l’exil.  Mais  cette  opiuion 
connue,  servit  encore  à ses  en- 
nemis pour  exciter  contre  lui  les 
fureurs  du  peuple  et  de  tous  les 
hommes  avides  de  sang.  Il  se 
prononça  ensuite  pour  la  peine 
de  mort,  espérant  sauver  le  prin- 
ce par  l’appel  au  peuple  qu’il 
proposa,  mais  qui  fut  rejeté  avec 
fureur  par  Robespierre  et  In  ma- 
jorité de  la  convention.  Le  juge- 
ment porté,  il  demanda  s que  les 
«autorités  de  l’aris  fussent  char- 

• gées,  surleur  responsabilité,  île 
«répondre  de  la  sAieléde  la  ven- 
»tc,  de  la  sœur  et  des  eiiluns  de 
«Louis.  » Il  n'eut  pas  même  le 
bonheur  de  pouvoir  leur  obtenir 
cette  garantie.  Après  lu  mort  du 
roi.  toutes  les  luiiues  des  hom- 
mes exngérésqni  jusque  là  avaient 
en  au  moins  (leux  objets  ditl'é- 
rcus  ,se  coucen  ti  èreul  sur  le  parti 


GEN  5? 

dc  U Gironde.  Les  sections  de 
Paris  furent  bientôt  soulevées 
par  eux.  l'ne  députation  de  la 
section  Poissonnière  vint  d’abord 
à la  barre  de  la  convention,  de- 
mander, le  10  mars  1795,  les  téta* 
de  Guadct,  Vergniauxet  Genson- 
né.  l.e  10  avril,  une  députation 
de  la  section  Bonne  Nouvelle  vint  , 
à son  tour  faire  la  même  deman- 
de, en  exigeant'  toutefois  une 
dixaine  de  têtes  de  plus.  Genson* 
né  prit  alors  la  parole,  et  discuta 
avec  les  pétionnaires  l’objet  de 
leur  mission,  mettant  dan»  cet 
examen  le  sang-froid  et  la  préci- 
sion d’un  homme  désintéressé, 
qui  délibère  sur  quelque  objet 
d’admitiislialion;  se  contentant 
de  démontrer  jusqu’à  l’évidence 
l'absurdité  des  dénonciations  por- 
tées contre  ses  amis,  et  l'incon- 
venance de  la  pétition.  La  défec- 
tion du  général  Dumoutiez  qui 
arriva  sur  ces  entrefaites,  aug- 
menta les  dangers  de  la  Gironde. 
Gcnsonné  avait  eu  avec  lui  des 
liaison»  intimes  et  connue»;  Ro- 
bespierre et  Drouet  l'accusèrent 
aussitôt  de  trahison  et  de  com- 
plicité. La  section  de  la  Halte  aux 
bits  vint  leitérer  la  demande  de 
sa  tête  et  celles  de  ses  amis  : 
enfin  les  commissaires  réunis  de 
toutes  lesseclionsde  l’aris  vinrent 
audacieusement  exiger  de  ras- 
semblée l'exclusion  immédiate  et 
la  mise  en  jugement  de  su  de  ses 
membres.  Dés  le  lendemain,  cette 
adresse  fut  à la  vérité  déclarée 
calomnieuse , mais  le  coup  était 
porté.  Gcnsonné  crut  le  parer,  en 
proposant,  le  19  avril  t;<)3,  la 
convocation  des  assemblées  pri- 
maires pour  choisir  une  nouvelle 
représentation  nationale;  mais 
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celle  motion  fut  rejetée  avec  vio- 
lence par  la  Montagne.  Un  géné- 
ral qui  avait  commandé  sousDu- 
mouriez,  le  Polonais  Miaczinsky, 
venait  d'être  condamné  à mort  ; 
il  crut  se  sauver  en  dénonçant  du 
fond  de  sa  prison  des  hommes 
que  proscrivait  déjà  le  parti  do- 
minant. Gcnsomié  était  à leur  tè- 
te, et  la  convention  nomma  une 
commission  pour  examiner  cette 
nouvelle  dénonciation;  mais  a- 
vaut  qu’elle  n’eftl  fait  son  rap- 
port, la  révolte  du  3 1 mai  et  jours 
suivons,  habilement  fomentée  par 
Robespierre,  vint  délivrer  la  Mon- 
tagne de  scs  adversaires.  L’issue 
de  la  lutte  entre  les  deux  partis 
était  facile  à prévoir,  et  plusieurs 
de  ceux  qui  en  furent  victimes 
i’avaientdès  long-temps  annon- 
cée. Les  Girondins,  Gers  de  leurs 
talens  et  de  la  pureté  de  leurs 
intentions,  se  contentaient  d’hu- 
niilicr  sans  cesse  leurs  ennemis 
et  de  les  foudroyer  à la  tribune 
par  une  éloquence  victorieuse; 
mais  l’intervention  du  peuple  et 
les  moyens  viglens  leur  répu- 
gnaient. Robespierre  avait  déjà 
soif  de  sang,  et  tous  les  moyens 
pour  faire  verser  celui  de  ses  con- 
eurrens  au  pouvoir  lui  étaient 
bons,  pourvu  que  sa  propre  per- 
sonne restât  à l'abri  du  danger. 
L’audace  de  son  parti  suppléa  du 
reste  au  manque  de  courage  du 
chef;  des  sicaircs  furent  bientôt 
trouvés  dans  les  derniers  rangs 
du  peuple,  et  dèsl'ultaqne  la  vic- 
toire ne  parut  plus  douteuse. 
Gensonné,  ainsi  que  scs  a8  collè- 
gues décrétés  d’arrestation  le  a 
juin,  ne  fut  d’abord  que  retenu 
aux  arrêts  chez  lui.  Le  ministre 
Carat  vint  le  trouver  en  secret  et 
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lui  offrit  les  moyens  de  fuir;  mais 
il  les  repoussa  avec  indignation. 
«Je  ne  me  fais,  lui  dit-il.  aucune 
» illusion  sur  le  sort  qui  m’attend; 
» mais  je  le  subirai  sans  m’avilir  : 

■ mes  commcllaos  m’ont  envoyé 
» ici*  je  dois  mourir  au  poste 
■> qu'ils  m’ont  assigné.»  Conduit 
à la  fin  de  juillet  dans  la  prison 
du  Luxembourg,  la  convention 
décréta,  le  5 septembre  suivant,, 
qu’il  serait  traduitau  tribunal  ré- 
volutionnaire. Le  5 octobre,  sur 
le  rapport  d’Amar,  il  fut  décrété 
d’accusation;  le  a?,  mis  en  juge- 
ment; dans  la  nuit  du  5o  au  3i 
octobre,  condamné  à mort;  et  le 
3i  ù midi,  conduit  au  supplice  a- 
vec  scs  collègues.  On  sait  com- 
ment le  procès  de  ces  victimes 
dévouées  fut  conduit  (roy.  Amas, 
Aston  elle,  Brissot),  et  comment 
les  formes  de  la  justice  furent 
violées  i leur  égard.  La  mort  hé- 
roïque des  28  députés  excita  la 
plus  vive  sensation  dans  toute  la 
France,  mais  n'assouvit  pas  en- 
core ia  rage  de  leurs  ennemis,  qui 
poursuivirent  avec  acharnement 
et  les  familles  des  victimes,  et 
tous  ceux  qui  leur  avaient  mon- 
tré de  l’intérêt.  Gensonné  porta 
jusqu'au  pied  de  l’échafaud  son 
noble  caractère,  et  mourut  en 
homme  de  cœur  comme  il  avait 
vécu.  Sesdemiércs  paroles  furent 
pour  exhorter  le  peuple  à secouer 
le  joug  des  tyrans,  mais  à se  sou- 
mettre aux  lois,  et  à chérir  ia  pa- 
trie. 

G EN  SOUL  (Joseph-Alexis, 
chevalier  de),  né  à Connaux, 
près  d’Uzès,  en  1768,  entra  au 
service  comme  aspirant  volontai- 
re de  la  marine,  en  178R,  et  pas- 
sa ensuite  au  régiment  de  Cham- 
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pagne,  où  il  était  lieutenant  en 
1792.  Ses  faits  d'armes  nous  sont 
inconnus;  mais  il  a été  cité  daus 
les  journaux  de  1 8 1 4 et  dans  la 
Biographiedes  hommes  vivons,  pour 
un  autre  fait  qui  parait  d'abord 
assez  peu  remarquable  : c'est  ce- 
lui de  s’être  présenté  à la  cour 
après  la  première  restauratioh, 
revêtu  de  son  ancien  uniforme, 
et  d’avoir  répondu  à un  prince 
qui  en  faisait  l'observation:  «Je 

• l’ai  soigneusement  gardé  ptn- 

• dant  22  ans;  le  régiment  de 

• Champagne  fut  toujours  sans 

• tache,  et  mon  habit  rue  le  rap- 
» pelle.»  Ce  régiment  a laissé  sans 
doute  d'honorables  souvenirs  ; 
plus  encore,  il  est  vrai,  de  bra- 
voure que  de  discipline  militaire  : 
les  guerriers  qui,  pendant  ces  sa 
ans,  ont  vu  si  souvent  leurs  habits 
trempés  du  leur  propre  sang  ou 
couverts  de  celui  des  ennemis  de 
la  France,  pourraient  monlrerdes 
uniformes  moins  conservés  peut- 
être,  mais  rappelant  uussi  quel- 
ques glorieux  souvenirs  qui  valent 
pour  le  moins  tous  ceux  qu'a  lais- 
sés le  régiment  de  Champagne. 
Le  chevalier  de  Gen*oul,  au  res- 
te, a changé  en  i8i5  son  aucien 
uniforme  contre  celui  de  la  com- 
pagnie des  gardes  de  la  Porte,  à 
laquelle  il  a été  agrégé  par  le 
roi.  11  est  aussi  chevalier  de  l'or- 
dre du  pape  (l'Èperou-d'or),  et 
une  ordonnance  royale  du  1 7 mai 
1816  l’autorise  à porter  celte  dé- 
coration, dont  le  ruban,  comine 
on  suit,  ressemble  à celui  de  la 
légiou-d  honneur.  La  réunion  dite 
des  libérateurs  des  esclaves  blancs 
en  Afrique  , compte  le  chevalier 
de  Gensoulau  nombre  de  ses  (nom- 
bres. 
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GENTIL  (Lotis- Fazupois  de), 
issu  d'une  ancienne  lainille  de 
Lorraine , chevalier  de  Saint- 
Louis,  émigra  en  1792,  et  servit 
dans  les  armées  des  princes.  Scs 
trois  fils  ont  fait  comme  lui  toutes 
les  campagnes  de  ces  armées,  et 
sont  chevaliers  de  Saint-Louis  : 
l'aîné  est  en  outre  brigadier  des 
gardes-du-corpsdu  roi;  le  second, 
en  1816,  était  capitaine  dans  la 
légion  départementale  des  Arden- 
nes. 

GENT1 L,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  officier  de  la  garde 
nationale  de  Paris  et  membre  du 
Caveau  moderne,  a fait,  outre  un 
grand  nombre  de  chansons,  quel- 
ques pièces  de  théâtre  en  société 
avec  M.  Désaugiers  et  d’autres  au- 
teurs. Nous  citerons  les  principa- 
les. (Avec  U.  Désaugiers)  : l’ Hôtel 
garni,  "omédiu;  Je  fais  mes  far- 
ces; ta  Chatte  merveilleuse;  les  pe- 
tites Danaides.  Ces  trois  dernières 
pièces,  composées  en  partie  pour 
faire  briller  le  talent  de  l’acteur 
Potier,  ont  obtenu  beaucoup  de 
succès  et  une  longue  suite  de  re- 
présentations. Va-de  bon-coeur,  ou 
le  Retour  aucitlage,  i822.(AvecM. 
Rougemont)  : tes  Fêtes  françaises, 
ou  Paris  en  miniature,  1 8 1 0,  à l'oc- 
casion du  mariage  de  l’empereur; 
ta  bonne  Nouvelle,  à l'occasion  de 
la  naissance  du  ûls  de  l’empereur; 
le  Retour  des  lis,  1814,  à l’occa- 
sion du  l’entrée  du  roi  ; l’Ile  de 
t’esperance,  1 8 1 4;  te  Bouquet  du 
roi,  ouïe  Marché  aux  f tirs,  181 5. 
Il  a aussi  publié,  en  i8i5,  un  re- 
curil  de  chansons  et  de  poésies 
fugitives  in- 18.  il  serait  difficile 
d'assigner è M Gentil  lajnstepnrl 
de  gloire  qui  lui  revient  de  ses 
œuvres  dramatiques,  composées 
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en  commun  avec  d’illustres  col- 
laborateurs ; mais  scs  chansons 
sont  A lui  seul,  et  l’on  y trouve 
plus  particulièrement  celte  heu- 
reuse flexibilité  de  talent  et  de 
courage  qui  permet  tour-à-touret 
toujours  avec  la  même  verve,  de 
célébrer  la  circonstance  du  mo- 
ment, et  les  grands  hommes  du 
jour.  M.  Gentil  est  actuellement 
(iSaa)dirceteurdu  Second-Théâ- 
tre-Français. 

GENTIL,  né  en  Savoie,  fut  dé- 
puté par  le  département  du  Mont- 
Blanc  à la  convention  nationale, 
où  il  ne  siégea  qn’uprès  la  mortdu 
roi;  il  s’y  fit  peu  remarquer. 

GENTIL  (M.),  fut  élu  par  ses 
concitoyens,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  adminis- 
trateur du  département  du  Loi- 
ret. Il  fut  ensuite  député  par  ce  dé- 
partement à l'assemblée  legisla- 
tive et  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi , il  vota 
pour  la  réclusion  jusqu’à  la  paix. 
M.  Gentil  passa  depuis  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  en  sortit  au 
mois  de  mai  1798. 

GENTILI,  général  de  division, 
naquit  à Ajaccio  (Corse),  en  » 1 . 

Il  porta  les  armes  dès  sa  jeunes- 
se, et  combattit  arec  la  plus  hau- 
te valeur  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie, d’abord  sous  les  ordres  de 
sou  père,  qu’il  eut  la  douleur  de 
voir  tomber  à ses  cfltés , frappé 
d’un  coup  mortel,  et  ensuite  sous 
les  ordres  du  général  Paoli , qui 
lui  confia  toujours  les  postes  les 
plus  importans.  Ces  deux  guer- 
riers, malgré  leur  courage  et  leur 
talent,  succombèrenlsouslenom- 
bre;  et  Gentil!  fut  forcé,  ainsi  que 
son  chef,  de  quitter  la  Corse  sub- 
juguée par  les  armées  françaises. 
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Il  n'y  rentra  que  20  ans  après,  en 
1789;  et  toujours  honoré  delà  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  il  fut  dé- 
puté par  eux  à Paris,  pour  rendre 
compte  à l’assemblée  nationale  de 
la  situation  de  la  Corse.  Il  parut  à 
la  barre  le  6 novembre  1790,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  divi- 
sion en  l’an  4 (1796),  retourna 
en  Corse  combattre  les  Anglais, 
et  revint  l’année  suivante  annon- 
cer au  directoire  que  les  Anglais 
avaient  été  chassés  de  Bastia,  de 
Suint-Florent  et  de  Bonifacio  , 
grâce  au  courage  et  à la  fidélité 
des  insulaires.  Le  brave  général 
Casalta  avait  eu  une  grande  part 
A l’expulsion  des  troupes  britan- 
niques. Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  le  général  Gentili  fut 
employé  dans  les  îles  Ioniennes, 
et  commanda  long-temps  à Cor- 
fou. II  sut,  par  une  administra- 
tion sage  et  équitable,  faire  chérir 
la  domination  française  dans  ces 
belles  contrées,  long  temps  sou- 
mises au  joug  vénitien,  et  qui  de- 
puis sont  retombées  sous  le  joug 
plus  dur  encore  du  haut-commis- 
saire anglais,  lord  Mailland.  Le 
général  Gentili  mourut  sur  le 
vaisseau  qui  le  portait  en  Corse 
en  1799,  laissant  les  plus  hono- 
rables souvenirs  comme  adminis- 
trateur et  comme  guerrier. 

GENTY  (L.),  était  procureur- 
syndic  du  district  d’Orléans  , au 
commencement  de  la  révolution, 
et  fut  député , par  le  département 
du  Loiret,  à l’assemblée  législa- 
tive. Il  s’y  fit  remarquer,  jusqu’à 
l’époque  du  10  août,  par  son  op- 
position à plusieurs  décrets  por- 
tés par  la  majorité  de  celte  assem- 
blée. Il  parla  cotre  autres  contre 
celui  qui  fut  adopté  en  janvier 
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1793 , concernant  les  princes  é- 
migrés,  et  contre  la  déclaration 
de  guerre  au  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  Il  s’opposa,  en  mai  de 
la  même  anDée,  à ce  qu’on  mît 
en  accusation  le  juge-de-paix  La* 
rivière,  s’éleva  contre  l’impunité 
des  crimes  de  Jourdan  d'Avignon, 
fut  rappelé  à l’ordre  pour  un  dis- 
cours véhément,  dans  lequel  il 
attaquait  Guadet,  et  dénonça,  le 
1 5 juillet,  l’étion.  alors  maire  de 
Paris,  qu’il  accusait  d’être  l’au- 
teur des  évènemens  du  30  juin  , 
et  des  insultes  faites,  aux  Tuile- 
ries, à la  personne  du  roi.  Après 
la  journée  du  10  août,  M.  Genty 
lie  parut  plus  à la  tribune  natio- 
nale, et  se  relira  entièrement  des 
affaires  publiques. 

GENTY  (l’abbé),  homme  de 
lettres , professeur  de  philoso- 
phie A Orléans,  et  vice-secrétaire 
de  la  société  d’agriculture  de  cette 
ville,  a remporté  le  prix  à l’aca- 
démie de  Besançon,  par  un  Dis- 
cours sur  le  lusse,  1784,  in-8°,  et 
ù l’académie  de  Toulouse,  par  un 
mémoire  intitulé  : De  /‘influence 
de  Fermai  sur  son  siècle,  1784, 
in  8*.  L’abbé  Genty  a encore  pu-, 
blié  les  ouvrages  suivans  : Arbor 
philosophica,  1767,  in-8';  L'in- 
fluence de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique sur  le  bonheur  du  genre  hu- 
mdin,  1788,  in-8". 

GENTZ  (Fbédéric),  conseiller 
aulique , chevalier  et  commun- 
deurd’un  grand  nombre  d’ordres, 
etc.,  publiciste  fameux  par  lesé- 
crits  de  sa  jeunesse,  les  travaux 
diplomatiques  de  son  âge  mûr,  et 
surtout  par  la  haine  qu’il  a vouée 
à la  France,  et  le  zèle  ardent  qu’il 
a mis  à exciter  coutre  elle  toutes 
les  cours  de  l’Europe.  M.  Geotz 
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est  né  à Brcslan  en  Silésie,  où 
son  père  était  directeur  des  mon- 
naies. Sa  mère  appartenait  A une 
des  familles  françaises  les  plus 
distinguées  parmi  celles  qui  fu- 
rent forcées  de  quitter  leur  pa- 
trie, après  que  l’édit  du  bon  roi 
Henri  IV  eut  été  révoqué  par  le 
grand  roi  Louis  XIV.  Le  jeune 
Gentz,  après  avoir  fait  d’excellen- 
tes études  A Berlin,  au  collège  de 
Joachim  et  ensuite  à l’université 
de  Kccnigsberg,surlaquelle  le  cé- 
lèbre philosophe  allemand  Kant 
jetait  alors  un  grand  éclat,  re- 
vint â Berlin,  où  il  entra  dans  la 
carrière  administrative.  S’étant 
bientôt  distingué  par  ses  talens, 
il  obtint  un  avancement  rapide; 
et  devint,  au  bout 'de  quelques 
années,  conseiller  privé,  attaché 
au  directoire-général  des  finan- 
ces. Consacrant  tou*  ses  loisirs  A 
la  littérature,  et  écrivant  avec  une 
grande  facilité,  il  trouva  le  temps, 
pendant  cette  première  époquo 
île  sa  vie,  d’enrichir  les  ouvra- 
ges périodiques  les  plus  distin- 
gués de  l'Allemagne  , d’une  foule 
d'articles  iutéressuns  qui  lui  va- 
lurent les  suffrages  du  public. 
Traitant  tour-A-lour  avec  un  suc- 
cès presque  égal  des  sujets  de  po- 
litique et  de  philosophie,  les  pre- 
miers écrits  de  M.  Gentz  se  dis- 
tinguèrent par  les  opinions  les 
plus  libérales  et  le  patriotisme  le 
plus  pur.  Les  droits  sacrés  de  l’hu- 
manité trouvèrent  alors  en  lui  un 
défenseur  aussi  courageux  qu’ha- 
bile. Nul  écrivain  ne  plaida  avec 
lus  de  talent  en  faveur  de  la  li- 
erté  de  la  presse,  doqt  les  avan- 
tages étaient,  selon  lui,  aussi  pré- 
cieux pour  les  grands  de  la  terre, 
que  pour  les  plus  obscurs  ci- 
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toyens.  Cette  liberté  ne  se  trou- 
vait point  alors  aussi  comprimée 
en  Allemagne  qu’elle  l’a  été  de- 
puis pur  les  suggestions  de  M. 
(Jeu  lzmême,  et  les  malreillans 
ont  souvent  opposé  à ses  derniè- 
res démarches  ses  premiers  écrits. 
En  179a,  il  publia  une  traduction 
de  la  Diatribe  anglaise  d’Edmond 
Burke,  contre  la  révolution  fran- 
çaise, et  y ajouta  un  volume  de 
notes  et  d’articles  supplémentai- 
res. Il  entreprit  ensuite,  en  1799, 
un  Journal  historique , dont  il  fut 
le  seul  rédacteur,  et  dont  il  pa- 
rut long-temps  8 A 9 feuilles  par 
mois.  Les  principes  libéraux  et 
constitutionnels  y étaient  encore 
parfois  proclamés;  mais  le  Jour- 
nal historique  fut  bientôt  princi- 
palement dirigé  contre  la  Fran- 
ce, et  cette  puissance  y fut  si- 
gnulée  comme  éminemment  hos- 
tile et  mennçnnte  pour  tous  les 
étuis  de  l’Europe.  L’Angleterre 
y était  au  contraire  exaltée,  et 
offerte  A l’admiration  et  à la  re- 
connaissance des  peuples,  com- 
me le  plus  solide  appui  de  leurs 
libertés.  Le  système  Gnancier  de 
la  Grande-Bretagne  y était  de 
plus  envisagé  sous  un  point  de 
vue  aussi  nouveau  qu’avanta- 
geux. Il  parut  bientôt  en  France 
une  traduction  de  la  série  d’arti- 
cles traitant  celte  partie,  sous  le 
titre  d 'Essai  sur  t’ administration 
des  finances  de  la  Grande-Bretagne. 
Les  journnuxde  Paris  s’occupèrent 
pendant  quelque  temps  de  cet 
ouvrage , et  plusieurs  articles 
de  M.  Saint -Aubin,  aussi  pi- 
quans  que  bien  raisonnés,  furent 
particulièrement  remarqués.  Mais 
c’est  en  Angleterre  que  Al.Gcntz 
obtint  surtout  un  prodigieursuo- 


cès  ministériel.  MM.  Pitf,  Wind- 
ham,  lord  Grcnville,-  le  Gnancier 
Vansittart  et  quelques  autres  hom- 
mes d’état , conçurent  dès  lors 
pour  l’auteur  une  affection,  dont 
ils  s'empressèrent  depuis  A lui 
prodiguer  les  témoignages.  M. 
Genli  s’élail  fait  de  ptiissaus  pro- 
tecteurs, dans  ’ le  cabinet  prus- 
sien; mais  ses  derniers  écrits  et 
ses  nouveaux  principes  politiques 
lui  avaient  aussi  suscité  de  nom- 
breux adversaires.  Les  relations 
intimes  qui  s’établirent  entre  la 
Prusse  et  la  France,  vers  1H09, 
eurent  une  influence  marqué* 
sur  l’existence  du  publiciste  anti- 
français.  Après  avoir  fait  im- 
primer un  ouvrage  intitulé  De  ii- 
tat  de  t’ Europe  à la  fin  du  1 8“'  siè- 
cle, qui  devait  servir  d’antidote 
A l’écrit  publié  A Paris  par  Al. 
d’Hauterive,  De  t’ état  delà  Fran- 
ce à la  fin  de  l’an  8,  M.  Gentz quit- 
ta Berlin,  se  démit  de  tous  se* 
emplois  dans  un  pays  où  il  se  dé- 
plaisait , et  accepta  les  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  avaient 
été  faites  par  te  cabinet  autrichien. 
Arrivé  à Vienne,  il  y fut  accueil- 
li avec  la  plus  liante  distinction,- 
et  numiné  d’abord  conseiller  anti- 
que à la  chancellerie  impériale, où, 
sans  être  attaché  A aucun  bureau 
spécial , sa  plume  fut  employée 
dans  toutes  les  occa-ions  impor- 
tantes. Chargé  de  négociations 
secrètes,  il  se  rendit  A Londres, 
où  sa  réputation  littéraire,  et  sur- 
tout ses  opinions  politiques,  lui 
valurent  un  accueil  et  des  snccès* 
d’amour-propre,  que  peu  d’étrao* 
gers  peuvent  se  flatter  d’avoir  ob- 
tenus parmi  les  Anglais,  pour 
qui  le  plus  éminent  mérite  ne  sau- 
rait que  bien  ramneut  compenser 
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le  malheur  d’être  né  ailleurs  que 
chez  eux.  Revenu  à Vienne  , 
M.  Gentz  fut  obligé  de  quitter 
précipitamment  celle  ville  , en 
i8o5,  lors  de  l’entrée  des  années 
françaises;  il  se  retira  alors  en 
Saxe  , et  aiguisant  de  nouveau 
cette  plume  acérée  qui  lui  servait 
si  bien  d'arme  offensive,  il  pu- 
blia à Dresde,  en  niai  1806,  un 
ouvrage  intitulé  : Fragment  d’u- 
ne histoire  de  (a  destruction  de  l’é- 
quilibre de l’ Europe,  écri  I piquant, 
et  qui  eut  sans  duute  le  mérite  de 
l’i-propos,  mais  dont  l’auteur  au- 
rait dû  reporter  ses  dates  au  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  Dés 
que  la  Prusse  eut  change  de  sys- 
tème politique,  et  déclaré  la  guer- 
re à son  alliée  la  France,  M.  Gentz 
se  hâta  d’aller  joindre  le  roi  Frédé- 
ric Guillaume  à son  quartier-géné- 
ral. Il  s’y  trouvait  lorsde  la  batail- 
le d’iéna,  etse  déroba  par  la  plus 
prompte  fuite  au  courroux  du 
vainqueur.Napoléon  était  en  effet 
personnellement  irrite  contre  M. 
Gentz,  lui  attribuant  une  grande 
part  aux  déterminations  do  cabi- 
net de  Berlin,  et  le  croyant  auteur 
du  manifeste  publié  au  nom  du  roi 
lors  de  la  déclaration  de  guerre. 
L’écrivain  se  trouva  dès  lors  fré- 
quemment cité  dans  les  bulletins 
de  la  grande-armée,  et  quoique 
sévèrement  traité  par  un  enne- 
mi , il  dut  être  flatté  de  l’impor- 
tance qu’on  lui  accordait,  et  de 
voir  son  nom  mêlé  à ceux  de  tant 
d’illustres  guerriers.  Rappelé  à 
Vienne,  vers  la  fin  de  l’année 
]8o6,M.  Gentz  y fut  eocore  acti- 
vement employé  par  le  comte  de 
Stadion,  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  et,  en  1809,  il  fut  char- 
gé de  la  rédaction  du  manifeste 
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de  l’empereur  François,  qui  à son 
tour  déclara  la  guerre  ù la  Fran- 
ce. Les  vœux  de  M.  Gentz  furent 
encore  trahis  par  la  fortune.  Il 
fallut-  fuir  de  nouveau  loin  de 
\ ienne,  où  les  Français  entrèrent 
eu  triomphe  pour  la  seconde  fois, 
le  12  mai  1809,  et  bientôt  la  ba- 
taille de  Wagrum , presque  aus- 
si funeste  à la  maison  d’Autriche 
que  celle  d’iéna  l’avait  été  à la 
l’ru«se, força  l’empcreurâ  la  paix, 
qui  fut  signée  le  14  octobre  de  la 
même  année.  De  grands  change- 
meiis  s’opérèrent  alors  dans  le  sys- 
tème politique  de  l’Autriche  : une 
alliance  intime  fut  conclue  avec 
la  France;  et  pour  la  cimenter 
plus  fortement,  l’empereurdonna 
sa  propre  fille  à Napoléon,  et  de- 
vint le  père  de  celui  qui  avait-  clé 
son  ennemi.  M.  le  conseiller 
Gentz,  retiré  momentanément  de 
la  scène  politique,  y reparul  avec 
un  nouvel  éclat  en  r8i3.  Le  prin- 
ce de  Mctlernich,  qui  avait  succé- 
dé au  comte  de  Stadion  dans  le 
ministère,  s’attacha  particulière- 
ment l’écrivain  diplomate,  le  fit 
son  secrétaire  confidcnliel,el  em- 
ploya d’abord  ses  talens  pour  la  ré- 
daction du  manifeste  publié  lors- 
que l’empereur,  rompant  uneder- 
nière  fois  scs  traités  avec  la  Fran- 
ce, se  joignit  à la  grande  coali- 
tion pour  faire  la  guerre  à l’é- 
poux de  sa  fille.  Cette  fois  M. 
Gentz  eut  iV  s’applaudir  de  ses 
conseils  et  de  sa  rcnominée:dès  fa 
première  conférence  que  tinrent 
les  ministres  des  puissances  coa- 
lisées pour  la  préparation  du  con- 
grès de  Vienne,  le  secrétaire  de 
M.  de  Metternich  fut  nommé  à 
l’unanimité,  et  par  acclamation  ; 
premier  secrétaire  du  congrès.  Il 
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y tint  constamment  la  plume  jus- 
qu’à la  lin  de  cette  réunion  en  juin 
i8i5.  Appelé  à Paris, après  la  se- 
conde rentrée  des  troupes  étrangè- 
res,il  prêta  la  même  assistance  aux 
ministres  réunis,  qui  avaient  re- 
pris leurs  conférences  en  celte  vil- 
le. Les  souverains  de  l'Europe 
s’empressèrent  alors , à l'envl 
l’un  de  l’autre,  de  prodiguer  à 
ce  diplomate  de  riches  pré- 
sens et  des  décorations  ; lui  . 
de  son  côté  , travailla  depuis  à 
mériter  de  nouvelles  récom- 
penses aux  congrès  de  Carls- 
Lad  et  de  Laybach,  dont  il  devint 
en  quelque  sorte  l'âme.  ,\lais 
ses  hautes  conceptions  diploma- 
tiques n’eurerit  plus  de  publicité. 
'Nul  écrit  signé  de  M.  Genlz  n’a 
paru  depuis  i8o(j.  On  assure  ce- 
pendant qu’il  prend  une  part  très- 
active  au  journal  scmi-oflicici  qui 
paraît  à Vienne,  sous  le  litre  d 'Ob- 
servateur autrichien.  Cette  feuille 
parait  destinée  à réformer  l’esprit 
public,  à changer  la  tendance  du 
siècle,  et  à faire  triompher  la  doc- 
trine d’un  poifvoirsuprêmequin'a 
de  compte  à rendre  de  son  exercice 
qu'à  Dieu  seul.  Mais  M.  Genlz 
est  trop  habile  pour  attacher  son 
nom  à des  articles  où  renthnu- 
siume  de  la  jeunesse  allemande 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  de 
la  patrie,  sentiment  si  éloquem- 
ment provoqué  par  M.  Cenlz  mê- 
me, est  maintenant  traité  de  ja- 
cobinisme ; articles  où  tous  les 
antiques  privilèges  de  la  féodali- 
té sont  défendus,  où  les  améliora- 
tions solennellement  promises 
sont  repoussées,  où  enfin  les  hom- 
mes les  plus  estimables  sont  trai- 
tés de  niveleurs factieux  et  de  ré- 
volutionnaires. 11  a donc  généreu- 
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sement  abandonné  la  gloire  et  lus 
honoraires  de  ces  productions,  A 
M.  le  chevalier  Pilai,  autre  secré- 
taire intime  du  prince  de  Melter- 
nich.  On  sait  que  M.  Cenlz  gar- 
de en  portefeuille  un  ouvrage  pré- 
cieux ou  des  Mémoires  sur  l’his- 
toire de  son  temps.  Le  rôle  qu’il  a 
joué,  les  intrigues  des  cabinets  de 
l'Europe  qui  lui  «ont  si  bien  con- 
nus, et  le-  grands  hommes  qu'il  a 
vus  de  si  près,  tout  fait  présumer 
que  l’ouvrage  sera  digne  du  son 
auteur,  surtout  s’il  a retrouvé 
pour  l’achever  quelque  verve  de 
jeunesse , quelque  amour  de  In 
vérité,  et  ce  zèle  ardent,  non  pour 
les  princes  seuls,  mais  pour  le 
bonheur  de  tous  les  hommes,  qui 
fit  distinguer  ses  premiers  écrits. 
Malheureusement  pour  ses  con- 
temporains, les  mémoires  de  M. 
Centz  ne  verront  ie  jour,  dit- 
on  , qu’oprès  sa  mort. 

GEOFFROY  (Ivum-Loois), 
journaliste,  naquit  à Hernies  en 
1^43-  Il  vint  terminer  à Paris,  au 
collège  de  Louis-lc-Grnnd , des 
études  qu’il  avait  cummencée*  a- 
vec  succès  au  collège  des  jésuite* 
de  sa  ville  natale.  Ses  supérieurs, 
qui  lui  reconnaissaient  du  zèle  et 
de  l’aptitude  pour  apprendre,  et  u- 
ne certaine  Onessed’esprit,  se  pro- 
posaient de  le  diriger,  et  de  le 
soutenir  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement. La  suppression  de  l’or- 
dre des  jésuites  ayant  privé  le 
jeune  Geoffroy  des  ressources 
puissantes  que  lui  promettaient 
la  politique,  l’amitié  et  la  protec- 
tion des  RR.  PP.,  il  prit  le  pe- 
tit-collet, et  entra  an  collège 
de  Mnntaigu,  en  qualité  de  maî- 
tre d’études.  Il  ne  tarda  pas  à en 
sortir,  pour  diriger  l'éducation 
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des  cnfans  d’un  riche  particulier, 
M.  Boulin,  Geoffroy  se  lit  agréger 
à I université,  et  pendant  trois  an- 
nées de  suite,  de  içç3  à 177G, 
il  remporta  le  prix  annuel  que 
('université  distribuait  à l’auteur 
du  meilleur  discours  latin.  Ce  lut 
même  à l'occasion  de  ce  triple  suc- 
cès, qu'elle  déclara  que  le  même 
concurrent  ne  pourrait  être  cou- 
ronné plus  de  trois  fois.  Geoffroy 
ne  fut  pas  aussi  heureux  dans. sa 
tentative  près  de  l’aeadéinie  fran- 
çaise. L’éloge  qu'il  entreprit  de 
Charles  V,  n'obtint  qu'une  men- 
tion favorable,  tandis  que  La 
Harpe  Int  couronné.  De  15,  l'hu- 
meur avec  laquelle  il  critiquait 
cet  autre  critique,  qu'il  épargna 
rarement,  même  après  que  La 
Harpe  eut  apostasie  la  philoso- 
phie. Geoffroy,  nommé  à la  chai- 
re de  rhétorique  du  collège  de 
Navarre,  venait  de  passer  5 celle 
du  collège  Mazarin,  lorsque  la 
mort  de  Fréron  laissa  FJnnée 
littéraire  sans  rédacteur  eapable 
de  soutenir  la  triste  célébrité  que 
celte  feuille  avait  acquise,  sur- 
tout par  sou  acharnement  contre 
Voltaire.  Les  talcns,  les  préjugés 
de  Geoffroy  le  firent  juger  propre 
à remplacer  Fréron;  et  il  ne  dé- 
mentit point  les  espérances  que 
scsamjs  avaient  conçues  de  son  es- 
prit et  de  son  caractère.  Il  s’atta- 
cha aussi  ntt  Journal  de  Monsieur, 
autre  feuille  périodique,  rédigée 
dans  le  même  esprit,  mais  non 
avec  le  même  esprit  que  l’Année 
littéraire.  La  révolution  éclata  : 
Geoffroy  fut  le  premier  5 s’offrir 
pour  seconder  l’abbé  Koyou,  dans 
la  rédaction  de  VÀmi  du  Roi , que 
scs  doctrines  firent  supprimer. 
Craignant  pour  sa  liberté,  Gcof- 
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froy  se  hâta  de  prendre  la  fuite, 
et  se  fit  maître  d'école  dans  un 
village.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  an  8,  il  revint  à Pa- 
ris. et  se  tint  à l’écart,  en  entrant, 
comme  professeur,  dans  une  mai- 
son d’éducation.  Scs  amis  ne  le 
perdaient  point  de  vue.  Ils  lui  fi- 
rent confier  la  rédaction  des  ar- 
ticles Sperlatle,  dans  le  Journal 
des  Débats.  Scs  opinions  poli- 
tiques et  littéraires  n’étaient 
point  changées.  H renouvela,  a- 
vec  plus  d’audace  et  de  perfidie, 
ses  attaques  contre  les  philosu- 
phes.  Voltaire  surtout,  et  contre 
la  plupart  de  nos  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués,  entre  au- 
tres, Chénier,  qui  avait  fait  sa  rhé- 
torique sous  lui,  à Mazarin.  Mais 
il  se  lassa  bientôt  d’une  célébrité 
stérile.  Dans  l’intérêt  de  sa  fortu- 
ne, exploitant  d'une  manière  pins 
utile  le  champ  de  la  critique  qu’il 
avait  convertie  en  satire,  il  se  fit 
vénal  et  servile.  Comme  il  pro- 
diguait les  louanges  les  plus  bas- 
ses nu  chef  du  gouvernement 
impérial,  il  crut  qu'il  pouvait  at- 
taquer impunément  les  doctrines 
libérales,  et  déchirer  périodique- 
ment ceux  qui  dédaignaient  de 
l'acheter.  Il  compta  parmi  ses 
tributaires  un  grand  nombre  d’ac- 
teurs et  d’actrices:  mais  M11*  Du- 
chesnnis  et  Tatiua  conservèrent 
la  dignité  que  leur  donnaient 
leurs  talcns  et  la  faveur  du  pu- 
blic; ils  méprisèrent  le  folliculai- 
re , qui  ne  les  épargna  point,  et 
surent,  par  de  nouveaux  efforts, 
triompher  de  ses  calomnies  jour- 
nalières. Geoffroy  a essayé,  eu 
1808,  en  commentant  Racine, 
d’acquérir  des  droits  5 un  célébri- 
té flatteuse  et  durable.  Son  tru- 

s 


Digitized  by  Google 


6(3  CEO 

yail.  où  l’on  remarque  quelques 
bonnes  choses,  eut  cependant  peu 
de  succès,  et  cela  (levait  être. 
C'est  moins  un  examen  métho- 
dique des  ouvrages  du  plus  par- 
fait de  nos  poètes,  qu’un  assem- 
blage d’articles  d’abord  dissémi- 
nés dans  le  Journal  des  Débats , 
et  improvisés,  au  hasard,  en  sor- 
tant du  spectacle.  Aussi  ce  pré- 
tendu commentaire  est-il  rempli 
de  redites  et  de  contradictions. 
La  collection  des  articles  de 
Geoffroy,  collection  publiée  de- 
puis sa  mort,  offre  les  mêmes  dé- 
fauts; et  de  plus,  porte  continuel- 
lement l’empreinte  de  ta  mau- 
vaise foi  la  plus  révoltante.  Les 
erreurs  dont  elle  abonde  avaient 
déjà  été  relevées  dans  un  ouvra- 
ge fort  ingénieux,  intitulé  L’in- 
nocence reconnue.  Lé  on  voit  ce 
critique,  opposé  lui-même , se 
combattre,  et  prononcer,  sur  les 
mêmes  hommes  et  sur  les  mê- 
mes ouvrages,  les  jugemenslcs 
plus  contradictoires.  On  le  voit 
aussi  empruntant  textuellement, 
aux  auteurs  qu’il  dénigre  le  plus, 
à Voltaire,  pur  exemple,  les  juge- 
mens  qu’il  émet.  Sa  comparaison 
de  la  Phèdre  de  Pradon  et  de  la 
Phèdre  de  Racine,  entre  autres 
pièces,  est  copiée  mot  ù mot  dans 
la  prélace  de  Marianne.  Cet  arbi- 
tre du  goût  en  manquait  ù chaque 
ligne.  Lourd,  tranchant,  inju- 
rieux, il  a presque  toujours  le  ton 
d’un  pédant,  et  porte  quelquefois 
la  liberté  de  l’expression  jusqu'au 
cynisme.  Pour  juger  de  sa  bonne 
foi,  il  suffit  de  comparer  les  ou- 
vrages et  les  auteurs  qu’il  a loués, 
Avec  les  ouvrages  et  les  auteurs 
qu’il  a dénigrés.  Les  feuilles  où 
il  a déchiré  Zaïre,  Tancride,  Al- 
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tire,  les  Templiers , les  Vénitiens, 
la  Mort  d’Abel,  Agamemnon, 
Charles  IX,  etc.,  sont  remplies 
des  éloges  du  mélodrame  et  de* 
farces  les  plus  ignobles , des  élo- 
ges déjà  Queue  de  Lapin  et  du 
Pied  de  Mouton.  Geoffroy  a pu- 
blié, en  1802,  une  traduction  de 
Théocrile  qui  n’a  obtenu  qu’un 
demi-succès;  au  fait,  il  était  plus 
propre  à chanter  Polyphèmo  que 
Galalhéc.  On  lui  attribue  une  tra- 
gédie de  Caton,  qui  semble  n’a- 
voir jamais  existé;  les  vers  qu’on 
en  cite,  si  mauvais  qu’ils  soient, 
ne  sont  pas  de  lui , mais  d’un  M. 
Chazct,  qui  en  les  lui  prêtant,  n 
voulu  se  venger  du  ridicule  que 
Geoffroy  lui  a imprimé  en  l’nppe- 
pelant  l 'Inévitable.  Geoffroy  est 
mort  en  février  Le  Jour- 

nal de  Paris  publia,  en  1804»  les 
vers  suivons,  en  l'honneur  de  c» 
critique: 

Il  est  altétd  do  vin; 

Il  eit  altéré  de  gloire; 

Et  ae  prend  jamais  rn  vain 
Sa  pi»/*  ou  ion  Méritoire. 

D««  flot*  quM  rn  fait  couler 
Abreuvant  plut  d'un  délira; 

A II  dent  pour  »c  loûler, 

- Il  »c  «ouïe  pour  écrira, 

GEOFFROY  (A.),  député  du 
tiers-clat  de  Charollesaux  états- 
généraux  de  1789,  était  avocat  au 
commencement  de  la  révolution. 
Il  se  fit  peu  remarquer  pendant 
l’assemblée  constituante  , et  tra- 
versa heureusement  l’époque  o- 
rageuse  qui,  suivit  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé  sous  - préfet  à Cbarol- 
les. 

GEOFFROY  (Cô’mk-Axtoixe). 
député  nu  conseil  des  cinq-cents, 
né  le  4 juin  1 7 50.  Il  était  avocat 
avant  la  révolution,  et  fut  élu' 
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membre  de  l'administration  du 
déparlement  de  Snône-et-Loire , 
en.  17S9,  e*  bientôt  porté  A la  vi- 
Ce-présidence.  Le  même  dépar- 
tement le  députa  au  conseil  dej 
cinq-cents,  en  septembre 
Biais  avant  été  inscrit  sur  une  lis- 
te d'émigrés,  il  fut,  pendant  quel- 
que temps,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions, qu'il  reprit  après  sa  radia- 
tion définitive.  Sorti  de  ce  con- 
seil en  mai  t 799,  il  entra,  nu  mois 
de  décembre  de  la  même  année, 
dans  le  corps-législatif,  et  en  sor- 
tit en  i8o3.  Kéélti  en  1811,  il  y 
siégea  jusqu’après  les  événement 
de  1 8 1 4- 

GEOFFROY  SAINT- HILAI- 
RE ( Etierwe),  professeur  d'bis- 
toire  naturelle  au  Muséum,  et 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces , un  des  plus  célèbres  natura- 
listes de  notre  époque  , est  né  le 
t5  aoflt  1772,  A Élampe# (Seinc- 
et-Oise).  Il  fit  ses  premières  étu- 
des nu  collège  de  Navarre,  où 
Bris-011  enseignait  encore  la  phy- 
syque  expérimentale.  Étant  pas- 
sé de  IA  au  collège  du  Cardinal 
Le  Moine,  il  y devint,  par  hasard, 
le  commensal  de  M.  Haüy,  et 
bientôt  le  disciple  et  l’ami  de  ce 
savant.  Avec  un  tel  maître,  le 
goût  que  M.  Geoffroy  avait  pris 
sous  Brisson , pour  les  sciences 
naturelles,  se  développa  et  déci- 
da de  sa  vocation.  Il  eut  bientôt 
l’occnsion  de  prouver  à son  pro- 
fesseur toute  la  chaleur  de  son 
dévouement.  M.  Haüy  fut  arrêté 
comme  prêtre,  pendant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution  , et 
enfermé  avec  d’autres  ecclésias- 
tiques au  séminaire  de  Sainl-Fir- 
min,  limitrophe  du  collège  Le 
Moine.  Sl.  Geoffroy  vole  aussitôt 
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chez  Dnuhrnlon,  qu’il  connaissait 
à peine,  lui  expose  la  situation 
affreusede  M.  Haüy, et  le  conjure, 
les  larmes  aux  yeux  , de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  pour  tâ- 
cher d’obtenir  sa  délivrance.  Dau- 
bi  iitnn  n’en  perd  pas  eu  effet  un 
seul,  et  grâce  A son  jeune  ami.  M. 
Haüy  est  presque  en  même  temps, 
enfermé,  réclamé  au  nom  ded’a- 
cadémie  des  sciences,  et  rendu  A 
la  libefté.  D’autres  professeurs  du 
collège  de  Navarre  gémissaient 
encore  dans  la  même  prison.  M. 
Geoffroy  forme  aussi  le  projet 
de  les  délivrer.  La  prison  com- 
muniquait, par  une  issue  secrè- 
te , avec  le  collège  du  cardinal 
Le  Aloine  ; il  y pénétra  par  cette 
voie, et  au  péril  de  ses  jours,  réus- 
sit A sauver  plusieurs  d'entre  eux. 
Le  reste  périt  dans  les  affreuses 
journéesdes  a et  3 septembre  1792. 
Après  avoir  été  adjoint  à Duuben- 
ton.pn  qualité  de  sous-garde  dé- 
monstrateur du  cabinet  d’histoire 
naturelle,  M- Geoffroy,  lorsque  le 
Jardin  du  roi  eut  été,  en  1793,  é- 
rigé  en  école  publique,  fut  nom- 
mé professeur  de  zoologie.  0 Nul 
»n’a  encore  enseigné  cette  scien- 
»ce  en  France,  lui  dit  Duuhenton; 

• il  n’y  a que  des  jalons  placés  de 

• loin  A loin  : faites  que  dans  20 

• a ns  on  puisse  dire,  la  zoologie  est 

• une  science  française.»  M.  Geof- 
froy commença  dès  lors  cette  ma- 
gnifique collection  d’oiseaux  et 
de  quadrupèdes,  l’un  des  plus 
beaux  ornemens  du  Musée,  et  su 
livra  non-seulement  lui-même  A 
l’étude  des  animaux,  qui  a été 
l’occupation  de  toute  sa  vie.  mais 
excita  et  favorisa  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  pouvaient  faire  avancer 
de  quelques  p?s  la  science.  Un  de 
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ses  jeunes  ami* , dont  la  fortune 
ne  répondait  pas  au  génie,  et 
dont  le  génie  a depuis  rhaogé  la 
face  de  la  science  , habitait  une 
province  reculée,  {il.  Geoffroy 
l'appela  à Paris,  lui  ouviit  le  tré- 
sor de  ses  collections,  et  s’unit  à 
ses  travaux,  dont  if  sentit  et  fit 
sentir  toute  la  portée.  C’était 
presque  s’acquitter  envers  Dau- 
bentou,  que  de  lui  ménager  un 
successeur  comme  M.  Cuvjgr.  M. 
Geoffroy  eut  le  bonheur  de  faire 
partie  de  celte  immortelle  expé- 
dition d’Egypte,  où  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être,  les  intérêts 
des  sciences  se  trouvaient  asso- 
ciés aux  succès  des  armes.  Il  ex- 
plora en  tous  les  sens  cette  ter- 
re où  dorment  tant  de  peuples 
ensevelis.  Il  remonta  le  Nil  par- 
delà  lescataractcs,  exhuma  les  os- 
semens  de  Thèbes  et  de  Mem- 
phis, et  revint  chargé  îles  dé- 
pouilles de  tous  les  Ages.  Laè col- 
lection dont  il  enrichit  le  Musée 
contenait  en  effet  des  animaux  de 
tous  les  siècles.  Ses  dissertations 
savantes,  insérée»  dans  les  Anna- 
les du  Muséum,  et  dans  le  Grand 
outrage  (C Egypte,  répandent  des 
clartés  nouvelles,  non  seulement 
surl’histoirc  naturelle  de  ce  pay», 
mais  encore  sur  son  histoire  civi- 
le, et  même  sur  sa  théogonie.  Car 
en  faire  connaître  les  animaux, 
c’était  presque  en  faire  connaî- 
tre les  dieux.  Un  des  fondateurs 
de  l'institut  d’Égypte,  il  fut  bien- 
tôt nommé  membre  de  l'institut 
de  France,  et,  en  1809,  professeur 
à la  Faculté  des  sciences.  Il  avait 
été  chargé,  par  le  gouvernement, 
l'année  précédente , de  se  rendre 
en  Portugal  pour  y organiser  les 
études,  et  disposer  des  hibliothe- 
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ques.  Il  y apporta  une  infinité 
d’objets  du  Muséum  de  Paris, 
qu’il  savait  manquer  à celui  de 
Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu'à  litre 
d'échange,  et  de  gré  à gré,  qu'il 
reçut  ces  brillante»  productions 
du  Brésil,  dont  regorgeaient  les 
Musées  de  Lisbonne,  et  qui  man- 
quaient aux  nôtres.  Il  en  usa  de 
même  avec  tes  bibilothéques , et 
dit  « qu'il  était  venu  organiser 

• les  études,  et  nnn  en  enlever  les 

• élémens.  • Outre  ses  grands  tra- 
vaux sur  les  animaux  d’Egypte, 
que  nous  avons  déjà  cités,  les  An- 
nules du  Muséum  sont  pleines  de 
dissertations  xnologiqucs.  non 
moins  savantes  que  curieuses,  à 
lu  tête  desquelles  on  peut  citer 
comme  modèle  du  genre,  les  mo- 
nographies des  chauves  -souris, 
des  animaux  à bourse  et  dns  pois- 
sons éleolriques.  On  peut  dire  au- 
jourd'hui. grâces  à ses  travaux  et 
à ceux  des  Daubenton  et  des  Cu- 
vier, que  la  zoologie  est  une  scien- 
ce française.  M.  Geoffroy  a pu- 
blié, en  1618,  Philosophie  anato- 
mique, ouvrage  profond,  dans  le- 
quel l'auteur  remontant  à l'origi- 
ne de  l’organisation,  la  suit  dan» 
tou»  les  degrés  , la  décompose 
dans  tous  ses  détails,  et  amena 
insensiblement  celte  idée  fonda- 
mentale, « que  l’organisation  des 

• animaux  est  soumise  à un  plan 

• général  , modifié  seulement 

• dans  quelques  points  pour  diffé- 

• rencier  les  espèces.»  En  i8iâ, 
M.  Geoffroy  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représenlansj  mai» 
le  genre  de  ses  travaux  luihitiiel» 
l'ayant  toujours  tenu  éloigné  de» 
discussions  politiques,  il  ne  pa- 
rut point  prendre  une  part  bien 
active  aux  délibérations  de  cette 
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assemblée , et  ne  se  fit  point  en- 
tendre à lu  tribune.  Il  est  l'un  des 
associés  libres  de  l'académie  roya- 
le de  médecine,  et  membre  cor- 
respondant de  la  plupart  des  so- 
ciétés savantes  de  l’Europe. 

GEOIIG  ( Jesk-Micbel  ),  sa- 
vant allemand,  directeur  de  la 
régence  du  margraviat  de  Bai- 
reuth,  naquit  en  tç4°>  à Bis- 
choffsgrun, bourg  de  cette  princi- 
pauté. Fils  d'un  charbonnier,  sa 
première  jeunesse  fut  employée 
à garder  les  vaches  dans  les  bois 
que  son  père  exploitait.  A force 
«le  pénibles  travaux  et  de  la  plus 
louable  persévérance,  le  jeune 
Geurg  sut  vaincre  tous  les  obsta- 
cles que  lui  opposaient  l'obscu- 
rité de  sou  sort  et  l'extrême  pau- 
vreté de  ses  .pareos.  Mettant  à 
profit  tous  les  instans  que  lui 
laissait  la  garde  de  ses  troupeaux, 
il  apprit  à lire,  A écrire  cl  A comp- 
ter. Doué  d’une  intelligence  peu 
commune  et  d’un  esprit  observa- 
teur, il  fut  d'abord  frappé  de  la 
différence  de  meeurs  et  d'habitu- 
des que  lui  offraient  les  oiseaux 
des  forêts  où  il  passait  sa  vie,  et 
il  en  dressa  un  tableau  systéma- 
tique qui  annonçait  déjà  les  heu- 
reuses dispositions  dont  la  nature 
l'avait  doué.  Admis  enfin  dans 
l’école  de  charité  d’une  petite 
ville  voisine,  il  y fil  rapidement 
les  progrès  les  plus  extraordinai- 
res, et  iu venta  des  formules  nou- 
velles pour  résoudre  les  problè- 
mes les  plus  diOiciles  de  l'arith- 
métique. Il  entra  à 16  ans  au 
gymnase  de  llof,  où  il  fut  bien- 
tôt proposé  par  ses  maîtres  com- 
me modèle  à tous  les  jeunes  élu- 
diaus.  Mais  la  misère  l'y  pour- 
suivit. Ayant  eu  le  malheur  de 
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contracter  quelques  dettes,  il  ne 
trouva  d’autres  moyens  pour  les 
acquitter  que  de  s’engager  dans 
un  régiment' de  hussards  prus- 
siens. Emportant  pour  tout  bien 
un  Cornilius  Ncpos,  ce  livre  ne 
le  quitta  point  dans  les  camps, 
et  il  saisit  avidement  toutes  les 
occasions  d’étendre  ses  connais- 
sances; mais  son  chef  ne  faisant 
aucun  cas  d'un  hussard  plus  let- 
tré que  lui-même,  et  ayant  trouvé 
de  l'avantage  à le  vendre  à un  ca- 
pitaine d’infanterie,  lui  annonça 
sa  nouvelle  destination.  Georg 
eut  beau  protester  contre  ce  mar- 
ché honteux,  il  allait  être  exécu- 
té ; lirais  outré  de  dépit,  il  prit, 
au  moment  d’être  livré,  le  puiti 
hasardeux  de  déserter.  Après  a- 
voir  long-temps  couru  les  plus 
grands  dangers  d’être  repris  et 
de  se  voir  cruellement  châtié  A 
la  prussienne,  il  revint  enfin,  en 
mai  iç5t),  dans  la  miséralîle  hut- 
te A charbonnier  de  son  père  , 
qu’il  aida  quelque  temps  dans  se» 
travaux.  En  riche  propriétaire  de 
forges,  appréciant  scs  talens  et 
son  intégrité,  le  mit  bientôt  A la 
tête  de  ses  usines.  Mais  un  pen- 
chant irrésistible  entraînait  Georg 
vers  l'étude  des  sciences.  En  ec- 
clésiastique instruit  était  venu  oc- 
cuper la  cure  de  Bischoffsgrun  ; 
celui-ci  prit  assez  d'intérêt  au 
jeune  homme  pour  consacrer 
quelques  heures  de  la  nuit  A lui 
enseigner  les  premiers  élément 
des  sciences  que  Georg  ignorait 
encore.  Dès  qu'il  se  vit  en  état  de 
suivre  le»  cours  publics  A une  a- 
cadèmie,  il  se  rendit  A l’univer- 
sité d'Erlang,  où  l’étude  de  la 
théologie,  de  la  médecine,  de  la 
philosophie  et  surtout  des  tnalbé- 
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maiiqncs  l’occupa  jour  et  nuit  : 
Son  travail  altéra  sa  santé;  îl 
n'avait  d’ailleurs  pour  subsister 
que  du  pain  et  de  l’eau,  les  leçons 
particulières  qu’il  donnait  sulfi- 
sant  à peine  A sa  modique  dépen- 
se. Enfin  il  obtint  une  bourse,  et 
il  put  alors  exister  d’une  maniè- 
re un  peu  moins  pénible.  Un  étu- 
diant riche  le  mena  A l’université 
d'Iéna,  et,  après  5 années  d’un 
travail  àssidu,  Georg  revint  à 
celle  d Erlang , où  il  obtint  le 
grade  de  mailre-ès-arts,  et  où  il 
ouvrit  avec  le  plus  grand  succès 
un  cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  En  1778,  il  fut 
rappelé  à Baireuth  pour  y remplir 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques et  de  physique.  Il 
joignit  aux  travaux  de  celte  place 
l’étude  de  la  jurisprudence;  et  a- 
près  s’être  préparé,  selon  sa  cou- 
tume, par  un  travail  opinifitre,  ù 
l'examen  qu’il  devait  subir,  il  le 
soutint  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Bientôt  sa  clientèle  devint 
considérable,  et  il  pouvait  A pei- 
ne sufQre  aux  demandes  de  tous 
ceux  qui  voulaient  lui  confier 
leurs  intérêts.  Il  connut  enfin 
pour  la  première  fois  l’aisance, 
se  maria,  et  devint  père  de  fa- 
mille. Son  fils,  qui  su  distingua 
comme  lui  dans  la  carrière  des 
lettres,  cstdocleuren  philosophie 
A Erlang  , et  a publié  plusieurs 
ouvruges  estimés.  En  178a  , 
Georg  fut  nommé  conseiller  de 
régence  ; et  ne  pouvant  plus  dès- 
lors  se  livrer  ù la  pratique  judi- 
ciaire, il  s’occupa  de  recherches 
immenses  sur  l'histoire  de.  son 
pays  et  sur  le  droit  public.  Il  dé- 
couvrit dans  les  moeurs  et  dans 
l’idiome  usité  en  Franconic , de 


nombreuses  traces  de  l’ancien  éta- 
blissement des  Slaves  en  ce  pays. 
Plusieurs  mots  étaient  évidem- 
ment d’origine  Sorabe  - IV Unie. 
Georg  11e  possédant  ni  grammai- 
re ni  dictionnaire  de  celte  lan- 
gue, en  composa  bientôt  lui-mê- 
me. ù l’aide  d’une  vieille  Bible, 
qu'il  trouva  dans  la  Bussc-Lusaee, 
et  d’une  concordance  allemande. 
Il  parvint  ainsi,  après  le  travail 
le  plus  pénible,  ù jeter  un  jour 
nouveau,  non-seulement  sur  l’his- 
toire de  la  Franconie,  mais  sur 
celle  d’une  grande  partie  du  nord 
de  l’Allemagne.  Nommé  conser- 
vateur des  forêts  et  juge  du  tribu- 
nal des  mines,  il  se  livra  A de 
nouvelles  recherches  sur  l’hisluire 
naturelle,  In  chimie,  In  métallur- 
gie, et  sur  toutes  les  branches  de 
l’administration  des  mines  et  des 
forêts.  Son  émirent  mérite  , gé- 
néralement reconnu,  le  porta  en- 
fin à la  première  place  de  son 
pays,  celle  de  chef  de  la  régence 
du  margraviat  de  Baireuth;  mais 
il  n’en  jouit  qu’un  an.  Georg 
mourut  eu  1796.  Son  ardeur  pour 
l’ctude  et  ses  longs  travaux  n- 
▼aient  épuisé  scs  forces  de  bonne 
heure.  Savant  laborieux,  admi- 
nistrateur habile  et  magistral 
intègre  , sa  perle  fut  vivement 
seul  ie  par  ses  concitoyens.  Il  laisse 
un  exemple  encourageant  A sui- 
vre aux  jeunes  gens  qui  se  livrent 
A l’étude.  Sa  vie  prouve  qu’une 
volonté  ferme  cj  un  travail  assi- 
du peuvent  quelquefois  triom- 
pher des  rigueurs  du  sort,  et 
enchaîner  la  fortune  même. 
Georg  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : Essai  (l'une  grammaire  gé- 
nérale en  dialogues , 1769,  in-8*  ; 
Histoire  du  tribunal  antique  de 
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Baireuth,  Baireuth,  177/jet  >77#, 
3 vol.  in- 4*;  Dissertations  sur  des 
questions  de  philosophie  ; Disserta- 
tions sur  des  questions  de  physique ; 
Dictionnaire  complet  de  chasse, 
Lùipsick,  1797,  a vol.  in-8',  pu- 
blié après  sa  mort.  Il  a en  outre 
laissé  eu  manuscrit  üo  vol.  in-lol., 
sur  l'histoire  et  le  droit  public, 
3o  vol.  in-fol.  et  in-.'|*,  sur  les 
mathématiques , la  physique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  l'admi- 
nistration forestière,  et  enfin  une 
grammaire  et  une  mythologie  So- 
rabes-lV  endes. 

GEORGE  W E Y M ER (»u demoi- 
selle), actrice  du  Secoud-Thé.1- 
Ire-Français,  et  nncienue  actrice 
du  premier,  n’avait  que  13  ans 
lorsqu'elle  joua  la  tragédie  ppur 
la  première  fois  sur  le  théâtre 
d’Amiens,  oh  son  père  était  direc- 
teur do  spectacle.  M"*  lluucourt, 
qui  eut  occasion  de  l’enteudrc,  sc 
chargea  de  l’éducation  dramati- 
que de  M11*  George,  qui  débuta  à 
l’aris  le  39 octobre  iKoa,  dans  le 
rôle  de  Clytemnestre.  Bientôt  a- 
près,  elle  joua  successivement  /- 
damé,  Emilie,  Didon,  Sémiramis 
et  Phèdre.  L'extrême  beauté  et 
l'extrême  jeunesse  de  M“*  Geor- 
ge, qui,  à cette  époque,  n'avait 
guère  que  17  ans,  éblouirent  d’a- 
bord une  grande  portion  du  pu- 
blic; mais  on  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  M"*  George  n’était 
qu’une  copie  de  M'1’  Kaucourt; 
ions  les  défauts  de  la  vieille  insti- 
tutrice sc  reproduisirent  dans  la 
jeune  écolière.  Une  guerre  de 
parterre  et  de  coulisses  eut  lieu 
entre  les  partisans  de  M11*  George 
et  ceux  île  Sll:*  Duchesnois,  qui 
dès  lors  déployait  sur  la  scène  un 
talent  qui  n’a  point  d’égal,  toutes 
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les  foissurtoul  quelle  s’abandon- 
ne aux  brûlantes  inspirations  de 
son  âme.  L’abbé  GeofTioi,  qui  s’é- 
tait emparé  de  la  férule  de  Fré- 
ron,  se  déclara  dans  cette  lutte 
pour  l'élève  de  Al"*  Kaucourl; 
mais  cet  arrêt,  cn.-sé  ch  ique  jour 
parles  jugemens  du  public,  n'eut 
pas  plus  de  crédit  que  celui 
( qui  plaçait  Lafont  au-dessus  de 
Taliua.  SI11*  George  disparut 
tout  à coup  en  1S08,  le  jour  d'u- 
ne représentation  d ' Artaxerce,  et 
l'on  apprit  bientôt  que  la  St  niira- 
mis  de  la  rue  de  Richelieu  don- 
nait à Vienne  des  soirées  drama- 
tiques. avantdese  rendre  en  Rus- 
sie, où  elle  devait  pa-scr,  et  passa 
plusieurs  années.Ce  fut  en  1810, 
lorsqu’une  portionde  laComédie- 
Françnisc  ulla  par  ordre  de.  Na- 
poléon donner  des  représenta- 
tions à Dresde,  que  M11*  George, 
en  roule  pour  revenir  à Paris, 
trouva  moyen  de  se  faire  adjoin- 
dre à ccdétachenienl  dramatique, 
et  ensuite  de  se  faire  réintégrer 
avec  tous  ses  droits  dans  la  com- 
pagnie qu’elle  avait  désertée.  En 
1816,  M‘,c  George,  mise  à l’amen- 
de pour  avoir  une  seconde  fois  a- 
bandonné  le  théâtre  , fut  de 
nouveau  , et  définitivement  , 
rayée  du  tableau  des  sociétaires 
de  la  Comédie-Française.  Après  a- 
voir  joué  plusieurs  années  dans 
les  dépurteinens,  celte  reine  er- 
rante voulut,  en  1831,  rentrerai! 
Théâtre -Français,  en  exigeant  de 
M“*  Duchesnois  lu  restitution  des 
rôles  comme  chef  d'emploi,  que 
depuis  19  ans  celle-ci  remplissait 
avec  autant  de  succès  que  d’exac- 
titude. Celte  prétention  injuste 
n'ayant  pu  être  admise,  M11' 
George  alla  régner  sans  partage 
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sur  le  théâtre  de  l’Odôon,  qui 
peu  de  mois  après  se  trou  v.t  dans 
une  telle  détresse  que  le  gouver- 
nement lut  obligé  d'en  prendre 
l'administration.  M11*  George, 
dans  les  rôles  étudiés,  a souvent 
obtenu  du  succès;  et  l’on  remar- 
que d tus  sou  genre  de  talent  une 
grande  facilité  d'imitation.  Le 
personnage  d Agrippine  dans  Bri - 
tannirus  est  celui  dont  elle  saisit 
le  mieux  la  couleur;  et  tout  en 
restant  fort  loin  derrière  eux, elle 
y rappelle  tantôt  Mu*  Raucourt, 
tantôt  la  manièrede  Taluia  qu'elle 
s’efforce  d'imiter.  Mn'  George  a es- 
sayé plusieurs  fols  de  jouer  la  co- 
' inédie;ct  il  n’y  a pas  long-temps 
encore  que  dans  une  représenta- 
tion à son  bénéfice,  elle  s'est  mon- 
trée sur  le  théâtre  de  l'Opéra  sous 
les  traits  de  la  Comtesse  du  Marin- 
jj'r  lie  Figaro.  Cette  dernière  tenta- 
tive ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
les  précédentes.  Indépendam- 
ment de  tout  autre  motif,  M"*  Jeil- 
ny-Verlpré  jouait  le  rôle  du  page; 
et  l’exiguité  de  Chérubin  comparé 
a l’extrôine  embonpoint  de  Rosi- 
ne, ne  fut  pas  favorable  aux  illu- 
sions du  spectateur. 

GEORGEL  (Jesx  - Fbançois)  , 
abbé  , secrétaire  d'ambassade  , 
chargé  des  affaires  de  France  A 
Vienne,  grand- vicaire,  etc.,  na- 
quit A Bruyères,  le  aftjanvieriySi. 
Ses  parens  , peu  riches  , le  pla- 
cèrent si  l'âge  de  Ki  ans  chez  les 
jésuites  pour  y achever  ses  étu- 
des, et  se*  maîtres  lui  ayant  trou- 
vé l’esprit  et  les  dispositions  qu’ils 
recherchaient  le  plu»  parmi  les 
élèves  dont  ils  désiraient  s’empa- 
rer au  profit  de  leur  ordre,  enga- 
gèrent bientôt  le  jeune  Georgel  Ai 
y entrer.  Dès  que  scs  vœux  furent 
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Ïirononcôs,  on  l’envoya  professer 
a rhétorique  et  les  mathémati- 
ques dans  les  collèges  des  jésuites 
à Ponl-A-Mutisson,  A Dijon  et  A 
Strasbourg.  C’est  dans  cette  der- 
nière ville  qu’il  fit  la  connaissan- 
ce du  prince  Louis  de  Rohan,  de- 
puis cardinal,  et  qui  était  alors 
coadjuteur  de  son  oncle  l’évêque 
de  Strasbourg.  Lors  de  la  disso- 
lution de  la  compagnie  de  Jésus 
(176a),  le  prince  Louis  s'attacha 
l'abbé  Georgel  en  qualité  de  se- 
crétaire particulier,  et  employa 
bientôt  ses  talens  d’écrivain  dans 
une  affaire  qu’on  regardait  com- 
me de  la  plus  haute  importance  A 
celte  époque.  Les  descendons  des 
illustres  maisons  de  Lorraine,  de 
Rohan  et  de  Bouillon  jouissaient 
A la  cour  de  certaines  di-tinr lions 
et  prérogatives , qui  blessaient 
l'orgueil  des  autres  ducs  et  pairs 
de  France.  Ceux-ci  prétendaient 
prendre  rang  selon  la  date  de  leur 
pairie,  et  ne  devoir  céder  le  pas 
qu’aux  princes  du  sang.  Les  pre- 
miers, se  disant  issus  de  maisons 
souveraines,,  prétendaient  avoir 
la  prééminence,  quelle  que  fût  la 
date  de  leur  pairie.  Lu  cour  et  la 
ville  prirent  un  vif  intérêt  A ce 
différent.  M.  Gibert  avait  fait  un 
Mémoire  habilement  rédigé  en 
faveur  des  ducs  et  pairs,  et  con- 
testait surtout  A la  maison  de  Ro- 
han son  origine  souveraine.  L’ab- 
bé Georgel  fut  chargé  d’y  répon- 
dre , et  chercha  de  son  mieux  à 
établir  que  les  Rohan  représen- 
taient les  anciens  ducs  de  Breta- 
gne , dont  ils  se  disaient  issus. 
Mais  d'autres  intrigues  de  cour, 
d'une  nature  plus  grave,  succé- 
dèrent bientôt  A celle-ci.  M”  dtt 
Barry  fit  renvoyer  un  ministre. 
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jusque-là  tou t-[»nî»s;int , le  duo 
de  Cbniseul,  qui  fut  remplace  mi* 
affaires  étrangères  par  le  duc 
(l'Aiguillon;  le  baron  de  Breleuil, 
créature  du  premier,  se  ressentit 
de  sa  disgrâce,  et  fut  rappelé  du 
sou  ambassade  A Vienne.  Le  prin- 
ce Louis  de  Rohan.  nommé  à ce 
poste  éclatant,  hésitait  A l'accep- 
ter. L’abbé  Georgel  fut  employé 
par  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe Beaumont,  pour  l'y  déter- 
miner, et  réussit  bientôt  dans  cet- 
te négociation  : il  accompagna  le 
prince  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  Ce  fut  pendant  cet- 
te mission  célèbre  par  des  profu- 
sions de  tout  genre  , et  un  luxe 
de  représentation  jusque-là  inouï 
dans  les  fastes  de  la  diplomatie, 
que  s'opéra,  sans  In  participation 
du  cabinet  de  Versailles,  le  pre- 
mier partage  de  la  Pologne.  L’ab- 
bé Georgel  établit  dans  ses  Mémoi- 
res qu’il  avait  en  vain  donné  l'é- 
veil sur  les  projets  des  cours  de 
Pétcrsbourg,  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Le  duc  (l'Aiguillon, abusé 
par  les  protestations  des  minis- 
tres de  ces  cours,  et  d’ailleurs 
occupé  de  misérables  intrigues 
personnelles,  repoussait  opiniâ- 
trement tontes  les  insinuations 
qui  lui  étaient  faites.  Quand  le 
premier  partage  qui  servit  de  pré- 
lude A un  envahissement  total  fut 
effectué,  ce  duc  , plus  habile  à 
persécuter  ses  adversaires  qu’à 
servir  l'état  {voy.  La  Chalottais), 
voulut  rejeter  sur  des  personnes 
irréprochables  tout  le  blâme  que 
méritait  sa  propre  incapacité  ; 
mai-  Louis  XV,  sortant  un  mu- 
tilent de  l’apathie  où  il  était  tom- 
bé vers  la  fin  de  son  règne , s’é- 
cria avec  indignation  : « Si  Choi- 


»senl  avait  encore  été  dans  lu 

• conseil,  cette  a lia  ire  ne  se  serait 

• point  passée  ainsi.  • Cependant 
le  duc  d’Aiguillon  ne  fut  point 
disgracié;  il  était  trop  bien  appuyé 
alors  par  sa  belle  cousine,  c’est 
ainsi  qu’il  appelait  11"  du  Barry, 
pour  être  renvoyé  du  ministère. 
Le  prince  Louis  revint  A Paris 
après  la  mort  de  Louis  XV;  et  la 
nouvelle  reine,  Marie-Antoinette, 
A qui  il  avait  eu  le  malheur  du 
déplaire  pendant  son  séjour  à 
Vienne,  désirant  qu’uneuotre  per- 
sonne représentât  le  roi  en  ectte 
cour,  l’abbé  Georgel  fut  chargé 
des  affaires  de  France  jusqu'à  l’ar- 
rivée du  nouvel  ambassadeur.  Il 
fit  pendant  cet  intérim,  qui  dura 
près  d’un  an , passer  ati  cabinet 
de  Versailles  plusieurs  Mémoires 
d’un  grand  intérêt,  qui  lui  valu- 
rent des  récompenses  pécuniaires 
et  la  faveur  des  comtes  de  Vcr- 
gennes  et  de  Maurepas.  Ce  der- 
nier,alors  chefdo  ministère, l’ho- 
nora  surtout  d’une  protection 
particulière,  mais  qui  lui  attira 
bientôt  un  procès  assez  fâcheux. 
Le  cuinte  de  Broglie  attaqua  l’ab- 
bé Guorgel  devant  les  tribunaux, 
l’accusant  de  l’avoir  desservi  et 
d’avoir  produit  une  lettre  contre 
le  ministère,  qu'il  lui  attribuait, 
mais  qui  était  mie  pièce  iorgee 
par  Georgel  même.  Cette  affaire 
fit  grand  bruit  ; de  volumineux 
mémoires  furent  écrits  de  part  et 
d’autre;  les  meilleurs  avocats  plai- 
dèrent, l’avocat-gènéral  Séguier 
donna  ses  conclusions,  et,  après 
six  grandes  audiences  , l'abbé 
Georgel  sortit  enfin  triomphant 
de  la  lutte.  La  protection  minis- 
térielle , le  crédit  de  la  maison  de 
Ruban,  et  d’autres  moyens  elliea* 
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tes,  lui  firent  remporter  cette  vic- 
toire sur  le  comte  de  Broglie,  qui 
d’ailleurs  n'était  pas  bien  eu  la- 
veur à celte  époque.  Le  prince 
Louis  ayant  été  nommé  successi- 
vement grand-aumônier  de  Fran- 
ce, évêque  de  Strasbourg,  cnrdi* 
nal,  abbé  de  Saint-Waast,  provi- 
seur de  Sorbonne,  et  administra- 
teur de  l’hospice  des  Quinze- 
Vingts,  nomma  û son  tour  l’abbé 
Georgel  grand-vicaire  de  Stras- 
bourg, et  le  chargea  de  tous  les 
détails  administratifs  de  ses  nom- 
breux emplois.  Quelques  nuages 
s’élevèrent  cependant  entre  le  car- 
dinal et  son  protégé.  Le  fameux 
charlatan  Cagliuslro  , auquel  se 
joignit  la  comtesse  de  Lamotte  , 
et  quelques  autres  intrigans  su- 
balternes, avaient  eu  le  talent  de 
gagner  la  confiance  du  prince  de 
l’Eglise,  dont  ils  abusèrent  depuis 
si  cruellement.  L’abbé  Georgel , 
qui  désapprouvait  hautement  ces 
nouvelles  liaisons,  fut  négligé; 
■nais  ou  eut  bientôt  recours  A lui, 
après  que  le  cardinal  eut  clé  arrê- 
té, le  1 5 août  i;85,  pour  la  scan- 
daleuse atfaire  du  collier.  L'abbé 
Georgel  se  voua  dès-lors  tout  en- 
tier à la  défense  de  son  malheu- 
reux protecteur,  si  ignominieu- 
sement inculpé.  Il  consacra  ses 
nuits  à composer  mémoires  sur 
mémoires,  et  ses  jours  à solli- 
citer les  juges,:!  trouver  des  té- 
moins, et  à Taire  toutes  les  dé- 
marches qui  pouvaient  servir 
l’accusé.  La  voie  des  maude- 
inens  ne  fut  pas  négligée.  En  sa 
double  qualité  de  grand-vicaire 
de  l’évêché  de  Strasbourg  et  de 
la  grande-aumônerie  de  France, 
l’abbc  Georgel  en  publia  plu- 
sieurs, dans  l’ua  desquels  il  com- 


parait le  cardinal  à saint  Pierrc- 
aux-liens,  et  sedésignait  lui-même 
comme  un  nouveauTimolhéc  dis- 
ciple de  l'apôtre. Celte  pièce  G(  ri- 
re la  ville  et  la  cour;  mais  le  ba-^ 
i on  de  Urcleuil, alors  ministre,  et 
comme  tel  û la  source  des  lettres 
de  cachet,  ennemi  juré  d'ailleurs 
du  cardinal,  profita  de  ce  mande- 
ment, qu'il  représentait  comine 
impie,  pour  frapper  le  défenseur 
oincieux  d’une  de  ses  missives 
closes,  qui  exilait  l'abbé  Georgel  à 
Mortagne  dans  le  Perche.  Il  a- 
vait  d’abord  été  question  de  l’en- 
fermer ù côté  du  cardinal  ù la 
Bastille,  mais  la  reine  s’y  opposa. 
Enfin  ce  grand  procès  fut  jugé  par 
le  parlement,  le  3i  mai  1786.  Le 
cardinal,  comme  on  devait  s’y  at- 
tendre, fut  déclaré  innocent.  II 
n'était  en  effet  coupable  que  d’ain-, 
bition  et  de  crédulité;  mais  le  roi 
ne  lui  eu  ôta  pas  moins  lu  grande- 
aumônerie  de  France,  lui  lit  rede- 
mander le  cordon-bleu , et  l'en- 
voya eu  exil  dans  son  diocèse. 
L’abbé  Georgel,  après  plusieurs 
mois  d’un  bannissement  rigou- 
reux, obtint  aussi,  contre  l avis 
du  baron  du  Breteuil,  la  permis- 
sion de  sc  rendre  à Bruyères,  sa 
ville  natale,  ort  il  se  forma  un  é- 
tnblissement  agréable,  et  vécut 
dans  l'aisance  jusqu’en  >793. 
N’ayant  point  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  fut  atteint  par  la  mesure  décré- 
tée contre  les  prêtres  réfractaires, 
et  déporté  en  Suisse.  Il  se  retira 
ensuite  û Fribourg  dans  le  Bris- 
gau,  oû  il  commença  ù mettre  en 
ordre  les  matériaux  qui  lui  servi- 
rent depuis:!  rédiger  sesMémoircs. 
En  1799,  quelques  commandeurs 
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et  chevaliers  de  l’ordre  de  Malte 
ayant  pii  s (a  résolution  extraor* 
dijiaire  d'ofïrir  la  grande-maîtrise 
de  cet  ordre  catholique  à l’empe- 
reur de  Russie,  Paul  1",  qui  pro- 
fessait la  religion  grecque,  Geor- 
gel  lut  chargé  pur  eux  de  rédiger 
les  instructions  des  députés  qu’ils 
envoyèrent  à Pétersbourg,  et  ils 
engagèrent  même  ce  vieillard,  a- 
lors  âgé  de  G8  ans,  â accompa- 
gner la  députation  et  à lui  servir  ‘ 
de  secrétaire.  Il  fut  accueilli  arec 
la  plus  haute  disliuctiou  par  l’em- 
pereur Paul  I*',  qui  uccepta  la  di- 
gnité qu’on  lui  uiïrail,  et  décora 
de  suite  l’abbé  George!  de  la  croix 
de  l’ordre,  et  lui  assigna  une  pen- 
sion sur  le  grand-prieuré  d’Alle- 
magne. Eu  1802,  l’abbé  Georgel 
obtint  du  gouvernement  français 
la  liberté  de  rentrerdanssa  patrie, 
où  il  eut  le  bonheur  de  retrouver 
sa  belle  maison  de  campagne  de 
Bruyères,  qui  n’avnit  point  été 
veudivc.  Après  la  publication  du 
concordat,  le  ministre  des  cultes, 
M.  Portalis,  lui  offrit  un  évéelié 
qu’il  refusa.  Quelque  temps  a- 
près  , M.  d’Ostnond,  évêque  de 
Nanti , le  détermina  Cependant 
à accepter  la  place  de  pro-vicaire 
de  son  diocèse  pour  le  départe- 
ment des  Vosges,  au  milieu  du- 
quel Bruyères  est  situé.  Mais 
bientôt  atteint  d’une  maladie 
cruelle,  lin  ulcère  incurable  lui 
dévorant  le  visage,  il  mourut  le 
■ 4 novembre  i8i3,  à l’âge  de  85 
ans.  Il  avait  employé  ses  derniè- 
res années  à rédiger  de  volumi- 
neux Mémoires  sur  l'histoire  de 
sou  temps;  mais  ils  ne  devaient 
paraître  qu’après  sa  mort,  et  il 
éprouva  même  dans  ses  derniers 
jours  quelques  remords  surlania- 
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Bière  dont  il  avait  traité  plusieurs 
de  ses  contemporains.  Plus  d’u- 
ne lois  il  voulut  livrer  aux  flam- 
mes l’ouvrage  entier,  mais  ses  a- 
mis  surent  toujours  l’en  empê- 
cher. Lors  de  son  décès,  ses  pa- 
piers furent  enlevéspar  l'autorité, 
sous  prétexte  qu’ils  renfermaient 
des  secrets  d’état.  Les  Mémoires 
particuliers  de  l’abbé  Georgel  se 
trouvèrent  ainsi  quelque  temps 
oubliés  dans  les  cartons  de  la  po- 
lice. l)n  de  ses  héritiers  parvint  à 
se  les  faire  restituer.  Celui-ci,  par 
suite  de  ses  mauvaises  affaires, 
arrêté  pour  dettes  à Sainte-Péla- 
gie. résolut  d’en  tirer  parti.  Il  les 
vendit  pour  1a  modique  somme 
de  33  louis  à un  libraire,  qui  les 
fit  imprimer  ; mais  ils  subirent 
d’abord  d’impoitanles  mutila- 
tions, surtout  en  ce  qui  concer- 
nait la  cour  de  Louis  XVI  et  la 
reine  Marie-Antoinette,  contre  la- 
quelle l’auteur,  si  long-temps  dé- 
voué au  cardinal  de  Rohan,  avait 
conçu  une  animosité  extrême. 
Ces  Mémoires  sont  divisés  en  6 
sections.  La  première  traite  de 
tout  ce  qui  a rapport  à la  des- 
truction de  l’ordre  des  jésuites  ; 
la  seconde , des  dernières  an- 
nées de  Louis  XV;  la  troisième, 
du  règne  de  Louis  XVI  jusqu’à 
l’époque  de  la  première  convo- 
cation des  notables;  la  quatrième, 
de  l'affaire  du  collier;  la  cinquiè- 
me, de  la  révolution  française;  et 
la  sixième,  du  voyage  de  l’auteur 
en  Russie  : cette  dernière  est  la 
plus  intéressante.  O11  trouve  dans 
les  premières  seclions,  et  princi- 
palement dans  celle  qui  traite  du 
procès  du  cardinal,  quelques  u- 
nccdotcs  curieuses  et  piquantes, 
mais  dont  en  partie  la  véracité  a 
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depuis  été  contestée.  Dés  que  l'au- 
teur aborde  l'époque  de  le  révo- 
lution , une  partialité  rebutante 
s'empare  de  sa  plume  et  dicte 
tous  ses  jugemeus.  L'ex-jésuite 
reparaît  alors,  non  en  insinuant 
négociateur,  courtisan  de  tous  les 
ministres  et  diplomate  de  cabinet, 
mais  en  moine  furieux  qui  a des 
vengeances  personnelles  à exer- 
cer, et  les  passions  les  pins  hai- 
neuses à satisfaire.  La  vérité  se 
trouve  ainsi  outragée  à chaque 
page,  et  des  homme*  estimables 
sont  calomniés  avec  impudeur. 
La  plupart  des  faits  mis  à leur 
charge,  et  des  aventures  où  on 
leur  fait  jouer  un  rôle,  sont  de 
pore  invention.  On  n'rn  retrou- 
ve pas  la  moindre  trace  dans  au- 
cun autre  ouvrage  de  cette  épo- 
que, usseï  féconde  cependant  en 
imputations  mensongères.  Heu- 
reusement la  haine  aveugle  à tel 
point  l’auteur,  que  ses  traits  por- 
tent à faux  et  ne  blessent  person- 
ne. Les  Mémoires  de  I abbé 
Georgel  ont  cependant  eu  a édi- 
tions; l'esprit  du  parti  s’en  est 
emparé,  et  leur  a donné  un  mo- 
meut  de  vogue.  Les  derniers  édi- 
teurs ont  même  ajouté  des  notes 
et  des  faits  de  leur  propre  inven- 
tion à ceux  déjà  si  abondons  du  jé- 
suite. Les  uns  et  les  autres  au- 
ront probablement  le  même  sort, 
et  seront  bientôt,  s’ils  ne  le 
sont  déjà,  ensevelis  dans  le  tor- 
rent de  l’oubli. 

GEORGES,  maire  de  Vnren- 
nes,  fut  nommé  par  le  tiers-état 
des  bailliages  de  Verdun  et  de 
Clermont , député  suppléant  aux 
états-généraux  en  1789.  Il  siégea 
à l’assemblée  constituante,  après 
la  sortie  du  député  Dopré,et  pré- 


senta à la  barre  de  cette  assem- 
blée ceux  des  habiluns  de  sa  com- 
mune qui  avaient  le  plus  contri- 
bué à retenir  Louis  XVI,  lors  de 
sa  fuite. 

GEORGES,  Ris  du  précédent, 
était  commandant  du  la  garde 
nationale  de  Varennes,  à la  mê- 
me époque.  L’assemblée  consti- 
tuante décréta  qu’il  lui  serait  ac- 
cordé une  somme  de  6,000  fr., 
en  reconnaissance  du  zèle  qu’il 
avait  ' montré  , et  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  celle  occa- 
sion. Mais  il  refusa  celte  récom- 
pense, ainsi  que  toute  rétribution 
pécuniaire. 

GEORGES  III,  roi  de  In  Gran- 
de-Bretagne, et  du  nouveau  royau- 
me de  Hanovre,  a fourni  une  des 
plus  longues  carrières  monarchi- 
ques dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Nul  souverain  n'occupa  aussi 
long-temps  le  trône  d’Angleterre; 
et  les  60  années  qu’il  y tint  le 
sceptre,  forment  une  époque  mé- 
morable dans  les  fastes  britanni- 
ques, si  ce  n'est  par  les  lalens  du 
prince,  au  moins  par  les  grands 
évcuemctis  auxquels  il  assista  , 
et  par  la  hante  influence  que  ses 
ministres  exercèrent  sur  les  des- 
tinées de  l'Europe.  Il  naquit  le  4 
juin  1 ^58,  de  Frédéric- Louis,  prin- 
ce de  Galles,  et  d’Angustn,  prin- 
cesse de  Saxe -Gotha.  On  a re- 
marqué que  Georges  III,  qui  at- 
teignit une  si  haute  vieillesse,  et 
qui  jouit,  pendant  toute  sa  vie, 
d'une  vigucurcorporclle  peu  com- 
mune,était  venu  au  monde  avant 
terme  : sa  mère  accoucha  de  lui 
enceinte  de  7 mois.  Il  perdit  son 
père  à l’âge  de  ta  ans,  cl  fut  re- 
tenu jusqu’à  sa  majorité  sous  une 
lutèle  sévère,  par  la  princesse 
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douairière  de  Galle?.  Elle  lui  a- 
vail  donne  pour  gouverneur  lord 
Bute,  qui  devint  depuis  ministre, 
et  qui  conserva,  jnsqu'A  sa  mort, 
un  grand  empire  sur  l'esprit  de 
sou  élève.  Mais  l'éducation  du 
jeune  prince,  ainsi  que  celle  de 
tant  d'autres  héritiers  présomp- 
tifs'd'une  couronne,  fut  négligée 
sous  les  rapport»  les  plus  essen- 
tiels. Toujours  ÿous  les  yeux  d’u- 
ne mère  jalouse  de  sou  autorité, 
et  d'un  gouverneur  qui  avait  pour 
l'avenirdcs  vues  personnelles, on 
ne  lui  permettait  que  rarement,  à 
Londres,  de  sortir  des  palais  de 
Carlton  ou  de  Leiccstcr-Huuse, 
et  à la  campagne,  de  l’enceinte  du 
parc  de  Kuw.  On  veillait  A ce  qu’il 
ne  communiquât  avec  aucune  des 
personnes  distinguées  qui  au- 
raient pu  développer  eu  lui  quel- 
ques facultés  morales,  ou  lui  ap- 
prendre à bien  juger  les  hommes 
qui  l’entouraient,  et  le  peuple 
qu'il  était  appelé  A gouverner  un 
jour.  On  se  bouta  A lui  appren- 
dre un  peu  de  musique,  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne, dont  il  parla  depuis  les 
deux  premières  sans  trop  de  dif- 
ficultés. Il  acquit  aussi  quelques 
connaissances  du  l’histoire  de  son 
pays  et  des  états  voisins.  L'esprit 
du  jeune  prince  avait  naturelle- 
ment peu  d’étendue,  mais  il  s’at- 
tachait avec  opiniâtreté  aux  idées 
en  petit  nombre  qu'il  avait  une 
fois  conçues.  Sa  fermeté  et  sou 
courage^qui  se  signalèrent  dans 
toutes  les  circonstances  où  il  cou- 
rut des  dangers  personnels,  dé- 
générèrent malheureusement  en 
une  roideur  de  caractère  et  une 
inflexibilité  extrême  ; celles-ci  lui 
tirent  perdre  bientôt  l’aflcctiou 
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d’une  grande  partie  de  ses  sujets, 
principalement  des  catholiques 
d’Irlande,  et  autres  dissidens  de 
l’église  anglicane, et  l'enlraiiièreut 
dans  des  guerres  ruineuses,  qui 
contèrent  A l’Angleterre  ses  ri- 
ches colonies  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. L’amour  du  pouvoir 
absolu,  ce  sentiment  pour  ainsi 
dire  inné  chez  les  hommes  que 
leur  naissance  appelle  nu  trône,  et 
qui  se  développe  même  si  promp- 
tement chez  ceux  que  la  fortune 
ou  le  hasard  y élèvent , avait  aus- 
si jeté  de  profondes  racines  dans 
l'âme  du  jeuue  prince.  Lord  Bote, 
loin  de  combattre  ce  désir  d’éten- 
dre à tout  prix  la  prérogative 
royale,  le  fortifia  sans  cesse  pur 
ses  suggestions  intéressées , es- 
pérant bien  que  le  peu  de  capaci- 
té du  prince  laisserait  toujours 
ntl  ministre  la  plus  ample  paît 
d'une  autorité,  dont  ses  conseils 
avaient  servi  A reculer  les  limi- 
tes. On  aura  long-temps  A déplo- 
rer en  Angleterre  que  la  jeunes- 
se d'un  prince,  doué  do  plusieurs 
qualités  estimables,  et  même  de 
hautes  vertus,  ait  été  si  mal  di- 
rigée. Devenu  roi,  Georges  III  fit 
souvent  preuve  d’un  vif  amour 
pour  la  justice  : rigide,  mais  pro- 
be, jamais  il  ne  viola  sciemment 
les  lois  de  l'honneur  et  de  l’équi- 
té ; il  ne  fut  ni  cruel,  ni  persécu- 
teur ; ses  moeurs  étaient  pure». 
Frugal,  économe  pour  lui-mêine, 
simple  dans  sa  vie  privée,  il  n’eut 
ni  maîtresse,  ni  favoris  dispen- 
dieux A l’état.  Bon  époux,  bon 
père,  tendrement  attaché  à toute 
sa  famille,  il  se  déclara  même,  et 
presque  seul,  le  généreux  prolcc-»- 
teur  de  sa  belle-fille,  déjà  cruel- 
lement outragée  comme  princes- 
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se  de  Galles,  avant  de  l'être  plus 
indignement  comme  reine  d’An- 
gleterre. Le  roi  Georges  était  af- 
fable et  populaire,  se  faisait  un 
devoir  de  parler  à tout  le  monde, 
et  questionnait  chacun  sur  ses  af- 
faires particulières,  avec  une  bon- 
homie qui  au  moins  avait  toute 
l’apparence  de  l'intérêt.  Il  se  plai- 
sait surtout  dans  l’intérieur  de  sa 
famille;  le  château  de  Windsor  é- 
lait  son  séjour  de  prédilection;  ses 
ministres  n'y  étaient  point  admis, 
et  le  roi  revenait  à Londres  tou- 
tes les  fois  que  les  affaires  publi- 
ques exigeaieo  t sa  présence.  1 1 em- 
ployai t ses  loisirs  à faire  valoir,prés 
de  ce  château,  une  grande  ferme, 
en  partie  expérimentale,  exerçant 
ainsi  par  lui -même  le  premier 
des  arts,  et  contribuant  de  tous 
ses  moyens  aux  progrès  de  l’agri- 
culture. On  peut  dire  que  s’il 
manquait  à ce  prince  plusieurs 
des  qualités  qui  fout  les  grands 
rois , et  qui  assurent  le  bonheur, 
des  peuples,  il  possédait  du  moins 
toutes  les  vertus  qui  font  esti- 
mer l'bominc  dans  la  condition 
privée.  Georges  UI  succéda,  à 
l'âge  de  sa  ans,  à son  aïeul,  le  roi 
Georges  II , qui  mourut  le  a5  oc- 
tobre iy6o.  Le  premier  acte  do 
son  gouvernement  fut  d’anonneer 
au  parlement  britannique  que,  se 
trouvant  engagé,  dans  une  guerre 
juste  et  nécessaire  avec  la  France 
et  ses  alliés,  il  ferait  tous  ses  ef- 
forts pour  la  conduire  avec  vi- 
gueur; qu’il  comptait  sur  l’éner- 
gie de  la  nation  et  la  valeur  de 
ses  troupes;  mais  que  cette  guerre 
étant  très-dispendieuse,  il  comp- 
tait aussi  sur  les  puissans  secours 
de  scs  fidèles  commîmes.  Elles 
•empressèrent  en  effet  de  répon- 
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dre  à la  confiance  du  roi.  Un  pre- 
mier subside,  de  13  millions  de  li- 
vres sterling  (ôoo  millions  de  fr.), 
à lever  par  voie  d’annuité  et  de 
loterie,  fut  actordé  le  ao  janvier 
i ç<> i . Aucun  souverain  u’avait 
jusque-là  obtenu,  en  une  seule 
session  parlementaire,  une  som- 
me aussi  considérable.  Bientôt  le 
roi  eut  la  satisfaction  d’annoncer 
à ce  parlement  si  généreux  , la 
prise  de  Belle-Ile  sur  les  côtes  de 
la  Bretagne,  la  conquête  de  l'on- 
dichéry  dans  l’Inde , la  reddi- 
tion de  la  Marliuique  .de  la  Gre- 
nade et  de  Saint- Vincent  en  A- 
mérique.  Le  roi  ayant  aussi  dé- 
claré In  guerre  à l'Espagne,  le  3 
janvier  lytta,  les  pertes  qu’es- 
suyèrent la  marine  et  le  com- 
merce de  cette  puissance,  entre 
autres  la  prise  d’un  vaisseau  de- 
registre  évalué  à un  million  ster- 
ling (a5  millions  de  fr.),  la  capi- 
tulation de  la  Havane,  et  la  con- 
quête de  l’ilc  entière  de  Guba.  en 
aoôt  même  année,  vinrent  bien- 
tôt exalter  au  plus  haut  point  l’ore 
gueil  national  et  porter  la  joie  du 
peuple  jusqu’à  l’ivresse.  Les  troo- 
pes  anglaises  ne  furent  point  aussi 
heureuses  sur  le  continent;  mais 
on  dissimula  le  mieux  qu’on  put 
leurs  revers,  et  l’on  s’en  consola 
facilement,  par  l’espoir  de  rester 
en  possession  d’une  grande  par- 
tie des  colonies  conquises  sur  l'en- 
nemi dans  les  deux  Indes.  Il  fal- 
lut cependant,  après  des  dépen-4 
ses  énormes  et  un  épuisement  gé- 
néral, se  résoudre  à faire  la  pair. 
Elle  fut  conclue  à Paris,  et  si- 
gnée le  in  février  iy63. L’Angle- 
terre obtint  le  Canada,  tout  lé 
continent  septentrional  de  l’Amé- 
rique jusqu’au  Mississipi  (la  vil- 
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le  Je  la  Nouvelle-Orléans  excep- 
tée), les  îles  Je  la  Grenade,  Sain t- 
Vincenf,  la  Dominique,  les  rives 
du  Sénégal,  Minnrque,  etc.  Dun- 
kerque devait  rester  sous  l’hnmi- 
liante  inspection  J’un  commis- 
saire anglais,  selon  qu’il  avait  é- 
té  stipulé  dans  le  traité  d’Aix-la- 
Chapelle.  On  rendit  à la  France, 
Rclle-lle,  la  Martinique,  la  Gua- 
deloupe et  Pondichéry  ; à l’Es- 
pagne, l'ile  de  Cuba.  Mais  le  peu- 
ple anglais  avait  espéré  de  plus 
grandes  concessions  encore  ; ce 
traité  excita  un  vif  mécontente- 
ment, et  porta  les  premiers  coups 
à la  popularité  du  roi.  On  regar- 
dait les  avantages  obtenus  com- 
me très-disproportionnés  aux  suc- 
cès des  armes  britanniques,  et  aux 
immenses  sacrifices  pécuniaires 
faits  par  la  nation.  Le  ministre 
lord  Bute,  principal  auteur  du 
traité,  devint  l’objet  de  l’animo- 
sité générale,  et  l’on  blâmait  hau- 
tement le  roi  d’avoir  signé  un  pa- 
reil acte.  Il  fallut  ensuite  s’occu- 
per, dans  les  conseils  du  monar- 
que, des  moyens  de  rétablir  les  fi- 
nances du  royaume,  et  de  subvenir 
aux  besoins  pressans  du  fisc. 
Georges  III  conçut  alors  la  mal- 
heureuse idée  de  grossir  son  tré- 
sor du  produit  de  plusieurs  taxes 
nouvelles,  qu’il  voulut  imposer 
aux  habituas  des  colonies  Anglai- 
ses de  l'Amérique  septentrionale. 
Quelques  ministres  représentè- 
rent en  vain  que  la  seule  tentati- 
ve d’une  pareille  démarche  pour- 
rait avoir  des  suites  funestes; 
rien  ne  put  vaincre  la  ténacité  du 
roi.  Ln  résistance  qu’il  éprouva 
hienlût  de  toutes  parts  en  Améri- 
que,aulicude  l'éclairer, lui  fitpren- 
dre  la  résolution  de  réduire  par  la 
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force  les  colons , qu'il  regardait 
déjà  comme  des  sujets  rebelles, 
dût- il  y employer  les  dernières 
ressources  de  la  mère-patrie.  Mais 
avant  de  pouvoir  exécuter  ce  des- 
sein , des  troubles  du  caractère  le 
plus  grave  éclatèrent  au  sein  de 
l’Angleterre  et  à Londres  même. 
On  accusait  le  roi  et  ses  minis- 
tres de  saper  les  bases  de  la 
constitution,  et  d'employer  tous 
leurs  moyens  pour  étendre  la  pré- 
rogative royale  aux  dépens  des 
droits  du  peuple.  L'arrestation  in- 
constitutionnelle du  célèbre  Wil- 
kes,  écrivain  hardi,  éloquent, 
dont  la  conduite  était  bien  loin 
d’être  irréprochable,  mais  que  le 
peuple  regardait  alors  comme 
l’organe  de  «es  justes  griefs,  vint 
porter  l’exaspération  à son  com- 
ble. La  sédition  éclata  en  içt>(). 
On  promena  jusqoe  sous  les  fe- 
nêtres du  palais  Saint- James  un 
char  funèbre,  couvert  d'emblè- 
mes hideux,  et  sur  lequel  se  te- 
nait debout  un  homme  masqué 
portant  en  main  le  glaive  de  l'exé- 
cuteur  des  hautes  œuvres,  panto- 
mime destinée  è rappeler  la  fin 
tragique  de  Charles  1".  Il  fallut 
bleutût  relâcher  le  patriote  per- 
sécuté, c’est  ainsi  qu’on  désignait 
Wiikcs,  qui  fut  nommé  lord-mai- 
re de  Londres,  député  de  West- 
minster à la  chambre  des  com- 
munes, et  qui  tomba  depuis  dans 
l’oubli.  L'n  écrivain  anonyme, d’un 
talent  bien  supérieur, obtint  i son 
tour  la  faveur  populaire.Ce  fut  eu 
i;(>9que  parurent  les  première» 
lettres  de  Junius, dont  le  véritable 
auteur  est  encore  inconnu,  et  qui 
non-seulement  curent  un  grand 
succès  littéraire,  mais  aussi  une 
haute  influence  politique.  Le  gou- 
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vernement  du  roi  Georges  et  son 
ministère,  à la  tête  duquel  se  trou- 
vait alors  le  duc  de  Grafton,  y é- 
taienl  violemment  attaqués.  La 
corruption  et  l’incapacité  de  plu- 
sieurs hommes  d’état  placés  au  ti- 
mon des  alla  ires,  étaient  démon- 
trées jusqu’à  l’évidence,  et  la  per- 
sonne même  du  monarque  n'était 
point  ménagée.  Ou  y rappelait  la 
direction  vicieuse  que  lord  Bute 
avait  donnée  à son  éducation,  et 
l’on  en  déduisait  les  plus  fâcheu- 
ses conséquence».  Leduc  de  Graf» 
ton  fut  forcé  de  céder  à l'opinion 
publique,  et  se  relira  du  minislé- 
re.  Vers  la  même  époque,  les  Gé- 
nois firent  à la  France  la  cession 
de  leurs  droits  sur  la  Corse.  La 
conquête  de  celte  île , après  l’o- 
piniâtre résistance  des  habitons, 
excita  encore  l'indignation  des 
Anglais,  l'aoli.  Gcntili  et  noires 
patriotes  corses  qui  avaient  vail- 
lamment défendu  leur  liberté  con- 
tre des  forces  supérieures,  reçu- 
rent l’accueil  le  plu»  distingué  en 
Angleterre.  On  blâmait  le  gou- 
vernement d’avoir  laissé  acca- 
bler ces  braves  insulaires  qu’ou 
se  plaisait  à comparer  aux  hé- 
ros de  l'antiquité,  et  aux  Spar- 
tiates luttant  contre  Xerxés. 
Mais  c'était  surtout  l’accroisse- 
ment de  puissance  d’une  nation 
rivale,  qui  réveillait  les  passions 
haineuses  de  ses  jaloux  voisins; 
et  l’on  parut  croire  que  la  France 
allait  tirer  un  grand  parti  de  sa 
nouvelle  conquête,  ce  qu’elle  ne 
fit  cependant  en  aucun  temps. 
Le  ministère , dirigé  par  lord 
North,  fut  à son  tour  accusé  de 
n’avoir  point  soutenu  les  intérêts 
et  l’honneur  de  In  nation,  dans 
un  différent  qui  s'éleva  avec  l'Es- 
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pagne,  au  suj  et  desilesFalkland, 
dont  les  Anglais  s’étaient  empa- 
rés, et  du  paiement  non  effectué 
par  les  Espagnols  pour  la  rançon 
de  l’ile  de  Manille,  La  cour  de 
Madrid  agit  cette  fois  avec  vi- 
gueur, et  se  saisit  d’une  frégntc 
anglaise  dans  le  port  d’Eginout. 
On  s’attendait  à une  déclaration 
de  guerre  immédiate;  mais  lord 
North,  depuis  si  inflexible  envers 
lesAnglo- Américains,  céda  aux  Es- 
pagnols. Un  accommodement  eut 
lieu  par  l’entremise  de  la  France; 
on  rendit  les  îles  Falkland,  et  l’on 
renonça  même  à ce  qui  était  dû 
pour  Manille.  Malheureusement 
le  projet  de  soumettre  à de  nou- 
velles taxes  les  colons  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  fut  repris 
avec  une  nouvelle  ardeur  en  i -*5; 
et  l’on  résolut,  celte  fois,  d’em- 
ployer les  armes  pour  vaincre 
toute  opposition.  On  eût  dit  que , 
ne  pouvant  punir  chrx  lui  le  peu- 
ple anglais  de  ses  murmures  et 
de  sa  résistance,  il  fallait  au  moins 
châtier  ses  enfans  de  l'autre  côté 
de  l’Atlantique.  Peut  êlre  espé- 
rait-on dans  les  conseils  du  mo- 
narque, que  ceux-ci  une  fois  cor- 
rigés et  soumis,  on  pourrait  re- 
venir avec  quelques  avantagea 
sur  les  habitait»  de  la  mère-pa- 
trie. Mais  ce  plan  tourna  à la 
honte  et  à la  confusion  de  ses 
auteurs.  Après  une  opiniâtre  lut- 
te qui  pendant  8 années  ensan- 
glanta les  terres  et  les  mers,  il 
fallut  reconnaître,  dans  le  palais 
de  Saint-James  même,  l’éternel- 
le vérité  innée  dans  tous  les 
cœurs  généreux  et  proclamée  par 
un  poète  français,  que 
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Vainement  l’Angleterre  avait-elle 
prodigué  d’imuien*e*  trésor*;  vai- 
nement avait-elle  acheté  ù grands 
frai*  de*  mercenaires  allemands, 
sacrifié  ses  meilleure*  troupe*  na- 
tionales et  ses  plu*  habile*  géné- 
raux ( royn  Buse  iv se  , Clistoh, 
Coiixwallis  ),  il  fallut  mettre  bas 
le*  armes  devant  de  jeune*  guer- 
riers républicain*,  chez  qui  la  va- 
leur cl  le  patriotisme  suppléèrent 
bientôt  au  manque  d’expérience. 
A la  gloire  immortelle  du  plus 
grand  homme  de*  temps  moder- 
nes, parce  qu’il  fut  un  de, s meil- 
leurs citoyens;  à celle  de  fa  Fran- 
ce et  de  l’Espagne. qui  secondèrent 
puissamment  les  efforts  de  Was- 
hington et  de  ses  frères  d’armes, 
parmi  lesquels  la  postérité  ho- 
norera toujours  Kosciiisko,  La 
Fayette,  Roi  hamlieaii , Lameth, 
Dumas,  et  plusieurs  autre*  guer- 
riers français;  à la  gloire  eulin  du 
peuple  américain  et  de  «es  sages 
représentons,  la  liberté  et  le  pa- 
triotisme triomphèrent,  lin  état 
indépendant,  oô  régnent  les  luis, 
où  fleurit  la  justice,  et  où  tout  op- 
primé trouve  encore  un  asile , 
fut  fondé  au-delà  des  mers,  *o- 
leunelleme  t reconnu  par  toutes 
les  puissances,  et  par  le  roi  mê- 
me qui  en  Imitait  naguère  les  ci- 
toyens de  rebelle-.  Nous  ne  re- 
tracerons pas  ici  le»  événement 
divers  de  cette  guerre  de  l'indé- 
pendance; il-  se  trouvent  pour 
la  plupart  relatés  dans  les  articles 
des  hommes  qui  s'y  distinguè- 
rent. Nous  ferons  seulement  re- 
marquer que  Je-  Anglais,  après  de 
grands  revers  sur  terre,  trouvèrent 
aussi  sur  cet  élément  oô,  selon 
l’expression  applaudie  d’un  de 
leurs  orateurs,  « il  ne  devait  pat 
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• se  tirer  un  coup  de  canon  sans 
■ leur  permission,  » des  adver- 
saires dignes  de  leur  estime,  tels 
que  lesd'Eslaing.les  Lamothe-Pi- 
quet, les  Soffren , etc.  Pendant 
qu’une  guerre  sanglante  se  faisait 
au  dehors,  l’Angleterre  fut  enco- 
re en  proie  à des  troubles  domes- 
tiques d'une  nature  très-grave. 

En  1780,  un  insensé,  lord  Gor- 
don , sut  exciter  les  fureurs  du 
peuple  à Londres;  et  la  terrible 
sédition  qui  y éclata,  faillit  causer 
la  ruine  de  celle  superbe  cité. 
Enfin  après  trois  journées  désas- 
treuses, de  meurtres,  d’incendie 
et  du  pillage,  cette  révolte  fut, 
comme  les  précédentes,  étouffée 
dans  des  flots  de  sang.  A d’aussi 
grands  malheurs , l’Angleterre 
put,  il  est  vrai,  opposer  le  succès 
de  *es  armes  dan»  l’Inde,  et  la 
fondation  de  celle  puissance  co- 
lossale qui  s’y  accroît  encore  tons 
les  jours.  Le  plus  dangereux  de 
ses  ennemis,  le  vaillant  Uyder- 
Aly.  après  avoir  remporté  quel-  * 
ques  avantages  importans  sur  les 
troupes  britanniques,  mourut  a- 
vaut  d'avoir  pu  exécuter  ses  vas- 
tes desseins,  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  chasser  les  An- 
glais de  toutes  leurs  possessions 
dans  l’Indostan.  Il  légua  à son 
fil*.  Tippo-Salb,  sa  haine  et  sa 
valeur,  mais  non  son  habileté. 
Celui-ci,  brave  et  impétueux,  se 
livra  trop  tôt  ù son  animosité  con- 
tre les  ennemis  de  son  père  et 
les  siens,  les  attaqua  imprudem- 
ment, et,  trahi  par  se*  alliés,  les 
princes  indiens,  sur  lesquels  il 
avait  trop  compté,  il  succomba 
vingt  ans  après  en  soldat  intrépide, 
sur  la  brèche  de  Seringapalnam, 
sa  nouvelle  capitale.  L’ Angleterre 
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devint,  par  cette  mort,  maîtresse 
absolue  d'une  de»  plus  belle»  et 
des  plus  fertiles  contrées  de  l’u- 
niTcrs,  peuplée  de  5o, 000,000 
d hommes  industrieux,  souiuis  et 
déjà  façonnés  au  joug  de  l'escla- 
vage. Le  seul  événement  impor- 
tant auquel  le  ministère  anglais 
parut  ne  prendre  aucune  part  sous 
ce.  règne,  fut  le  partage  de  la  Po- 
logne, d’où  l'on  peut  cependant 
dater  une  nouvelle  ère  politique 
en  Europe.  La  balance  des  pou- 
voirs entre  les  puissances  de  l'an- 
cien monde,  habilement  établie 
par  le  traité  de  Westphalie,  pré- 
texte de  tant  tic  guerres,  et  thè- 
me obligé  de  tous  les  traités,  mais 
qui  avait  au  moins  quelquefois 
servi  d'égide  aux  faibles  contre 
l'ambition  usurpatrice  des  forts, 
celte  balance  fut  dés-lors  brisée, 
et  tout  équilibre  rompu.  Les  hor- 
des- armées  de  l’immense  em- 
pire russe  se  trouvent  mainte- 
nant établies  au  sein  du  monde 
* civilisé,  d’où  elles  pourront,  au 
premier  signal  de  leur  autocrate, 
inonder  le  Midi  011  l'Occident.  Le 
cabinet  de  Sainl-Jnmcs,  comme 
celui  de  Versailles,  resta  specta- 
teur immobile  de  ces  grands  cn- 
vahissemen».  Mais  le  ministère 
britannique  exerça,  vers  la  fui  de 
ce  régne,  toute  son  habileté,  et 
employa  les  plus  puissans  ressorts 
pour  opérer,  sans  avoir  recours 
aux  armes,  une  conquête  qu’il 
méditait  depuis  long  - temps 
sous  le  nom  de  réunion , ('as- 
sujettissement complet  de  l’Ir- 
lande. Ce  grand  œuvre  est  main- 
tenant consommé.  Le  parlement 
indépendant  de  ce  royaume  se 
trouve  incorporé  dans  celui  d’An- 
gleterre: la  fusion  des  pouvoirs. 
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ou.  pour  mieux  dire,  la  snumis- 
sinu  au  pouvoir  ministériel  an- 
glais, est  côtière,  et  l'on  s'en  ap- 
plaudit à Londres  comme  d’une 
importante  victoire  remportée 
sur  un  peuple  entier.  Les  fruits 
en  ont  cependant  été  jusqu'ici 
bien  amers,  et  les  effets  du  mé- 
contentement des  Irlandais  se 
font  sentir  aujourd'hui  même,  par 
des  actes  de  désespoir  que  le  fré- 
quent emploi  des  baïonnettes  et 
des  gibets  n’est  pas  encore  par- 
venu à réprimer.  La  révolution 
française,  qui  avait  éclaté  en  1 789, 
trou  va  dans  Georges  III  un  enne- 
mi implacable,  et  ses  ministres 
secondèrent  de  toute  leur  habile- 
té le»  vue»  hostiles  du  monarque. 
On  avait,  il  est  vrai,  proclamé  en 
France  un  gouvernement  consti- 
tutionnel ; on  avait  même,  dans 
la  première  assemblée  nationale, 
vanté,  exalté  outre  mesure  la 
constitution  anglaise  : niais  c'é- 
tait un  tort  de  plus  aux  veux  de 
ceux  qui  n’avaient  pas  cher,  eux 
une  grande  vénération  pour  cette 
constitution,  et  qui  n'aspiraient 
qu'à  augmenter  leur  pouvoir  aux 
dépens  des  droits  populaires.  Le 
ministère  anglais  fut  trop  adroit 
cependant  pour  se  démasquer 
d’abord:  il  mit  long-temps  en  œu- 
vre tous  les  moyens  que  fournis- 
sent l’intrigue  et  la  corruption, 
pour  semer  dans  l'intérieur  de  la 
France  le  trouble  et  la  discorde, 
et  pour  y allumer  enfin  la  guerre 
civile.  Ces  moyens  se  trouvèrent 
néanmoins  iusolhsan»,  l'on  eut 
des  deux  côtés  recours  aux  ar- 
mes: et  le  ministère,  ayant 
l’itt  h sa  tête,  parvint  à soulever 
aussi  au  dehors,  contre  la  rivale 
de  l’Angleterre,  une  foule  d'enne- 
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mi»  qu’il  sul  tour-ù-lour  séduire, 
acheter,  intimider  ou  corrompre. 
Une  nouvelle  guerre  se  lit  avec  un 
surcroît  d'acharnement.  Malgré 
l'opposition  de  Fox,  de  Shéridan 
et  d'autres  hommes  d'état  patrio- 
tes, elle  fut  continuée  jusqu'à  la 
paix  d’Amiens  (octobre  18111),  et 
reprise  avec  une  nouvelle  fureur 
quelque  mois  après.  Il  fallut  fai- 
re les  plus  grands  sacrifices,  im- 
poser non-seulement  les  revenus, 
mais  attaquer  les  capitaux  même, 
accabler  1e  peuple  de  taxes,  et 
porter  enfin  la  dette  nationale  à 
celte  effrayante  hauteur,  d’uit  elle 
menace  aujourd’hui  l’empire  bri- 
tannique. sinon  d’une  subversion 
totale,  au  moins  d’une  crise  ter- 
rible, dont  l'habileté  ministérielle 
nc'pourra  tout  au  plus  que  retar- 
der l’époque.  Peut-être,  nu  lieu 
de  cherehi  r constamment  à nui- 
re à un  peuple  voisin,  que  1 1 ri- 
chesse du  sol,  l'industrie  et  le 
courage  des  citoyens  appellent 
aux  plus  hautes  destinées,  contre 
lesquelles,  et  lu  force  ouverte  et 
la  ruse  cachée,  opposeront  de 
vains  obstacles;  peut  être  eflt-il 
été  plus  sage  et  plus  politique  de 
s’unir  par  une  alliance  intime  a- 
vec  celte  grande  nation  favorisée 
par  la  nature,  de  prendre  part  à 
se»  succès,  et  de  se  placer  avec 
elle  à lu,  tête  de  la  civilisation  du 
monde.  Mais  le  monarque  an- 
glais et  son  cabinet  ne  conçurent 
point  de  si  nobles  desseins.  Les 
grands  evénemeus  de  celle  épo- 
que et  les  glorieux  exploits  des 
armées  françaises,  influèrent  bien- 
tôt sur  les  facultés  mentales  de 
Georges  II  1. 1 1 avait  déjà,  en  1 787, 
éprouvé  quelques  légers  symptô- 
mes de  la  maladie  qui  le  priva 
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plus  tard  de  l'usage  de  sa  raison. 
Il  fut  alors  promptement  guéri 
par  le  docteur  Wilkes;  mais  eu 
1792,  il  éprouva  une  attaque  plus 
sérieuse.  On  fut  forcé  d'agiter  uu 
parlement  la  question  de  la  régen- 
ce. Il  parut  assez  naturel,  ainsi 
que  !c  parti  de  l'opposition  le  pro- 
posait, de  nommer  le  prince  de 
Galles  régent  du  royaume,  pen- 
dant la  maladie  de  son  père;  mais 
l’ilt , craignant  de  perdre  tou- 
te son  influence,  eut  assez  de 
pouvoir  dans  la  chambre  des 
communes,  pour  faire  exclure 
l'héritier  de  la  couronne  de  toute 
part  au  gouvernement.  Le  bill 
proposé  par  Pilt,  et  adoplé  par  le 
parlement  pour  régler  la  condui- 
te des  affaires,  restii  cependant 
sans  effet  : le  roi  se  trouvant  de 
nouveau  rétabli,  il  sut  un  gré  in- 
fini à son  ministre  de  sa  conduite 
eu  celle  circonstance  ; et,  quoi- 
qu’il n'eôt  jamais  aimé  Pilt. 
ce  Service,  que  le  monarque  re- 
gardait comme  te  plus  grand 
qu’on  pôt  rendre  à sa  personne, 
et  qu’on  eut  d’ailleurs  grand  soin 
de  lui  rappeler  sans  cesse,  fit  con- 
server long- temps  au  ministre 
son  crédit  et  son  poste.  En  1810. 
quoique  la  sauté  corporelle  du 
roi  ne  fftt  nullement  altérée,  son 
aliénation  mentale  s’accrut  au 
point  qu’il  fut  jugé  nécessaire  par 
le  parlement  de  prendre  connais- 
sance de  cet  état,  et  de  .déclarer 
enfin  Georges  III  inhabile  à rem- 
plir le-  fonctions  royales.  Pilt 
était  mort  depuis  quelques  an- 
nées , et  la  régence  de  l’empi- 
re britannique  lut  déférée  sansop- 
position  au  prince  de  Galles.  Le 
roi  Georges  III  vécut  encore 
dix  ans,  digne  objet  de  pitié,  et 
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mémorable  exemple  du  néant  des 
grandeurs  humaines.  On  eut  ce- 
pendant toujours  pour  lui  les  plus 
■ grands  égards;  une  somme  con- 
sidérable fut  assignée  pour  son 
entretien;  sa  personne  fut  confiée 
aux  soins  de  la  reine  et  de  son 
second  fils  le  duc  d'York.  La 
perte  de  la  vue  se  joignit  bientôt 
à celle  de  la  raison.  Enfermé  dans 
ses  vastes  appartemens  de  Wind- 
sor, ce  vieillard  malheureux  y 
errait  jour  et  nuit.  On  l’entendait 
souvent  tirer  encore  quelques  ac- 
cords de  l’instrument  qui  avait 
servi  A ses  délassemens  pendant 
des  jours  plus  heureux;  quelque- 
fois il  parlait  sans  interruption 
pendant  des  journéesentières,une 
fois  même  heures  et  une  autre 
fois  36  de  suite,  mêlant  sans  cesse 
le  nom  de  Bonaparte  et  de  la 
France  à sesdiscoursincohérens. 
Enfin  la  mort  vint  mettre  un  ter- 
me è cette  existence  déplorable, 
le  39  janvier  1830.  On  avait  plu- 
sieurs fois,  pendant  le  cours  de 
son  règne,  attenté  à sa  vie;  d'a- 
bord en  1780,  lors  de  l’émeute 
populaire,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Ensuite,  en  1787,  une 
femme  nommé  Marguerite  Ni- 
chol,  lui  porta  un  coup  de  cou- 
teau, dont  heureusement  la  lame 
plia  dans  les  vêlemens  du  roi.  En 
<7g5,  lorsqu’il  se  rendait  à West- 
minster pour  faire  l'ouverture  de 
la  session  du  parlement,  il  fut  en- 
touré par  une  populace  furieuse, 
et  il  manqua  d'être  atteint  par  les 
cailloux  qui  brisèrent  les  glaces 
de  sa  voilure.  Le  1 5 mai  1800  en- 
fin, au  théâtre  de  Drury-Lane,  un 
insensé,  nommé  Hathfield,  dont 
la  folie  fut  ensuite  constatée,  lira 
sur  la  loge  du  roi  un  coup  de 
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pistolet  chargé  de  deux  balles,  qui 
n’atteignirent  personne.  Le  prin- 
ce montra  dans  ces  circonstances 
un  courage  et  un  sang-froid  im- 
perturbables. Dix  parlemens  ont 
été  convoqués  pendant  ce  règne  ; 
le  premier  dura  7 ans,  ce  fut  le 
plus  long;  le  huitième  n’en  dura 
que  quatre, etfutdissous  en  1806, 
à la  mort  de  Fox,  précédée  de 
quelques  mois  par  celle  de  Pitt. 
L’autorité  royale  prit  une  grande 
extension  pendant  les  60  années 
que  Georges  III  tint  le  sceptre. 
Ce  prince  fut  constamment  fidèle 
aux  principes  que  lui  avait  incul- 
qués son  premier  gouverneur,  et 
l’influence-  de  lord  Bute  s’étendit 
même  après  sa  mort.  Par  lui  fut 
recommandé  au  roi  , comme 
l’homme  le  plus  propre  à secon- 
der ses  desseins,  M.  Jenkinson, 
qui  devint  bientôt  lord  Hawkes- 
bury  , et  qui  est  aujourd'hui 
comte  de  Livcrpool.  Le  meil- 
leur ministre  de  l’Angleterre 
par  scs  talens  et  son  patriotisme, 
lord  Chatam,père  de  Pitt,  s’était 
déjà  plaint  au  parlement  de  l’exis- 
tence d’une  puissance  occulte  ca- 
chée derrière  le  trône,  mais  domi- 
nant le  trône  même.  C’était  ce  ca- 
binet secret  dont  le  comte  Livcr- 
pool fut  long-temps  le  chef  après 
la  mort  de  lord  Bute.  Les  minis- 
tres n’étaient  que  des  instrumens 
qu’on  brisait  dès  qu’ils  contra- 
riaient les  vues  du  pouvoir  ca- 
ché. C’est  ainsi  que  le  lord  Châ- 
tain avait  été  sacrifié.  Lord  North 
plia,  et  fit  abnégation  de  ses  pro- 
pres opinions  pendant  la  guerre 
d’Amérique,  pour  conserver  son 
poste;  mais  Fox  et  Pitt  succom- 
bèrent tour-A-tour  , le  premier 
pour  un  bill  relatif  aux  affaires 
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de  l'Inde,  le  second  pour  avoir 
voulu  dégager  la  parole  qu’il  a- 
vait  donnée  aux  catholiques  ir- 
landais concernant  la  suppression 
de  l'odieuse  toi  du  test.  Mais  si 
quelques  ministres  eurent  à se 
plaindre  de  l’Iufluence  du  cabinet 
secret,  le  pouvoir  royal  lui  dut 
son  accroissement.  Parmi  les  me- 
sures suggérées  au  roi,  on  peut 
citer  d’abord  l’augmentation  du 
nombre  des  membres  de  la  cham- 
bre haute.  A l’avénetuent  de  Geor- 
ges, il  n’existait  que  1 8 1 pairs 
siégeant  dans  cette  chambre;  leur 
nombre  a été  porté  par  lui  à près 
de  5oo.  La  secoude  branche  de 
la  législature,  la  chambre  hau- 
te, se  trouve  donc,  par  cette  im- 
mense majorité  de  créatures  du 
pouvoir,  asservie  à la  première, 
ou  à la  volonté  du  roi.  La  corrup- 
tion et  le  vice  du  système  électo- 
ral assurent  aussi  au  gouverne- 
ment une  influence  dominante 
dans  la  chambre  des  communes. 
L’omnipotence  de  la  couronne  a 
étésuflisamment  prouvée  pendant 
ce  règne,  par  les  fréquentes  sus- 
pensions de  Y habeas- corpus,  le 
renouvellement  périodique  de  la 
loi  contre  les  étrangers  ( Yalien- 
bill),  le  maintien  des  sinécures  , 
des  bourgs  pouris , et  le  rejet  de 
tout  projet  de  réforme  parlemen- 
taire. EnGn,  sans  la  conservation 
du  jugement  par  jury  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  dont  le  peuple 
anglais  n'a  point  encore  perdu  la 
jouissance,  et  dont  il  parait  tou- 
jours disposé  à appuyer  le  main- 
tien de  toute  la  force  physique  Je 
ses  bras,  que  resterait-il  de  cette 
admirable  constitution  britanni- 
que si  hautement  vantée,  mais  si 
peu  respectée  par  ceux-là  même 
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qui  devaient  en  être  les  premiers  et 
les  plus  fidèles  gardiens?  Georges 
III  avait  épousé,  le  8 septembre 
1761,  Sophie  Charlotte  de  Merk- 
ienbourg-Slftlitz,  princesse  ver- 
tueuse, et  sans  reproche  en  sa  vie 
privée,  dont  l’esprit  et  le  carac- 
tère eurent  d’ailleurs  une  confor- 
mité remarquable  avec  les  quali- 
tés et  les  défauts  de  son  royal  é- 
poux.  Douze  enfans  ont  été  le 
fruit  de  cette  union. 

GEORGES  IV  (Frédéiic-Ac- 
coste),  fils  du  précédent,  roi  ac- 
tuel d’Angleterre,  de  Hanovre, 
etc.,  est  né  le  13  août  1763,  et  fut 
déclaré  prince  de  Galles  et  duc  de 
Cornouailles  peu  de  jours  après 
sa  naissance.  L'éducation  du  jeu- 
ne prince  fut  confiée  en  premier 
lieu  au  docteur  Markham,  arche- 
vêque d'York,  et  au  docteur 
Jackson,  et  depuis  1776,  au  doc- 
teur llurd,  évêque  de  Worceater» 
et  & M.  Arnold,  curateur  du  col- 
lège de  Saint-Jean  à Cambridge. 
Ces  habiles  instituteurs  firent  ac- 
quérir à leur  élève  des  connais- 
sances ulileset  agréables.  Le  pria- 
ce  de  Galles  était  favorablement 
doué  de  la  nature,  et  joignait  à un 
esprit  qu’on  aurait  distingué  dans 
un  rang  moins  élevé,  les  qualités- 
physiques  les  plus  avantageuses. 
Grand,  bien  fait,  s’exprimant  a- 
vec  grâce  et  facilité,  réussissant 
dans  tous  tes  exercices  du  corps, 
d’une  élégance  recherchée,  ma- 
nifique  jusqu’à  la  prodigalité,  un 
es  plus  beaqx  hommes  enfin  des 
trois  Royaumes,  il  devint  bientôt 
l’idole  des  femmes,  l’espoir  et 
l'amour  du  peuple.  Quelques  é- 
carts  d'une  fougueuse  jeuaesse, 
mais  qui  d'abord  ne  blessaient 
pas  jusqu’à  uu  certain  point  les 
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moeurs  anglaises,  loin  de  nuire  A 
sa  popularité,  semblaient  y ajou- 
ter encore.  Tous  les  hommes  nié- 
conlens  du  goiiveriupiieiit.  et  le 
nombre  en  était  considérable,  se 
plaisaient  d'autant  plus  à fonder 
sur  le  prince  de  («ailes  les  plus 
hautes  espérances  pour  l'avenir, 
qu’on  le  voyait  lié  avec  les  Fox, 
lesBurkc,  les  ÿhéridan,  les  mem- 
bres les  plus  distingués  du  parti 
de  l’opposition,  et  qu’on  l’enten- 
dait souvent  blâmer  les  mesures 
anti-constitutionnelles  des  minis- 
tres du  roi  son  père.  L'éducation 
du  jeune  prince  avait  été  sous 
quelques  rapports  assez  sévère; 
aussi,  dès  l’époque  de  son  éman- 
cipation, se  dédommagea-t-il  a- 
vec  une  ardente  soil'de plaisirs  de 
tous  genres,  des  privations  qu’il 
avait  éprouvées  jusque-là.  Les 
femmes,  auxquelles  il  voua  sur- 
tout un  culte  assidu,  prirent  bien- 
tôt sur  lui  un  grand  etnpirr.  Mii- 
triss  Robinson  captiva  la  premiè- 
re les  affections  du  jeune  prince. 
Cet  attachement  qui  avait  paru 
très-vif,  ne  fut  pas  cependant  de 
longue  durée;  et  crtte  dame  dé- 
laissée publia  des  mémoires  sur 
scs  relations  avec  lu  prince  de 
Galles,  qui  occupèrent  pendant 
quelque  temps  la  malignité  publi- 
que. Un  engagement  plus  sérieux 
contracté  avec  mislriss  Fitz-Her- 
berl,  veuve  plus  âgée  que  le  prin- 
ce, mais  d’une  grande  beauté  et 
tenant  Aune  des  premières  famil- 
les catholiques  d’iiéondc,  excita 
des  appréhensions  pins  vives.  Le 
roi  et  la  reine  en  conçurent 
de  sérieuses  alarmes  ; et  cette 
liaison  occasiuna  le  plus  grand 
mécontentement,  non-seulement 
A la  cour,  mais  encore  dans  le  pu- 


blic. On  répandit  le  bruit  que  le 
prince  avait  épousé  en  «errel  mis- 
triss  Fitz-llei  lierl.  quoiqu’elle  fAt 
élevée  dans  la  religion  de  l’église 
romaine.  La  charte  d’après  la- 
quelle la  maison  de  Brunswick  a 
été  portée  au  trône  d’Angleterre 
statuait  expressément,  que  tout 
prince  qui  épouserait  une  femme 
catholique  serait  déchu  du  droit 
de  succession  A la  couronne.  On 
redoutait  avec  raison  pour  l'are- 
uirqoelqiies-une»  de  ces  dissen- 
sions ci  v i les  qui  avaient  si  souvent 
troublé  le  royaume.  Un  pamphlet 
qu’on  répandit  bientôt  avec  pro- 
fusion. dans  lequel  il  était  an- 
noncé que  mislriss  Fitz-Herherl 
avait  changé  de  religion,  que  son 
mariage  avait  été  célébré  avec 
toutes  les  formes  établies  par  l’é- 
glise anglicane,  et  (pie  la  belle 
veuve  était  devenue  l'épouse  lé- 
gitime de  l'héritier  du  trône,  ne- 
fit  qu'ajouter  A l’inquiétude  gé- 
nérale. Un  tel  mariage  aurait  tou- 
jours été  légalement  frappé  de 
nullité,  comme  contraire  A l’acte 
du  parlement  qui  déclarait  que  les 
princes  do  la  famille  royale  ne 
pouvaient  se  marier  avant  l’âge 
de  25  ans,  sans  lu  permission  du 
roi,  cl  après  cet  âge,  dans  le  cas 
de  refus  du  souverain,  sans  le 
consentement  des  deux  chambres. 
On  apprit  de  plus,  que  les  affaires 
particulières  du  prince  s’étaient 
considérablement  dérangées  pen- 
dant les  années  écoulées  depuis 
l’époque  de  sa  majorité,  le  12 
août  iy85,  jusqu’en  iç8ti.  Traité, 
il  est  vrai,  avec  une  grande  par- 
cimonie, lors  de  son  premier  é- 
tabiissement,  le  roi,  malgré  les 
représentations  de  Fox  , alors 
ministre  secret  ûre  d’état,  n’avait 
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demandé  pour  son  Dis  qu’un  re- 
venu unuuel  de  5o,ooo  liv.  sterl. 
que  le  parlements’ompressa  d’ac- 
corder, tandis  que  sous  les  régnes 
précédons  plusieurs  princes  de 
Galles  avaient  joui  du  double  de 
cette  somme.  Des  dettes  montant 
à près  de  3oo,ooo  livres  sterling 
furent  bientôt  contractées,  et  le 
prince  se  vit  obligé  pour  y satis- 
faire d'avoir  recours  au  roi.  Mais 
jamais  demande  ne  fut  faite  en 
un  tempsmoins  opportun  et  ne  fut 
moins  favorablement  accueillie. 
Après  avoir,  pour  la  forme,  fait 
examiner  les  affaires  de  son  fils, 
le  roi  refusa  de  venir  à son  se- 
cours. Le  prince  prit  alors  la  ré- 
solution courageuse  de  borner 
toutes  ses  dépenses  au  plus  strict 
nécessaire,  de  vendre  à l’enchère 
ses  chevaux,  ses  équipages,  son 
riche  inobtiier,  et  de  consacrer 
tous  les  ans  40,000  liv.  st.  à l’ex- 
tinction de  ses  dettes.  Il  persé- 
véra pendant;)  mois  dans  ce  plan 
de  réforme;  mais  l’insuffisance  de 
ses  revenus  après  les  rigoureuses 
privations  qu’il  s’était  imposées, 
et  les  avis  de  ses  conseillers,  le 
portèrent  enfin  ù s’adresser  dircc- 
lementau  parlement.  L'alderman 
Neuham  porta  la  parole  à la  cham- 
bre des  communes  : une  motion 
fut  fuite,  le  ao  avril  1787,  sur  la 
situation  des  affaires  du  prince  de 
Galles,  et  vivement  débattue; 
mais  cette  motion  fut  ensuite  re- 
tirée après  une  entrevue  de  Pilt 
uvec  le  prince.  Le  roi  voyant  le 
mauvais  effet  que  produisaient 
ces  débats  et  la  publicité  donnée 
au  dérangement  des  affaires  et 
aux  besoins  réels  de  l’héritier  du 
trône,  annonça  pur  un  message 
uu  parlement  qu’il  allouait  à son 


fils  une  augmentation  de  revenu 
annuel  de  10,000  liv.  st.  pris  sur 
so  propre  liste  civile;  et  la  cham- 
bre des  communes  vota  à sou 
tour  une  adresse  à sa  majesté,  la 
suppliant  d’acrordcrcn  antre  une 
somme  de  itio,ooo  liv.  st.  pour 
l’extinction  des  dettes  du  prince, 
la  chambre  se  chargeant  des  voies 
et  moyens  pour  la  fournir.  Vers 
la  fin  de  1 78S,  les  premiers  symp- 
tômes de  l'aliénation  mentale  de 
Georges  111  forcèrent  les  minis- 
tres de  s’occuper  d'une  régence. 
Pitt,  toujours  opposé  au  prince 
de  Galles,  trouva  dans  la  majorité 
dévouée  de  la  chambre  des  com- 
munes, l’appui  nécessaire  pour 
faire  exclure  de  la  régence  l’héri- 
tier du  trône,  malgré  les  efforts  de 
Fox  et  de  l’opposition.  Le  mise  ré- 
tablit assez  promptement  de  cette 
première  atteinte  et  reprit  les  rê- 
nes du  gouvernement.  On  s’occu- 
pa bientôt  avec  une  nouvel  le  insis- 
tance du  projetde  faire  contracter 
uu  prince  de  Galles  une  union  a- 
votiéepar  les  lois.  Il  avait  jusque- 
là  résisté  d toutes  les  propositions 
de  mariage  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes, et  ne  céda  eufin  qu'avec  une 
répugnance  marquée  à des  raison* 
d’élut  et  aux  ordres  du  roi  sou 
père, qui  promit,  en  laveur  de  suit 
obéissance,  de  faire  non-seule- 
ment acquitter  toutes  ses  dettes 
qui  se  montaient  de  nouveau  ù 
lies  sommes  considérables,  mais 
de  lui  faire  de  plus  assurer  pour 
l’avenir  une  forte  augmentation 
de  revenus.  Le  mariage  du  prin- 
ce de  Galles  avec  sa  parente,  la 
princesse  Caroline  Amélie  Élisa- 
beth, seconde  fille  du  duc  de 
Brunswick,  fut  célébré  le  8 avril 
1790.  Cette  union  formée  sous 
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de  tristes  auspices,  ne  tarda  pas 
à devenir  un  sujet  de  troubles  et 
de  division  dans  la  famille  roya- 
le; les  vues  politiques  qui  l'a- 
vaient fait  conclure  ne  furent 
nullement  remplies;  le  seul  fruit 
de  ce  mariage,  la  princesse  Char- 
lotte (tt oy.  ce  nom),  péril  mal- 
heureusement en  couche  avec 
son  enfant.  Pendant  la  guerre 
que  l’Angleterre  faisait  à la  Fran- 
ce, le  priuee  de  Galles,  qui  n’a- 
vait dans  l'armée  que  le  grade  de 
colonel  de  dragons,  sollicita  plu- 
sieurs fois  un  rang  plus  élevé,  et 
un  commandement.  Son  frère,  le 
duc  d’York,  avait  déjà  comman- 
dé en  chef,  et  se  trouvait  alors  à 
la  tête  du  département  de  la  guer- 
re; ses  autres  frères  avaient  le 
le  grade  de  généraux  : mais  le  roi 
Georges  111  Gl  signifier  au  prin- 
ce de  Galles,  par  l'entremise  de 
Al.  Addington,  ministre  secré- 
taire d’état,  que  l’opinion  de  sa 
majesté  étant  Gxée , elle  désirait 
qu'il  ne  lui  fût  plus  parlé  à ce  su- 
jet. Le  prince  ayant  cru  devoir 
insister,  adressa  une  lettre  au  roi, 
qui  fut  publiée  dans  tous  les  jour- 
naux , et  dans  laquelle,  après  a- 
voir  tracé  le  tableau  alarmant  de 
la  situation  de  la  Grande-Breta- 
gne, menacée  par  Napoléon  d’u- 
ne invasion,  il  déclarait  que  pour 
ne  pas  perdre  l’estime  du  peuple 
et  de  l'armée , il  persistait  dans 
sa  demande.  Le  roi  lui  répondit, 
le  7 août  i8o5  : « Mon  cher  fils, 

• quoique  j’applaudisse  à votre 

• r.éle  été  votre  courage  , quali- 
fiés qui,  ;\  ce  que  je  pense,  lie 

• manquent  à aucun  membre  de 

• ma  famille;  considérant  cepen- 
. (tant  mes  déclarations  réitérées, 

• relativement  ù vos  réclamation» 
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• antérieures  sur  le  même  objet , 

• je  m’étais  flatté  que  je  n’en  en- 
tendrais plus  parler.  Si  l’iinpla- 
» cable  ennemi  pousse  ses  succès 

• jusqu’à  débarquer,  vous  mire» 

• une  occasion  de  montrer  votre 

• zèle  à la  tête  de  votre  régiment. 

• Dans  une  pareille  circonstance 
■ il  sera  du  devoir  de  chacun  de 

• marcher  en  avant,  et  je  pense 

• que  les  miens  donneront  l'exetn- 

• ple,  etc.  • Lne  longue  corres- 
pondance s’établit  ensuite  à ce 
sujet,  entre  le  prince  de  Galles, 
le  duc  d’York,el  le  roi  lui-même; 
mais  ce  dernier  resta  inflexible. 
Vers  la  fin  de  l’année  1810,  la  ma- 
ladie du  roi  s’elant  déclarée  de 
nouveau,  et  l’adversaire  du  prin- 
ce, Pitt,  étant  mort,  la  régen- 
ce de  l’empire  britannique  fut  dé- 
férée sans  opposition  au  prince 
de  Galles,  avec  quelques  restric- 
tions pour  l’exercice  de  l’autorité 
royale.  Le  bill  du  parlement  por- 
tait qu’il  11e  pourrait  élever  au- 
cun individu  à la  dignité  de  pair 
du  royaume , excepté  pour  des 
services  éroinens;  qu’il  ne  pour- 
raitdonneraucuneplaceà  vie, etc. 
La  loi  de  la  régence  ne  fut  d'a- 
bord décrétée  que  pour  un  an,  et 
il  fut  stipulé  que  si  la  santé  du 
roi  ne  se  rétablissait  point  avant 
cette  époque, le  régententreruit  en 
plein  exercice  de  l'autorité  roya- 
le. Le  prince  de  Galle’s  prêta  ser- 
ment en  qualité  de  régent,  le  6 
février  18 11,  et  la  maladie  du  roi 
ayant  bientût  été  reconnue  incu- 
rable, il  conserva  la  régence  jus- 
qu’à la  mort  du  roi  son  père.  On 
crut,  pendant  quelque  temps,  que 
ce  grand  changement  dans  l’exis- 
tence du  prince,  qui  se  trouvait 
enfin,  au  gré  de  ses  ardens  désirs, 
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investi  du  pouvoir  suprême , en 
amènerait  dans  te  ministère , et 
dans  quel(|iies  mesure»  du  gou- 
vernement. Le  peuple,  qui  avait 
conçu  de  hautes  espérances  i cet 
égard,  les  vit  complètement  dé- 
çues. Après  une  entrevue  avec  le 
comte  de  Liverpnol  et  lurd  Lasl- 
lereagh  , le  légent  fut  convaincu 
que  les  intérêts  de  celte  couron- 
ne, dont  il  ne  pouvait  manquer 
de  ceindre  bientôt  sa  tête,  de  v nient 
rester  toujours  confiés  à des  hom- 
ine<  aussi  dévoués.  La  prérogati- 
ve royale  ne  pouvait  que  s'ac- 
croître par  les  soins  des  habiles 
conseillers  du  cabinet  secret  de 
Georgrs  III  , et  par  les  collè- 
gues ministériels  qu'ils  vou- 
draient bien  s'adjoindre.  Les  an- 
ciens ainis  du  prinee  de  Galles  ne 
devinrent  donc  point  les  minis- 
tres du  régent,  ni  du  roi  Geor- 
ges IV.  La  guerre  contre  la  Fran- 
ce fut  continuée  avec  acharne- 
ment , et  son  issue  dut  salis- 
tisfuire,  pour  quelque  temps  au 
moins,  à l'ambition  la  plus  exal- 
tée. Le  prince,  qui  n'avait  pu  ob- 
tenirde  sun  père,  ni  un  comman- 
dement ni  le  grade  de  général  des 
armées  anglaises,  fut  nommé  feld- 
maréchal  des  armées  autrichien- 
nes et  russes,  par  les  empereurs 
François  et  Alexandre.  Il  se  revê- 
tit tour-à-tour  de  leurs  uniformes 
et  se  couvrit  de  tous  leurs  cor- 
dons, en  juin  1814,  lorsque  ces 
souverains,  ainsi  que  le  roi  de 
Prusse,  vinrent  visiter  l'Angle- 
terre. Le  prince  Ot  en  celte  cir- 
constance les  honneurs  de  sun 
pays,  avec  une  recherche  et  une 
magnificence  inconnues  jusqu'à 
lui.  La  maison  de  Bourbon  venait 
d'être  rétablie  sur  le  trône  de 
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France,  par  les  efforts  réunis  des 
armées  combinées  de  l’Europe; 
mais  l’Angleterre  en  eut,  à elle 
seule,  presque  toute  la  gloire,  S. 
Al.  le  roi  Louis  XVIII  ayant  dé- 
claré 1 qu'après  Dieu  c’était  au 

• prince -régent  qu’il  devait  sa 

• couronne.»  Lors  du  retour  de 
Napoléon  de  Pile  d’EIbc.  la  lutte 
recommença,  il  est  vrai,  mais  ne 
dura  que  peu  de  mois.  Lu  bataille 
de  Waterloo  y mit  un  terme;  ce- 
lui qui  avait  été  le  dominateur  de 
la  France,  et  d'uoc  grande  partie 
de  l'Europe,  demanda , comme 
Thémislocle  au  grand  roi  de  Per- 
se, de  s'asseoir  au  foyer  du  prin- 
ce dont  il  avait  combattu  si  long- 
temps les  armées,  et  crut  devoir 
se  confier  au  plus  constant  et  au 
plus  généreux  de  ses  ennemis.  Mais 
ie  temps  des  héros  de  Plutarque 
était  passé , et  l’on  vit  que  les 
mœurs  anglaises  différaient  deccl- 
les  de  l’antiquité,  pour  le  moins, 
autant  que  les  époques.  Napoléon 
qui , eu  donnant  plutôt  la  liberté 
à la  France,  aurait  sans  doute 
aussi  conservé  la  sienne,  fut  re- 
légué au-delà  des  mers,  où,  nou- 
veau Prométhée,  il  périt  lente- 
ment enchaîné  sur  un  rocher,  et 
le  léopard  anglais  ne  se  montra 
pas  moins  acharné  sur  sa  proie 
que  ie  vautour  de  la  fable.  Le 
prince-régent  n’a  point  accédé  en 
personne  à la  sainte-alliance  qui 
lui  fut  depuis  proposée,  la  consti- 
tution anglaise  s’opposant  à un  pa- 
reil traité;  mais  il  a fait  connaître 
ses  motifs  par  une  lettre  adressée, 
le  6 octobre  18 15,  à l’empereur 
de  Russie,  et  par  laquelle  il  assure 
qu'il  adhère  aux  principes  émis 
dans  le  pacte  monarchique.  L'An- 
gleterre a fait,  pendant  la  régence 
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de  ce  prince,  d'importantes  ac- 
quisition!, au  dehors.  A la  con- 
quête de  la  riche  colonie  batave 
du  cap  de  lionne-  Espérance,  lu- 
rent bientôt  jointes  les  possessions 
hollandaises  des  côtes  de  Leylan. 
L'ile  entière  a été  depuis  soumi- 
se aux  armes  britanniques,  après 
le  massacre  d’on  nombre  consi- 
dérable de  ses  habitans,  la  prise 
de  Candie  sa  capitale,  et  la  saisie 
du  malheureux  prince  qui  y ré- 
gunil,  envoyé  dans  une  dure  cap- 
tivité sur  le  continent  indien,  où 
il  doit  Cuir  ses  jours.  Les  sanglan- 
tes défaites  de  plusieurs  princes 
indiens,  et  surtout  celles  d’Hol- 
kar  , peishwa  ou  chef  maltrai- 
te qui,  en  voulant  secouer  le 
joug  anglais,  ne  firent  que  l'ap- 
pesantir, ont  encore  ajouté  de 
vastes  contrées  aux  immenses 
possessions  britanniques  de  l’In- 
dostan.  L'importante  place  de 
Corfou , et  les  belles  îles  Ionien- 
nes, se  trouvent  aussi  maintenant 
soumises  à une  domination  qu’el- 
les supportent  impatiemment; 
mais  leur  possession,  ainsi  que 
celle  de  Malte,  assure  pour  le 
moment  à l’Angleterre  cette  su- 
prématie dans  la  mer  Méditerra- 
née qu’elle  ambitionne  sur  toutes 
les  mers  du  globe.  Ces  éclatantes 
conquêtes,  bien  propres  à éblouir 
les  yeux  du  vulgaire,  et  si  haute- 
ment vantées  dans  les  discours 
d’apparat  des  séances  parlemen- 
taires; la  splendeur  de  la  cour  du 
prince, qui  surpassait  toutee qu’on 
avait  vu  jusqu’alors;  le  faste  asia- 
tique de  Brighton,  séjour  favori, 
où  s'élevaient  chaque  jour  de 
nouveaux  et  somptueux  palais  : 
tout  ce  brillant  extérieur  n’em- 
pèchait  point  le  peuple  anglais 


d’éprouver  à l’intérieur  un  ma- 
laise, une  misère  même  et  un 
mécontentement  qui  se  manifes- 
tèrent par  des  commotions  vio- 
lentes. Pour  les  réprimer  il  iallut 
avoir  recours  i la  force  armée, 
remplir  les  prisons  et  dresser  le» 
échafauds.  Le  peuple,  qui  d’a- 
bord s’était  réuni  *s>ez  paisible- 
ment à Manchester,  pour  rédiger 
une  pétition  au  parlement,  fut 
sabré  et  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux de  la  cavalerie.  On  s’eu 
plaignit  avec  amertume,  et  des  a- 
dresses  de  toutes  les  parties  du 
royaume  vinrent  charger  inutile- 
ment les  tables  des  deux  cham- 
bres. Les  ministres,  bravaut  l’o- 
pinion publique,  n’y  répondirent 
qu’en  votant  des  remercîmensatix 
exécuteurs  de  leurs  ordres  san- 
guinaires. Des  troubles  éclatèrent 
dans  plusieurs  contrées  du  royau- 
me. Londres  même  devint  le  théâ- 
tre de  inouvemens  séditieux,  plu» 
alannans  encore;  les  réunions  po- 
pulaires de  Spafields  se  portèrent 
à de  coupables  excès  , qu'il  fallut 
étouffer  dans  le  sang.  Lue  cons- 
piration contre  les  ministres  fut 
ensuite  découverte;  le  lieutenant 
de  la  marine , Thistlewood , et 
quelques  autres  conjurés  obscurs, 
furent  exécutés.  Le  prince-régeut 
se  rendant  à Westminster,  pour 
l’ouverture  du  parlement,  le  28 
janvier  181  -,  fut  assailli  par  des 
furieux,  et  un  coup  de  fusil  à 
vent  brisa  les  glaces  de  sa  voitu- 
re. L’Irlande  11’a  presque  point 
cessé,  pendant  toute  celte  épo- 
que, d’offrir  des  scènes  de  brigan- 
dages , de  meurtres  ou  de  révol- 
tes ouvertes.  Les  supplices  vuine- 
tnent  prodigués  depuis  plusieurs 
années  n'y  inspircntquepeu  d’ef- 
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froi,  et  la  misère  fait  braver  les 
baïonnettes,  comme  la  haine  et 
la  vengeance  font  affronter  les  gi- 
bets. Le  roi  Georges  III  ayant  en- 
fin terminé  sa  longue  carrière,  le 
•ay  janvier  ifiao,  le  prince  de 
Galles  fut  proclamé  roi  le  même 
jour.  Son  couronnement  eut  lieu 
avec  la  plus  grande  pompe.  Mais 
dès  les  premiers  jours  du  nou- 
veau règne,  le  scandaleux  p?ocès 
de  la  malheureuse  reine  Caroline 
( eoy.  ce  nom  ) vint  troubler  les 
fêtes  et  réjouissances.  Depuis 
long-temps  les  peuples  des  trois 
Royaumes  avaient  jugé  cette  prin- 
cesse digue  d'un  meilleur  sort. 
La  mort,  une  mort  inattendue 
et  cruelle,  ne  satisfit  point  ses  eu- 
tiemis,  et  ses  restes  inanimés  fu- 
rent exposés  à de  nouveaux  ou- 
trages. Ses  funérailles,  dépouil- 
lées de  toute  pompe  extérieure, 
et  qu'on  avait  voulu  , pour  ainsi 
dire,  escamoter  au  public,  ne  fu- 
rent honorées  que  par  les  regrets 
et  les  larmes  du  peuple.  Il  fallut 
le  disperser  à coups  de  baïonnet- 
tes, ce  peuple  qui  s’obstinait  à 
suivre  le  cercueil.  Il  réussit  ce- 
pendant à faire  passer  le  convoi 
à travers  lu  cité  de  Londres  : mais 
deux  hommes  furent  tués,  en  ce 
jour  de  deuil  ; raldcrman  Waith- 
inan,  schèrif  de  la  ville,  fut  me- 
nacé de  mort  par  les  soldats;  et 
un  illustre  général  (sir  Robert 
Wilson),  pour  s’être  montré  en 
cette  triste  circonstance  tel  qu’il 
avait  été  toute  sa  vie,  sensible  et 
généreux,  fut  puni  pir  une  or- 
donnance ministérielle,  toute 
nouvelle  dans  les  fastes  judiciai- 
res de  la  Grande-Bretagne,  et 
privé  de  -on  modique  traitement, 
seul  prix  de  ses  longs  services. 
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Mais  il  serait  peut-être  témérai- 
re de  chercher  à suuiever  déjà  le 
voile  qui  couvre  ces  récutis  èvé- 
nemetts.  L histoire  l’arrachera 
sans  doute  un  jour.  Le  roi  était 
alors  abseut  de  Loudrcs,  mais  scs 
ministres  étaient  présens.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
Irlande,  que  S.  M apprit  la  mort 
de  sonépouse.  C'est  aussi  pendant 
un  voyage. et  peu  aprèsson  arrivée 
eu  Ecosse,  que  le  roi  vient  d’ap- 
prendre la  mort  tragique  de  l'un 
des  persécuteurs  les  plus  achar- 
nés de  la  reine,  de  lord  Castle- 
reagh,  devenu,  depuis  quelques 
uunées,  marquis  de  Londonder- 
ry.  Ce  ministre,  comme  on  sait, 
mit  lui-même  un  terme  à son  exis- 
tence, en  se  coupant  la  gorge.  Il 
a fallu  de  fortes  raisons , sans 
doute,  pour  porter  à un  tel  acte 
«le  désespoir,  cet  homme  au  cœur 
d’airain,  qui,  depuis  14  ans,  a été 
le  conseiller  du  toutes  les  mesu- 
res rigoureuses,  l’Ame  île  tous  les 
cabinets,  le  moteur  de  tous  les 
congrès,  et,  pour  ainsi  dire,  le  roi 
des  rois.  Mais  son  crédit  avait 
baissé  an  dedans  comme  au  de- 
hors. Pendant  les  dernières  an- 
nées de  son  administration  , la 
GranJe-Brctagne  était  descendue 
du  premier  rang  des  puissances 
de  l’Europe,  et  n’exerfait  plus 
qu’une  influence  secondaire.  Lu 
succession  de  Napoléon  ne  lui  fut 
point  dévolue  , comme  il  l’avait 
espéré,  lin  pouvoir  prépondérant 
dominateur  existe  toujours  : le 
continent  européen  éprouve  bien 
qu’il  n u pas  été  détruit , il  n’;t  été 
que  déplacé. Le  colosse  n'est  plus 
au  Midi,  il  est  ,111  Nord  : mais  c’est 
toujours  un  colosse  , et  l’Angle- 
terre qui  u aidé  à l'élevcr.  parait 
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asseï  petite  A ses  pieds.  Peut-être 
y avait-il  pour  elle  un  plus  vaste, 
un  plus  glorieux  système  à adop- 
ter. L’administration  d'un  pays 
qui  se  vante  d’être  libre  et  d’a- 
voir un  gouvernement  constitu- 
tionnel, a sans  cesse  cherché  à 
réprimer  l’élan  de  tous  les  peu- 
ples vers  la  liberté,  et  a constam- 
ment appuyé  de  tous  ses  moyens 
les  gouverneinens  absolus.  C’est 
ainsi  qu’après  avoir  violé  envers 
Gènes  les  promesses  les  plus  so- 
lennelles, et  livré  cette  ancienne 
république  à un  roi , on  entendit 
lord  Castlereagh  déclarer  en 
plein  congrès , avec  cette  iro- 
nie glaciale  qui  lui  était  fami- 
lière , « que  la  liberté  était , il 
> est  vrai,  d’un  ancien  usage  en 
«Angleterre,  mais  qu’elle  ne  con- 
» venait  point  aux  autres  pays.» 
Et  celte  réponse  cruelle  fut  a- 
dessce  à des  députés  de  divers  é- 
tats,  jadis  libres  et  indépeudans, 
qui  venaient  solliciter  quelques 
garanties  pour  leur  existence  A 
venir.  On  peut  sans  doute  acqué- 
rir ainsi  des  droits  A la  reconnais- 
sance de  certains  princes;  mais 
ce  qu’on  a acquis  en  réalité , et 
les  cris  qui  s’élèvent  de  toutes 
parts  sur  le  continent  le  prouvent, 
c’est  la  haine  des  peuples.  Il  est 
permis  de  croire  qu’une  conduite 
toute  contraire  eût  été  à la  fois,  et 
plus  généreuse  et  plus  politique. 
En  protégeant  les  faibles  contre 
les  envahisseurs  puissans,  en  sou- 
tenant partout  les  gouverneiuens 
représentatifs  et  les  principes 
constitutionnels,  en  se  plaçant 
enfin  à la  tète  de  la  civilisation 
européenne,  ut  en  gardant  sur- 
tout religieusement  la  foi  promi- 
se, la  Grande-Bretagne  pouvait 
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aspirer  au  rôle  le  plus  glorieux; 
elle  pouvait  aider  à établir  sur 
des  bases  bien  plus  solides  que 
celles  de  la  sainte-alliance,  la  paix 
et  le  repos  du  monde,  devenir 
l’arbitre  des  destinées  des  peu- 
ples et  la  bienfaitrice  de  l’huma- 
nité. Jamais  le  cri  du  sang  des 
Irlandais,  des  Italiens,  des  Grecs 
et  de  tant  d’autres  illustres  vic- 
time!, ne  viendrait  alors  trou- 
bler son  propre  repos  et  son  bon- 
heur. 

GEORGIADÉS  (Ahastask),  né 
à Philippopolis  en  Macédoine.  Il 
termina  ses  humanités  à Bucha- 
rest  en  Valachie  sous  la  direction 
du  célèbre  professeur  Lampros 
l’hotiadés.  De  U il  se  rendit  en 
Allemagne,  où  il  étudia  les  scien- 
ces médicales  avec  un  grand  suc- 
cès. Il  publia  à Léipsick  un  ou- 
vrage de  médecine  sous  le  titre 
A' Antipanacée.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  grecancieu  et  en  latin,  lui  va- 
lut en  Allemagne  une  réputation 
distinguée.  A traduisit  de  l’alle- 
mand en  g-ec  moderne,  un  ex- 
cellent ouvrage  intitulé  Anthropo- 
logie,  qu’il  fit  également  impri- 
mer A Léipsick.  II  vint  ensuite  A 
Paris,  où  il  publia  un  ouvrage 
très-savant  sur  ta  prononciation 
du  grec  ancien,  accompagnèd’une 
traduction  latine.  Il  retourna  & 
Bucharest,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  ville.  M.  Georgiadés 
est  aussi  connu  par  quelques  poé- 
sies. Ileslauteurd’unpetit  poème 
Sur  la  fête  de  la  grande-duchesse 
de  Saxe-W eimar , soeur  de  l’em- 
pereur Alexandre.  Ce  poème  pa- 
rut A lèna,  avec  une  traduction 
française.  On  ne  sait  quelle  est  la 
destinée  actuelle  de  ce  savant, 
depuis  le  courageux  réveil  de  sa 
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malheureuse  pairie.  Sans  doute 
il  uura  grossi  le  nombre  des  vie* 
limes  de  la  Grèce  : et  pourquoi 
les  Turcs  seraient-ils  plus  com- 
patissons envers  ceux  qu'ils  trai- 
tent d'esclaves  révoltés,  que  tous 
les  peuples  chrétiens  envers  lesfrè- 
res  que  I évangile  leur  a donnés  ? 

GERA.UU  ( Ferdikahd,  bseoü 
de),  né  en  1770,0  occupé  pen- 
dant quelque  temps  la  renommée, 
moins  encore  par  ses  écrits  que 
par  ses  aven  tu  res  extraordinaires. 
Le  lieu  de  su  naissance,  et  ses  an- 
técédens  jusqu'en  iNoli,  sont  in- 
connus. Issu,  disait-il,  d'une  fa- 
mille célèbre  dans  les  fastes  de 
la  Hongrie,  portant  la  clef  de 
chambellan  de  l’empereur  d'Au- 
triche, il  avait  épousé  une  damev 
d'une  nai-sanre  illustre  dans  ce 
pays,  et  commandait  un  corps 
franc  autrichien  pendant  la  guer- 
re contre  la  France  en  i8o5  et 
1806.  Après  la  paix  de  Tilsitl,  il 
se  rendit  en  Espagne,  et  oiTrilses 
services  la  seule  puissance  qui 
à cette  époque  résistait  encore  â 
la  France.  Ses  offres  furent  ac- 
ceptées; mais  les  troupes  espa- 
gnoles battues  en  tant  de  rencon- 
tres et  réduites  à la  défensive,  é- 
taieut  presque  toutes  réunies  dans 
Pile  de  Léon,  et  le  baron  de  Ge- 
ramb  ne  trouva  pas  l’occasion 
qu’il  cherchait  si  avidement  de 
se  distinguer  pur  de  beaux  faits 
d’armes.  Ajant  obtenu  un  congé 
de  la  régence  espagnole,  il  se 
rendit  en  Angleterre  pour  y sol- 
liciter du  gouvernement  les  se- 
cours nécessaires  À l’organisation 
de  nouvelles  légions  destinées  à 
combattre  les  Français,  et  qui  de- 
vaient être  principalement  com- 
posées de  soldats  autrichiens, 
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qu'on  licenciait  alors  en  grand 
nombre.  Il  espérait,  à la  tête  de 
ces  troupes,  repasser  en  Espagne 
et  rétablir  les  affaires  de  la  Pé- 
ninsule. Mais  les  siennes  se  dé- 
rangèrent pendant  son  séjour 
prolongé  à Londres,  et  il  fut  vive 
meut  poursuivi  par  ses  créan 
ciers.  Décidé  à ne  pas  se  laisser 
traîner  en  prison,  il  s'enferma 
dans  la  maison  de  campagne  d'un 
de  ses  amis,  arbora  sur  le  toit  un 
drapeau  portant  l’attcienne  et  fa- 
meuse devise  anglaise,  My  bouse 
is  my  c asile  (ma  maison  est  inu 
citadelle),  et  y soutint  pendant 
plus  île  i5  jours  un  siège  en  for- 
me contre  tous  les  schériffs  et 
constables  du  pays.  Les  curieux 
accouraient  en  foule,  et  l’on  ap- 
plaudissait à l’énergie  avec  la- 
quelle cct  étranger  exécutait  sa 
bizarre  résolution.  Mais  il  trouva 
bientôt  dans  les  ministres  anglais 
des  ennemis  plus  dangereux 
que  scs  créanciers.  L' alien-bill 
(loi  contre  les  étrangers)  lui  fut 
appliqué;  et  malgré  une  protes- 
tation pleine  de  noblesse  et  de 
force,  dans  laquelle  il  détaillait 
tousses  malheurs,  déclarant  qu’il 
avait  sacriGé  sa  fortune  entière 
pour  combattre  les  Français,  et 
qu’il  ne  lui  restait  plus  au  mon- 
de que  son  uniforme  et  son  sabre, 
le  baron  de  Geramb  fut  déporté 
d’Angleterre  et  jeté  sur  les  côtes 
de  Danemark.  Il  ne  trouva  qu'un 
asile  momentané  dans  ce  pays. 
Les  poursuites  du  plus  redoulalde 
des  adversaires  l’y  atteignirent. 
Réclamé  par  Napoléon  au  mo- 
ment où  il  lui  dédiait  un  de  ses 
ouvrages,  il  fut  livré,  enfermé 
au  château  de  Vinccnnee  en  fé- 
vrier 1813,  et  ne  sortit  d’une  ri- 
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goitreuse  captivité  que  lors  de 
l’entrée  des  étrangers  à Paris. 
L'empereur  d'Autriche  vit  alors 
le  baron  de  Geramb  et  lui  fit  quel- 
que accueil.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  les  en  virons  de  Lyon,  cl  finit, 
en  181U,  par  s'ensevelir  dans  un 
des  nouveaux  couvons  rétablis  en 
France.  Après  i5  mois  de  novi- 
ciat, il  fil  ses  vœux,  et  lut  reçu  au 
nombre  des  pères  de  la  Trap- 
pe réunis  dans  le  monastère  dit 
Porl-du-salut  près  de  Laval.  « Le 
«baron  de  Geramb.  dirent  les 
«joiirnauxdu  temps,  est  un  Irès- 

• bcl  homme,  âgé  de  45  ans  envi- 

• ron,  qui  a reçu  une  éduca- 

• lion  distinguée,  et  qui  parle  fa- 
«ciloment  presque  louteslcslan- 

• guos  de  l’Europe.  Il  lait  déjàl’é- 
«dification  de  toute  la  cntnmu- 
«nauté  par  son  zèle  et  sa  pieté.  » 
Les  principaux  écrits  qu'il  a pu- 
bliés sont  : Lettre  au  comte  de 
Moira,  gouverneur  de  Cl nde,sur  les 
Espagnols  et  sur  Cadis,  et  Lettre 
à Sophie,  Londres,  1810,  et  Pa- 
ris 1814.  Ges  ouvrages  portent 
l’empreinte  d’un  caractère  éner- 
gique et  d’une  âme  sensible.  Il  y 
règne  quelque  exaltation,  mais 
l’auteur  nvait  à tracer  de  terri- 
bles* tableaux  des  misères  humai- 
nes, et  il  le  fait  d’une  manière  à 
la  fois  forte  et  touchante.  La  pu- 
reté et  l’élégance  soutenue  du 
style  font  aussi  honneur  au  talent 
de  l’écrivain. 

CKHAMMJ  (Josepb-Mabie.  ba- 
box  de),  né  à Lyon,  vers  iyço. 
est  fils  d’un  architecte  de  cette 
ville.  Lié  d'amitié  avec  l’un  des 
hommes  le-  plus  honorables  de 
la  révolution,  Cntnillc  Jourdan  , 
sa  fortune  politique  commença, 
en  quelque  sorte,  avec  celle  de  ce 


digne  citoyen.  Il  l'accompagna  à 
Paris  en  IÇ97,  et  passa  dès -lors 
pour  partager  ses  opinions  et  ses 
travaux.  Au  18  fructidor  an  5(4 
septembre  i-gy).  SI.  de  Gerando 
accompagna  son  ami  en  Allema- 
gne. Eloigné  de  sa  patrie,  il  com- 
posa sur  l’Art  de  penser,  un  mé- 
moire que  l'institut  national  de 
France  jugea  digne  Je  son  pre- 
mier prix,  et  cet  ou»  rage  lui  don- 
na un  rang  distingué  parmi  nus 
idéologues  les  plus  célèbres.  M. 
du  Gerando  se  livra  tout  entier 
à la  philosophie;  et  quand  M.  de 
Champngny  fui  nommé  minis- 
tre de  l’intérieur,  il  attacha  M. 
de  Gerando  ù son  administra- 
tion, en  qualité  de  secrétaire-gé- 
néral, fonctions  que  ce  dernier 
a remplies  avec  autant  d’habileté 
que  de  probité.  Nommé  bientôt 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d’état.  M.  de  Gerando  fit  partie 
de  la  commission  de  gouverne- 
ment envoyée  à Home;  devenu 
conseiller-d’état,  il  fut  attaché  ù 
la  section  de  l'intérieur,  le  18  fé- 
vrier 1811.  Il  obtint  succcsive- 
inent  le  litre  de  baron  de  l'empi- 
re, et  In  croix  d'officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur;  depuis  il  a été 
nommé  commandeur  de  celle  lé- 
gion. Lors  de  la  première  restau- 
ration, en  1814,  AL  de  Gerando 
fut  conservé  dans  scs  fonctions 
de  consciller-d’t-lal;  et  Napoléon, 
ù son  retour  de  l ile  d'Elbe,  eu 
mars  181 5,  le  maintint  parmi  tes 
membres  du  conseil-d'elal,  qu’il 
recomposa  néanmoins  après  la  se- 
conde restauration.  Comme  M. 
de  Gerundo  n'avait  point  signé,  le 
a5  mars  l8i5,  la  délibération  du 
Conseil-d’élat , il  fut  employé  en 
service  ordinaire,  section  de  l'in— 
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lérieur,  où  il  siège  encore  aujour- 
d'hui. C’est  un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  avantageusement  con- 
couru à l'introduction  do  toutes 
les  decouvertes  utiles,  et  notam- 
ment  à la  propagation  de  l’ensei- 
gnement mutuel.  Son  nom,  ù cet 
égard,  est  inséparable  de  ceux  de 
MM.  de  La  Borde,  de  Lastevrie 
et  de  La  Rochefoucauld,  et  ses  lu- 
mières son  fort  utiles  à la  société 
d’instruction  élémentaire,  dont  il 
est  secrétaire-général.  La  plupart 
des  institutions  de  bienfaisance, 
entre  autres  celle  des  Sourds- 
Muets,  le  comptent  aussi,  arec  un 
juste  sentiment  de  gratitude,  nu 
nombre  de  leurs  administrateurs. 
Membre  de  l’institut,  académie 
des  inscriptions;  membre  de  la 
société  pour  l’encouragement  de 
l'industrie  nationale , et  d'un 
grand  nombre  de  sociétés  savan- 
tes , nationales  et  étrangères , il 
consacre  à la  littérature  les  mo- 
mens  que  lui  laissent  scs  fonc- 
tions publiques.  On  lui  doit  : t° 
Des  signes  et  de  l’art  de  /enter, 
tonsidérés  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels. 4 vol.  in-8",  1800;  a*  Con- 
sidérations sur  diverses  méthodes  à 
suivre  dans  l’ observation  des  peu- 
ples sauvages,  in-4*.  1801;  3 'Vie 
du  général  Caffarelli  -Dufalga  ; 4° 
De  la  génération  des  connaissances 
humaines,  in-8",  180a;  5“  Histoi- 
re comparée  des  systèmes  de  philo- 
sophie,relativement  aux  principes, 
5 vol.  in -8°,  i8o3;6“  Éloge  de 
Dumarsuis,  1800,  in-8",  ouvrage 
qui  remporta  le  prix  proposé  par 
la  a"  classe  de  l’institut  impé- 
rial de  France;  70  enfin,  un  grand 
nombre  de  Rapports  et  de  Mémoi- 
res intéressuns  , dans  les  recueils 
des  sociétés  dont  ii  est  membre. 
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GÉRARD  (N.),  surnommé  le 
Père  Gérard,  était,  à l’époque  de 
la  convocation  des  étals  - géné- 
raux en  ■ 789 , laboureur  ii  Mont- 
germon  en  Bretagne.  Il  lut  élu  à 
cette  assemblée  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Rennes. 
Cet  estimable  citoyen,  qui  n’a- 
vait reçu  qu’une  éducation  popu- 
laire, ne  fut  point  un  orateur, 
mais  il  possédait  les  qualités  es- 
sentielles à la  etiission  qui  lui  était 
confiée;  et  il  se  fit  remarquer,  par- 
mi tant  d’hommes  illustres  , par 
son  intelligence,  son  bon  sens, 
sa  droiture  et  sa  franchise.  Il  0- 
vait,  sous  ces  différent  rapports, 
acquis  un  sorte  de  célébrité,  lors- 
qu’à la  fin  de  la  session  il  re- 
tourna dans  ses  foyers,  où  il  re- 
prit ses  paisibles  occupations. 
Voici  ses  travaux  législatifs  les 
plus  importans,  de  1789  à 1791. 
Il  demande  la  suppression  des 
droits  de  bétail  dans  la  Bretagne; 
vote  pour  l’abolition  de  toutes  les 
banalités  ; propose  l’augmenta- 
tion du  traitement  des  curés  de 
campagne;  fait  décréter  que  tous 
les  membres  absens,  ou  qui  s'ab- 
senteront, seront  privés  de  leur 
traitement;  enfin  vote  pour  la 
condition  d’une  imposition  de  40 
journées  de  travail  pour  l’admissi- 
bilité à l’électorat.  A la  fin  de  l’an- 
née 1791,  la  société  des  amis  de 
la  constitution,  séante  aux  Jaco- 
bins, ayant  proposé  nn  prix  pour 
l’ouvrage  qui  ferait  le  mieux  con- 
naître au  peuple  et  aux  habitans 
des  campagnes  les  avantages  de 
la  constitution  , Collot  d’Her- 
aois  (voy.  ce  nom)  se  souvint  du 
cultivateur  breton,  et  imagina  de 
lui  prêter,  sous  la  forme  d’entre- 
tiens aTec  d’autres  habitant  de  la 
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campagne,  un  langage  et  des  sen- 
timrns  dignes  de  cet  excellent 
citoyen,  lin  succès  entier  couron- 
na cette  entreprise.  Sur  le  rap- 
port des  commissaires-examina- 
teurs, juges  du  concours.  Ou* 
saulx,  Condorcet,  Grégoire,  Pol- 
verelle , Clavier»;  et  Lanlhenas, 
V Almanach  du  P.  Gérard  rem- 
porta le  prix  proposé,  se  répan- 
dit dans  toute  la  France,  popu- 
larisa les  principes  du  nouvel  or- 
dre de  choses,  et  illustra  le  nom 
d'uncitoyensans  naissance,  mais, 
ce  qui  vaut  mieux,  doué  d’un  es- 
prit juste  et  d'un  cœur  droit. 
Nous  allons  compléter  cet  ar- 
ticle, et  celui  de  Collot-d'Her- 
bois,  par  des  détails  que  rendent 
intéressans  les  noms  diverse- 
ment célèbres  de  ces  deux  person- 
nages. En  parlant  de  V Almanach 
du  P.  Gérard,  les  rapporteurs 
s'expriment  de  cette  manière  : 
• Parmi  les  concurrens,  il  en  est 
ud,  messieurs,  et  c’est  celui  que 
vous  allez  bientôt  couronner;  il 
* en  est  un  qui  a frappé  le  but  avec 
plus  de  précision  que  tous  les  au- 
tres, et  qui  nous  a ravis  par  un 
morceau  vraiment  dramatique. 
Ce  bon,  ce  digne  et  ingénieux 
citoyen,  messieurs,  vous  l’aimez 
tous  ; vous  chérissez  son  zèle,  ses 
talcns  et  son  éloquence,  son  élo- 
quence mâle,  libre  et  toujours 
prête  a défendre  les  droits  de  ses 
semblables.  Sa  présence  dans  cet- 
te séance  solennelle,  et  sa  mo- 
destie, me  défendent  d'en  dire 
davantage.  Pardon  , messieurs  , 
pardon  si  je  diffère  de  le  nom- 
mer; vous  voudriez  l’entendre 
sur-  le  -champ  , et  j’ai  besoin, 
pendant  quelques  minutes  enco- 
re, de  votre  indulgence  et  de  vo- 
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trenttenlion.  pourpayerdu  moins 
un  tribut  d'éloges  à ses  digues  é- 
mules.  qui.  si  nuus  avions  assez 
de  couronnes,  «-il  recevraient  cha- 
cun une.»  Collot-d'Herbois  trace 
ainsi,  dans  son  introduction . le 
portrait  du  citoyen  sur  qui  il  fai- 
sait porter  tout  l'intérêt  de  son 
ouvrage  : « Vous  conuaisssez  tous 
le  P.  Gbbard,  ce  vieillard  vénéra- 
ble, ce  paysan  bas  breton,  député 
é l’assemblée  nationale  en  17K9. 
C’est  un  homme  d’un  bon  sens 
exquis;  il  a la  droiture  de  cœur 
des  anciens  patriarches.  A la  fin 
de  la  session,  il  est  retourné  dans 
ses  foyers,  au  milieu  de  sa  famil- 
le, dans  un  village  du  dépar- 
tement d'ille-ct  - Vilaine.  Vous 
pensez  bien  qu'il  y fut  accueilli 
avec  joie;  chacun  le  bénissait; 
caron  bénit  toujours  ceux  qui  ont 
rempli  loyalement  les  fondions 
qui  leur  ont  été  confiées  par  to 
peuple.  Figurez  - vous  doue  le 
voir,  entouré  de  ses  frères,  de 
ses  amis,  pressé,  caressé,  et  sur- 
tout bien  questionné,  bien  inter- 
rogé. Je  vous  dirai  ce  qu'il  a pu 
leur  répondre.  Peut-être  ne  trou- 
verai-je pas  toujours  ses  naïves 
expressions;  mais,  é coup  sûr, 
vous  reconnaîtrez  continuelle- 
ment les  intentions,  l'esprit  et 
les  principes  de  ce  bon  vieillard. 
J’en  composerai  douze  entre- 
tiens, et  j’espère  que  le  tout 
pourra  former  une  instruction  ou 
almanach,  utile  pour  les  campa- 
gnes. » Collot-d’Herbois,  dont  le 
nom  est  devenu  si  horriblement 
fameux,  terminait  son  ouvrage 
par  ces  principes  de  paix  et  de 
morale,  que  l’illustre  Fénelon 
n’eôt  pas  désavoués:  « Oui,  ce 
sont  les  bonnes  mœurs  qui  doi- 
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vent  affermir  la  constitution.  La 
constitution  a créé  des  places 
dans  le  gouvernement;  les  bon- 
nes mœurs  crééront  des  hommes 
dignes  de  les  occuper.  Ils  en  se- 
ront dignes  ceux  d’entre  vous  qui 
se  seront  bien  acquittés  des  fonc- 
tions que  la  nature  leur  assigne 
dans  chaque  famille;  si  l’enfant 
remplit  scs  devoirs  envers  son 
père,  le  père  envers  son  enfant; 
si  les  hommes  sont  heureux  par 
le  soin  de  leurs  femmes,  et  les 
femmes  par  rattachement  de 
leurs  époux;  si  tous  les  eitojens 
obtiennent  ce  bonheur  par  l'a- 
mitié. En  prononçant  nos  opi- 
nions , respestons  celles  des  au- 
tres. Celui  qui  gêne  la  publica- 
tion des  pensées,  est  un  tyran. 
Fêtons  les  bons  citoyens;  plai- 
gnons les  médians;  honorons  les 
pasteurs  et  les  magistrats  que 
nous  avons  choisi;  respectons  les 
vieillards.  Bientôt  la  nation  doit 
ouvrir  des  écoles  publiques  à vos 
enfans;  assurez  leur  d’abord  un 
moyen  de  subsister  par  le  tra- 
vail; laissez  ensuite  à l'instruc- 
tion, aux  événemens,  et  à leurs 
dispositions  naturelles,  le  déve- 
loppement de  leur  caractère.  Si 
leur  mérite  un  jour  les  porte  à 
quelques  dignité  , car  aujonr- 
d’hui  tous  peuvent  y parvenir, 
qu'ils  n’oublient  jamais  ce  qu’ils 
doivent  à ceux  qui  les  ont  fait 
naître,  qui  les  ont  élevés  avec 
soin.  Ainsi  ce  perpétuera  le  bon- 
heur domestique  : et  si  vous  vou- 
lez , mes  amis , contribuer  au 
mien,  venez  me  voir  souvent; 
longez  que  le  P.  Gérasd  sera  tou- 
jours votre  bon  concitoyen,  votre 
tendre  frère,  votre  fidèle  ami.» 

GÉRARD  ( Étixïiss- Maibici, 

r.  vin. 


GER”  97 

comte),  lieutenant-général,  né  à 
Daravilliers,  département  de  la 
Meuse,  le  4 avril  1773,  débuta 
par  la  guerre  active  dans  la  car- 
rière militaire.  Volontaire  au  se- 
cond bataillon  de  sou  départe- 
ment, en  1791,  il  mérita  rapide- 
ment les  grades  de  sous-lieutenant 
et  de  lieutenant , et  attacha  son 
nom  aux  premières  campagnes 
de  la  révolution  , sous  le  général 
Dumouriez.  Il  était  à la  mémo- 
rable journée  de  Fleurus,qui  a 
immortalisé  l’année  de  Sambre- 
et  Meuse;  partagea  les  dangers  et 
la  gloire  de  cette  campagne,  où 
triompha  la  liberté  française,  et 
se  distingua  particulièrement  en 
l’an  3,  au  passage  de  la  Roër.  La 
valeur  brillante  du  jeune  Gérard 
occupa  les  journaux  de  cette  épo- 
que. Il  préludait  ainsi  à cette 
grande  renommée  militaire , qui 
le  plaça  si  justement  ou  rang  des 
premiers  généraux  de  l’Europe. 
Au  commencement  de  l’an  5, 
nommé  aide-  de  • camp  de  Bernu- 
dotle,  le  capitaine  Gérard  suivit 
ce  général  dans  tontes  ses  campa- 
gnes, aux  armées  d’Italie  et  du 
Rhin , fut  nommé  souvent  dans 
les  bulletins  et  les  rapports.  II 
accompagna  son  général  à cette 
ambassade  de  Vienne,  où  le  dra- 
peau de  la  république,  arboré  au 
palais  de  son  représentant,  fut  si 
indignement  outragé  par  une  é- 
meute  officielle.  Le  lendemain , 
il  osa  traverser  les  flots  d’une  po- 
pulace menaçante,  encore  ameu- 
tée contre  le  palais  de  France,  et 
il  parvint  A aller  remettre  A l’em- 
ereur  la  lettre  dans  laquelle  l’am- 
assadeur  outragé  demandait 
hautement  réparation  d’un  atten- 
tat inouï  jusqu’alor9  dans  let  fat- 
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tes  (1rs  nations  civilisées.  On  sait 
que  le  directoire,  pour  éviter  une 
rupture  avec  l’Autriche,  eut  re- 
cours au  vainqueur  d’Italie,  qui 
dut  retarder  son  départ  pour  l'E- 
gypte,  cl  dont  la  puissante  inter- 
vention fut  aussi  salutaire  alors 
à la  France,  que  l’avait  été  le  fa- 
meux traité  de  Campo-  Foruiio. 
Maurice  Gérard  était  colonel  à la 
bataille  d’Austerlitz,  où  il  fut 
dangereusement  blessé  en  char- 
geant à la  tête  de  quelques  esca- 
drons. Sa  conduite  lui  mérita  le 
grade  de  commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Dans  la  guerre 
de  Prusse,  général  de  brigade,  il 
fit  toute  cette  campagne  dans  le 
premier  corps.  A la  paix  de  Til- 
sitt,  il  fut  nommé  chef  d etat-ma- 
jor  de  l'armée  aux  ordres  du  prin- 
ce de  Ponte-Corvo  (Bernadette), 
et  fit,  eu  cette  qualité,  toute  la 
guerre  de  1809.  En  Autriche,  le 
général  Gérard  fut  mentionné  ho- 
norablement pour  le  combat  d’L'r- 
far,  en  avant  de  Linlz;  et  à ia  fa- 
meuse bataille  de  Wagram , il 
commandait  toute  cette  belle  ca- 
valerie saxonne,  dont  la  bravoure 
est  restée  en  souvenir,  dans  l’ar- 
mée française.  En  1810,  le  gé- 
néral Gérard  fut  envoyé  à l’ar- 
mée de  Portugal , où  il  comman- 
da une  brigade  dans  le  corps  d’ar- 
mée du  comte  d’Ërlon.  Dans  cet- 
te campagne  diJUcile,  il  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  dévelop- 
per ses  talens  militaires,  et  ce  fut 
notamment  à la  bataille  de  Fucn- 
tès-Onoro, contre  les  Ecossais, que 
le  sang-froid,  l”intrèpidité  et  le 
savoir  de  cet  oflicier-génèra!  pu- 
rent être  appréciés  de  l’armée. 
En  1812,  le  général  Gérard  com- 
mandait une  brigade  à la  grande- 
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armée  sous  les  ordres  du  prince 
d'Ëckmiilh,  et  prit  une  part  très- 
active  aux  succès  obtenus  devant 
Smolensk.  Mais  ce  fut  ù l’affaire 
de  Valentiuaqu’il  établit  sa  gran- 
de réputation  militaire.  Le  gé- 
néral Gudin,  qui  commandait  la 
division,  ayaut  été  blessé  mor-  • 
tellement,  dès  les  premiers  coups 
de  cauon,  le  général  Gérard,  par 
droit  d’ancienneté,  prit  le  com- 
mandement. Ses  dispositions  fu- 
rent aussi  habiles  que  l’exécu- 
tion en  fut  heureuse  : l’ennemi 
eut  à soutenir  jusqu’à  onze  heu- 
res du  soir,  un  combat  des  plus 
meurtriers,  et  où  les  Français  ut 
les  Russes  luttèrent  corps  à corps; 
et  malgré  sa  grande  -supériorité 
numérique,  il  fut  contraint  d’a- 
bandonner une  position  que  l'on 
avait  jugée  imprenable.  Elle  était 
défendue,  par  l’élite  de  l’armée 
russe,  qui  attribua,  dans  son  bul- 
letin, le  succès  de  cette  attaque  à 
la  garde  impériale  française.  Le 
général  Gérard  reçut  pour  récom- 
pense le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Cette  nomination  fut  précé  - 
déc  d’une  de  ces  scènes  touchan- 
tes, qui  reposent  l'âme  des  émo- 
tions terribles  de  la  guerre,  et  qui 
réveillent,  sur  les  champs  de  ba- 
tailles, les  plus  doux  sentimens. 
L’empereur  était  allé  à Smolensk 
donner  le  dernier  adieu  au  général 
Gudin  : oSire,  lui  dit  le  général,  je 
» vous  recommande  ma  femme  et 
aines  enfans.  J’ai  encore  une  gra- 
vée à vous  demander,  c’est  pour 

■ ma  brave  division  : je  vous  sup- 
» plie  d en  accorder  le  coinman- 

■ dement  au  général  Gérard  : je 
«mourrai  coulent  de  savoir  mes 

■ troupes  en  si  bonnes  mains.* Ces 
paroles  honoraient  également  Gu- 
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din,  Gérard  et  Napoléon.  La  di- 
vision de  Gérard  se  trouva  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène,  à la 
bataille  delà  Mosknwa;  et  justifia, 
ainsi  que  son  générai,  par  les  plus 
beaux  faits  d’armes,  les  sentimens 
et  les  dernières  volontés  du  géné- 
ral Gudiu.  Mais  ce  fut  sur- tout 
dans  la  longue  et  désastreuse  re- 
traite de  Moskow,  que  le  géné- 
ral Gérard  put  déployer  chaque 
jour  les  ressources  d’un  caractè- 
re, que  les  pins  grands  revers  ne 
peuvent  abattre.  11  était  chargé 
du  poste  d’honneur  dans  le  corps 
d’armée  du  prince  d’Eckmülh  : il 
commandait  l'arrière-garde.  On 
n’a  pas  oublié  que  les  arrière- 
gardes  se  battaient  chaque  jour 
contre  l’ennemi,  et  partageaient 
avec  les  corps  dont  elles  proté- 
geaient la  retraite,  tous  les  fléaux 
qui  la  rendireul  si  meurtrière  à 
l’armée  française.  Lorsque  les 
débris  de  cette  armée  furent  ar- 
rivés à Kowno , le  roi  de  Na- 
ples réunit  en  conseil  les  maré- 
chaux et  les  coininandans  en 
chef  des  corps  d’armée.  Il  y fut 
résolu  de  former  un  corps  chargé 
de  couvrir  tous  les  militaires  iso- 
lés, et  d'en  donner  le  comman- 
dement à un  maréchal.  Celui  qui 
avait  effectué  le  passage  du  Dnie- 
per en  présence  d'un  ennemi  six 
fois  plus  nombreux  que  son  corps 
d’armée,  le  maréchal  Ney,  réunit 
tous  les  suffrages,  et  n'accepta 
cette  mission  qu’à  condition  qu’on 
lui  donnerait  pour  second  le  gé- 
néral Gérard.  Le  lendemain,  les 
Busses  attaquèrent  Kowno;  un 
bataillon  de  la  Lippe,  qui  gardait 
Ja  porte  de  Wilnn,  lAcha  prise  aux 
premiers  coups  de  canon  : le  ma- 
réchal Ney  et  le  général  Gérard 
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firent  de  vains  efforts  pour  rame- 
ner les  fuyards,  et  turent  obligés, 
pour  empêcher  le  succès  d’une 
escalade  tentée  par  la  cavalerie 
russe,  qui  avait  mi;  pied  à terre, 
de  ramasser  des  urines  abandon- 
nées, et  de  faire  feu  eux-inémes 
sur  les  assaillons.  Celte  position 
si  extraordinaire  pour  un  maré- 
chal de  l’empire  et  pour  un  lieu- 
tenant-général dura  plus  d’une 
demi-heure.  Leur  résistance  hé- 
roïque donna  le  temps  à l’infan- 
terie d’arriver,  et  sauva  to  ou 
îa.ooo  soldats  isolés  qui  étaient 
dans  la  ville.  Une  pareille  action 
mérite  la  mentiou  de  l’histoire , 
parce  qu'elle  a mérité  la  recon- 
naissance de  la  patrie.  Quand  le 
prince  Eugène  eut  pris  le.  com- 
mandement général  de  l’armée 
après  le  départ  du  roi  de  Naples, 
il  confia  au  général  Gérard  celui 
de  son  arrière-garde,  qui  était 
composée  do  iaoo  Napolitains  , 
et  de  3 bataillons  de  jeunes  trou- 
pes récemment  arrivées.  C’est  a- 
vec  d’aussi  faibles  moyens  que 
cet  officier  général  eut  à soutenir 
chaque  jour  les  attaques  de  l’ar- 
mée ennemie.  Sa  position  de- 
vint encore  plus  critique  à Franc- 
fort-sur-l'Odcr,  parce  que  le  gros 
de  l’armée  française  était  déjà  ar- 
rivé à Berlin,  que  l'ennemi  accou- 
rait en  toute  hâte  sur  l’Oder,  et 
que  la  population  de  In  ville,  sui- 
vant l’usage,  était  en  hostilité 
contre  les  vaincus.  De  plus,  Franc- 
fort était  cerné  par  les  troupes  du 
général  Beckendorf,  et  un  utde- 
de-cainp  de  l’empereur  Alexan- 
dre se  présenta  pour  sommer  les 
Français  d’évacuer  la  ville.  La  ré- 
ponse de  leur  chef  fut  négative; 
et  trois  jours  après,  il  sut  si  bien 
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faire  respecter  son  attitude  à l'en- 
nemi, qu’il  fit  sa  retraite  sur  l’El- 
be, sans  en  être  inquiété,  quoiqu'il 
fût  suivi  par  des  forces  considé- 
rables. Après  la  retraite  de  Rus- 
sie, où  le  général  Gérard  avait 
fait  constamment  le  service  actif 
de  l’arrière-garde,  il  n’eut  pas  un 
moment  de  repos,  et  prit  le  com- 
mandement des  avant-postes, soit 
à l’armée  du  pciuce  d’Eckinüih  ,. 
soit  ù celle  du  vice-roi.  A l’époque 
de  la  reprise  des  opérations,  il 
fut  mis  à la  tète  d’une  division 
du  it**  corps  aux  ordres  du  duo 
de  Tarent*,  dont  il  commanda 
l’avaut-garde  pendant  toute  celte 
glorieuse  campagne.  Une  de  ces 
actions  qui  n’apparticnent  qu’à  un 
grand  homme  de  guerre,  attira 
sur  lui,  à cette  époque,  les  re- 
gards de  toute  l’armée.  A la  ba- 
taille de  Bautzcn,  le  général  Gé- 
rard était  placé  en  avant  de  la 
Sprée , de  manière  A se  lier  avec 
le  corps  qui  tenait  l’extrême 
droite.  Après  un  combat  long 
et  meurtrier,  ce  corps  dut  faire 
retraite.  Le  duc  de  Tarente,  qui 
jugea  que  ce  mouvement  devait 
compromettre  la  division  du  gè-. 
néral  Gérard,  lui  envoya  l’adju- 
dant-commandant  Dourmoul  pour 
lui  donner  ordre  de  se  retirer. 
Mais  le  général  Gérard , qui  était 
sur  le  champ  de  bataille  depuis 
4 heures  du  matin,  et  qui  était  à 
même  d’apprécier  l’influence  fu- 
neste que  sa  retraite  pouvait  a- 
voir  sur  les  résultats  de  la  jour- 
née, fit  répondre  au  maréchal, 
que  non-seulement, il  ne  croyait 
pas  devoir  se  retirer,  mais  mê- 
me qu’il  désirait  faire  un  mou- 
vement en  avant;  qu’il  deman- 
dait seulement  une  brigade  de 
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renfort , et  qu’il  répondait  du 
succès.  Aussitôt  il  ordonna  son 
mouvement.  Le  brave  colonel 
La  Bédoyère,  commandant  le 
lia"’  régiment,  réclama  l’hon- 
neur de  commauder  la  tête  de  cet- 
te atlaque;ct  en  moins  de  a heures, 
toutes  les  positions  abandonnées 
furent  reprises.  Quelques  jours 
après,  le  général  Gérard  fut  dan- 
gereusement blessé  dans  une  af- 
faire d’avant-garde,  et  dut  quitter 
l’armée.  Dans  un  de  ses  rapports 
au  major-général,  sous  la  date  du 
17  juin  18 »3,  le  duc  de  Tarente 
écrivait.  « Ces  notes  disent  tout 

• ce  qu’il  faut  sur  les  généraux 

• qui  eu  sont  l’objet  : mais  je  dois 

• ajouter  comme  justice,  et  pour 

• reudre  hommage  ù la  vérité, 

• que  le  général,  Gérard  est  l’un 

• des  généraux  qui  manquent  le 

• plus  dans  l’armée,  et  qu’il  pos- 

• sède  des  qualités  et  des  lalens 

• militaires , qui  doivent  le  faire 

• classer  parmi  les  généraux  aux- 
quels l’empereur  peut  et  veut 

• confier  des  corps  d’armée.  II  est 

• très  au-dessus  du  simple  com- 
» mandement  d’une  division.  H 
» n’a  même  pas  besoin  d’être  di- 

• rigé,  il  volerait  par  ses  propres 

• moyens.  Un  coup  d’oeil  parfait, 

• une  parfaite  connaissance  de  ht 

• chorégraphié,  jugeant  bien  de 

• son  terrain,  de  la  force  et  des 

• positions  de  l’ennemi,  des  dis- 
positions à prendre  et  des  mou- 

• vemens  ù exécuter,  maître  de 

• lui;  du  sang-froid,  de  la  har- 

• diesse,  de  la  fermeté  : c’est  ain- 
•si  que  j’ai  vu  agir  ce  général; 

• intrépide  lui-même,  bravant  le 

• feu  et  donnant  ses  ordres  avec, 

• le  même  calme  que  dans  son 

• cutnp.  C’est  l’exacte  vérité,  et 
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«c'est  un  officier  général  qui  peut 

• aller  très-loin,  si  le  chemin  de 

• la  gloire  lui  est  montré,  et  si  la 
» porte  du  commandement  en  chef 

• lui  est  ouverte.»  A la  rupture  de 
l'armistice  de  Plcssvritz,  le  géné- 
ral Gérard,  rétabli  de  sa  blessure, 
avait  repris  le  commandement 
de  sa  division,  et  prits  part  au 
combat  de  Goldberg,  sous  les  or- 
dres du  général  Lauriston , qui 
commandait  en  l'absence  du  ma- 
réchal Macdonald.  La  division  Gé- 
rard faisait  l’extrême  gauche.  Le 
général  en  chef,  se  voyant  forcé 
sur  sa  droite  et  sur  son  centre,  en- 
voya l’ordre  de  la  retraite,  è plu- 
sieurs reprises,  au  général  Gé- 
rard; mais  celui-ci  renouvela 
sous  Lauriston  , ce  qu’il  avait  fait 
si  brillamment  sous  Macdonald 
à la  journée  de  Bautzen;  et  au 
lieu  de  se  retirer,  il  attaqua  vi- 
goureusement les  Prussiens,  les 
culbuta,  et  leur  prit  beaucoup 
d'hommes  et  d’artillerie.  Ce  succès 
inespéré  décida  celui  de  l'affaire 
générale. qui  était  encore  au  moins 
incertaine.  Pendant  toute  la  cam- 
pagne de  Saxe,  le  général  Gérard 
eut  le  commandement  du  n" 
corps.  C’était  une  chose  sans 
exemple  dans  l’armée;  car  il  n’y 
avait  pas  un  an  qu’il  était  général 
de  division , et  il  était  le  plus  jeu- 
ne dans  ce  grade  à l’armée.  Celte 
considération  , qui  n’avait  pu  é- 
chapper  à la  modestie  du  géné- 
ral, ni  à l’attachement  qu’il  por- 
tait è scs  égaux  en  grade,  tous 
plus  anciens  que  lui, fut  objeclée 
par  lui  au  maréchal,  qui  lui  ré- 
pondit, par  l’ordre  de  l’empereur. 
Le  ii*“  corps  manœuvra  long- 
temps sur  les  frontières  de  Saxe 
et  de  Silésie,  et  partagea  les  suc- 
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cès  et  tes  revers  de  la  grande-ar- 
mée. A la  bataille  de  Kalzbach  , 
le  général  Gérard  fût  blessé  d’une 
balle  A la  cuisse,  et  ne  quitta  point 
l’action.  Il  le  fut  encore  ù la  'econ- 
de  journée  de  Léipzick;  mais  com- 
me cette  blessure  était  à la  tê- 
te, il  fut  forcé  de  quitter  son  com- 
mandement. A la  Gn  de  1 8 1 3 , le 
général  Gérard  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  du  corps  des  ré- 
serves de  Paris.  Ce  corps,  qui  n’é- 
tnit  composé  que  de  conscrits,  se 
trouvait  eu  ligne  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  181 4;  il  prit 
une  grande  part  aux  succès  de  celte 
campagne  prodigieuse.  A la  ba- 
taille de  La  Rotière,  ce  général 
commandait  l’aile  droite,  et  sut 
garder  toutes  ses  positions  con- 
tre les  attaques  les  plus  opiniâtres 
de  l’ennemi.  11  n'nbandonna  qu’à 
minuit,  et  par  ordre  spécial  de 
l’empereur,  la  défense  du  pont 
de  bicnville.  Les  bulletins  de  cet- 
te époque  sont  peut-être  les  plus 
belles  annales  de  l'histoire  mili- 
taire d’aucun  peuple  ; car  ils  re- 
tracent toute  l'énergie  d’une  ar- 
mée à qui  le  salut  de  la  patrie  est 
confié. Le  nom  du  général  Gérard 
sc  retrouve  à chaque  page  de  ces 
bulletins;  et  c’est  depuis  cette 
grande  et  fatale  époque,  que  la 
Fr  nnce  a dû  placer  un  de  ses  pre- 
miers guerriers  parmi  ses  premiers 
citoyens.  Elle  devait  s’en  souve- 
nir aux  jours  d'une  autre  fortune, 
et  aussi  pour  défendre  ses  plus 
grands  intérêts.  Le  fameux  com- 
bat de  Montereau  fut  encore  pour 
le  général  Gérard  l’occasion  d’un 
nouveau  dévouement  et  d’une 
gloire  nouvelle , car  alors  la  gloi- 
re des  armes  avait  repris  son  vé- 
ritable lustre.  Tous  les  guerriers 
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étaient  redevenus  citoyens , et 
les  succès  et  les  revers  étaientdes 
trophées  ou  des  sacrifices  à la  pa- 
trie. L’action  avait  commencé  à 
Montereaii,  A <>  heures  du  matin; 
plusieurs  attaques  des  troupes 
Françaises  avaient  été  repoussées 
par  l'enuemi;  et  vers  une  heure, 
le  général  Dcjean,  aide-de-camp 
de  l'empereur,  apporta  l’ordre  au 
général  Gérard  de  prendre  le  com- 
mandement des  troupes.  Sur-le- 
champ  le  géuéral  fait  de  nouvelles 
dispositions,  il  ordonne  un  mou- 
vement général,  enlève  toutes 
les  positions  de  l’ennemi,  le  cul- 
bute , le  poursuit  sur  tous  les 
points,  et  lui  fait  5ooo  prison- 
niers, sans  compter  les  drapeaux 
«t  les  canons.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  dans  cette  mémo- 
rable campagne  de  France,  que 
nos  généraux  se  battaient  avec 
des  conscrits  contre  des  ennemis 
aguerris,  dont  les  forces  étaient 
triples  et  souvent  quadruples  des 
nfitres;  et  il  est  bon  d’observer 
que  ces  valeureux  conscrits  n’c- 


*a*ent  ni  vêtus  ni  équipés:  il  leur 
•ulütait  d’avoir  des  fusils.  Aussi  le 
ministre  de  la  guerre  écrivait-il  au 
maréchal  Augcreaii,  le  sa  février 
1 . 4-  « S.  M.  me  charge  de  vous 
” dire  que  le  corps  du  général  Gé- 
" rard,  qui  a fait  de  si  belles  cho- 
* scs  sous  ses  yeux,  n’est  composé 
que  de  conscrits  A demi  nus.  » 
u îu  mars  i8i5,  le  général  Gé- 
rard  était  employé  en  Alsace,  en 
qualité  d’inspecteur-général  d’in- 
^nterie.  Il  fut  rappelé  parle  mi- 
slre  de  la  guerre,  et  quelques 
|<.M,rS  après,  l'empereur  lui  donna 
^nomtnandeineiildel’arméede  la 
°®*He,etIe  nomma  pair  de  Fran- 
"’*■  U partit  de  Meu  le  10  juin  a- 


vec ses  troupes,  pour'sc  rendre  A 
marches  forcées  sur  la  frontière; 
le  i5,  il  avait  passé  la  Sombre,  et 
le  16  il  était  à la  bataille  de  Ligny. 
Les  troupes  de  son  corps  d'année 
se  sont  immortalisées  dans  l'atta- 
que de  ce  village,  si  opiuiâlré- 
ment  défendu.  Flans  un  ouvrage 
venu  de  Sainte-Hélène,  et  inti- 
tulé : Mémoires  pour  servir  i il' his- 
toire de  France  en  i8i5,  en  par- 
lant de  la  bataille  de  Ligny,  on 
lit,  page  q 5 : a Le  village  de  Li- 
»gny  fut  pris  et  repris  4 lois;  lé 
«comte  Gérard  s’y  couvrit  de 

• gloire,  et  y montra  autant  d'in- 
«trépidité  que  de  talent.  • Plus 
loin,  page  99,  on  lit:  • l.’empe- 

• reur,  satisfait  du  comte  Gérard, 
«lui  destinait  le  béton  de  mnré- 
«chal  de  l’empire.  Il  le  considé- 
«rait  comme  une  des  espérances 
«de  lu  France.»  Le  18  juin,  le  corps 
d’armée  du  général  Gérard  se 
trouvait  dans  la  direction  de  AVa- 
vres,  lorsque  ce  général  entendit 
une  canonnade  ducOtc  de  la  forêt 
de  Soignes.  Cettecirconstance  de- 
viut  l'objet  d’uue  réunion  des  gé- 
néraux. Le  général  Gérard  fut  d’a- 
vis de  pusserla  Dytc  sur  le  pont  de 
Moustier,  et  de  marcher  sur  le  ca- 
non. Les  militaires  assurentque  si 
cemouvcmentuvaitcu  lieu,  ilau- 
rait  pu  changer  toutes  les  chances 
de  la  campagne.  A la  fin  de  cette 
journée  nn  malheur  qui  n’était  pas 
nouveau  pour  lui  atteignit  le  gé- 
néral Gérard;  une  halle  lui  tra- 
versa la  poitrine,  au  moment  oür 
il  marchait  avec  de  l'infanterie  A 
l’attaque  de  Bielge.  Quoique  griè- 
vement blessé,  il  voulut  assister 
suri»  Loire  aux  derniers  inoniens 
de  l’armée,  et  il  l’y  accompagna. 
Mais  A l’arrivée  du  maréchal  Mac- 
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donatd,  il  obtint  la  permission 
d'aller  se  rétablir  A Tours,  où  il 
resta  jusqu’à  la  fin  de  septembre 
181».  De  retour  à Paris,  les  mi- 
nistres de  la  guerre  et  de  l;i  police 
l’engagèrent  à voyager  hors  de 
France.  Il  se  rendit  à Bruxelles, 
où  il  épousa  M1'*  de  Valence , fille 
du  lieutenant-général  comte  deVa- 
lcnce,  pair  de  France,  récemment 
décédé.  Il  est  à remarquer  que  le 
beau-père  et  le  gendreontassistéet 
ont  été  blessés  dans  le  même  pays, 
l’un  au  premier,  l’autre  au  der- 
nier combat  pour  l’indépendance 
de  leur  patrie.  Rentré  en  France 
en  1817,  le  général  Gérard  se  re- 
tira dans  sa  terre  de  Villers,  dé- 
partement de  l’Oise;  il  n’a  cessé 
de  s’y  occuper  de  l'agriculture  et 
des  soins  de  sa  famille  jusqu’en 
1833.  où  les  habitans  de  Paris,  se 
rappelant  les  exploits  de  la  cam- 
pagne de  18 '4,  décernèrent  au 
nouveau  Cincinnatus  la  palme 
civique,  en  l'appelant  à la  députa- 
tion nationale.  Le  général  Gérard 
n’était  nommé  au  mois  de  jan- 
vier que  pour  la  fin  de  la  ses- 
sion. Mais  le  collège  électoral 
de  la  capitale , réuni  aux  élec- 
tions dernières , l’a  appelé  de 
nouveau  A la  chambre  des  dé- 
putés , où  il  a été  porté  A u- 
ne  majorité  plus  considérable 
qu’à  sa  première  nomination. 

GÉRARD  (Fftàtiçots),  est  né  à 
Rome  en  1770,  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Remis,  d’un  père  fran- 
çais, et  d’une  mère  italienne.  Son 
goût  décidé  pour  les  arts  se  mani- 
festa en  lui  dès  l’Age  le  plus  tendre. 
Ses  parens,  fidèles  à cette  indica- 
tion, le  placèrent  chez  Pajou.  A- 
près  avoir  étudié  quelque  temps 
chez  cet  habile  statuaire,  il  passa 
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successivement  dans  les  ateliers 
de  Brenet  et  de  David.  Avec  le 
germe  d’un  grand  talent,  M.  Gé- 
rard avait  reçu  la  sensibilité  la  plus 
exquise.  Pendant  la  révolution, 
dans  laquelle  on  a voulu  le  mêler 
et  dont  il  ne  se  mêla  jamais,  il 
s’occupa  uniquement  de  son  art; 
et  bientôt  David  eut  lin  émule. 
Le  portrait  de  M“*  Brogniard  et  le 
tableau  de  Bélisaire  parurent  nu 
salon  de  iyg5 : dès-lors  M.  Gé- 
rard prit  rang  parmi  les  premier* 
peintres  de  l’un  ctde  l’autre  gen- 
re. Il  est  difficile  d’imiter  la  na- 
ture avec  autant  de  grâce  et  de 
vérité  qu’en  offre  le  portrait  de 
M"*  Brogniard;  il  est  didicile  d’ex- 
citer l’intérêt  par  des  combinai- 
sons plus  profondes  que  celles 
que  présente  le  tableau  de  Béli- 
saire, où  tous  les  dangers  sont 
réunis  autour  d’une  giande  in- 
fortune. Enfin  l’art  de  peindre 
dans  ces  deux  productions,  s’élè- 
ve jusqu'à  la  perfection.  M.  Gé- 
rard, pour  divers  motifs,  fut  obli- 
gé de  s’occuper  souvent  de  por- 
traits. Ce  genre  dont  le  succès  se 
fonde  sur  l’amour-propre , est 
très-productif,  et  M.  Gérard  n’é- 
tait pas  riche.  Néanmoins  les  de- 
mandes que  ses  succès  lui  attirè- 
rent sc  multiplièrent  tellement, 
qu’il  sc  vit,  dans  l’intérêt  de  sa 
gloire,  forcé  d’en  écarlerunogran- 
de  partie;  son  bon  esprit  l'a  porté 
à ne  satisfaire  que  celles  qui  lui 
oflrnientl’occasion  de  lierson  nom 
à ceux  des  personnages  illustres 
de  l’époque.  Cependant  il  ne  né- 
gligeait pas  la  gloire  plus  solide  et 
plus  éclatante  qui  s'attache  aux  ta- 
bleaux d'histoire.  Sa  Psyché,  com- 
position si  gracieuse;  ses  trois  A- 
g«,compositionsi  philosophique. 
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le  tableau  si  mélancolique  â 'Os- 
sian  avaient  ajoutéaux  droits  qu’il 
s’était  créés  à l’admiration  par  son 
Bélisaire,  quand  le  vaste  tableau 
de  la  bataille  d’ Austerlitz  est  ve- 
nu porter  au  plus  haut  degré  sa  ré- 
putation, qui  ne  semblait  pas  pou- 
voirs’accroitre.  1 1 importait  à l’ai  t 
qu’un  peintre  qui  était  élevé  au 
rang  des  maîtres  fit  des  élèves. 
N.  Gérard  fut  nommé,  en  1811, 
professeur  A l’école  spéciale  des 
beaux-arts.  L’année  d’après,  l’ins- 
titut l'appela  dans  son  sein.  La 
restauration  lui  Gt  connaître  tou- 
te l'estime  qu’on  lui  portait  hors 
de  France.  Les  princes  étrangers 
remplissaient  son  atelier;  l'em- 
pereur de  Russie,  le  roi  dePrus- 
se,  l’empereur  d'Autriche,  ou- 
bliant l'étiquette,  vinrent  lui  don- 
ner séance.  Depuis  le  siècle  de 
Charles-Quint  et  de  François  1” 
qui  s’honorèreùt  l’un  en  visitant 
le  Titien,  et  l’autre  Léonard  de 
Vinci,  aucun  peintre  n'avait  reçu 
le  même  honneur.  Le  premier 
ouvrage  d'art  que  le  roi  ail  ordon- 
né en  France  depuis  le  rétablis- 
sement de  son  autorité,  l’Entrée 
de  Henri  IV  A Paris,  fut  confié 
à M.  Gérard,  qui  avait  déjà  expo- 
sé au  salon  de  1814,  un  por- 
trait en  pied  de  Louis  WIII. 
L’exécution  de  ce  tableau  ré- 
pondit à l’espérance  dans  laquel- 
le il  avait  été  commandé.  N’ou- 
blions pas  de  mentionner  ici  le 
portrait  de  Ducis  dontM.  Gérard 
fit  présenté  l’académie  en  i8iG: 
c’est  un  deses  chefs-d’œuvre.  ftl. 
Gérard  a de  plus  enrichi  le  salon 
de  1822  de  plusieurs  beaux  ou- 
vrages, entre  lesquels  on  remar- 
que surtout  le  portrait  de  ûl"* 
Mars,  copie  aussi  gracieuse  que 
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l’original,  et  celui  du  célébré  Du- 
bois;  c'est  du  chirurgien  dont  nous 
vouions  parler.  Mais  le  plus  impor- 
tant des  tableaux  qu’il  a exposés 
cette  même  année,  est,  sans  con- 
tredit, celte  Corinne,  dont  le  ro- 
man de  M**  de  Staël  lui  a donné 
l’idée;  ouvrage  d'inspiration,  exé- 
cuté par  un  grand  peintre,  et 
oouçu  par  un  grand  poète.  Un  ta- 
lent si  supérieur,  et  nous  le  disons 
A l’honneur  de  notre  siècle,  a été 
également  apprécié  sous  les  di- 
vers gouvernemens  qui  se  sont 
succédésen  France, depuis  qu’elle 
est  sortie  de  la  barbarie  où  des 
forcenés  l’avaient  momentané- 
ment plongée  en  1793.  M.  Gérard 
aujourd’hui  premier  peintre  du 
roi,  est  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  , et  de  Saint-Michel, 
membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  de  Paris,  de  l’académie  im- 
périale de  Vienne,  des  académies 
de  Florence,  etc.  Cet  article  ne 
serait  pas  complet  si  nous  omet- 
tions de  dire  que  l’esprit  du  grand 
artiste  qui  en  est  l’objet  est  au  ni- 
veau de  son  génie,  et  que  les  qua- 
lités de  son  coeur  lui  attachent 
les  personnes  que  ses  talent  lui 
attirent.  Son  salon  est  ouvert  A 
tous  les  arts;  et  sa  société,  où  les 
étrangers  sont  accueillis  com- 
me ses  compatriotes,  se  forme 
de  l'élite  des  sociétés  de  l’Eu- 
rope. 

GÉRARD  (Phimppe-Lovis), 
prêtre  et  chanoine  de  Saint-Louis 
du  Louvre,  né  A Paris  en  1737, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
de  piété  et  de  morale.  Le  com4» 
de  Valmont,  ou  les  Egarement  de 
la  raison,  espèce  de  roman  reli- 
gieux qui  eut  14  éditions  succes- 
sives, a le  plus  contribué  A la  ré- 
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putation  de  l’auteur.  Avant  de  se 
vouer  au  sacerdoce,  Gérard  avait 
eu  une  jeunesse  dissipée  et  ora- 
geuse ; et  les  erreurs  où  il  était 
lui-même  tombé  lui  ont  donné 
l’idée  de  cet  ouvrage,  dont  les 
principes  sont  excellons  et  le  sty- 
le non  dépourvu  d’élégance.  On 
a encore  de  lui  : Leçons  d'histoi- 
re, ou  Lettres  d un  père  à son  fils 
sur  Us  faits  intéressons  de  l’his- 
toire universelle,  1786-1806,  11 
vol.  in-8".  (Les premiers  volumes, 
ornés  de  cartes,  sont  traités  avec 
soin,  et  offrent  des  dissertations 
intéressantes;  les  derniers  laissent 
beaucoup  à désirer);  L’ Esprit  du 
christianisme,  précédé  d’un  Précis 
de  sa  preuves,  et  suivi  d'un  Plan 
de  conduite,  et  de  poésies  chré- 
tiennes et  morales,  Paris,  i8o3, 
in-8";  Mémoires  sur  ta  vie  de  fau- 
teur, suivis  de  Mélanges  en  prose 
et  en  vers,  Paris,  1810,  in-ia; 
Sermons,  Lyon,  4 vol.  in-ia.  On 
annonce  l’impression  de  deux  ou- 
vrages encore  inédits  du  même 
auteur  : Essai  sur  les  vrais  prin- 
cipes relativement  à nos  connais- 
sances les  plus  importantes,  3 vol.; 
Eludes  de  la  langue  française,  de 
la  rhétorique  et  de  la  philosophie, 
3 vol. , etc.  L’abbé  Gérard  est 
mort  é Paris  le  a4  avril  »8i3. 

GÉRARD  (Alexandre),  né  en 
1728  à Garinch,  nu  comté  d’A- 
berdeen en  Écosse;  professeur  de 
philosophie  au  collège  de  Mares- 
chall » professeur  et  docteur  en 
théologie  au  collège  du  roi  à A- 
berdeen,  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges. Les  plus  estimés  sont  ; Es- 
sai sur  le  goût,  1 759,  in-8*,  pour 
lequel  la  société  philosophique 
d'Edimbourg  lui  décerna  une  mé- 
daille d’or,  ouvrage  traduit  en 
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français  par  Eidous, avec  le  supplé- 
ment des  dissertations  deVoltaire, 
d’Alembert  et  Montesquieu  sur  le 
même  sujet,  Paris,  1766,  in- 12; 
Dissertation  sur  le  génie  et  l’évi- 
dence de  ta  religion  chrétienne,  17  74  » 
in-8";  Essai  sur  U génie,  1780,  et 
deux  volumes  de  sermons.  Il  mou- 
rut à,  Aberdeen  en  1795. 

GÉRARD  (Gilbert),  tils  du  pré- 
cédent, docteur  en  théologie,  suc- 
cesseur de  son  père  dans  la  chai- 
re de  professeur  au  collège  d’A- 
berdeen, et  l’un  des  chapelains  du 
roi  d’Angleterre  pour  l’Écosse,  a 
publié  : Les  devoirs  du  pasteur, 
1799.  Un  extrait  de  ses  leçons  a 
aussi  été  imprimé  sons  le  titre 
d’investigations  de  critique  bibli- 
que et  sacrée,  ou  Matières  du  cours 
des  leçons  sur  ce  sujet,  1808,  in-8*; 
c’est  un  ouvrage  estimé  et  plein 
d'érudition.  Le  docteur  Gilbert 
Gérard  est  mort  le  28  septembre 
181 5. 

GÉRARD  de  RAYNEVAL  (Jo- 
ssrn  -Mathias  ) , chef  de  bureau 
au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res, et  employé  diplomatique,  né 
en  1736,  et  mort  à Paris  à l’flge 
de  76  ans,  ie  3i  décembre  1812. 
Attaché  pendant  ao  ans  au  mi- 
nistère, il  eut  part  à plusieurs 
négociations  importantes,  et  con- 
courut au  traité  de  commerce 
conclu  avec  l’Angleterreen  1786, 
sous  le  ministère  de  ML  de  Ver- 
gennes.  Le  roi  d’Espagne,  pour 
lui  marquer  sa  satisfaction  des 
services  qu’il  avait  rendus  à ce 
pays  lors  du  traité  de  1 783,  le  dé- 
cora de  l’ordre  de  Charles  III. 
M.  Gérard  a publié  quelques 
ouvrages  estimés.  Nous  cite- 
rons : Institutions  au  droit  public 
de  f Allemagne,  Léipsick,  176 6, 
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i«-S*;  Institutions  aux  droits  de  la  loi  consacrer  les  inomens  de  li- 
nature  et  des  gens , Paris,  iSu5,  berté  que  lui  laissait  l’accom- 
in-8  °‘,  De  lu  liberté  des  mers,  181 1,  plissement  de  ses  devoirs  d'ecclù- 
in-8".  lia  aussi  laissé  un  inanus-  siastique,  et  à cet  effet  il  entre- 
crit  contenant  de  nouveaux  com-  prit,  en  France,  en  Italie  et  en 
■Dentaires  sur  Alachiavel,  dans  Allemagne,  un  voyage  qui  dura 
lesquels  il  cherche  A établir  que  3 ans.  Son  litre  de  prince-ab- 
cel  écrivain  a été  trop  rigoureu-  bé  lui  ouvrit  les  trésors  des  cou-- 
sement  jugé;  que  sa  politique  vens  et  des  bibliothèques,  et  c’est 
n'a  point  été  bien  comprise,  ainsi  qu’il  recueillit  des  matériaux 
et  que  toutes  ses  maixmes  d'é-  précieux  pour  son  Histoire  de  la 
t..t  ont  clé  mal  interprétées.  musique  d’ église.  Il  se  lia  avec  le 

GÉRARD  de  A1ELEY  (C.  F.),  P.  Aiartini  pendant  son  séjour  à 
ancien  avocat  et  procureur  au  Bologne,  et  tous  deux  convinrent 
parlement  de  Paris,  et  depuis  ad-  de  se  communiquer  réciproque- 
■ninistrateur  des  hospices  civils  ment  les  résultats  de  leurs  re- 
dc  cette  Tille,  naquit  A Clermont-  cherches,  et  de  s’occuper,  le  P. 
en-Argonne,  le  a;  m</rs  1747-  Il  AJartini,  de  la  musique  en  géné- 
a publié  des  Réflexions  sur  l ad-  rai,  et  l’abbé  Gerbert,  de  lu  uni-- 
ministralion  des  établissemens  de  sique  d’église  en  particulier.  On 
bienfaisance,  et  sur  la  distribution  trouve  dans  le  recueil  des  Lettres 
des  secours,  1800,  in-8u,  ouvrage  critiques  de  Marpurg,  le  prospec- 
plein  de  préceptes  utiles  et  faciles  tus  que  l'abbé  Gerbert  publia,  en 
à réaliser.  >772,  de  l’ouvrage  qu’il  fit  iinpri- 

GÉRARD  des  RIVIÈRES  fut  mer  6 ans  après , nonobstant 
nommé,  par  le  département  de  l'incendie  de  l’abbaye  et  de  la 
l’Orne,  député  suppléantàlaoon-  bibliothèque,  qui  détruisit  une 
vention  nationale.  Il  ne  siégea  grande  partie  de  son  travail.  Cet 
dans  celte  assemblée  qu’après  le  ouvrage,  en  a vol.  in-4u,  est  or- 
procèsduroi.Appeléen  septembre  né  de  beaucoup  de  gravures,  et  a 
1795  au  conseil  des  anciens,  il  pour  titre  : De cantu  et  musieâ  sa- 
s’y  opposa  A la  perception  conti-  crâ  à prima  erclesiœ  xlatc  usque  ad 
nuée  en  l’an  6,  des  droits  prèle-  pressens  tempus , auctore  Mar  lino 
vés  sur  les  billets  de  spectacles.  Gerberlomonasteriietcongregatio- 
Al.  Gérard  sortit  du  conseil  en  nis S.  Blasii  deSilvâî'iigr&abbate, 
mai  1798.  sacrique  romani  imperii  principe. 

GERBERT  ( Martin,)  prince-  (typis  San  Blasianis),  il  est  divisé 
abbé  du  couvent  des  bénédictins  eu  trois  parties  : la  première  se 
et  de  la  congrégation  de  Saint-  termine  au  pontificat  de  saint 
biaise,  dans  la  forêt  Noire,  naquit  Grégoire;  la  seconde  au  qninziè- 
Ic  20  août  1720,  A Horb,  sur  le  ine  siècle,  et  lu  troisième  vient 
Neeker,  comté  de  Hohenberg,  jusqo’A  nos  jours.  L’auteur  y fait 
(Aulriche-Antérieure).  Homme  connaître  avec  beaucoup  de  soin 
très-instruit,  et  doué  des  mœurs  chaque  branche  du  chant  de  l’é- 
Ics  plus  douces,  amateur  passion-  glise  romaine,  et  les  diverses  -s- ■ 
né  de  la  musique,  il  résolut  de  pèces  de  notes  que  l'oo  a eut- 
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ployées  dun»  chaque  siècle  : une 
Missa  in  cœnà  domini , à deux 
chœurs;  un  Gloria,  également  à 
deux  choeurs;  un  Graduait,  un 
Credo,  un  O/Jertorium,  un  Sanc- 
tus,  et  un  Ad  Communionem  en 
partition.  En  s 784»  il  publia  un 
ouvrage  bien  plus  important,  sous 
ce  titre  : Scriplores  ecclesiastici  de 
musicâ  sacrâ  potissimum.  Ex  r a- 
riis  Italiæ,  Galliœ  et  Germaniœ 
codicibus  manusrriptis  collecti , et 
nunc  primum  publicâ  lace  donali; 
à Martino  Gerbcrto  monasteril  et 
rongregat.  S.  Bios,  in  SiltdNigrd 
abbate  S.  A.  B.  J.  P.  typis  Sun 
Btasianis.  Cet  ouvrage,  qui  lui  con- 
cilia les  suffrages  et  la  reconnais- 
sance des  savans  et  des  artistes  , 
offre  une  collection  de  tous  les 
auteurs  originaux  qui  ont  écrit 
sur  la  musique  depuis  le  3“*  siè- 
cle jusqu’à  l’invention  de  l'im- 
primerie. Demeurés  jusqu’alors 
manuscrits,  ces  auteurs  sont  au 
nombre  de  40,  et  classés  chrono- 
logiquement. C’est  l’histoire  de 
l'art,  tracée  sur  les  pièces  justifi- 
catives. Ce  monument  élevé  à la 
science  de  la  musique  jouit  de  la 
plus  haute  considération,  et  est 
d’une  grande  rareté. L' Histoire  de 
la  Musique,  par  Eorkel,  en  ren- 
ferme une  analise  très-détaillée. 
L’abbé  Cerbert,  en  relation  uvec 
les  premier»  musiciens  de  l'Eu- 
rope, s'était  lié  d’amitiéavec  l’im- 
mortel Gluck,  et  entretenait  avec 
lui  une  correspondauce  journa- 
lière. Ce  savant  amateur  mourut 
d'une  inflammation  de  poitrine,  le 
i3  mai  179a,  âgé  d’environ  7 3 
ans. 

GERBIER  (Pierre-Jear-Baftis- 
te),  un  des  plus  célèbres  avocats 
qui  aient  honoré  le  barreau  de  Pa- 
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ris  par  leurs  talens  et  leurs  vertus, 
parut  avec  éclat  vers  les  dernières 
années  du  règne  de  Loui-  XV,  et 
pendant  celui  de  Louis  XVI.  il 
naquit  à Rennes  le  29  juin  1725. 
Son  père,  avocat  distingué  du  , 
parlement  de  cette  ville , le  des- 
tina dès  son  enfance  à suivre  la 
carrière  qu'il  avait  honorable- 
ment parcourue  lui-même;  donna 
tous  ses  soins  à développer,  pat- 
la  meilleure  éducation  et  à l'aide 
des  plus  habiles  maîtres,  les  heu- 
reuses dispositions  que  son  Gis  a- 
vait  reçues  de  la  nature.  Lejeune 
Gerbier,  après  avoir  achevé  son 
droit  à Paris,  fut  reçu  avocat  eu 
celte  ville  à l'âge  de  20  ans;  mais 
sachant  combien  il  faut  de  tra- 
vaux préparatoires,  de  médita- 
tions et  d'études  à ajouter  à celles 
de  l’école  pour  devenir  un  pro- 
fond jurisconsulte  et  un  habile  a- 
vocat,  il  ne  se  lança  dans  l’arène 
que  huit  ans  plus  tard.  Dès  qu’il 
y parut,  il  produisit  la  plus  vive 
sensation,  et  tous  ses  pas  furent 
long-temps  marqués  pur  autant 
de  triomphes.  La  première  cause 
qu’il  plaida  fut  celle  du  comte  de 
Monlboissier,  que  sa  femme  a- 
vait  réussi  à faire  enfermer  par  u- 
ne  de  ces  fameuses  lettres  closes 
si  prodiguées  par  les  ministres  de 
celte  époque,  et  si  vivement  re- 
grettées par  quelques-uns  de  leurs 
successeurs.  Il  faut  rendre  justice 
aux  parlemens  d’alors  : ils  n’é- 
taient point  amis  des  lettres  du 
cachet;  et  le  client  du  jeune  avo- 
cat obtint  d’être  séparé  de  corps 
et  de  biens  du  sa  perfide  moitié. 
Dans  une  autre  cause,  où  un  pè- 
re refusait  de  reconnaître  deux  de 
ses  filles  légitimes,  Gerbier  plaida 
avec  tant  de  force  et  une  chaleur 
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si  entraînaole,  que  le  père,  pré- 
sent à l'audience,  oubliant  son 
rôle,  fondit  en  larmes.  C’est  alors 
que  Gerbicr,  se  livrant  & une  ins- 
piration subite,  interrompit  tout 
à coup  sa  plaidoirie , et  ne  dit 
plus  que  ces  mots  : • Jurisconsul- 
tes, retirez-vous!  lois,  taisez- 
» vous!  magistrats.  Écoutez  la  voix 
»dc  la  nature,  voyez  ces  larmes 
»ct  jugez!  > Mais  une  cause  d'un 
intérêt  plus  général  vint  ensuite 
élever  au  plus  haut  point  la  gloi- 
re du  jeune  avocat.  Les  jésuites, 
non  contens  de  se  livrPr  A une 
foule  de  fraudes  dites  pieuses , s’é- 
taient aussi  lancés  dans  la  carrière 
du  négoce,  et  y pratiquaient  des 
fraudes  commerciales  qui  n’eu- 
rent pas  toutes  les  mêmes  succès 
que  les  premières.  Le  révérend 
11.  Lavalette,  supérieur  des  îles 
du  Vent,  après  avoir  tiré  sur  les 
frères  Lionci,  négocians  A Mar- 
seille, des  lettres  de  change  pour 
environ  1,600,000  liv.,  que  ceux- 
ci  acquittèrent,  jugea  ù propos  de 
faire  banqueroute.  Non-seulement 
les  frères  Lionci  se  trouvaient 
perdus,  mais  plusieurs  outres  fa- 
milles se  trouvaient  entramées 
dans  leur  ruine.  Il  s’agissait  de 
savoir  si  les  jésuites,  qui  profi- 
taient tous  des  spéculations  d'un 
de  leurs  agens,  devaient  être  re- 
gardés comme  garans  de  ses  opé- 
rations commerciales  : les  moi- 
nes, peu  scrupuleux,  plélendaient 
que  non.  Il  n’était  pas  facile  alors 
de  lutter  avec  quelque  avantage 
contre  un  ordre  aossi  puissant, 
entouré  de  tant  de  faveurs  et  jouis- 
sant des  plus  hautes  protections. 
Gerbier  ne  se  laissa  point  intimi- 
der par  les  menaces,  et  résista  à 
toutes  les  intrigues  des  jésuites. 
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Il  les  attaqua  de  front , et  établit 
avectant  de  clarté  les  droits  de 
ses  cliens,  qu’il  obtint  non-seule- 
ment pour  eux  de  la  justice  du 
parlement  le  gain  de  cause  le  plus 
complet,  mais  aussi  du  public  les 
témoignages  d’estime  les  plus 
flatteurs.  Ce  procès  porta  un  coup 
terrible  à la  compagnie  de  Jésus; 
les  vues  mondaines  de  ces  reli- 
gieux, leurs  ruses  et  leurs  ma- 
noeuvres politiques  lurent  mises 
au  grand  jour  pur  Gerbier,  qui 
fut  ainsi,  sans  s’en  douter  et  sans 
le  vouloir  peut-être,  uue  des  cau- 
ses premières  de  la  destruction 
de  cet  ordre  fameux,  dont  on  cher- 
che aujourd  hui  avec  soin  à réu- 
nir les  élémens  épars.  Après  a- 
voir  plaidé  avec  succès  contre  les 
jésuites,  il  défendit  aussi  heureu- 
sement, contre  l’abbé  et  les  reli- 
gieux bernardins  de  l’ordre  de 
Clervaux , la  cause  de  la  veuve 
de  Balthasar  Castille,  que  ces  pè- 
res avaient  fait  enlever  arec  sa 
fille,  et  enfermer  par  lettre  de  ca- 
chet A Sainte-Pélagie  , sous  pré- 
texte que  son  tnari  avait  dans  sa 
jeunesse  fait  des  vœux  dans  leur 
ordre,  vœux  qui  furent  reconnus 
irréguliers  et  frappés  de  nullité. 
Les  moines  furent  condamnés  à 
payer 600,000  liv.  de  dommages 
et  intérêts  A ces  malheureuses 
femmes,  long-temps  et  injuste- 
ment persécutées.  Les  principa- 
les causes  que  Gerbier  lit  triom- 
pher ensuite  furent  celles  du  com- 
te de  Bassy,  contre  la  compagnie 
des  Indes;  de  M.  Rougemont,  ré- 
clamant son  état  comme  fils  dè 
M**  Halte;  dos  3 frères  Queyssae, 
contre  Damade , négociant:  iis 
s'étaient  battus  en  duel,  et  s’accu- 
saient réciproquement  d’assassi- 
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nat;  du  testament  de  M.  de  Gou- 
Vverney,  trouvé  après  i5  ans  dans 
une  serre  abandonnée  au  fund 
d'un  jardin,  l'exécution  en  fut  or- 
donnée; celle  enGn  du  testament 
de  l'.ibbé  Desûlliéres , attaqué 
comme  contenant  un  fidéi-com- 
mis  continué  depuis  l’abbé  Nico- 
le en  faveur  des  jansénistes.  Gcr- 
bier  profita  de  celte  occasion  pour 
faire  un  éloge  aussi  mérité  qu’é- 
loquent des  illustres  solitaires  de 
Port  - Royal , si  maltraités  eux 
et  leurs  adhérens  par  Louis  XIV 
et  les  confesseurs  de  cour  jésui- 
tes. Le  procès  de  la  dame  Sirey, 
réclainaut  l'étal  de  fille  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  du  Hou- 
chin,  fut  la  derniere  cause  dont 
Gerbier  se  chargea,  et,  avant  d'en 
avoir  vu  l'issue,  il  mourut  A l'âge 
de  65  aus.  Quelque  amertume  s’é- 
tait mêlée,  vers  la  fin  de  sa  vie,  A 
la  gloire  qu’il  avait  acquise  dans 
sa  jeunesse.  Gel  orateur,  si  fort 
dans  les  luttes  du  barreau  , si  é- 
ncrgique,  si  piquant  même  dans 
scs  réparties,  et  qui  ne  manquait 
guère,  lorsqu’il  était  fortement 
provoqué,  d'écraser  ses  adver- 
saires, était  d’aillcursdaiislecom- 
inerce  de  la  vie  d’une;  douceur, 
d’une  facilité  et  d'un  abandon  qui 
dégénéraient  quelquefois  en  fai- 
blesse. Lorsque  le  chancelier 
Meaupou  eut  fait  exiler  le  parle- 
ment, Gerbier  fut  du  petit  nom- 
bre d’avocats  qui  se  laissèrent  en- 
traîner par  les  séductions  de 
ce  ministre  , alors  généralement 
exécré,  et  qui  plaidèrent  devant 
la  commission  établie  pour  rem- 
placer le  parlement  de  Paris.  Son 
exemple  et  son  influence  déter- 
minèrent quelques  autres  avocats 
• l'imiter.  Dès  que  Louis  XVI  par- 
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vint  au  trAne,  ce  prince  sc  bâta, 
comme  onsait,  de  satisfaireù  l’opi- 
nion publique,  cassa  la  commis- 
sion Meaupou,  et  rappela  l’ancien 
parlement.  Gerbier,  en  plaidant 
devaut  le  tribunal  réinstallé,  n’y 
jouit  plus  de  la  même  fuveur;  on 
eut  de  lu  peine  à lui  pardonner 
ce  qu’on  appelait  sa  défection.  Le 
ressentiment  des  magistrats  se 
manifesta  souvent,  etenlre  autres 
fois  par  un  arrêt  qui  mit  Gerbier 
hors  de  cour,  dans  le  procès  du 
comte  de  Guignes,  où  l'on  avait 
su  l'impliquer,  et  où  il  s'agissait 
de  subornation  de  témoins.  Quel- 
que temps  après,  le  fameux  Lin- 
guet, exclu  de  l’ordre  des  avocats 
par  ses  confrères,  prit  particuliè- 
rement Gerbier  A partie,  et  le  dé- 
nonça par  de  viruleus  Mémoires 
à l’opinion  publique,  comme  son 
persécuteur.  On  sait  avec  quel 
talent  ce  redoutable  adversaire 
maniait  l’arme  du  sarcasme,  et 
parvenait  A donner  aux  paradoxes 
ctau  mensonge  même  les  couleurs 
de  la  vérité.  L’âme  sensible  de 
Gerbier  lut  mortellement  blessée; 
il  u'avail  jusqu’alors  recueilli  que 
des  témoignages  d’estime  et  d’af- 
fection; la  force  de  supporter  l'in- 
justice et  le  blâme  lui  manqua. 
Le  corps  entier  des  avocats  lui 
donna  cependant  une  dernière 
preuve  d'attachement  et  de  véné- 
ration, en  l’élisant  bâtonnier  de 
leur  ordre  ; mais  il  ne  survécut 
que  peu  de  mois  à cette  nomi- 
nation. On  a remarqué  que  Ger- 
bier, comme  son  prédécesseur 
Cochin  et  plusieurs  autres  grands 
orateurs,  écrivait  moins  bien 
qu’il  ne  parlait.  Mais  il  est  juste 
d'observer  aussi  que,  du  temps 
de  ces  célèbres  avocats , les  fac- 
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liuns  imprimés  n’étaient  guère 
destinés  qu’à  éclairer  les  juges, 
qu'à  retracer  de  la  manière  la 
plus  nette  et  la  plus  précise  les 
faits  qui  avaient  donné  lieu  aux 
procès.  Exclusivement  occupés 
du  soin  d'instruire,  tout  ce  qui 
aurait  été  sacrifié  au  seul  soin  de 
plaire  ou  à l’élégance  recherchée 
du  style,  aurait  paru  superflu,  fri- 
vole, et  on  l’eût  attribué  à la  va- 
nité de  i'écrivaiu,  plus  attaché  à 
ses  propres  succès  qu’à  la  cause 
de  son  client.  Gcrbier  plaidait 
toujours  sans  cahier;  quelques 
notes  lui  suffisaient  pour  suivre 
le  plan  lumineux  qu’il  s’était  tra- 
cé d’avance.  Se- livrant  au  reste 
ù ses  inspirations,  il  improvisait 
nvcc  le  plus  rare  bonheur.  Sa  bel- 
le figure,  son  maintien  noble  et 
imposant,  une  voix  sonore,  et  tous 
les  avantages  extérieurs  dont  la  na- 
ture l'avait  doué,  donnaien là  l’ac- 
tion dcl’orateur,  partie  si  essentiel- 
le,  un  charme  inexprimable.  Il  a- 
vnildesycuxperçans.  pleins  de  feu 
surmontes  desourcilsproéminens 
un  nex  aquilin,  une  figure  des 
plus  expressives,  ce  qui  faisait 
dire  de  lui  que  l’aigle  du  barreau 
en  avait  aussi  la  physionomie. 

GERDIL  ( HixciüTni-Sicis- 
nosd),  cardinal,  né  le  a3  juin 
i7i8,àSamoens  en  Faucigny,  fit 
avec  distinction  ses  études  au  col- 
lège des  Bnruabiles  de  Thonon 
et  d’Anneci  en  Savoie.  En  173a, 
il  entra  dans  cet  ordre,  et  devint 
le  collègue  de  ses  anciens  profes- 
seurs. Après  avoir  passé  quelque 
temps  à l’université  de  Bologne, 
où  te  cardinal  Lambertini,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Benoit  AIV, 
i honora  d’une  amitié  particuliè- 
re, il  occupa  uo«  chaire  de  philo- 
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Sophie  à Macerata. 'Plusieurs  on-», 
vrages  qu’il  y publia  le  firent  con^ 
naître  avantageusement  dans  la 
littérature  italienne.  Il  essaya  d’a- 
bord ses  talens  polémiques,  en 
cherchant  avec  plus  d'art  que  de 
succès  à réfuter  le  célèbre  Locke; 
ils  furent  mieux  employés  ensuite 
dans  l'ouvrage  intitulé  : Défense 
de  Mallebranche.  Une  chaire  de 
professeur  à l’université  de  Tu- 
rin devint  la  récompense  de  se» 
efforts  pour  combattre  l’écrivain 
anglaisqui  n’était  que  philosophe 
et  pour  défendre  le  philosophe 
français  qui  était  aussi  théologien. 
Bientôt  le  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Emmanuel 111  lui  confia,  à la 
recommandation  du  pape,  l’édu- 
cation de  son  petit-fils  le  prince 
de  Piémont,  qui  devint  roi  sous  le 
nom  de  Charles-Emmanuel  IV. 
Réservé  cardinal  in  petto , par  le 
pape  Clément  XIY,  avec  cette 
désignation  qui  indiquait  la  répu- 
tation et  en  même  temps  la  mo- 
destie du  P.  Gerdil,  Nolus  orbi, 
vix  notas  urbi,  il  ne  fut  cependant 
revêtu  de  la  pourpre  romaineque 
sous  le  pontificat  du  pape  Pic  VI, 
le  27  juin  1777,  qui  le  créa  car- 
dinal du  titre  de  Sainte-Cécile, 
le  i5  décembre  même  année. 
Nommé  peu  de  temps  après  pré- 
fet de  la  propagande,  membre 
de  plusieurs  congrégations  et  pro- 
tecteur des  maronites,  il  fut  en 
cette  qualité  chargé  de  la  correc- 
tion des  livres  orientaux.  Les  ver- 
tus et  les  talens  du  cardinal  Ger- 
dil lui  acquirent  une  grande  in- 
fluence dans  le  sacré  collège.  Em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  é- 
pincuses,  son  esprit  conciliant, 
st-s  avis  dictés  par  la  sagesse  et 
une  rare  modération  le  firent  cou- 
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sidérer  comme  le  plus  éclairé  et 
le  meilleur  conseiller  du  gouver- 
nenient  papal.  Les  revenus  da 
P.  Gerdil  étaient  peu  considé- 
rables , et  il  n'en  employait  que 
le  plus  strict  nécessaire  pour  sa 
personne,  consacrant  tout  le  res- 
te à de  bonnes  œuvres.  11  conserva 
l’esprit  de  pauvreté  sous  la  pour- 
pre romaine,  et  l’on  remarqua 
que  oe  prince  de  l’Eglise  ne  pos- 
sédait qu’un  seul  couvertd’argent 
et  une  tabatière  de  buis  pour  son 
usage.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  éprouva  même  des 
besoins  réels.  Après  la  conquête 
de  Rome  par  les  Français,  forcé 
de  quitter  cette  ville,  il  n’eutpour 
subsister  que  le  produitde  la  ven- 
te de  ses  livres;  et  sans  les  secours 
du  cardinal  Lorenzann,  archevê- 
que de  Tolède,  il  n’aurait  jamais 
pu  gagner  le  Piémont,  où  il  se  re- 
tira. Aprèslamort  du  pape  Pie  VI, 
le  cardinal  Gerdil  se  rendit  A Ve- 
nise pour  assister  au  conclave;  et 
des  les  premiers  scrutins,  ses  col- 
lègues lui  offrirent  leurs  voix 
pour  occuper  ie  saint-siège.  Mais 
son  grand  âge,  les  circonstances 
difficiles  où  l'on  se  trouvait,  et  la 
crainte  ü’êlre  obligé  de  s’exposer 
bientôt  aux  chances  d’une  nou- 
velle élection,  toutes  ces  consi- 
dérations fortementappuyées  par 
la  politique  d’une  puissance  é- 
trangère,  tirent  à la  fin  préférer  le 
pape  actuel  (Pie  VII).  Après  cette 
élection,  ie  cardinal  Gerdil  re- 
tourna A Rome,  où  il  mourut  le 
îs  août  1802,  âgé  de  84  ans. 
Pic  VII  lui  lit  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  auxquelles  as- 
sistèrent le  roi  et  la  reine  du  Sar- 
daigne et  tous  les  cardinaux.  Des 
médailles  furent  frappées  en  son 


’GER 

honneur;  le  P.  Fontana,  alors 
général  des  Barnabiles,  aujour- 
d’hui cardinal,  prononça  son  o- 
raison  funèbre, et  lui  fit  élever  un 
monument  dans  l’église  de  San- 
Carlo  de  Catinari.  Les  écrits  lais- 
sés par  le  cardinal  Gerdil,  sont  en 
grand  nombre,  et  formeront  une 
collection  de  20  volumes,  qui  se 
publient  par  les  soins  des  PP. 
Torelli.  Fontana  et  Scati.  On  a 
remorqué  dans  le  temps  ses  Ré- 
flexions sur  la  théorie  et  lu  prati- 
que de  P éducation  contre  tes  prin- 
cipes de  J.  J.  Rousseau,  publiées 
à Turin  en  1765.  Quelques  prin- 
cipes de  VÉmite  y sont  discutés 
ou  combattus,  mois  toujours  avec 
décence,  et  les  égards  dus  A l’au- 
teur. Aussi  Rousseau,  d'ailleurs 
assez  sensible  A la  critique,  écri- 
vit-il : s Parmi  tant  de  brochures 
> imprimées  contre  ma  personne, 

• il  n’y  a que  celle  du  P.  Gcr- 
■ dil  qui  mérite  d’être  lue  en  cn- 
nticr.  Il  est  fâcheux  que  cet  nu- 
» leur  estimable  11e  m'ait  pas  corn- 

• pris.  • Les  ouvrages  de  Gerdil 
sont  trop  nombreux  pour  en  don- 
ner la  liste  entière.  Onen  trouve 
le  catalogue,  divisé  en  trois  par- 
ties, A la  suite  de  la  traduction 
française  de  l’éloge  de  Fontana 
par  l’abbé  d’Auribcau.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Gerdil  sont  : 
Introduction  à l’étude  de  la  religion 
avec  la  réfutation  des  philosophes 
ancienset  modernes  touchant!' Etre 
suprême,!  éter  nité, etc.  ; Exposition 
des  caractères  de  ta  vraie  religion ; 
L'immortalité  de  l’Ame  démontrée 
contre  Locke , et  la  défense  du  sen- 
timent du  P.  Mallebranche  con- 
tre ce  philosophe,  Turin,  1747  et 
1748,  2 vol.  in-4*:  Réflexion»  sur 
la  théorie  et  la  pratique  de  Pt  duca- 

: *>■  . 
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tion,  contre  les  principes  de  J.  J. 
Rousseau,  Turin,  1763,  in-8’; 
Considérations  sur  l’ empereur  J u- 
tien.  etc. 

GÉRENTE  (Jkas- François-O- 
livier, barde  db),  fut  nommé,  par 
le  département  de  la  Drôme,  en 
septembre  179a,  député  A la  con- 
vention nationale.  Il  sc  récusa 
comme  juge  dans  le  procès  du 
roi;  mais,  comme  législateur,  il 
vota  pour  la  détention , et  après 
la  condamnation,  pour  le  sursis. 
Lié  d’opinion  avec  les  députés  de 
la  Gironde,  il  s'opposa  à leur  pros- 
cription ; et  signa  les  protesta- 
tions contre  le  3i  mai  1703.  Pros- 
crit lui-même,  avec  7a  de  ses  col- 
lègues, par  suite  de  cet  acte  de 
courage,  il  ne  rentra  A la  conven- 
tion qu’après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  a (27  juillet  1794). 
Le  système  de  terreur  dont  il  a- 
vait  été  victime,  et  l'horreur  que 
lui  inspirait  le  souvenir  des  excès 
de  la  faction  de  Robespierre,  le 
portèrent  A demander  que  la  chu- 
te du  tyran  fôt  célébrée  chaque 
année , sous  le  nom  de  fête  du  9 
thermidor.  Dans  la  séance  du  i3 
février  I795,M. Olivier  deGéren te 
ayant  provoqué  une  discussion, 
jugée  intempestive,  sur  le  traité 
de  paix  conclu  avec  la  Toscane, 
fut  rappelé  A la  question,  et  obligé 
de  quitter  la  tribune.  Le  1”  avril 
suivant  (ta  germinal  an  3),  lors 
de  la  tentative  du  peuple  des  fau- 
bourgs contre  la  convention,  il 
fait  décréter  I’envOi  de  la  force 
armée  contre  les  séditieux,  et  la 
permanence  de  l’assemblée  jus- 
qu’au retour  de  son  collègue  An- 
guis  , retenu  au  corps-de-garde 
de  la  section  des  Thermes.  En- 
voyé,  peu  de  temps  après,  en  mis- 
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sion  dans  le  Midi  (les  dcparle- 
mens  du  Gard  et  de  l’Hérault),  il 
adresse  A la  convention  une  let- 
tre, où  il  la  félicite  de  son  éner- 
jgie,  lors  de  la  nouvelle  insurrec- 
tion des  faubourgs,  dans  les  jour- 
nées des  1,  a,  et  3 prairial  an  4 
(21,  aa  et  a3  mai  1790).  Celle 
même  année,  il  fut  rappelé  A Pa- 
ris, et  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, par  suite  de  la  réélection 
des  deux  tiers  conventionnels.  Le 
6 février  1796,  M.  Olivier  de  Gé- 
renle  vote  en  Tavenr  des  élec- 
tions du  Lot. Le  20  mai,  il  fut 
nommé  secrétaire.  Il  fait  ap- 
prouver la  résolution  qui  annui- 
té le  jugement  de  condamnation 
à mort  du  député  Viénot -Vau- 
blanc,  et  quelque  temps  après, 
appuie  la  radiation  des  citoyens 
inscrits  après  leur  mort  sur  la 
liste  des  émigrés;  enfin,  le  6 mai 
J797,  il  fait  un  rapport  relatif 
aux  pensions  des  religieux  et  re- 
ligeuses  de  la  Belgique.  Dans  le 
même  mois,  il  sort  du  conseil. 
M.  Olivier  de  Gérente  a été  per- 
du de  vue  depuis  ce  temps,  quoi- 
qu’un biographe  prétende  qu’il 
fait  partie  des  avocats-généraux 
de  la  cour  royale  de  Grenoble. 
Un  autre  annonce  qu’il  a été 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentai; ces  deux  faits  sont 
inexacts. 

GÉRENTE  (Olivier),  fils  du 
précédent,  devint,  en  180a,  ins- 
pecteur des  eaux  e»  forêts,  A Avi- 
gnon. Pendant  les  cent  jours,  en 
181 5,  il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  Vaucluse,  membre 
de  la  chambre  des  représenlans  ; 
il  ne  s’y  fit  point  remarquer,  et 
après  la  seconde  restauration,  il 
retourna  A son  inspection.  De- 
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pois  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration des  eaux  et  forêts . il 
est  sous-inspecteur  à Carpeutras 
(Vaucluse). 

GÉRI  (de),  officier  de  marine, 
avait  nigré  au  cominenceineol 
de  la  révolution  , et  s’était  retiré 
en  Angleterre.  Lorsqu’eu  juillet 
typé,  les  Anglais  jetèrent  sur  lest 
côtes  de  France  une  foule  de 
Français  pourulimciiler  dans  leur 
patrie  la  guerre  civile  , de  Ggi 
ri  lit  partie  de  celle  malheureuse 
expédition  qui  débarqua  dans  la 
baie  de  Quiberon.  11  sc  trouvait 
au  Fort-neuf,  peudant  le  combat 
qui  eut  lieu  le  ai  du  même  mois; 
et,  ayant  appris  que  M.  île  Suui- 
brcuil  annonçait  une  capitulation 
accordée  parle  général  Hoqhe, 
Géri  se  jeta  à la  mer,  et  gagna  A 
la  nage  la  frégate  anglaise  Tint 
Larti , dont  il  fit  cesser  le  feu  , eu 
y portant  celte  nouvelle.  Il  ne 
profila  point  de  l’olTre  du  capi- 
taine anglais  de  rester  à bord  du 
sou  vaisseau,  qui  était  hors  de 
tout  danger,  mais  retourna  à sun 
poste  pour  partager  le  sort  de  ses 
camarades;  malheureusement  1^ 
nouvelle  su  trouva  fausse,  il  u'y 
avait  point  eu  de  capitulation,  e-l 
le  brave  Géri.  pris  les  armes  à la 
qiain , malgré  son  dévouement 
inconnu  du  vainqueur  , périt 
avec  le  plus  grand  nombre  des 
émigrés  abandonnés  pur  les  An- 
glais sur  les  eûtes  de  France. 

GERLE  (A.  G.  don)  , était 
chartreux  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  fut  élu  député 
suppléant  du  clergé  de  Riom  aux 
états-généraux  de  17S9,  et  y prit 
séance  1 la  place  du  député  de  I.a 
Bastide.  Il  se  prononça  fortement 
pour  la  régénération  nouvelle,  et 
r.  vin. 
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se  fit  rcmarquer.lorsde  la  fameuse 
séance  du  Jeu-de-Paume,  le  au 
juin,  où  il  prêta  avec  enthousias- 
me son  serment  civique,  pou 
Gerle  prétendait  être  philosophe, 
quoique  chartreux;  mais  il  appar- 
tenait plus  particulièrement  à la 
secte  v isiuunaire  des  théosophes. 
Le  ta  décembre,  il  fit  la  motion 
qu’il  fût  permis  aux  moines  de  sol- 
liciter des  lettres  de  sécularisa- 
tion , et  de  sortir  immédiatement 
de  leurs  eouveus,  si  lu  vie  claus- 
trale 11e  leur  convenait  plus.  Pour 
lui-même,  il  conserva  l'habit  de 
son  ordre  jusqu’au  jouroù  la  sup- 
pression des  corporations  reli- 
gieuses fut  décrétée  par  l'assem- 
blée. Il  sollicita  uu  décret  pour 
que  la  religion  catholique  lût 
déclarée  religiun  dominante  du 
royaume;  mais  voyant  le  peu  de 
succès  qu'obtenait  celte  motion, 
il  retira  sp  demande  dès  le  len- 
demain. Lei5  juin  17911,  il  vou- 
lut entretenir  l’assemblée  consti- 
tuante des  prédictions  d'une  vi- 
sionnaire nommée  Suranné  La- 
brousse, qui  fut  depuis  arrêtée  à 
Rome,  et  enfermée  pour  le  reste 
de  ses  jours;  mais  il  ne  réussit 
point  ù se  faire  écouter  de  ses 
collègues;  il  fut  cependant  nom- 
mé électeur  de  Paris,  en  179a. 
Intimement  lié  depuis  long-temps 
avec  la  prophélcsse  Catherine 
T Iléus,  qui  se  prétendait  la  mère 
de  Dieu,  et  qui  joua  un  rôle  si 
bizarre  , punduul  les  années  179Ô 
et  1 791 , don  Gerle  était  l'âme  des 
conciliabules  que  tenaient  les  sec- 
taires de  celle  feunne.  Dénoiicé 
par  Vudier  à la  convention  na- 
tionale, comme  complice  d'une 
conspiration  tramée  par  Catlic- 
riuc  Théos,  il  fut  incarcéré  au 
H 
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mois  de  "Juin  1794;  mais  protégé 
secrètement  par  Robespierre,  à 
qui  il  écrivait  souvent  pour  lui 
faire  part  de  ses  visions  et  les  lui 
expliquer,  et  auquel  il  avait  prédit 
les  plus  hautes  destinées, il  échap- 
pa à la  faux  révolutionnaire.  Mis 
en  liberté  après  le  9 thermidor, 
Gerle  fut  ensuiteemplnyé  pendant 
quelque  temps  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  l’intérieur.  La  da- 
te de  sa  mort  est  inconnue. 

GERMAIN  (Accoste  Jeas, com- 
te de  Mobtfort),  fils  d'un  ban- 
quier de  ce  nom,  qui  devint  di- 
recteur de  la  banque  de  France, 
et  mourut  en  t8o3.  M.  Germain, 
ne  en  1787,  d’une  famille  riche, 
mais  non  titrée,  s'attacha  A la  for- 
tune de  l’empereur,  et  devint,  en 
1806,  chambellan  de  ce  prince 
et  comte  de  l’empire.  Il  fit  plu- 
sieurs campagnes  cohimc  officier 
d’ordonnance  de  Napoléon,  et  dé- 
fendit, en  1809,  à ta  tête  de  la 
garnison  composée  de  Bavarois,  le 
fort  de  Kuffstein,  dans  le  Tyrol. 
&1.  le  comte  Germain  épousa,  le 
34  février  181a,  nvcc  l'agrément 
de  l’empereur,  qui  signa  son  con- 
trat de  mariage,  l’héritière  d'un 
nom  connu,  Mu  d’Houdetot.  En 
i8«3,  M.  Germain  se  rendit,  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire , près  du  grand-duc  de 
'Wurlïbourg.  Le  i5  août  de  cet- 
te année,  il  célébra  avec  une 
grande  pompe,  la  fête  de  son  sou- 
verain, et  revint  en  France  après 
les  désastres  de  Léipsick.  Le  8 ■ 
janvier  1814,  ayant  obtenu  dans 
la  garde  nationale  parisienne  le 
grade  d’adjudant  commandant, 

8 jours  après,  il  prêta  un  nouveau 
serment  de  fidélité  A l’empereur; 
et  le  3i  du  même  mois,  fut  un 
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des  premiers  A se  prononcer,  avec 
le  plus  d'enthousiasme , eu  fa- 
veur du  nouveau  gouvernement  : 
dévouement  d'autant  plus  inatten- 
du, que  M.  Germain  n'était  pas 
lié.  par  sa  naissance,  à l’ancienne 
dynastie,  et  qu'il  paraissait  alors 
exempt  de  toute  ambition.  M.  Ger- 
main ne  larda  pas  A recevoir  la  ré- 
compense de  son  lèle.  Le  roi  le 
nomma,  le  8 juin,  préfet  du  depar- 
tement de  Saûne-el-Loirc , et  le 
comprit, peu  de  temps  après,  dans 
une  promotion  de  chevaliers  de 
Saint-Louis.  Monsieur,  comte  d’Ar- 
tois, visitant  Mâcon, le  Gtofiieierde 
la  légiou-d  honneur.  Lors  des  évé- 
nemens  du  20  mars  i8i5.  M.  le 
comte  Germain  redoubla  d'efforts 
pour  s’opposer  à la  marche  des 
èvenemens,  et  comprimer  l'es- 
prit qui  se  manifestait  dans  le  dé- 
partement coufié  A ses  soins.  Le 
succès  ne  répondit  pas  à son  télé. 
Napoléon  arriva  aux  Tuileries, 
malgré  les  efforts  de  son  ancien 
chambellan,  qui  ne  reprit  pas  son 
service,  mais  qui  ne  fut  inquiété 
en  aucune  manière.  Au  second 
retour  du  roi.  M.  Germain  devint 
préfet  de  département  de  Sei- 
ne-et-Marne;  et  le  ati  octobre  de 
la  même  année,  fit  A l’étal  l'aban- 
don d’une  somme  de  3,333  fr. , 
qu'il  avait  A réclamer  en  vertu  de 
( ordonnance  du  37  juillet . ren- 
due en  laveur  des  fonctionnaires 
publics,  re.-tés  inactifs  pendant 
les  cent  jours.  Les  journaux  du 
mois  de  juin  1817,  ont  fait  con- 
naître les  mesures  de  fermeté  que 
M.  Germain  crut  devoir  prendre, 

A l’occasion  du  mécontentement 
que  ta  cherté  des  grains  fit  écla- 
ter dans  sou  département;  et  cha- 
cun se  rappelle  tous  les  efforts 
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rois  en  pratique  par  M.  Germain, 
pour  empêcher  à Melun  la  no- 
mination de  M.  de  La  Fayette, 
comme  député;.  Les  sucée*  qu'il 
obtint  dans  cette  circonstance  lui 
valurent  la  dignité  de  pair,  à la- 
quelle il  l'ut  promu  .-eus  le  titre 
de  comte,  qu’il  devait  à l'empe- 
reur. Quand  M.  Decaxe  cessa  d’ê- 
tre ministre,  M.  Gmuain  cessa 
d’être  préfet  : il  vint  siéger  A la 
chambre  des  pairs,  et  s’y  distin- 
guait déjà  par  un  retour  tardif, 
mais  honorable . b des  principes 
constitutionnels,  lorsqu’il  mourut 
à la  fleur  de  son  fige,  dans  le  cou- 
rant de  1821.  II  descendait,  dit-on, 
du  fameux  orfèvre  Germain,  dont 
Voltaire  A rendu  l'habileté  célèbre, 
dans  sa  pièce  charmante  des  Vous 
et  des  Tu.  M.  Germain  comptait 
pour  aïeul  un  homme  utile;  cette 
origine  en  vaut  bien  une  autre. 

GERMAIN  (Jeah- François),  h- 
vocat.  néen  17(12,  fut  nommé,  en 
1790.  membre  du  directoire  du  dé- 
partement du  Jura, fonctions  qu'il 
ces-a  par  suite  desivénemens  du 
3i  mai  1793.  Réintégré  dans  cet 
emploi  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2(27  juillet  1794).  •! 
devint , en  1796.  juge  au  tribu- 
nal civil  de  Lons-le-Saulnicr;  en 
1798,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents;  et  uprès  la  journée  du 
18  brumaire  on  8 (9  novembre 
1799J.  membre  du  corps-légis- 
latif; il  en  sortit  en  1804.  De  re- 
tour dans  ses  foyers,  il  lit  partie 
des  membres  du  conseil  de  préfec- 
ture du  département  du  Jura,  ut 
remplit  plusieurs  fois,  par  iulé- 
' rira,  les  fonctions  de  préfet,  no- 
tuinmeut  lors  de  l'envahissement 
du  territoire  français , en  1814, 
par  les  armées  étrangères.  Ce  fut 
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au  mois  d'octobre  de  cette  an- 
née qu’il  reçal  de  Monsieur, com- 
te d Artois.  lors  do  passage  de 
cc  prince  dans  le  Jura,  1 1 croix 
de  la  iégion-d’honneur.  Pendant 
les  relit  jours,  M.  Germain  fut  é- 
iu  par  le  collège  électoral  de  son 
arrondissement  à la  chambre  des 
représentons.  Après  la  seconde 
restauration,  en  181 5,  il  reprit 
ses  fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture; mais  il  fut  remplacé  dès 
le  mois  de  février  1816. 

GERMAIN  ( Sophie),  jeune 
personne  que  les  sciences  se  font 
gloire  de  posséder,  et  qui  a été 
couronnée,  le  2(j  décembre  1 81 5, 
par  l’institut,  pour  avoir  résolu 
le  problème  de  mathématiques 
des  V ibrations  des  surfaces  Masti- 
ques, sujet  3 fois  mis  au  concours. 
Notre.  Parnasse  compte  un  grand 
nombre  de  muses  digues  de  la  plus 
juste  admiration;  mais  si  la  mar- 
quise Du  Châtelet  e*t  la  première 
dame  française  qui  se  soit  distin- 
guée dans  les  hautes  sciences,  M“* 
Germain  est  la  première  qui,  dans 
la  même  carrière,  ait  osé  disputer 
la  palme,  et  mi  vaincre  ses  rivaux. 

GERMAIN  (N.l.ex-ollicier  de 
chasseurs,  se  fit  remarquer  par 
la  véhémence  de  scs  discours 
dans  le  club  républicain  du  Pan- 
théon. qui  se  forma  en  1795,  peu 
après  l’installation  du  directoire- 
exécutif.  Il  y acquit  oui:  grande 
influence.  Orateur  infatigable  et 
non  dépourvu  d’une  certaine  é- 
loqueucc  populaire,  il  attaquait 
sans  relâche  les  cinq  directeurs 
et  les  hommes  les  plus  marquons 
de  cette  époque,  qu’il  accusait  de 
trahir  la  cause  de  la  liberté,  de- 
puis qu'ils  avaient  si  largement 
bu  dans  la  coupe  du  pouvoir.  Ar- 
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rOté,  en  1 796,  par  ordre  du  direc- 
toire, ii  fui  traduit  l'année  sui- 
▼uule  devant  lu  haute -cour  de 
Vendôme,  connue  complice  de 
la  prétendue  conspiration  Babeuf. 
Germain,  en  défendant  sa  cause 
devant  ce  tribunal  , se  livra  à 
toute  la  violence  de  son  caractère. 
Il  apostropha  surtout  avec  in- 
dignation un  expert,  vérificateur 
peu  scrupuleux  des  écrits  des 
accusés,  et  couvrit  d’ignominie 
le  dénonciateur,  personuage  vil 
et  corrompu,  modèle  des  délateurs 
présens  et  futurs.  Il  échappa  mê- 
me à Germain  quelques  menaces 
qui  lui  devinrent  funestes,  et  sans 
lesquelles  il  aurait  probablement 
été  acquitté  :•  Nous  ne  périrons 
«pas  tous,  dit-il,  ut  ceux  de  nous 
«qui  échapperont  à la  guillutiue, 

• vengeront  leurs  compagnons  et 

• extermineront  nos  ennemis.  » 
Au  reste,  il  manifesta  sa  haine 
Contre  l’anarchie,  et  protesta  que 
toute  idée  de  conspiration  avait 
toujours  été  éloignée  de  son  es- 
prit. Il  n’eu  fut  pas  moins  con- 
dutnné  à In  déportation,  et  trans- 
féré d’abord  nu  fort  de  l'ile  Pelée, 
ensuite  au  château  de  Ham,  et 
enfin  à Oléron.  On  ignore  ce  qu’il 
est  devenu  depuis. 

GERMAIN  , négociant  de  Pa- 
ris , député  par  le  tiers-état  de 
cette  ville  aux  états-généraux  de 
1789,  s’y  fit  peu  remarquer.  Il 
parla  cependant  en  1791,  pour 
s’opposer  ù l’émission  des  assi- 
gnats de  cinq  livres  dit  corsets, 
qui  n'en  fut  pas  moins  décrétée. 

GbUtUAKD.  savant  minéralo- 
giste allemand,  directeur  du  ca- 
binet de  l’université  de  Halle,  a , 
publié  un  ouvrage  intéressant,  in- 
titulé : Voyage  en  Dalmatie  et  au 


territoire  de.  Raguse,  Halle,  18 ta, 
auquel  sont  jointes  de  hounes 
gravures,  et  une  carte  minéralo- 
gique de  Spnlatro.  O11  y trouve 
des  recherches  précieuses  d’histoi- 
re, degéngruphieel  de  statistique. 

GliUMIMAC(F.  J.  , député, 
exerçait  avec  succès  la  médecine, 
au  commencement  de  la  révolu-^ 
lion.  Il  fut  élu  par  ses  conci- 
toyens président  du  département 
de  la  Corrèze,  ensuite  député  A 
l’assemblée  législative,  et  enfin  à 
la  convention  nationale.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant  le  juge- 
ment du  roi. 

GERMINY  (cb  comte), député 
ùla  chambrede  181  S,  cl  préfet.  Il 
commandait  la  garde  nationale  de 
Baycuxen  juin  i8t5,  et  se  mon- 
tra très-zélé  pour  ha  cause  royale. 
Dans  la  chambre  dite  introuvable, 
dont  il  fut  élu  membre  par  le  dé- 
.pai  tentent  de  la  Seine-luférieure, 
il  vola  cependant  presque  tou- 
jours avec  la  minorité.  Son  dé- 
vouement A In  maison  régnan- 
te était  connu,  et  sa  conduite  irré- 
prochable. Ses  discours,  très-èln- 
borés,  et  abondamment  semés  de 
(leurs  de  rhétorique,  étaient  or- 
nés de  préambules  qui  auraient 
dA  capter  la  bienveillance  d’une 
majorité  moins  haineuse  et  moins 
abaudounéeéla  violence  réaction- 
naire. 'Mais  il  fut  peu  écouté,  car 
il  concluait  ordinairement  en  pro- 
posant des  mesures  concilialoires 
ou  au  moins  avouées  par  l’huma- 
nité. C’est  ainsi  que  dans  la  dis- 
cussion du  37  octobre,  sur  la  loi 
contre  les  auteurs  d'attentats  con- 
tre l’ordre,  le  comtedc  Germiny, 
après  avoir  prouvé  que  l’article  7 
était  vague  et  ambigu,  s'écria  : 
•Ne  serait-il  pasiudigne  de  nous. 
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• de  supposer  des  coupables  là  où 

• notre  roi  n’a  que  des  amis,  là  où 

• tout  Français  trouverait  encore 

• des  défenseur.»?*  Il  proposa  d'u- 
uiendcr  eet  article  et  d'y  ajouter: 

• Sont  coupables  d’actes  séditieux 

• toutes  personnes  qui  répan- 
» (iraient  ou  accréditeraient,  mé- 

• cbuinuient  et  dans  le  dessein 

• d'ébranler  le  gouvernement,  des 

• bruits  touchant  l'inviolabilité 

• des  propriétés  dites  nationales, 

• et  le  rétablissement  de  la  dîme  et 

• des  droits  féodaux.  » Membre 
de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
men de  lu  fameuse  loi  d’amnistie, 
qui  bannit  hors  de  leur  patrie  tant 
d'hommes  recommandables  sous 
plusieurs  rapports,  et  des  vieil- 
lards dénués  de  tout  moyen 
d’existence,  M.  de  Germiny  fut 
choisi  pour  être  l’organe  delà  mi- 
norité de  la  commission.  Après 
avoir  passé  en  revue  et  blâmé  les 
différentes  catégories  de  coupa- 
bles établies  par  la  mujorité,  ar- 
rivant enfin  aux  conventionnels 
votans,  il  rappela  les  dernières 
paroles  d’un  Bourbon  mourant  : 

• L’ombre  sainte  du  meilleur  des 

• princes,  dit-il,  défendait  sans 

• doute  à son  frère  de  lespoursui- 
» vret-et  c’est  cette  ouibre  augos- 

• te.  c’est  ce  souvenir  de  mou  roi 

• qui  m’entourent  encore  à cette 

• tribune,  etc.  » M.  de  Gertniny  fut 
nommé  par  le  roi  préfet  du  Lot 
en  1816.  et  l’année  suivante  pré- 
fet de  l'Oise. 

GERSDOKF  ( Adolvhe-Tha»- 
«olt  de  ) physicien  et  naturaliste 
allemand,  né  le  20  mars  i?44>  à 
Rengersdnrf  ( Haute-Lusace  ).  y 
; fondu,  eu  1 779,!»  sociétédesscien- 
ce»,qui  s’est  depuis  rendue  recom- 
mandable par  ses  travaux.  Il  a 
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laissé  plusieurs  olivrages estimés: 
Essai  pour  fixer  ta  hauteur  des  mon- 
tagnes des  Céans,  Léipsick,  1 77a, 
in-4";  Ce  ta  Pouzzolane  et  de  ta  ma- 
nière de  l'employer  utilement  dans 
les  constructions.  Dresde,  1784, 
in-8’;  Précautions  à observer  pen- 
dant l’orage,  Goërlitz.  1 798,  in-8°; 
Observations  sur  l'électricité  at- 
mosphérique, ihid.  ,180a,  in  4*-  H 
est  mort  le  16  juin  1807. 

GERSTLACHËR  (Chabi.cs» 
Fhluéhic),  publiciste  allemand  , 
né  à Boblingen  dans  le ■ V ürletn- 
bel'g,  en  173»,  fut  nommé  profes- 
seur de  druit  a l'université  de  Tu- 
bingue,  en  1761,  et  assesseur  du 
tribunal  de  la  cour  ù Carlsruhe, 
en  1767-  Ses  talens  et  son  inté- 
grité lui  valurent  l'estime  géné- 
rale, et  la  confiance  du  souverain 
du  grand-duché  de  Bade,  qui  le 
nomma, en  1789,  conseiller-privé 
effectif,  et  ensuite  assesseur  de  la 
cour  suprême  dé  révision  établie 
en  1791.  M.  Gerstlachcr  a publié 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand,  dont  ou 
trouve  le  catalogue  dans  le  4*' 
Volume  du  Dictionnaire  des  au- 
teurs allemands  pur  Aleusel,  Léip- 
sick, 1804.  Nous  en  citerons  les 
principaux  : CommentaUu de quaes- 
tione  per  tormenta,  Francfort  et 
Léipsick,  1753.  in-4*;  Bibliothè- 
que juristique,  dans  laquelle  on  in- 
dique tous  tes  Ouoi  âges  qui  traitent 
de  la  jurisprudence,  ou  qui  peuvent 
servir  aux  personnes  qui  s’ occupent 
de  celte  science,  a vol..  Stullgurdt, 
1358-1763,  grand-  in-8*;  Le  texte 
te  plus  exact  de  toutes  les  lois  et  or- 
donnances et  autres  édits  de  l’em- 
pire germanique,  en  ordre  systéma- 
tique, avec  des  notes , Francfort  et 
Léipsick, 4 vol.  grand  ia-8”,  1785- 
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178*1;  Manuel  des  lois  de  t’empire 
germanique,  d’après  le  texte  le  plus 
exact , dans  un  ordre  systématique, 
11  vol.  in-8%  Francfort  et  Léip- 
sick.  H est  mort  à 

Carlsruhe.  en  1795. 

CERTOUX  (Brice). député  du 
département  des  Pyrénées  a ras- 
semblée législative,  et  ensuite  A 
la  convention  nationale,  s’y  fit 
remarquer  par  sa  modération  cl 
la  sagesse  de  ses  principes.  Dans 
le  procès  du  roi.  il  vota  pour  la 
réclusion,  et  sa  sortie  du  royau- 
me après  la  paix  générale.  Ger- 
toux  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  en  sortit  en  mai  1798. 

GERIZER  (J.  B.  F.  ),  a publié 
un  ouvrage  intitulé  : Discours  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  la  tangue 
française,  et  sur  la  nécessité  de  l'é- 
tudier pour  réussir  dans  les  sciences, 
Paris,  1 800.  Il  avait  déjà  fourni,  en 
179a  et  1795,  plusieurs  articles 
intéressons  à la  Feuille  villageoise. 

GESEN1US  (GriturMi),  mé- 
decin allemand,  né  à Schœningen 
dans  le  duché  de  Brunswick,  en 
1760.0  publié  des  ouvrages  esti- 
més, donf  la  plupart  traitent  de  la 
science  inédit  ale.  On  a de  lui  : 
Essai  d’une  encyclopédie  lépidoplé- 
rologique.  ou  Manuel  pour  les  per- 
sonnes qui  font  des  collections  de  pa- 
pillons,  ErfQrt.  1786,  \n-Ü’\ Pat  hé- 
matologie médico-morale,  ou  Essai 
sur  les  passions  et  leur  in  fluence  sur 
les  fonctions  du  corps,  ibid. . 1786, 
in-8  ’\Dela  fièvre  putride,  bilieuse  et 
épidémique  des  années  1785  et 
1786.  Léipslck,  1788.  in-8’;  Ma- 
nuel de  matière  tnédicale,  ibid., 
1791.  in-8*.  II  est  mort  le  1"  a- 
vril  1801. 

GESLIN  DE  LA  VILLENEU- 
VE (A.  G.  P.  G.  E.),  était  colo- 
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nel  ( à la  suite)  de  cavalerie  au 
coinnienrcmeutdc  la  révolution. 
Il  émigra  en  1791.  et  rentra  en 
E' rance  pour  porter  les  armes  dans 
la  guerre  civile  de  la  Vendée,  où 
il  fut  employé  par  le  comte  de  Puy- 
saye.  Revenant  des  provinces  de 
l’Ouest,  chargé  d’une  mission  do 
comte  d’Artois,  et  voyageant  sous 
le  nom  de  Lesage,  il  fut  arrêté 
dans  la  eommiine  de  Nonancourt. 
On  trouva  sur  lui  des  papiers  qui 
constataient  sa  mission,  et  un  pas- 
se-port du  général  Puisaye.  Con- 
duit à Paris.  Geslin  de  Villeneuve 
y fut  condamné  à mort  par  le 
conseil  militaire,  et  subit  son  ju- 
gement avec  courage,  s’écriant  : 
• Je  meurs  pcyir  mon  Dieu  et 
■ mon  roi.  » Il  était  Agé  de  4'  ans, 
et  avait  épousé  une  fille  naturelle 
de  Louis  XV. 

G ESN  ER  (Salomon)  , poète, 
peintre  et  graveur,  naquit  à Zu- 
rich , en  1750;  il  appartenait  A 
une  famille  qui  avait  déjA  donné 
A la  république  des  hommes  de 
lettres  et  des  savans  distingués. 
Jean  Jacques  Gesner,  professeur 
d’hébreu  et  de  théologie  au  gym- 
nase Carolinuin  de  Zurich,  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  estimés, 
dont  les  principaux  traitent  de  la 
numismatique.  Jean  Gesner,  cé- 
lèbre naturaliste,  professeur  de 
mathématiques  et  de  physique 
en  la  infime  ville,  mort  en  1790,8 
laissé  un  plus  grand  nombre  d’ou- 
vrages encore,  soit  en  latin  soit 
en  allemand;  on  a traduit  en 
français  sa  Dissertation  sur  le 
thermomètre  botanique , Bâle  , 
1761,  in-4°.  Le  père  de  Salomon 
Gesner  était  à la  tfite  d’un  grand 
commerce  de  librairie;  il  confia 
d’abord  l'éducation  de  son  fils 


Digitized  by  Google 


CES 

un  .«avant  Bodmer,  qui  jouissait 
d’une  haute  réputation  en  Alle- 
magne < t en  Suis-e.  Mais  Bod- 
mer renvoya  bientôt  son  élève, 
déclarant  qu'il  n'en  pouvait  rien 
faire;  que  ce  jeune  homme  n’a- 
vait aucune  capacité  naturelle  , 
et  lie  serait  jamais  propre  qu’à  é- 
crire  ou  à'  tenir  des  livres  de 
compte.  Le  jeune  Gcsuer  lut  a- 
lors  confié,  par  sou  père,  à un  de 
ses  pareils,  ministre  protestant, 
et  cure  d'un  petit  village  dans  le 
canton  de  Zurich.  Cet  ecclésias- 
tique joignait  à beaucoup  d ins- 
truction un  caractère  doux  et  af- 
fectueux. Il  sut  gagner  la  cuiQunee 
de  son  élève,  et  démêla  bientôt, 
à travers  la  timidité  et  la  crainte 
qui  le  dominaient,  une  âme  sen- 
sible, ardente,  susceptible  d’en- 
thousiasme, et  qui  s’euflammait  à 
la  vue  de  tout  ce  qui  était  grand  et 
beau  dan-  lu  nature.  En  parcou- 
rant ensemble  quelques  cantons 
de  la  Suisse,  l’aspect  de  ses  ntouLs 
majestueux  couronnés  de  glaces 
éternelles,  de  ses  vallées  pittores- 
ques et  Je  ses  sites  enchanteurs, 
exalta  l'imagination  du  jeune 
Gesnt-r.  Il  voulut  exprimer  à la 
fuis,  et  de  toutes  manières,  ce 
qu’il  éprouvait  si  vivement,  et  il 
devint  à la  lois  peintre  et  poète. 
Sou  in  - ti  lu  leur  profita  de  ces  dis- 
positions pour  le  rappeler  à l’élu- 
de des  anciens,  qui  avaient  chanté 
les  merveilles  de  la  u ture.  Théo- 
crite  et  Virgile  lurent  repris  avec 
ardeur;  on  y joignit  les  meilleurs 
auteurs  allemands,  l.es  pastorales 
de  Riockes  excitèrent  d’abord 
l'admiration  de  («esner, qui,  dans 
scs  promenades  solitaires,  se  plut 
long  temps  à déclamer,  devant  les 
échos  de  l'Holvélie,  les  idylles  de 
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ce  poète.  Rappelé,  au  bout  de 
deux  ans,  à Zurich,  le  père  du 
jeune  Gesner,  qui  n’approuvait 
nullement  le  culte  que  son  fils  a- 
vait  voué  aux  muses,  le  destinant 
d’ailleurs  à continuer  son  com- 
merce, I envoya  dans  nue  mai- 
son de  librairie,  à Berlin,  pour. en 
apprendre  les  élémens.  Gel  état 
si  éloigné  de  ses  goûts,  où  il  se 
voyait  occupé  du  matin  au  soir 
de  travaux  manuels,  et  entouré 
de  livres  dont  il  aurait  voulu  dé- 
vorer le  ooutenu,  mais  qu'il  ne 
lui  était  permis  de  connaître 
que  pur  leurs  titres,  cet  état  lui 
devint  insupportable.  Il  quitta 
son  libraire,  loua  un  modeste  ré- 
duit. et  ne  lit  plus  que  des  vers  et 
des  tableaux.  Les  uns  et  les  autres 
étaient  encore  bien  médiocres; 
mais  il  acquit  des  connaissances 
utiles.  Lessing,  Gleiin,  Bameler, 
et  quelques  antres  auteurs  chéris 
du  public,  dirigèrent  son  goût,  et 
lui  donnèrent  de  bons  conseils 
pour  ses  compositions  littéraires. 
Le  peintre  de  lu  cour,  Kempel,  à 
qui  il  Gl  voir  sus  essais  en  peintu- 
re, s’étonna  qu'il  eût,  sans  guide 
cl  sans  modèle,  pu  produire  des 
esquisses,  bien  imparfaites  sans 
doute,  niais  qui  annonçaient  le 
germe  d'un  véritable  talent.  Le 
jeune  artiste  ignoruit  jusqu’à  l’u  - 
sage des  dessiccalifs,  et  se  plai- 
gnait naïvement,  à Kempel.  que 
ses  tableaux  à l'huile  grasse  ne 
séchaient  point.  Le  peintre,  en 
souriant,,  lui  dit  : « Je  «ni.,  que 
«vous  êtes  bien  novice  encore 
o dans  le  métier;  mai-  que  ne  ü* • i t- 
■>011  pas  attendre  d'un  couimen- 
»çant  qui,  même  en  ignorant  ces 

• premiers détails,  a pu  cependant 

• composer  de  pareils  ouvrages  ?» 
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De  miteuses  espérances  pour  l'a- 
venir soutinrent,  pendant  quel- 
que temps,  le  courage  de  Gcsner; 
mais  le  malheur  et  la  misère  vin- 
rent Pnec.ibler  dans  sa  retrai- 
te. 11  fallut  avoir  recours  à ses 
pareils.  Les  plus  honorables  té- 
moignages sur  sa  conduite  ap- 
puyèrent sa  demande  ; son  pè- 
re se  laissa  fléchir,  et  le  rappela 
à Zurich,  où  il  lui  fut  enfui  per- 
mis de  se  livrer  à Ses  goûts.  A- 
près  plusieurs  essais,  qui  n'eurent 
qu’un  succès  médiocre,  tels  que 
le  Pue  me  rie  la  Nuit,  et  autres,  il 
publia,  en  1755,  le  poème  pasto- 
ral de  Daphnis.  qui  commença 
sa  célébrité.  Ses  premières  idylles, 
qui  parurent  en  içiki,  l’accrurent. 
Elles  eurent  un  grand  nombre 
d'éditions,  et  furent  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. En  içâS,  il  publia  son  poè- 
me de  La  mort  ef  Abel,  01S,  s’éle- 
vant à la  hauteur  de  l'épopée,  et 
se  plaçant  bien  près  de  Milton  et 
de  Klopstock,  il  traça  d'une  main 
si  habile  les  tableaux  suaves  et 
enchanteurs  des  mœurs  patriar- 
cales. Le  charmant  poème  du 
Premier  Navigateur , parut  en 
1 çCi-jt ; et  de  nouvelles  idylles,  qui 
eurent  autant  de  succès  que  les 
premières,  en  1773.  Gesner  a de- 
puis publié  des  Coules  Moraux, 
plusieurs  pièces  dramatiques,  un 
petit  puëiiie  intitulé  Tablectt  du 
Déluge,  et  îles  Lettres  sur  te  Pay- 
sage. La  haute  reput  ition  que  ces 
ouvrages  lui  acquirent,  éveilla 
bientôt  la  critique.  Des  journalis- 
tes allemands  l’accusèrent  d’avoir 
travesti  les  saintes  Écritures;  des 
théologiens  pré  tendirent  que  ses  o- 
pinious  sentaient  l’hérésie, et  qu’il 
était  de  la  secte  des  Valentiniens. 
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depuis  long-temps  frappés  des  ana- 
thèmes de  l’Eglise,  parce  que  cette 
secte  admettait  deux  prini  ipes 
générateurs,  dont  émanaient  les 
démons  et  les  anges,  qui  influent 
sur  la  destinée  des  hommes  et 
gouvernent  le  monde.  O11  lui  re- 
prochait, avecpbisdc  raison  peut- 
être  , quelque  longueur  et  du  la 
monotonie  dans  ses  descriptions, 
ainsi  que  dans  les  discours  de  ses 
interlocuteurs,  et  le  défn'ut,  assez 
commun  aux  auteurs  allemands, 
d’épuiser  un  sujet  jusque  dans  ses 
plus  petits  détails.  Mais  de  légers 
défauts  dans  des  ouvrages  étince- 
laus  d’ailleurs  de  beautés,  n’en 
empêchèrent  point  le  succès.  Ils 
furent  bientôt  entre  les  mains  de 
tout  le  monde, tandis  que  scs  criti- 
ques sont  complètement  oubliés. 
La  mort  d’Abel  fut  traduite  eu 
français  par  Hubert;  mais  le  pre- 
mier et  le  quatrième  chant  le  fu- 
rent par  le  célèbre  ministre  Tur- 
got,  qui  composa  aussi  la  préface 
qu’on  trouve  dans  la  première  é- 
dilion  de  cette  traduction.  Rlis- 
triss  Collger  traduisit  ensuite  ce 
poème  en  anglais;  i'ahbé  Pcrini, 
en  italien;  M.  Le  Jeune,  en  espa- 
gnol; J.  Zacharou,  en  russe;  K.u- 
sinsky,  en  hongrois;  Ekahoin,  en 
suédois;enfln  M"*Biegl,én  danois. 

’i  urgot  traduisit  aussi  les  Idylles 
et  le  Premier  Navigateur.  Diderot 
donna  une  traduction  des  Contes 
moraux , et  de  la  seconde  partie 
des  Idylles.  Mannontel  prit, 
dans  le  drame  d ’Eraste,  le  sujet 
de  son  opéra  de  Sytrain.  Vanté 
par  des  écrivains  aussi  distingués, 
dont  s’honorait  la  France,  on 
peut  dire  que  c’est  du  sein  de  sa 
capitale  que  la  renommée  deGes- 
her  prit  Son  premier  csior,  et  de- 
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vint  européenne.  Il  fut  bientôt, 
lui-même,  un  écrivain  à la  mode, 
*et  une  bibliothèque  eût  été  répu- 
tée incomplète,  si  elle  n’élftit  or- 
née des  œuvres  de  Gesner.  On 
chercha  ensuite  à attirer  cet  au- 
teur en  France  : le  duc  de  Choi- 
scul  lui  fit  offrir  une  place,  et 
voulut  l’atlarher  aux  gardes  suis- 
ses; mais  il  se  trouvait  trop  heu- 
reux dans  sa  patrie  pour  songer 
A la  quitter,,  et  il  refusa  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  laites,  tant 
en  France  qu’en  Allemagne.  Il 
venait  de  voir  couronner  enfin 
par  l’hymen  un  long  et  constant 
amour  pour  l'aimable  femme 
qu’il  avait  célébrée  dans  ses  pre- 
mières idylles,  sous  le  nom  de 
Daphné. C’était  la  fille  de  M.  Hei- 
degger, membre  du  petit-cousril 
de  la  république  de  Zurich.  Le 
commerce  de  librairie  qu’il  avait 
continué  après  la  mort  de  son  pè- 
re prospérait  aussi.  Sa  femme  s’y 
occupait,  avec  autant  de  zèle  que 
d’intelligence,  des  soins  pénibles 
ou  minutieux,  laissant  à son  ma- 
ri le  loisir  de  consacrer  tout  son 
temps  aux  lettres  et  aux  arts.  La 
belle  collection  de  tableaux,  du 
conseiller  Heidegger,  avait  de 
nouveau  ranimé  le  goût  de  son 
gendre  pour  la  peinture.  Mais 
Gesner.  fidèle  imitateur  de  la  na- 
ture, se  livra  long-temps  au  soin 
de  la  rendre  trop  servilement 
dans  scs  plu»  petits  détails;  et 
négligeant  les  grands  effets,  il  ne 
produisit  d’abord  que  des  ouvra- 
ges d’un  genre  sec  et  maniéré. 
Revenu  cependant  à un  meilleur 
système:»  Mon  premier  progrès, 
»dit- il  dans  ses  lettres  sur  le 
• paysage,  fut  de  voir  que  je  n’en 
«faisais  point;  • et  joignant  à l’é- 
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tude  de  la  nature  celle  des  grands 
maîtres  des  écoles  flamande  et 
italienne,  il  se  créa  bientôt  une 
manière  plus  large  et  plus  pitto- 
resque :ses  tableaux,  depuis  cet- 
te époque,  furent,  comme  ils  le 
sont  encore,  recherchés  des  ama- 
teurs. Un  a dit  spirituellement, 
et  avec  vérité,  que  tes  Idylles  de 
Gesner  étaient  des  paysages,  et  ses 
Paysages  des  idylles.  Scs  princi- 
paux tableaux  ont  été  gravés  û 
l’ean-forte,  par  Kolbe,  et  publiés 
à Zurich,  en  six  cahiers  in-folio. 
Bientôt  Gesner  se  livra  lui-même 
A la  gravure;  il  commença  par 
orner  les  ouvrages  sortis  de  ses 
presses,  de  quelques  fleurons  et 
vignettes;  ensuite  il  gravn  de 
grands  paysages;  en  içü5,  il  dé- 
dia A son  ami  Watelet,  un  œuvre 
contenant  10  paysages,  gravés  à 
l’eau  forte,  auquel  il  fit  succéder. 
4 ans  après,  une  nouvelle  li- 
vraison de  «o  autres  paysages. 
Depuis  il  n’a  cessé,  jusqu’à  l’épo- 
que de  sa  mort,  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  gravures.  Chéri 
de  ses  concitoyens , Gesner  fut 
élevé  par  leur  choix  aux  pre- 
mières charges  de  la  républi- 
que; mais,  «impie  et  modeste,  il 
était  tellement  dénué  d’amour- 
propre,  qu’il  s’étonnait  toujours 
de  se  voir  ainsi  revêtu  d’emplois 
qu’il  n’avait  jamais  brigués,  mais 
qu’il  ne  refusa  point,  et  dont  il 
exerça  les  fonctions  avec  un  pa- 
triotisme et  un  zèle  ardent  pour 
l’humanité,  qui  lui  acquirent  de 
nouveaux  droits  à la  reconnais- 
sance publique.  L’intérieur  de 
son  ménage  . dit  madame  d* 
Staël,  était  une  idylle  en  action. 
Sa  maison,  le  temple  du  bonheur 
domestique,  devint  le  rendez- 
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vous  des  hommes  les  plus  reoom- 
mand.ibles  de  tu  Suisse;  des  voya- 
geurs, de  (unies  les  parlies  du 
monde,  y accouraient  aussi,  at- 
tirés pur  sa  haute  renotnuiee,  et 
lu  plupart  en  remportaient  quel- 
ques tuhlcaux  ou  gravures,  com- 
me souvenirs  de  leur  séjour  au- 
près du  Virgile  de  l’Helvétie. 
Gesner  mourut  à Zurich  d'une 
paralysie,  à I âge  de  38  ans,  le  a 
mars  1788.  Ses  concitoyen*  re- 
cunuaissaus.  lui  ont  élevé  un  mo- 
nument dan-  lu  plus  belle  prome- 
nade prés  de  leur  ville,  au  con- 
fluent des  deux  rivières  de  la 
Hinlh  et  de  lu  Limmuth.  G est 
sur  liur-  rivages  qu’il  a composé 
la  i luparl  de  ses  idylles  II  a laissé 
plusieurs  eufans,  et  un  île  ses  lils 
s’est  distingué  pur  sim  talent 
pour  lu  peinture.  Al.  Hultiuguer 
a publié  une  v ie  de  Salomon  Ges- 
ner, qui  u i té  traduite  en  français 
pur  J.  H.  Deister  de  Zurich. 

G ESNOU I N , mrmbi  e du  con- 
seil des  - i in | rems,  où  il  lot  dépu- 
té pai  le  département  du  Finistè- 
re, en  1 797.  s’occupa  principale- 
ment du  end-  pénal  maiitimc,  et 
présenta  des  vues  utiles  pour  sa 
rédaction.  Après  lu  18  brumaire, 
M Gesnouin  passa  au  corps-lé- 
gislatif. l ieu  sortit  eu  1809. 

GKSTAS  (G.  S.  H.  de),  géné- 
ral de  brigade,  né  A Doiiieii , é- 
tait  colonel  du  régiment  de  lu 
marine  avant  la  révolution.  Ilfiil 
condamnée  mort  par  la  eommis- 
siou  militaire  de  Bordeaux  et  exé- 
cuté lu."  ni' use  ail  2 '27  décembre 
1790).  pour  correspondance  avec 
les  émigrés,  et  pimrn’avi.irp'  int 
ohé  au  décret  qui  ordunnajl  aux 
nobles  1 1 autres  personnes  mm 
duuiiciliées  dausles  villusde  Bor- 
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deaux.  Lyon.  etc. . d’en  sortir. 
GEUNS  ^ÉneMie-JB*B,  va*), 

médecin  et  nuloraliste  hollandais, 
naquit  A Groniogou  un  1767,  et 
montra  dès  sa  jeunesse  une  gran- 
de aptitude  aux  sciences.  Après 
avoir  fuit  d’excellente*  èlud-s,  il 
rempnrlaen  i7'8,  à peine  Agé  de 
20  ans.  le  grand  prix  déjà  proposé 
deux  lois  par  l'académie  des 
sciences  de  Harlem,  sur  l'utilité 
générale  des  recherches  en  his- 
toire naturelle,  et  sut  les  a' allia- 
ges que  la  Hullunde  en  parlicu- 
lier  peut  en  retirer.  Il  publia,  la 
même  année,  Planlarum  Brlgii 
cunficderati  indigrnarum  spirile- 
gium,  i/uo  Dacidis  Gorlti  i Flora 
8'ptcm  promnriarum  lorupletalur, 
et  ajouta  ù la  Flore  de  G01 1er  plus 
de  200  espèces  de  pl  .nies  non 
observées  josqn’A  loi.  Van  Geuns 
fit  ensuite  un  voyage  scientifique 
en  Allemagne,  et  reput,  à son  re- 
tour. le  giaile  de  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  Il  culti- 
va avec  une  nouvelle  ardeur  les 
diflcreiitcs  branches  de  l’art  de 
guérir,  et  les  sciences  physique», 
pratiquant  avec  le  plus  grand  suc- 
cès la  médecine  à Amsterdam,  et 
observant  surtout  les  préceptes 
de  l'excellent  iTi.-enurs  par  lequel 
Sun  père  Alulbias  van  Geuns,  un 
de-  professeurs  les  plus  distingués 
de  l’université  de  Hardi  rtiyk.  avait 
eourouiié  l'acte  probatoire  deson 
fil-,  Dr  hiimanilntr,  rirliitr  medici 
prient  niitixsimâ.  Le  professeur  N u- 
liiiis  de  l'université  d'Ulrrclit.  cé- 
da . en  1791,  à van  Geuns.  une 
part  de  I rosi'ign  ment  dont  il  é- 
tnil  chargé  et  celui  ci  prononça,  la 
même  année,  un  di-cour-  iiooi^ii- 
ral  : Dr  inxlattrantia  inter  Balaoas 
sluilio  bulunicof  et  eu  1 794»  uu  au" 
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tre  discours  : De  physiologies  cor - mars  i8o3.  On  n remarqué  qu’il 
porta  humant  cum  chemiâ  conjunc-  avait  souvent  témoigné  le  désir 
tione  utiti  et perneeessariâ,  qui  fu-  de  mourir  eu  plein  air,  et  qu’en 
rent  imprimés  à Utrecht.  Ce  sa-  effet  il  lut  frappé,  à la  promeua- 
vant  mourut  à la  fleur  de  son  fige,  de,  d’une  apoplexie  foudroyante, 
attaqué  d'une  lièvre  ataxique,  en  qui  termina  subitement  sa  car- 
1795.  Plusieurs  écrivains  hollao-  rière. 

dais  ont  célébré  ses  taleus  et  ses  GEYSER  (Samobl-Godefsoi), 
vertus,  dans  des  esquissesbiogra-  savant  théologien  danois , proies* 
phiques  et  dans  des  oraisons  fu-  seur.  et  conseiller  ecclésiuslique 
nèbres  publiées  à Utrecht  eu  1796  de  l'université  de  Kiel,  naquit  à 
et  179b.  Goërlitz,  en  17.101  II  occupa  d'a- 

GEYSER  (Chkétiev-Théophj-  bord  une  chaire  de  théologie  et 
te),  célèbre  graveur  allemand,  de  langues  orientales,  à Revel. 
naquit  à Goërlitz  (duché  de  Saxe-  Appelé  ensuite  à Kiel,  il  y rem- 
Weimar),  en  1742.  Destiné  par  plil  avec  distinc  tion  une  chaire  de 
ses  parens  à la  carrière  du  bar-  professeur  jusqu’à  l’époque  de  sa 
reau,  il  étudia  la  jurisprudence  à mort,  qui  arriva  le  là  juin  1R08. 
Léipsick,  et  y subit  desexameus;  On  a de  loi  les  ouvrages  suivans: 
mais  son  goftt  pour  le  dessin  et  De  la  facilité  du  patriotisme  sous 
la  gravure  l’emporta,  et  après  a-  un  lion  gouvernement, &evc\.  1772, 
voir  pris  des  leçons  chez  M.  i)e-  * A phorismi  etliici  in  usum 

ser,  directeur  de  l’académie  des  schotar,  Kiel,  1769,  in-8“.  Il  a 
arts  à Léipsick,  il  accepta  une  pla-  aussi  fourni  de  nombreux  articles 
ce  de  professeur daus  une  nouvel-  à la  Gazette  littéraire  de  Halle, 
le  école  de  dessin,  établie  dans  et  à la  Bibliotliéi/ue  Idéologique 
cette  ville.  Il  gruvn  les  vignettes  d’Ernesti. 

qui  ornent  l’édition  des  poésies  GHERARDESCA  (Philippe), 
d'Utz,  et  ensuite  plusieurs  grands  compositeur  italien,  naquit  à Pis- 
paysages  avec  ligures,  d’après  toîa,  en  1730,  et  mourut  en  1808, 
Wouivcrmans,  Ferg  et  Pynacker.  à Pise.  L’un  des  plus  célèbres  é- 
II  ne  maniait  point  le  burin  avec  lèves  du  P.  Martini,  il  se  fit  con- 
nue grande  habileté;  mais  ses  es-  naître,  en  1767,  par  un  petit  opé- 
tompes,  gravées  à la  pointe,  sont  ra-bouffon  qui  eut  beaucoup  de 
d’un  eirel  très- remarquable , et  succès.  Engagé  pour  le  théâtre 
portent  un  caractère  d’originali-  Nuoco , et  pour  celui  del  Coto- 
té,  qu’aucun  de  ses  imitateurs  mero  de  Florence  , les  opéras 
n’a  pu  saisir.  Elles  sont  encore  qu’il  y fit  représenter  furent  ac- 
très-recherchées.  Geyser  quitta,  cueillis  avec  la  même  faveur.  Ce- 
en  1770,  son  école  de  dessin,  et  lui  qu’il  donna  à Pise,  en  1770, 
se  retint  à la  campagne  avec  une  plut  tellement  au  grand-duc  Léo- 
petite  pension  de  l'électeur  de  pold  , qui  se  trouvait  à cette  épo- 
Saxe.  Il  exécuta  dans  sa  retraite  que  dans  cette  ville,  que  ce  prin- 
de  belles  vignettes,  qui  ornent  1a  Ce  le  nomma  maître  de  musique 
nouvelle  édition  du  Virgile  de  de  sji  cour.  Ghernrdcsca  était  par- 
Heyiiu,  Geyser  mourut  le  »4  ticuiièrement  chargé  *les  ron- 


certs  ptirliculiers,  ou  de  famille, 
du  grand-duc,  qui  ayant  mit  bel- 
le basse  mille,  y chantait  avec  les 
musiciens  du  sa  chapelle,  artis- 
te» tous  distingués  : Ghernrdesca 
tenait  le  forlé-pinno,  et  y mon- 
trait une  grande  supériorité  de 
talent  ; il  se  luisait  aussi  remar- 
quer par  son  habileté  à exécu- 
ter à l'impromptu  les  sonates  et 
les  oeuvres  les  plus  difliciles  de 
Haydn,  Stcihelt.  démenti,  etc. 
Ycrs  cette  époque,  il  quitta  le 
théâtre,  et  cesfti  de  s’occuper  de 
compositions  dramatiques.  La 
mort  de  Joseph  II  ayant  appelé 
le  grand -duc  à la  couronne  im- 
périale , Ghernrdesca  resta  atta- 
ché ù son  fils  Ferdinand  III.  et 
passa  ensuite  au  service  de  Louis 
I",  roi  d’Etrurie.  qui  apprécia 
d’autant  plus  son  mérite,  que  ce 
prince  était  bon  musicien  et  bon 
compositeur  lui-même.  En  178s, 
Ghernrdesca  publia  G sonates 
pour  piano  et  violon  : elles  ob- 
tinrent l’approbation  générale.  Eu 
1800,  il  composa,  pour  être  exé- 
cutée au  service  funèbre  de  son 
protecteur  qui  venait  de  mourir, 
une  messe  de  requiem',  elle  passe 
pour  un  chef-d’œuvre,  et  mérite- 
rait d’être  publiée.  Le  Magasin  en- 
cyclopédique de  180g  eu  fait  le 
plus  grand  éloge. 

GlANELLA  (François).  ma- 
thématicien, naquit  à Milan,  le 
i3  janvier  1740.  Admis  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  en  1756,  il 
s’y  lit  distinguer  de  ses  supé- 
rieurs. et  fut  envoyé  pareiixàTu- 
rin,  où  il  mérita  d’étre  agrégé  à 
l'nctidémie  de  cette  Ville  dès  sa 
formation.'!  I fournit  plusieurs  mé- 
moires au  recueil  que  êe  corps 
savant  pubfiï,  én  1760,  -sotfc-'le 


titre  de  Misceltanea  taurinensia  ; 
les  mémoires  subséquens  de  la 
même  académie,  qui  parurent  en 
1784,  i7N5et  1786,  renferment 
de  nouveaux  opusculesdu  P.  Gia- 
nelln.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
quelque  temps  après,  et  y rem- 
plit successivement  les  chaires  de 
physique  et  de  mathématiques.  It 
professa  aussi  ces  deux  sciences  à 
ï’université  de  Pavie,  et  revint  de 
nouveau  ù Milan,  où  le  rappe- 
laient ses  concitoyens.  La  vie  de 
ce  savant  n’est  remarquable  que 
par  son  goflt  pour  l'étude,  et  les 
services  qu’il  rendit  à la  jeunesse 
studieuse.  Après  avoir  ulteint  un 
âge  assez  avancé,  il  mourut  dans 
la  ville  qui  l’avait  vu  naître,  le  i5 
juillet  1810,  laissant  lu  réputation 
d'un  homme  sage  et  très-instruit. 
Il  a publié,  outre  ses  Mémoires, 
insérés  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie, dont  il  était  membre  : 1* 
une  dissertation  sou*  le  titre  De 
igné,  1772,  Milan;  2'  une  autre 
dissertation.  De  fluxionihusearum- 
que  usu.  Mil. m,  1772;  3"  De  pa- 
radoxie ririuni  agenlium  in  ralione 
qiiiiei.1  dislanllarum  à dalo  punelo 
in  medio  non  resislente.  Milan  , 
1773;  4*  De  tensions  funium.  Mi- 
lan , 1 77s  ; 5'  Elemenli  d‘ nlgebra. 
Parie,  1778;  6’  Elementi  di  ma- 
Irmalira,  1781,  Pavie.  Le  j”  de 
ces  ouvrages  est  très-estimé  des 
mathématiciens. 

GIANNI  (Francisco),  célèbre 
improvisateur  italien,  est  né  dans 
les  Etat»  romains,  vers  17G0.  Si 
la  nature  le  fit  poète,  cite  voulut 
qu’il  le  fût  avec  plus  d’éclat,  en 
multipliant  autour  de  lui  les  dif- 
ficultés. Né  île  pnrens  pauvres  et 
obsertrs,  scs  premières  années  se 
passèrent  aians  la' boutique  d’un 
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tailleur  obscur.  Mais  lors  mê- 
me qu’il  se  livrait  à la  pratique 
de  son  étal,  le  Tasse  et  VAriuste 
le  suivaient  sur  son  établi , et  plus 
d'une  fois  il  posait  l’aiguille  pour 
réciter  avec  une  espèce  de  délire, 
les  strophes  du  peintre  d’IIurini- 
nie  ou  celles  du  chantre  de  Uo- 
luud.  Cessant  Je  résister  à sa  vo- 
cation. il  se  lança  dans  lu  carrière 
des  improvisateurs,  et  Gènes  fut 
témoin  du  ses  premiers  essais,  et 
en  même  temps  de  ses  premiers 
triomphes.  La  révolution  françai- 
se, et  bientôt  la  fondation  de  su 
patrie  en  république  cisalpine, 
onÜanunèrent  sa  brillante  et  fé- 
conde imagination.  Le  vainqueur 
de  l’Italie,  le  conquérant  de  l'É- 
gypte reput  ses  poétiques  tributs. 
Lh)  ipyti.  il  se  rendit  à Milan,  et 
devint  membre  de  l’un  des  con- 
seils de  la  nouvelle  république. 
11  ne  lot  pas  moins  bun  législa- 
teur qu’il  avait  été  bon  poète;  la 
reconnaissance  nationale  plaça 
son  portrait  parmi  ceux  de  scs 
plus  nobles  défenseurs.  Lorsque 
les  années  russes  s’emparèrent 
de  ce  pays,  M.  Gianui  fut  enfer- 
mé dan,  la  forteresse  de  Cnlturo; 
il,  en  sortit  eu  iboc,  vint  eu  Fran- 
ce, chanta  la  gloire  de  l'cmpereur 
et  roi,  et  reçut  de  sa  inuuifi- 
ceuce  le  litre  d 'improvisateur  im- 
périal, et  lire  pension  de  (>,  ooo 
l'r.  C’était  chez  U.  Corvclto,  cou- 
seiller-d’état , et  depuis  ministre 
des  finances,  que  sç  passaient  les 
plus  brillantes  séances  d'impro- 
visation. Lu  reconnaissance  de 
M.  Gianni  ne  lui  était  point  im- 
posée : son  esprit  admirateur  des 
grandes  actions;  l'entrainement 
de  coeur  qu’il  éprouvait  pour  un 
héros,  pour  un  bienfaiteur  géné- 
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roux;  le  respect  que  lui  inspirait 
une  nation  héroïque,  enflammè- 
rent souvent  l'imagination  du 
poète  italien;  et  il  existe  impri- 
més avec  la  traduction  eu  fran- 
çais, un  grand  nombre  de  ce» 
chants  improvisés,  dont  les  jour- 
naux français  et  itulieus  firent  les 
plus  grands  éloges.  Quand  M. 
Gianui  ue  célébrait  pas  la  gloire, 
il  chantait  les  amours;  cl  parmi 
ses  bienfaiteurs,  il  plaça  au  pre- 
mier rang  M*“  Brignole,  qui  avait 
toujours  .été  son  appui,  et  qu’il  a- 
vail  accompagnée  dans  son  voya- 
ge à Gènes,  eu  1811.  Ces  tributs 
touchau»  et  gracieux,  imprimé» 
sous  le  litre  de  Saluti  ilcl  maltino 
e delta  sera , ont  été  traduits  en 
français,  publiés  à l’aris  en  ibiô, 
et  dédiés  au  célèbre  antiquaire 
Visconti.  Lesévéucinensde  1S14, 
en  renversant  lu  fortune  de  Na- 
poléon, ne  privèrent  point  M. 
Gianui  de  sa  pension  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  M"  Bri- 
gnole, qui  mourut  eq  janvier  1 81 5, 
pré»  de  l’impératrice  Marie-Loui- 
se , il  se  retira  à Gènes,  et  con- 
sacra û la  piété  les  aceen»  plain- 
tifs de  sa  nuise.  Si  en  général  lus 
poésies  de  M.  Giutini  o lire  ni  des 
réminiscences  que  ne  peut  éviter 
lu  talent  de  l'improvisateur,  on  y 
trouve  en  grand  nombre , des 
trait»  et  des  passages  dont  s'hono- 
reraient les  plus  illustres  poètes 
de  l’Italie.  Le  célèbre  Mouli  di- 
sait de  son  intéressant  rival  : Ra- 
tura ha  fallu  di  lutta  per  formante 
un  grau  pocta.  On  u imprimé  à 
Milan,  en,  1807,  en  5 petits  vo- 
lumes, un  Kecueil  des  poésies 
républicaines,  héroïques,  galan- 
tes et  érotiques  de  M.  Gianni. 
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bre  violinislc,  naquit  à Turin  en 
avril  1716.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  cet  instrument  de  I,n- 
renio  Somis,  l’un  des  plus  habi- 
les élèves  de  Corelli.  A l'âge  de  17 
ans,  muni  de  la  recommandation 
de  Jomelli.  compositeur  distin- 
gué, il  se  rendit  à Naples,  et  Tut 
admis  é l’orchestre  de  l’Opéra  de 
cette  ville.  Déjà  bon  concertiste, 
Ginrdini  se  plaisait  à changer  les 
passage»  de  ses  accompagne  mens, 
et  embarrassait  le  chanteur  qui  ue 
pouvait  toujours  suivre  le  mou- 
vement de  son  archet.  Il  raconte 
lui-même  qu'un  jour  Jomelli  s'é- 
tant placé  près  de  lui  à l’orches- 
tre, récompensa  d’un  vigoureux 
soufflet  l’urt  qu'il  mettait  à déna- 
turer sa  partie  d’accompagne- 
ment. Il  parcourut  plusieurs 
théâtres  d'Italie,  et  se  rendit 
en  Angleterre  où  ses  leçons  opé- 
rèrent une  révolution  complète 
dans  la  musique  instrumentale  de 
ce  pays.  Il  y fil  graver  G oeuvres 
de  sonates  pour  le  violon,  Slivres 
de  duo,  un  œuvre  du  trio,  3 oeu- 
vres de  quatuor,  un  œuvre  de 
quintetli  et  (i  concerto,  et  y for- 
mu  une  école  de  violon,  d’où  sont 
sortis  dans  la  suite  d’cxcellens 
professeurs.  Il  y fit  aussi  repré- 
senter,en  son  opéra-sérieux 
Entai  Lavinia.  jonc  depuis  sur  les 
théâtres  d’Italie.  Eu  174*»  Giar- 
di ni  vint  à Paris,  et  parut  avec  le 
plus  grand  succès  au  concert  spiri- 
tuel. Il  retourna  en  Angleterre, 
en  17.16, et  s’a-tocia  pour  l’entre- 
prise de  l’Opera  de  Londres  avec 
Men  gotti;  celle  spéculation  ayant 
dérangé  sa  fortune,  il  se  hâta  d’y 
renoncer,  et  il  reparut  dans  les 
concerts  où  il  jouait  les  soit.  Après 
uu  voyage  é Naples  et  un  nou- 
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veau  séjour  en  Angleterre,  if  se 
rendit  en  Russie,  où  il  mourut 
des  suites  d un  érysipèle  négligé, 
au  mois  de  septembre  1796,  é- 
tant  âgé  de  plus  de  80  ans.  It 
laissa  manuscrit  à son  ami  Tes- 
tori,  habile  soprano,  qui  l’avait 
accompagné  é Saint-Pétersbourg 
et  à Moscow,  deux  œuvres  de  trio 
dits  de  famille,  4 sonates  de  vio- 
lon, et  on  œuvre  de  sonates  d’al- 
to avec  accompagnement  de  gui- 
tare. Giardini,  avant  son  départ 
pour  la  Russie,  avait  cédé  à M. 
Ciceri  de  Côme  le  violon  de  Co- 
relli. qu’il  tenait  de  ce  maître,  et 
qui  lui  avait  presque  toujours 
servi  dans  ses  Concerti.  Excellent 
chef  d’urchcstre,  il  ne  peut  être 
comparé  que  défavorablement  à 
Pugoani,  son  compatriote,  qu’il 
rivalisait  cependant  pour  la  scien- 
ce musicale:  mai*  personne  assu- 
rément ne  l’égalait-dans  l’exécu- 
tion de  Vatlagio,  pour  la  force,  la 
pureté  et  le  sentiment.  Giardini  a 
mérité  In  réputation  d’un  compo- 
siteur distingué,  mais  qui  néglige 
quelquefois  le  chant  pour  la  par- 
tie instrumentale,  dans  laquelle  il 
était  de  la  plus  grande  force. 

GIBBOX  (ÉDOP4BD),  célèbre 
historien  nhglais,  d’une  fumiite 
ancienne,  quoique  peu  connue, 
naquit  le  *7  août  1757.  De  bon- 
nes études,  jointes  à d’heureuses 
dispositions,  le  rendirent  l'émule 
des  Hume,  des  Robertson  et  des 
Fergussnn  , hommes  illu-lres, 
à qui  la  Grande-Bretagne  doit  l’u- 
ne des  plus  brlles  parties  de  sa 
gloire  littéraire.  Son  goût  l’ayant 
porté  particulièrement  vers  l'étu- 
de de  l’histoire,  il  avait  moins  de 
i5  ans  lorsqu'il  conçut  l’idée  d’un 
ouvrage  intitulé  : le  Siècle  ilr  Sè- 
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sût  tris.  Le  bul  que  se  proposait 
le  jeune  écrivain  n’était  pas  seu- 
lement île  célébrer  les  exploits 
de  son  hèr  >».  mais  de  déterini- 
ner  d'une  manière  plus  précise 
qu’on  ne  l’avait  l'ait  jusqu’alors 
l'époque  où  il  avait  vécu.  Celle 
première  conception  fut  une  révé- 
lation du  génie  de  l’auteur, cl  pré- 
sageait Cette  exactitude  de  recher- 
ches, qui  devait  nous  valoir  plus 
tard  un  des  beaux  monumens  his- 
toriques des  temps  modernes.  Ce- 
pendant, lorsque  l’étendue  de  ses 
connaissances  eut  rendu  snn  ju- 
gement plus  mftr,  il  abandonna 
ce  premier  travail , ou  plulAt  il 
ne  fit  que  changer  son  sujet , car 
l'impulsion  était  donnée,  et  ses 
idées  se  dirigèrent  toujours  vers 
le  même  hul.  (iihhnn  lisait  avec 
une  espèce  de  prédilection  /’ His- 
toire de. » rariation. r des  églises  pro- 
testantes de  Bossuet.  Celle  lecture 
eufl.imina  sou  imagination  aussi 
mobile  qu’ardente;  il  cherchait 
de  bonne  foi  la  vérité  : il  crut  l'a- 
voir Irnuvée;  et  dans  celle  per- 
suasion, après  avoir  en  des  con- 
férences avec  un  prêtre  catholi- 
que, il  abjura  le  protestantisme  A 
Londres,  le  8 juin  i ç53.  Son  père, 
A qui  ce  changement  déplut, lui  en 
témoigna  son-mécontentement, et 
l’envoya  A Lausanne,  où  tout  é- 
tuit  préparé  pour  le  faire  rentrer 
au  sein  de  l’église  réformée.  Le 
ministre  chargé  de  cette  entre- 
prise. trouva  dans  la  résistance 
du  jeune  homme,  des  raisonne- 
min<  sur  lesquels  il  u’avait  pas 
compté.  Cependant  Gibbon,  las  de 
ces  dispute»  de  controverse,  qui 
semblaient  devoir  être  intermi- 
nables, résolut  de  s’en  affranchir, 
en  consentant  à ce  que  son  père 
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exigeait  de  loi.  Peut-être  le  scep- 
ticisme de  ses  idées  fut-il  une  des 
causes  déterminantes  de  ce  nou- 
veau changement,  qui  eut  lieu 
dans  le  mois  de  décembre  iç.>4- 
11  cessa,  dès  ce  moment,  île  s’oc- 
cuper de  recherches  théologi- 
qiie<,  et.  de  son  aveu,  il  se  sou- 
mit aux  dogmes  et  aux  my  lères 
sur  lesquels  les  catholiques  et  les 
protestons  sont  d’accord,  avec  ce 
qu’on  appelle  une  loi  implicite. 
Le  séjour  de  Lausanne  lui  plot; 
il  y demeura  quelque  temps,  et  y 
commença  les  Extraits  raisonnés 
de  ses  leelm  es, ouvrage  qui  ne  fut 
publié  qu'après  sa  mort,  et  dans 
lequel  on  retrouve  toute  lu  saga- 
cité de  son  esprit,  et  truite  la  jus- 
tesse de  sesraisonnemens.Gibi.on 
n’était  point  de  ces  jeunes  gens 
que  l’amour  du  plaisir  culmine; 
rien  ne  pouvait  l'arracher  à ses 
lectures,  rii  altérer  son  zèle  pour 
l'élude.  Le  sentiment  qu'il  con- 
çut pour  Mu‘  Ghurchoil,  depuis 
M“*  Nccker.  lui  causa  un  moment 
quelques  distractiims  : mai.»  le 
père  de  Gibbon  s’opposa  ù celle 
union;  et  malgré  le  vil'  chagrin 
que  le  jeune  philosophe  en  res- 
sentit, il  céda  ù l'autorité  pater- 
nelle, et  chercha,  dans  un  redou- 
blement de  travail,  à oublier  son 
amour.  Il  avait  acquis  une  con- 
naissance si  parfaite  de  la  langue 
française,  que  ses  meilleurs  ou- 
vrages furent  d’abord  publiés 
dans  cet  idiome , de  préférence 
au  sien.  If  était  de  retour  en  An- 
gleterre depuis  quelques  armées, 
lorsqu’il  Gt  paraître,  en  îçfii.  son 
Essai  sur  l’élude  de  la  nature,  un 
vol.  iu-ii,  écrit  en  IVançai-  avec 
une  pureté  remarquable.  Gibbon 
vint  ù Paris,  en  içt»5.  introduit 
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chez  les  littérateurs  les  plus  dis- 
tingués de  la  France,  à cette  é- 
poque,  il  ui  ,.'")t  un  accueil  fa- 
vorable, et  tel  qu’on  le  doit  au 
■nérite.  Il  ne  passa  que  3 mois 
daus  cette  capitale , retourna  à 
Lausanne,  d’où,  après  y avoir  sé- 
journé un  an,  il  parcourut  l'Ita- 
lie, et  visita  cette  Rome, cette  an- 
cienne capitale  du  inonde,  but  si 
ardemment  désiré  de  son  voyage. 
« Ce  fut  à Rome,  dit-il,  que  le  1 5 

■ octobre  >764*  étant  assis  et  rê- 

■ vont  au  milieu  des  ruinesdu  Ca- 

■ pitole,  tandis  que  les  moines  dé- 

■ chaos. -es  chantaient  vêpres  dans 
«le  temple  de  Jupiter,  je  me  sen- 

■ lis  frappé,  pour  la  première  fois, 

■ de  l’idée  d écrire  i’histoire  de  la 

■ décadence  et  de  la  chute  de  celte 

■ ville.  > Depuis  ce  moment  cette 
idée  ne  l'abandonna  plus;  et  s'il 
ne  s’en  occupa  pas  d’abord,  elle 
ne  fut  qu’ajournée.  Il  revint  en 
Angleterre,  en  1760,  ut  y publia 
le  1"  livre  de  VHistcire  de  la  li- 
berté de  la  Suisse.  Dans  Le  même 
temps,  i!  participa  à un  autre  ou- 
vrage intitulé  : Mémoires  liltérui- 
raires  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
n’uvoJU  jusqu’alors  rien  publie 
dans  sa  langue  maternelle,  etsun 
premier  essai  fut  une  brochure 
contenant  des  Observations  criti- 
ques sur  le  (i“*  livre  de  (’Éneide, 
Londres,  1770-  Vers  cette  épo-t 
que  son  père  mourut,  et  lu  fortu- 
ne qu’il  lui  laissa  le  mit  à mûr 
me  de  poursuiv  re  le  grand  projet 
qu’il  méditait  depuis  long-temps; 
celle  histoire  de  la  décadence  du 
pe  uple  romain,  de  ces  triompha-, 
leurs  du  monde,  qu’il  voyait  rem- 
placés par  des  capucins.  La  fortune 
qni  lit  sortir  Gibbon,  presque  mal- 
gré lui,  du  cercle  de  ses  occupa- 
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lions  littéraires,  le  fit,  en  1774*  en- 
trer .111  parlement,  où  il  siégea  l’es- 
pace de  8 ans,  sans  prendre  uDe 
seule  fois  la  parole.  La  nature, 
si  libérale  envers  lui  sous  d’autres 
rapports,  lui  avait  refusé  les  qua- 
lités d’un  orateur.  Ses  opinions 
politiques  même  parurcntêlre  peu 
en  harmonie  avec  celles  qu’il  a- 
vait  jusqu’alors  professées  dans 
ses  écrits  : et  la  vérité  nous  oblige 
à dire,  que  la  conduite  de  Gibbon, 
comme  membre  du  parlement, 
■■'ajouta  rien  à sa  gloire  comme 
littérateur;  mais  elle  le  fit  nom- 
mer lord  du  commerce,  place  qui 
fut  supprimée  en  178a,  par  lu 
renversement  du  ministère  de 
lord  Xortb.  Gibbon  cessa  de  pren- 
dre part  aux  affaires,  et  retourna 
à ses  premières  occupations.  En 
177G,  il  avait  publié  le  premier 
volume  in-4*.  de  son  Histoire  de 
ta  décadence  et  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain.  Un  se  ferait  ditlicilc- 
uient  une  idée  do  prodigieux  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  qui,  malgré 
les  clameurs  du  clergé,  scandalisé 
de  quelques  chapitres,  eut,  dans 
un  espace  de  temps  très-court, 
3 éditions  et  a contrefaçon:*.  Les, 
a"‘  et  3“*  volumes  parurent  ci» 
1781,  et  les  3 derniers  ne  furent 
livrés  à Incuriosité  impatiente  du 
pubjiç  qu’en  1788.  Cet  ouvrage,, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit, était 
le  but  constant  de  tous  les  soins 
Je  Gibbonic’est  sur  lui  qu’il  fou- 
dait  scs  droits  à la  renommée  : 
son  attente  oe  fut  point  déçue;  il 
fut  traduit  dans  toutes  lpslaug*ies. 
Cet  ouvrage  important,  que  l’of» 
peut  cousidèrer  comme  un  beau 
développement  de  celui  de  Mon- 
tesquieu sur  la  grnnrleurel  la  dé- 
cadence des  Romains,  figura  dans 
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toutes  les  bibliothèques  On  cile 
comme  une  particularité  remar- 
quable , que  Louis  XV I qui  eu  a- 
vait  traduit  le  premier  chapitre, 
voyant  les  fréquentes  attaques 
portées  au  christianisme  par  l'au- 
teur, ne  voulut  pas  continuer,  et 
chargea  Al.  de  Seplchêncs,  son 
secrétaire  du  cabinet,  d’achever 
la  traduction,  qui  parut  en  3 vol. 
in-8°,  Paris,  1777.  Gibbon,  atta- 
qué d’une  maladie  qui  nécessita 
plusieurs  opérations,  mou  ru  (sans 
douleur,  au  moment  où  l'on  es- 
pérait sa  guérison,  le  16  janvier 
1794.  M.  Guizot  a donné  unenou- 
velle  édition  de  V Histoire  de  In 
décadence  et  de  la  chute  de  l’ empire 
romain,  à laquelle  il  a joint  des 
notes,  et  une  Notice  sur  ht  vie  et  le 
caractère  de  Gibbon,  Paris,  i8ta, 
i3  vol.  in-8“. 

GIBELIN  ( Esfm-i-Astoixe), 
peintre  et  littérateur,  naquit  A 
Aix. département  des  Bouches-du 
Rhône,  le  i^aoùt  1739.  Sa  vo- 
cation pour  la  peinture  se  mani- 
festa de  très- bonne  heure,  et  il 
résista  au  désir  de  sa  famille,  qui 
le  destinait  au  commerce  ou  au 
barreau.  II  reçut  les  premières 
leçons  de  son  art  d’ArnulG,  élè- 
ve du  chevalier  Brnedctto  Lutti, 
célèbre  peintre  florentin.  S'étant 
rendu  en  Italie,  il  se  forma  à l’é- 
cole des  Raphaël,  des  Jules  Ro- 
main et  des  Polidore  de  Carava- 
ge  ( le  dernier  surtout  fut  celui 
dont  il  étudia  le  plus  la  manière), 
et  prit  de  leurs  belles  composi- 
tions le  goût  de  la  peinture  à fres- 
que, dans  laquelle  il  s’est  particu- 
lièrement distingué;  ce  genre,  a- 
lors  comme  aujourd'hui,  était  peu 
cultivé  en  France.  Il  séjourna 
pendant  10 ans  à Rome,  et  obtiut 
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de  l’académie  de  Parme  un  prix 
pour  son  tableau  A’ Achille  com- 
battant U fleuve.  Scamandre.  Ayant 
fixé  son  séjour  à Paris  en  1771, 
il  fut  chargé  dans  la  même  année 
de  peindre  la  grande  fresque  du 
l'école  de  chirurgie  (aujourd  hui 
école  de  Médecine),  dont  on  ve- 
nait de  poser  les  fondemens,  com- 
position de  7a  pieds  de  longueur 
sur  18  de  hauteur.  Cette  peintu- 
re, exécutée  en  1773,  est  divisée 
en  3 parties.  Dans  la  principale, 
celle  du  milieu  , Louis  XVI  sur 
son  trône  est  entouré  des  vertus 
royales,  protectrices  des  sciences 
et  des  arts.  Dans  les  deux  autres 
parties  sont,  d’un  côté,  Esculupu 
développant  A ses  disciples  Icsse- 
crets  dé  l’anatomie,  et  de  l'autre 
la  fm  d’une  bataille  : sur  le  pre- 
mier plan,  se  font  remarquer  les 
oflicicrs  de  santé  occupés  A pan- 
ser les  blessés.  Gibelin  a encore 
exécuté  pour  le.  même  édifice, 
toujours  A fre-que,  une  figure  co- 
lossale de  la  déesse  de  la  santé, 
Hygie;  et  (i  figures  de  grandeur 
naturelle,  dont  lessujets  sont  l’Os- 
téologie,  l’ Angiologie,  etc.  A l’é- 
cole Militaire,  il  a décoré,  dans  le 
même  genre  de  peinture,  les  fron- 
tons des  deux  pavillons  méridio- 
naux de  sujets  allégoriques.  D'un 
côté,  figure  te  génie  des  sciences  mi- 
litaires,eide  l’autre,  le  dieu  Mars, 
chacun  entouré  des  attributs  qui 
loi  sont  particuliers.  L’église  des 
Capucins  , rue  Ncuve-Sainle- 
Croix,  chaussée  d’Anlin,  doit  au 
talent  de  Gibelin  une  fresque 
représentant  une  Prédication  de 
saint  François,  patron  de  cette  é- 
glise.  Telles  sont  les  principales 
fresques  de  cet  artiste,  qui  en  ou- 
tre a exécuté  plusieurs  tableaux  A 
9 


, a ed  by  GüOgl 


gib 


GIB 


>3o 

l'huile,  entre  autres,  pour  l’école 
de  chirurgie,  un  Accouchement  et 
une  Saignée. Plusieurs  artistes  ont 
gravé  d’après  lui  : M.  Boisson  (à 
la  manière  noire),  son  tableau  le 
Chagrin  monte  en  croupe;  Porpora- 
ti,/«  Prétresse  compatissante;  Val- 
perga,  la  Correction  conjugale,  et 
lui-même  a gravé  à l’eau-lurle 
son  tableau  de  l’ Accouchement  et 
quelques  autres  de  ses  produc- 
tions. Dans  la  Description  des  é- 
coles  de  chirurgie , in-f\  , 1780, 
par  M.  Gonduin,  architecte,  on 
trouve  les  gravures  de  la  grande 
fresque  que  Gibelin  a peinte  A 
l’école  de  chirurgie.  Les  dessins 
de  ce  maitre  sont  estimés,  et  or- 
nent les  cabinets  ou  las  porte- 
feuilles des  artistes  et  de?  ainu- 
teurs.  Instruit,  judicieux,  écri- 
vant avec  facilité,  il  a publié  un 
assoi  grand  nombre  d'ouvrages; 
nous  citerons  les  principaux  : 1* 
Lettre  sur  les  tours  antiques  qu’on 
a démolies  à Ait,  en  Provence,  et 
sur  les  antiquités  qu’elles  renfer- 
maient, Aix,  1787,  in-4";  cette  let- 
tre est  accompagnée  de  1 1 plan- 
ches; a*  De  l’origine  et  de  la  forme 
du  bonnet  de  la  liberté,  Paris,  an  4 
(1790),  in-8J,  dissertation  ornée 
de  5 planches;  3°  Mémoire  sur  la 
statue  dite  le  gladiateur  Borghèse;ce 
mémoire, dans  lequel  l’auteur  pré- 
tend que  la  figure  du  gladiateur 
représente  un  sphériste  ou  joueur 
de  ballon , a été  inséré  dans  le  to- 
me 4 des  mémoires  de  la  classe 
de  littérature  et  beaux-arts  de 
l’institut;  4‘  Sus-  te  gladiateur  Bor- 
ghèse,  autre  mémoire  imprimé 
dans  la  Décade  philosophique  (an 
la,  2"*  trimestre);  5“  Sur  la  mo- 
saïque, opuscule  imprimé  dans  la 
Décade,  etc.  (an  10,  1"  trimes- 


tre); 6"  Mémoire  sur  un  groupe  de 
marbre  blanc  représentant  deux  en- 
fant, découvert  à Vienne,  dépar- 
tement de  l’Isère  (inséré  dans  le 
môme  ouvrage,  an  «o,  3"  trimes- 
tre); 7*  Éloge  funèbre  du  générai 
Dugommier,  Aix, an  3;  8“  Discours 
sur  la  nécessité  de  cultiver  les  arts 
d’imitation,  Versailles,  an  8,  in- 
4”;  p”  Observations  critiques  sur 
un  bas-relief  antique,  conservé 
dans  rhêtcl-de- ville  d’Aix,  et 
sur  les  mosaïques  découvertes 
près  des  bains  de  Sextius  de  lj 
même  ville,  Marseille,  1809,  in- 
8”,  ouvrage  accompagné  de  5 
planches.  Gibelin,  qui  mourut  le 
a3  décembre  1814,  A Aix,  où  il 
s'était  retiré  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, jouit  ^’une  réputation  jus- 
tement méritée  comme  artiste  et 
comme  citoyen.  Il  a fait  briller  les 
premières  étincelles  delà  régéné- 
ration de  notre  école,  et  a dé- 
montré que  la  peinture  à fresque 
pouvait  s’exécuter  avec  succès  en 
France,  en  plein  air  malgré  l’hu- 
midité du  climat  : double  mérite 
que  fortifient  encore  la  richesse 
de  son  imagination,  la  noblesse 
de  ses  sujets,  son  talent  distingué, 
et  qui  lui  assure  des  droits  A 
l’estime  de  scs  concitoyens  et  de 
tous  les  amis  des  arts. 

GIBELIN  (Jacqccs),  frère  du 
précédent,  médecin,  est  né  A Aix, 
en  1744-  Il  fil  dans  celte  ville  de 
très-bonnes  études,  et  y fut  reçu 
docteur  A l’université  à l’Age  de 
20  ans.  11  se  rendit  ensuite  A Pa- 
ris , où  pendant  3 années  il  se 
livra  A l’étude  des  sciences  natu- 
relles, puis  passa  en  Angleterre, 
où  il  séjourna  plusieurs  années 
afin  de  s’y  instruire  de  la  méde- 
cine de  cette  contrée.  M.  Gibe- 


lin  étant  de  retour  A Pari»,  publia 
de*  traduction*  de  différens  ou- 
vrage* de  médecine  des  plus  cé- 
lèbres médecin*  anglais,  et  lit  é- 
galemcnt  paraître  des  abrégés, 
des  diémoires  et  articles  sur  les 
sciences  naturelles,  inséré»  dans  le 
recueil  des  Transactions  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de 
Londres  depuis  son  origine  jus- 
qu'en 1799.  M.  Gibelin  a encore 
traduit  et  publié  divers  ouvrages 
italiens  de  Fontuna.  Il  ne  s’est 
point  borné  à ce  seul  genre  de 
traduction.  Il  a fait  passer  dans 
notre  langue  un  ouvrage  dont  il 
possède  le  manuscrit  original,  les 
Mémoires  delà  vie  privée  de  Fran- 
klin, écrits  par  lui-même  en  an- 
glais. Il  a coopéré  A la  traduction 
qui  parut  A Paris  en  l’an  7,  cher 
Nyon,dc  l’ouvr8geen7  vol.  in-19, 
du  docteur  Adam  Ferguson,l’//ù- 
toire  des  progrès  et  de  la  chute  de 
la  république  romaine.  Quoique 
cette  traduction  ait  été  attribuée 
tout  entière  à Démeunier,  il  est 
cependant  reconnu  qu’il  ne  la 
conduisit  que  jusqu’à  la  moitié  du 
4”  volume.  Voici  l’indication  des 
autres  ouvrages  de  AJ.  Gibelin  :i* 
Expériences  et  observations  sur 
différentes  espèces  d’air,  traduc- 
tion de  l’auteur  anglais  Priestley, 

• 775-1780,9  vol.  in- ta;  9“  Ex- 
périences et  observations  sur  diffe- 
rentes branches  de  la  physique,  arec 
une  continuation  des  observations 
sur  l'air,  traduites  du  même  au- 
teur, 1782-1787,  4 vol.  iu-ia; 
5°  Observations  sur  les  maladies 
siphilitiques , traduites  de  l’an- 
glais île  Swediaur,  1 784,  in  • 8°;  4* 
Elémens  de  minéralogie,  traduits 
de  l’anglais  de  kirwan,  1785,  iu- 
8*;  5"  Observations  physiques  et 


chimiques,  d’après  Fontana;  G*  A - 
brégè  des  Transactions  philosophi- 
ques de  ia  société  royale  de  Londres  , 
savoir  : //  istoire  naturelle,  9 vo! 
in-8", Botanique,  Physique  vé- 
gétale, A griculture , Jardinage,  cl 
Economie  rurale,  9 vol.in-8“.i  791 . 
M. Gibelin, qui  s’est  retiréàAix.est 
conservateur  de  la  bibliothèque 
publique,  et  secrétaire  perpétuel 
delà  société  des  amis  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts^de  cette  ville. 

G1BERGIJE  (Pierre),  exerçait 
les  fonctions  ecclésiastiques  à 
Saint-Florent,  département  du 
Puy-de-Dôme,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé parce  département,  au  mois 
de  septembre  1791,  député  à l’as- 
semblée législative,  où  il  ne  se  Gt 
point  remarquer.  Réélu,  en  sep- 
tembre 1799.  par  le  même  dépar- 
tement, à la  convention  nationa- 
le, il  vota  avec  la  majorité  dans  le 
procès  dit  roi.  Les  événements  qui 
suivirent  cette  grande  catastrophe 
modifièrent  ses  opinions,  et  il  dé- 
nonça à l’assemblée  son  collègue 
Maure,  pour  avoir  applaudi  à l’in- 
surrection jacobitc  duuo  mai  1795. 
Parsuile  de  la  réélection  des9  tiers 
conventionnels,  il  fil  partie  du 
conseil  des  anciens,  où  il  n'ac- 
quit pas  plus  de  célébrité  que 
dans  les  législatures  précédentes. 
Il  sortit  du  conseil  en  niai  1797, 
et  se  perdit  tnut-à-fait  dans  I obs- 
curité de  la  vie  privée. 

G I B E RT  DES  MOL!  ÈRES 
(N.),  nommé  mal  à propos  dans 
le  Moniteur,  dans  quelques  autres 
journaux  et  par  plusieurs  biogra- 
phes, Gilbert,  est  fils  de  Josepli- 
Balthasard  Gibert,  membre  de 
l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  lui  succéda 
dans  la  place  d’inspecteur  du  do- 
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moine;  il  avait  été  précédem- 
ment reçu  avocat.  Il  fut  nommé, 
en  l’an  !\  de  la  république 
député  du  département  de  Paris 
au  conseil  des  cinq-cents,  dont  il 
devint  secrétaire  dans  la  même 
année.  Gibert  des  Molièrcs  s’oc- 
cupa exclusivement,  eu  179(1,  de 
finances,  et  parla,  tant  en  son  nom 
que  cmnine  rapporteur  de  diffé- 
rentes commissions,  sur  les  doua- 
nes, les  contributions,  les  biens 
nationaux,  les  papiers-monnaies, 
les  journaux,  etc.  Dans  la  lutte 
établie  entre  la  majorité  des  con- 
seils et  celle  du  directoire, Gibert 
des  Molièrcs  se  prononça  en  la- 
veur du  corps-législatif;  et  dans 
ses  discours  et  rapports,  il  se  mon- 
tra constamment  en  hostilité  a- 
Tec  l’autorité  directoriale,  qu’il 
accusait  spécialement  de  dilapi- 
dations dans  les  finances.  Lenuir 
La  Roche  taxa  les  plans  qu’il  pré- 
sentait, du  tendre  à la  désorgani- 
sation du  gouvernement.  Cette 
lutte  s’étaut  terminée  par  la  ré- 
volution du  18  fructidor  au  5 
(4  septembre  1797),  Gibert  des 
Molièrcs  fut  compris  dans  le  nom- 
bre des  condamnés  à la  déporta- 
tion. Pendant  plusieurs  mois,  il 
parvint  à se  soustraire  à l'exécu- 
tion de  cette  mesure  ; mais  en  dé- 
cembre ( 1 797),  il  fut  arrêté  à Vil- 
lers  près  Paris,  conduit  à Rochc- 
fort,  et  au  mois  de  mars  suivant, 
transporté  avec  un  grand  nom- 
bre d’autres  proscrits  à la  Guia- 
ne,  où  il  mourut  eu  juin  1799;  il 
était  âgé  d’environ  5a  ans.  Il  a- 
vait  publié  en  un  vol.  iu-4%  de 
34o  pages,  avec  des  tables,  un 
Prospectus  raisonné,  ou  aperçu 
d'un  nouveau  système  des  temps, 
ouvrage  inédit  de  son  père;  c’est 
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un  extrait  d’un  travail  immense 
sur  la  chronologie  sacrée  et  pro- 
fane. Cet  extrait  devait  servir 
d'introduction  ù l’ouvrage  entier; 
mais  l’état  d’inperfection  où  se 
trouvait  le  Nouveau  système  des 
temps,  ne  permit  pas  à l'éditeur 
de  donner  suite  alors  à celte  pu- 
blication, que  su  mort  a retardée 
indéfiniment. 

GIBRAT(Jexs-Biptiste),  né  en 
17x2,  à Cabanes,  près  de  Cordes, 
dans  le  diocèse  de  Tarbes;  desti- 
né i l'état  ecclésiastique,  par  ses 
parens,  il  entra  fort  jeune  dans  lu 
congrégation  de  la  doctrine  chré- 
tienne, où  il  reçut  les  ordres.  Son 
assiduité  à l’étude,  et  ses  progrès 
dans  toutes  les  parties  de  la  littéra- 
ture, le  rendirent,  aux  yeux  de  ses 
supérieurs, capable  Je  professer  les 
belles-lettres  dans  les  collèges  de 
la  congrégation.  Il  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  succès,  pendant  l’es- 
pace de  la  années,  au  bout  des- 
quelles il  eut  lu  direction  d’un  sé-1 
minairc.  Nommé,  en  1790,  prin- 
cipal du  collège  deCasleliiaudury, 
il  adhéra,  eu  1791,  à la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  continua, 
d’après  les  lois  nouvelles,  à rem- 
plir ses  fonctions  ecclésiastiques. 
Cette  conduite,  qui  devait  mettre 
Gilirat  ù l’abri  des  persécutions, 
n'empêcha  pas  qu’il  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  sa  liberté, 
sous  le  règne  de  la  terreur.  L’injus- 
tice des  oppresseurs,  qui  confon- 
dirent plus  d’une  fois  les  prêtres 
constitutionnels  et  les  réfractai- 
res, ne  le  fit  point  changer  de 
principes;  il  mourut  à Castelnau- 
dary,  en  décembre  i8o3.  Entre 
autres  ouvrages,  Gibrat  a publié; 
1°  une  Géographie  moderne,  qui  a 
eu  7 éditions  ; a“  une  Géogra- 
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p hie  ancienne,  sacrée  et  profane, 

* 7iï° > 4 *<>!•  in- 12;  3“  un  Nou- 
veau Missel  du  diocèse  de  Tarbes; 
4“  Wy  innés  pour  les  Fêles  de  l'E- 
glise, d’après  les  rites  du  clergé 
constitutionnel. 

GIEIUG{ThÉ(ii>iiiie-Erdmahn), 
savant  professeur  allemand,  na- 
quit à Welirau  dans  la  Ilaiite-Lu- 
sace,  le  t5  janvier  i;55.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  à Léip- 
sick,  il  fut  nommé,  en  1778,  rec- 
teur it  I.ennep  (duché  de  Berg), 
et  devint  successivement  profes- 
seur de  théologie  et  gymnasiar- 
que  ù Dortinuud,  et  professeur  et 
recteur  du  lycée  de  Fulde,  où  il 
inourutlc4déccmbrei8i4.I!  fut  un 
desauteurs  du  journal  allemand  de 
Dortinuud, connu  sous  le  tilred’/n- 
dicateur  westplialien , et  a public 
dans  sa  langue  maternelle  dilfé- 
rens  ouvrages  estimés.  Il  a don- 
né, comme  éditeur,  plusieurs  au- 
teurs classiques  à l’usage  des  é- 
coles.  On  cite  plus  particulière- 
ment de  ce  savant,  les  ouvrages 
qui  suivent  : f Plutarehi  institu- 
ta  et  excerpla  apopblliegniata  la- 
conica;  recensait,  animadrer sioni- 
bus  itlustracit , indieeque  verbo- 
ruin  grctcorum  instruxit,  Léip- 
sick  , 1779,  in -8";  2"  De.  eirtuti- 
bus  epistota  J acobi cathotircE,  Duis- 
hurg,  1782.  in-8";  3“  P.  Ocidii 
Nasonis  métamorphosés  ex  recen- 
sione  Burmanni , rarietatc  leetio - 
nis  et  notis  perpetuis  itlustracit , 
l.éipsick  , 1784  - 1787,  2 vol.  in- 
8*;  4*  M anuel  cosmologique  pour 
ta  jeunesse,  Léipsick  , 1787,  in- 
8°;  5'  Prierepta  nonnulla  et  exem- 
pta bené  dicendi,  ex  probalissimis 
iatinifatis  auctoribus  e.tcerpsil  no- 
lisque  instruxit , l.éipsick  , 179a, 
iu-8°;  G”  Développement  généalo- 


gique de  toutes  les  significations  du 
mot  esprit  dans  les  langues  origi- 
nales de  l’ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, en  4 sections,  Durtinund* 
1792-1 7<)5,  in -4*;  7 ' C.  Ptiuü 
sccundi  panegyrirus  Trajano  dic- 
tas; recensait  notisque  iHustracit, 
l.éipsick,  1797,  in-8*;  8°  ta  Vie, 
te  caractère  moral  et  le  mérite  lit- 
téraire de  Ptine-le- Jeune,  Dort- 
mund,  1798,  iu - 8“ ; 9“  C.  Plinii 
Cœcilii  sccundi  cpistolarum  tibri 
decem  ; recensait  notisque  illustra- 
fit,  etc.,  pars  1 et  2 , Amsterdam 
et  Lèipsiek,  180G.  in-8",  édition 
faisant  partie  de  la  collection  des 
classiques  publiés  à Lèipsiek.  . 

GIFFOUD(  William  ).  poète  et 
traducteur  anglais  , naquit  ù Ash- 
burton,  dans  le  Dévonshire,  en  a- 
vril  1757,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, dans  une  notice  sur  sa  vie, 
qui  se  trouve  à la  tète  de  sa  traduc- 
tion de  Juvénnl.Privé  de  son  père 
et  de  sa  mère  ù l'àge  de  1 3 ans,  il  fut 
placé  par  son  parrain  à bord  d’un 
caboteur;  mais  bientôt  il  aban- 
donna ce  dur  métier,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez,  un  cordon- 
nier. Gifford  y resta  jusqu’à  vingt 
ans.  Dès  lors  il  avait  manifesté  le 
goût  le  plus  vif  pour  la  poésie  et 
lus  mathématiques.  Il  profilait  de 
tous  ses  momens  de  loisir  pour 
s’y  livrer;  mais  il  manquait  de 
moyens  pour  acheter  du  papier 
et  des  plumes,  et  il  écrivait  avec 
un  poinçon  sur  des  lanières  de 
cuir.  Quelques-unes  de  ses  produc- 
tions tombèrent  entre  les  mains 
de  William  CookesJay,  chirur- 
gien. Elles  lui  plurent  au  point 
qu’il  prit  le  plus  vif  intérêt  au 
jeune  poète;  ouvrit  une  souscrip- 
tion en  sa  faveur,  pour  le  met- 
tre à même  d'acquitter  les  dclles- 
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de  «on  apprentissage  , et  lui  don- 
ner les  moyens  d'apprendre  l'écri- 
llireel  la  grammaire  anglaise.  8cs 
progrès  déterminèrent  ses  proteo 
leurs  à l'envoyer  A l’université 
d'Oxfurd,  oit  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  la  bible  au  collège 
d'Excstcr.  Le  prctiiierouvrage  qui 
le  (il  connaître  fut  la Baviade,  des- 
tinée à censurer  le  mauvais  goût 
des  poètes  de  l’école  de  la  Crusca. 
Lu  Méciade,  son  second  ouvrage, 
est  dirigée  contre  le  genre  roma- 
nesque et  l’u.-agc  des  machines  au 
théâtre.  En  1 8 1 5,  ces  deux  poèmes 
avaient  déjà  obtenu  les  honneurs 
de  y éditions.  Il  u ensuite  pu- 
blie entre  autres  ouvrages:  i * les 
Satires  de  Juvénal,  traduites  en 
vers  anglais,  avec  des  notes,  1 802, 
in-q°;  s“  les  Comédies  de  Slus- 
singer,  aveu  des  notes,  1808, 
4 vol.  in-8".  5*  En  1816,  il  s’oc- 
cupait d’une  édition  des  ouvrages 
de  Ben  Johnson,  et,  en  1817, 
il  devait  publier  les  pièces  de 
théâtre  et  poésies  de  James  Shir- 
ley,  recueillies  pour  la  première 
lois,  avec  des  notes,  et  un  Essai 
biographique  et  critique,  t>  vol. 
in-8”.  Gifford  passe  en  Angleterre 
pour  un  des  poètes  qui,  depuis 
l’ope,  montrent  le  plui  de  cor- 
rection. 

GIFFORD  (Jobs),  l’un  des  ma- 
gistrats du  bureau  de  police  à Lon- 
dres , a publié  : i°  Histoire  de 
France,  depuis  1rs  temps  les  plus 
reculés  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XVI,  1791-1794,  5 vol.  in-4”; 
a-  Récit  de  ce  qui  est  arricéà  Louis 
XVI  , depuis  le  ai  juin  1791, 
jusqu’à  sa  mort,  in  - 4% 

3“  Règne  de  Louis  XL  1 , et  His- 
toire complète  de  la  révolution  fran- 
çaise', 4°  Séjour  en  France  de  1 79a  à 


G IL 

1 790, raconté  dans  une  série  de  let- 
tres par  nue  dame,  1 79G,  1 vol.  iu- 
8”;  5“  Défense  des  émigrés  français , 
traduite  de  l’ouvrage  de  M.  llflly- 
Tollendal , 1797,  in-8”;  6°  Adresse 
de  Camille  Jordan  à ses  commet- 
tons, traduite  du  français,  1798, 
iu-8*.  Il  a publié  beaucoup  d'au- 
tres ouvrages  moins  iniportans  ; 
on  le  croit  aussi  l'éditeur  de  \’ An- 
ti-Jacobin , depuis  son  commence- 
ment. 180Ü. — Un  troisième.  Gif- 
ford^.}).) , a donné  une  Histoire 
de  ta  guerre  jusqu’à  son  terme  fi- 
nal, en  ao  parties  ou  cahiers, 
dont  le  18*'  n paru  en  janvier 
1817,  orné  du  portrait  de  lord 
Exmouth. 

GIGOT-D’ORGY  (N  ),  rece- 
veur-général des  finances,  et  ins- 
pecteur des  mines,  naquit  en 
1735.  Dès  sa  jeunesse,  il  mootrn 
un  goût  très-prononcé  pour  l’étu- 
de de  I histoire  naturelle.  Ses  re- 
cherches se  portèrent  particuliè- 
rement sur  les  insectes,  dont  il 
composa  une  collection  des  plus 
précieuses.  On  doit  à ses  soins  la 
belle  édition  de  l’Histoire  natu- 
relle des  papillons  d’ Europe,  par 
Ernest,  eu  6 vol.  in-4°,  figures 
coloriées.  On  lui  doit  également 
V Entomologie,  ou  histoire  générale 
des  insectes,  par  Olivier,  en  a vol. 
in-4",  figures  coloriée»,  Paris , 
1790.  Cet  ouvrage  a été  tiré  sur 
papier  in-fol.,  en  a vol.,  avec 
aqô  planches.  Gigot  d’Orcy  mou- 
rut en  I7QÔ;  il  a laissé  une  biblio- 
thèque remarquable  surtout  par 
le  nombre,  le  mérite  et  la  rareté 
des  livres  sur  la  science  dont  il 
était  enthousiaste. 

GIL  (le  I’.),  naquit  d’une  fa- 
mille obscure,  à Araccna  dans  les 
montagnes  de  l’Andalousie.  Il  en- 
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ira  fort  jeune  dans  l'ordre  de 
Saint-François,  où  son  savoir  et 
se»  tulcus  comme  prédicateur  le 
firent  bientôt  distinguer.  Il  par- 
vint rapidement,  en  passant  par 
tous  les  degrés  inférieurs,  au  pos- 
te éminent  de  provincial.  Il  as- 
sista en  cette  qualiléAune assem- 
blée, tenue  à Home  pour  la  no- 
mination d’un  général  des  frères 
mineurs.  A son  retour,  les  enne- 
mis qu'il  s'était  faits  par  son  ca- 
ractère allier  et  violent  agirent  si 
puissamment  contre  lui,  qu'il  fut 
obligé  de  se  démettre  du  provin- 
ciale!, dont  il  conserva  cependant 
les  prérogatives.  Accueilli  à la 
cour  où  il  eut  de  grands  succès,  il 
fut  nommé  historiographe  du 
royaume,  et  fut  chargé  de  rectifiear 
et  de  continuer  l’histoire  de  Ma- 
rions. Il  y travaillait  à Madrid 
chez  le  marquis  de  Villa-Franca 
qui  ('honorait  de  son  amitié,  lors- 
qu'il parut  un  pamphlet,  dirigé 
contre  le  prince  de  la  Paix  et  la 
reine  elle-mêmc;nccusèd’y avoir 
pris  part,  il  fut  renfermé  dans  la 
maison  de  correction,  destinée 
aux  vagabonds.  Son  innocence 
fut  reconnue  au  bout  de  a ans; 
le  prince  de  la  Paix  le  fit  mettre 
en  liberté,  et  le  titre  d'historio- 
graphe lui  fut  rendu.  Cependant 
il  futenvoyé,sous  la  surveillance 
de  ses  supérieurs,  dans  son  cou- 
vent de  Séville.  En  1808,  lors  de 
l’invasion  des  Français  en  Espa- 
gne, le  P.  Cil,  âgé  de  plus  de 
60  ans,  sortit  de  cette  retraite,  et 
se  mit  à la  tête  de  l'insurrection. 
Il  devint  membre  et  secrétaire- 
général  de  la  junte  de  Séville,  qui 
eut  long-temps  la  souveraine  puis- 
sance. Il  recevait  dans  sa  cel  Utile 
les  ministres  et  les  généraux  an- 
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glais  pendant  son  repas,  et  répon- 
dait avec  beaucoup  de  fermeté 
et  de  présence  d’esprit  A leurs 
rapports  et  à leurs  notcsdiploma- 
tiques.  La  confiance  qu’il  sut  ins- 
pirer A ses  concitoyens  et  au  gé- 
néral Castanos,  contribuèrent  au 
succès  de  Baylcn,  où  par  suite 
d'une  capitulation  tristement  cé- 
lèbre, le  général  Dupont  perdit 
son  armée.  Le  fameux  plan  con- 
nu sous  le  nom  de  Parlidas  de 
Guerrillas , rédigé  par  le  général 
Dumouriez,  plan  qui  (levait  neu- 
traliser la  supériorité  de  la  tacti- 
que française,  fut  adopté  d’après 
les  avis  du  P.  Gil,  qui  contribua 
par  des  mesures  actives  à en  as- 
surer l’exécution.  Il  contribua 
aussi  A étendre  les  relations  poli- 
tiques de  l'Espagne  A toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  Chargé 
lui-même  de  l’ambassade  de  Si- 
cile, il  servit  puissamment,  dans 
cette  mission,  la  cause  espagnole. 
De  retour  A Cadix,  où  siégeait  a- 
lors  le  gouvernement,  on  prétend 
qu’il  fut  exclu  des  fonctions  pu- 
bliques, pour  avoir  laissé  aperce- 
voir l’ambition  de  parvenir  A la 
présidence.  Depuis  ce  temps,  il 
est  rentré  dans  la  vie  privée.  Si 
mi  prêtre  est  excusable  d'abjurer 
le  repos  de  son  cloître  pour  le 
tumulte  des  affaires,  et  l'humilité 
chrétienne  pour  l'éclat  du  pou- 
voir, c’est  quand  des  circonstan- 
ces impérieuses  le  lui  comman- 
dent au  nom  de  la  patrie.  Le 
personnage  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie  nous  parait  louable 
s’il  a été  réellement  pur  d'ambi- 
tion personnelle.  Dans  ce  cas, 
nous  le  félicitons  d’avoir  oublié 
un  moment  qu’il  était  prêtre  pour 
se  conduire  en  citoyen  : dans  le 
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cas  contraire,  inius  ne  verrions 
en  lui  que  cet  esprit  ambitieux  et 
'turbulent  qui,  soit  à la  tète  des 
ministères,  soit  dans  un  rang 
plus  élevé,  a fait  tant  de  fuis  le 
malheur  des  hommes:  et  le  gou- 
vernement dcCudixcûl  sagement 
fait  de  i envoyer  dans  son  cloître 
un  prêtre  qui  ne  se  serait  élevé 
contre  l'usurpation  d’un  conqué- 
rant que  pour  usurper  lui- même 
le  pouvoir. 

G II.  B EUT  (Fbasçois- Hit.  vire), 
membre  de  1 institut  et  du  corps- 
législatif,  naquit  à Cliâtellerault, 
département  de  la  Vienne,  le  iS 
mars  1 7 57.  Il  termina  ses  études 
au  collège  de  Montuigu  à Paris , 
et  lut  placé  pur  sa  famille  thet  un 
procureur,  qui  lui  jugeant  peu 
d'aptitude  pour  sa  profession,  lui 
prédit  l i plus  entière  incapacité, 
et  s’empressa  d’en  prévenir  son 
père.  M.  Gilbert,  attribuant  plutôt 
à l'inconduite  qu’à  l'absence  de 
tunt  mérite  le  peu  de  succès  de 
son  fils,  le  priva  de  la  modique 
pension  qu’il  lui  payait,  et  l'in- 
l'ortuné  jeune  homme  fui  réduit 
à se  retirer  dans  un  grenier,  et  à 
vivre  d’alimens  grossiers  qu’il  é- 
tait  cucorc  réduit  à préparer  lui- 
inêuie.  Seul  avec  les  livres  que 
J'on  voulait  bien  lui  prêter,  il  sup- 
portait avec  courage  sa  mauvaise 
fortune.  I n jour,  en  parcourant 
Jioffon.  il  s’arrête  avec  admira- 
tion à l'éloge  que  cet  homme  cé- 
lèbre fait  du  cheval.  Aussitôt  il 
forme  le  projet  de  connaître  en 
detail  ce -noble  el  belliqueux  com- 
pagnon de  l'homme;  un  ami  à qui 
il  fait  part  de  son  projet  lui  ap- 
prend qu’il  existe  à A I fort  une  c- 
cole  où  le  gouvernement  entre- 
tient des  jeunes  gens  qui  fe  des- 


tinent à l’art  vétérinaire.  Sans 
aucune  recommandation,  il  se 
présente  à l’audience  du  ministre 
Necker,  lui  expose  le  désir  qu’il 
aurait  d'être  admis  à cette  école , 
et  fait  connaître  en  même  temps 
la  situation  où  il  se  trouve.  Frap- 
pé de  l’air  d'assurance  de  ce  jeu- 
ne homme,  de  sa  franchise,  tou- 
ché de  sa  situation,  le  ministre 
lui  donne  une  place  d’élève  gra- 
tuit. Gilbert,  dans  l'enthousiasme, 
prend  congé  de  son  bienfaiteur, 
se  rend  à Alfort,  et,  5 ans  après, 
est  nommé  professeur.  Ses  tra- 
vaux, son  mérite,  des  Mémoires 
sur  divers  sujets  d'agriculture,  et 
les  prix  qu’il  remporte,  le  font 
honorablement  remarquer  du 
gouvernement  et  des  hommes 
instruits.  Le  ministère  l’envoie 
en  Angleterre  pour  y approfondir 
la  manière  du  conduire  les  mou- 
lons à laine  longue.  Ses  études 
ont  un  plein  succès,  et  il  est  em- 
ployé à combattre  un  grand  nom- 
bre d’épiioolies.  Bientôt  il  passe 
par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais en  Esp.igue,  afin  de  se  pro- 
curer quelques  milliers  de  mou- 
tons dits  mérinos,  acquisition  que 
permettait  un  traité  secret  entre 
les  deux  gouvernemens;  mais  au 
lieu  de  millions  qui  étaient  néces- 
saires pour  cet  objet,  Gilbert  y 
trouve  à peine  une  somme  de 
5o,ooo  fr.  Profondément  affligé 
de  ce  contre-temps  qui  paralyse 
tous  ses  moyens,  bientôt  accablé 
de  fatigues  par  suite  des  nom- 
breux voyages  qu’il  est  obligé  de 
faire  dans  ces  contrées,  il  meurt 
près  de  Saint- lldefouse,  le  5 sep- 
tembre 1800,  étant  à peine  âgé 
de  40  ans.  Le  séjour  de  Gilbert 
eu  Espagne  n’a  pas  été  sans 


GIL 

fruit  pour  In  France.  11  envoya 
i l’institut  un  Mémoire  très-im- 
portant, sur  les  haras  si  célèbres 
de  l'Andalousie,  et  fit  parvenir  nu 
ministère  de  l’intérieur  les  glands 
doux , meilleurs  que  les  châtai- 
gnes, la  pistache  de  terre,  et  des 
boutures  de  ceps  des  meilleurs 
vins  d’Espagne.  Gilbert,  profes- 
seur et  directeur-adjoint  de  l'é- 
cole vétérinaire  d'Alfort,  avait  été 
appelé  à faire  partie  de  linslilut, 
du  conseil  d'agriculture  près  le 
ministère  de  l’intérieur,  de  la 
société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et,  en  1799, 
du  corps-législatif,  formé  par  soi- 
tu  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire. un  8 (9  novembre  1799). 
Gomme  saiant  et  comme  excel- 
lent patriote,  il  mérita  l’estime 
générale.  Son  collègue  Rapillon 
prononça  son  éloge.  Gilbert  a pu- 
blié : 1"  Traité  des  prairies  artifi- 
cielles, 1 790;  a*  Herherclies  sur  les 
causes  des  maladies  charbonneuses 
dans  tes  animaux,  leurs  caractères, 
les  moyens  de  Us  combattre  cl  de 
les  prévenir,  1794»  Instruction 
sur  le  vertige  abdominal,  ou  Indi- 
gestion vertigineuse  des  chevaux, 

• 7g5;  4"  Instruction  sur  les  moyens 
Us  plus  propres  à assurer  la  pro- 
pagation des  bêles  à laine  de  race 
d’ Espagne , et  la  conservation  de 
cette  race  dans  toute  sa  pureté, 
1796;  5”  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l’abbé  Rosier,  l’article 
Bestiaux  au  vert;  ti”  avec  Ruugier 
deLa  Bergerie  : Mémoire  sur  ta  ton- 
te du  troupeau  national  de  Ram- 
bouillet, ta  vente  de  ses  laines  et  de 
ses  productions  disponibles. 

GILBERT  (A.  F.  M.),  littéra- 
teur antiquaire,  a publié  les  ou- 
vrages suivant  ; t*  Description 
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historique  delà  basilique  métropo- 
litaine de  Paris,  in-8’,  1811;  2* 
Notice  historique  et  descriptive  de 
l’église  de  Notrii-Dame  de  Char- 
tres, in-8”,  1812;  5"  Description 
historique  de  l'église  royale  de 
Saint-Denis,  181 5;  4*  Description 
historique  de  f église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Rouen, 
i8i<>,  in-8*.  M.  Gilbert  a fourni 
plusieurs  articles  intéressans  aux 
Annales  des  bâtimens  et  de  t’ indus- 
trie française,  publiées  au  jourd’hui 
sous  le  titre  i\' Annales  françaises. 

GILBERT  DE  VOISINS  (P.  G. 
D.),  d’une  ancienne  famille  de 
magistrature . avait  commencé, 
comme  son  grand  père  mort  con- 
seiller-d'état  en  1769,  par  être  a- 
vocat  du  roi  au  GhAtelet;  et  il  é- 
tail,  lorque  la  révolution  éclata, 
président  à mortier  au  parlement 
de  Paris.  Ge magistrat,  que  distin- 
guaient cependant  un  esprit  jud’.J 
cieuxclde  hautes  vertus,  n’adopta 
point  lesnouvenux principes  poli- 
tiques, et  resta  toujours  attaché  \ 
des  intérêts  devenus  anti-populai- 
res. llémigra.se  rendit  èGoblentz, 
et  ne  rentra  en  Fraticc  que  pour 
servir  plus  utilement  la  cause  de  la 
noblesse.  On  assure  que  non  con- 
tent d'avoir  sacrifié  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  aux  intérêts 
de  celle  caste,  il  souscrivit  encore 
dans  le  même  but,  pour  400,000 
fr.  de  traites  que  son  fils  a acquit- 
tées. Les  opinions  et  la  conduite 
trop  prononcées  de  Gilbert  de 
Voisins  lu  rendirent  suspect;  il  fut 
dénoncé  connue  royaliste,  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
condamné  à mort , et  exécuté  le 
25  brumaire  an  a.  Ayant  tenté  de 
se  suicider  dans  la  prison,  il  don- 
na lieu  au  decret  qui  confisque  les 


GTL 


1 38 

biens  des  suicides  traduits  aux 
tribunaux.  Eu  1787,  Gilbert  de 
Voi>ins  publia,  18  ans  après  la 
mort  de  son  grand-père,  qui  l’a- 
vait élevé,’  et  pour  lequel  il  avait 
la  plus  tendre  reconnaissance,  a 
Mémoires  sur  les  moyens  de  don- 
ner aux  protestons  un  état  civil  en 
France,  composés  d’après  l’ordre 
du  roi  Louis  XV.  par  Ù.Gilbertde 
Voisins,  conseiller-d’état , etc., 
suivis  d’un  projet  de  déclaration. 

GILBERT  DE  VOISINS  (Pua- 
re-Pacl-Alexasdre,  coûte),  fils 
du  précédent,  né  à Paris,  le  *3  a- 
vril  1770.  Il  suivit,  n’ayant  pas 
encore  atteint  sa  17“  année,  son 
père  dans  l’émigration,  et  servit 
même  dans  l'armée  du  prince  de 
Cnndé.  Il  ne  revint  en  France 
qu'après  les événemens du  i8bru- 
maire  an  8 (9  novembre  1799).  M. 
Gilbert  de  Voisins  rentra  dans  u- 
ne  partie  des  biens  de  sa  famille, 
par  suite  de  la  munificence  du 
premier  consul  Bonaparte,  qui 
lui  donna  , en  180U  , la  place 
de  juge  suppléant  au  tribunal 
civil  de  première  instance  de  Pa- 
ris, et,  en  1810,  celle  de  prési- 
dent d’une  des  chambres  de  la 
cour  d’appel  de  la  même  ville. 
Nommé  maître  des  requêtes  au 
mois  d’août  i8i3,  et  chef  d’esca- 
dron d 'état-major  de  la  garde  na- 
tionale, le  7 janvier  1 8 1 4*  *1  fut 
envoyé,  le  22  avril  suivant,  par 
Monsieur,  comte  d’Artois,  lieu- 
tenant-général du  royaume,  en 
qualité  de  commissaire  extraor- 
dinaire dans  la  ia**  division  mi- 
litaire. Il  sc  rendit  à la  Rochelle, 
et  contribua  au  rétablissement  du 
gouvernement  royal.  Nonobstant 
ces  services,  à son  retour  à Paris, 
H.  Gilbert  de  Voisins  resta  sans 
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emploi.  Pendant  les  cent  jours,  et 
dès  le  ai  mars  i8i5,  il  devint,  par 
décret  impérial. premier  président 
de  la  cour  d’appel,  en  remplace- 
ment de  SI.  le  baron  Séguier,  et 
successivement  conseiller-d’état  t 
comte  de  l’einpire,  officier  de  la  lé» 
gion-d'honneur,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  formée  par  Na- 
poléon. M.  Gilbert  de  Voisins  fut 
nommé  rapporteur  de  la  commis- 
sion chargée  de  l’examen  du  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  individuel- 
le. Le  rapporteur  soumit  sou  tra- 
vail à la  chambre  le  aü  juin , 
et  conclut  à l’adoption  pure  et 
simple  du  projet  que  la  chambre 
des  représentais  avait  déjà  volé. 
51.  Gilbert  de  Voisins,  qui  avait 
été  nommé  adjudant-coinman- 
dant  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, signa  comme  tel  la  décla- 
ration par  laquelle  cette  garde  se 
prononçait  pour  la  conservation 
des  5 couleurs.  Après  la  seconde 
restauration,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  S’ctaut  mis  sur  les  rangs 
comme  candidat  à la  chambre 
des  députés,  M.  Gilbert  de  Voi- 
sins obtint  plusieurs  fois  un  nom- 
bre considérable  de  suffrages  ; et 
ce  qu’il  y eut  de  rare  et  de  très- 
honorable  dans  su  conduite,  c’est 
qu’il  se  retira  avec  beaucoup  de 
noblesse  toutes  les  fois  qu’il  vit 
que  sa  concurrence  entraînerait  un 
partage  de  voix  nuisible  à la  cau- 
se libérale.  M.  Gilbert  de  Voisins 
siège  enfin  parmi  les  défenseurs 
de  nos  libertés.  Il  a été  nommé 
député  lors  des  célèbres  élec- 
tions de  1822,  par  le  département 
de  In  Seine. 

GILIBERT  ( Jeax  ~ Emakcel)  , 
naturaliste  et  médecin  célèbre,  né 
à Lyon  , le  ai  juin  1741,  mourut 
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dans  cette  ville  le  2 septembre 
t8i/|.  Destiné  par  sn  famille  au 
ministère  des  autels,  les  obscuri- 
tés de  la  théologie  le  dégoûtèrent 
bientôt  de  l'étude  de  cette  scien- 
ce. Son  goût  se  portait  naturelle- 
ment vers  les  sciences  exactes;  les 
démonstrations  anatomiques  sa- 
tisfaisaient sa  raison  . et  bientôt  il 
se  passionna  pour  l’art  médical, 
dans  lequel  il  fil  des  progrès  ra- 
- pides  sous  la  direction  du  sa- 
vant Charles  Leroy.  En  1760, 
il  alla  pour  se  perfectionner  à 
Montpellier,  où  il  passa  deux  an- 
nées. Au  bout  de  ce  temps, après  n- 
voir  soutenu  une  thèse  sur  la  puis- 
sance de  ta  nature,  pour  ta  guérison 
des  maladies , il  fut  repu  docteur, 
revint  à Lyon,  et  s’établit  dans  le 
village  de  Chase! , favorable  par 
sn  situation  à la  culture  des  gran- 
des connaissances  qu’il  avait  ac- 
quises en  botanique  et  en  histoi- 
re naturelle.  Les  ministres  de 
Portugal  et  de  Pologne  s’étant  a- 
dre-sés  dans  le  même  temps  au 
célèbre  Haller,  pour  lui  deman- 
der un  savant  qui,  par  l’ensemble 
de  ses  connaissances,  fût  capable 
de  fonder  une  école  de  médecine, 
l'Hippocrate  helvétien  indiqua  Ci- 
libert.  qui  se  trouvant  dans  la  né- 
cessité d’opter,  choisit  la  Polo- 
gne. et  se  rendit  à Grodno,  en 
1775.  Son  séjour  dans  cette  ville 
fut  marqué  par  l'ufiluence  ex- 
traordinaire des  élèves  qui  suivi- 
rent son  cours  de  médecine  cli- 
nique, et  par  l’établissement  du 
plus  beau  jardin  botanique  qui 
eût  existé  dans  le  Nord  jusqu’à 
cette  époque.  Lorsque  l’univer- 
sité de  Grodno  fut  transférée  à 
Wilnu,  Gilibert  l’y  suivit,  et  rem- 
plit dans  celte  ville,  de  la  mnuiè- 
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re  la  pitis  distinguée,  les  chaires 
d'histoire  naturelle  et  d’ensei- 
gnement médical.  Après  8 an» 
de  résidence,  sa  santé  affaiblie 
par  une  maladie  grave,  suite  de 

I fipreté  du  climat,  et  des  tracas- 
series que  lui  suscita  la  disgrâcte 
d'un  ministre  qui  ne  craignit  pas 
de  la  lui  attribuer,  l’engagèrent  à 
quitter  la  Pologne,  oû  un  plus 
long  séjour  lui  aurait  paru  insup- 
portable. Il  sollicita  et  obtint  sa 
retraite;  et  malgré  l’excessive  ri- 
gueur de  la  saison , il  se  mit  en 
route  dans  le  mois  de  février 
1783,  emportant  les  regrets  de 
ses  nombreux  disriplcs,  et  du  roi 
philosophe  (Stanislas). qui  occupa 
trop  peu  de  temps  le  trône  de  Po- 
logne. Son  retour  à Lyon  fut  pour 
ses  compatriotes  , qui  s’empres- 
sèrent de  lui  donner  toutes  sortes 
de  preuves  de  leur  attacheincnlct 
de  leur  estime,  un  jour  de.  félici- 
té, et  pour  lui  une  véritable  fête. 

II  fut  successivement  élu  méde- 
cin de  l'HOtel-Dicu,  médecin  en 
chef  des  épidémies,  professeur  de 
médecine,  membre  de  l’acadé- 
mie, et  membre  de  la  société  d’a- 
griculture. Gilibert,  entouré  de 
l’estime  et  de  la  confiance  gé- 
nérale, était  heureux.  Ce  bon- 
heur ne  dura  guère  ; les  orages 
de  la  révolution  vinrent  le  trou- 
bler. Nommé,  en  1793,  maire 
de  Lyon  , il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  autnnt  d’équité  que  de 
désintéressement  ; mais  011  sait 
qu’à  cette  époque  malheureuse  les 
vertus  furent  trop  souvent  trans- 
formées en  crimes. Gilibert,  privé 
de  sa  liberté  par  une  faction  dé- 
sorganisatrice , ne  la  recouvra 
qu’au  moment  de  l’insurrection 
des  Lyonnais  contre  la  conven- 
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tion.  Ce  fut  lui  qui,  pendant  le 
mémorable  siège  de  Lyon , pré- 
sida la  commission  départemen- 
tale. Il  conçut  le  généreux  del- 
sein  de  ne  pas  survivre  à la  rui- 
ne de  sa  patrie,  mais  il  se  tira  en 
vain  deux  coups  de  pistolet.  Obli- 
gé de  fuir  à travers  mille  dan- 
gers. éprouvant  toutes  les  hor- 
reurs de  la  disette,  et  cherchant 
pour  se  reposer  les  antre*  et  les  ro- 
chers ou  la  profondeur  des  forêts, 
il  ne  revint  à Lyon  qu'aprês  une 
proscription  de  18  mois.  Il  eut 
encore  l’occasion  de  s’v  faire  re- 
marquer, I ecole  centrale  de  celte 
ville  lui  ayant  décerné  sa  chai- 
re d’histoire  naturelle.  Il  mourut, 
d’uge  goutte  irrégulière,  après  4 
années  de  souffrances,  qui  n’alté- 
rè*rent  nullement  l'égalité  de  «on 
caractère.  Parmi  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  publiés  par  Gili- 
bert,  on  cite  particulièrement  : t* 
Jcs  C lie fs-tf  œuvre  de  M.  de  Sauta- 
ges, ou  Recueil  des  dissertations  de 
cet  auteur,  qui  ont  remporté  le  prix 
dans  différentes  académies,  corri- 
gés, traduits  et  commentés  par 
M.  J.  K.  G.,  Lyon,  1770,  2 vol. 
in  1 a ; a”  l’ Anarchie  médicinale , 
ou  ta  Médecine  considérée  comme 
nuisible  à la  société , Ncufcbfilel , 
*77®»  3 vol.  in -13;  3’  Flora  li- 
thuanien, Grnduo,  1781,  2 vol. 
in  - ia;  4*  Indugatores  naturte  in 
Lit huanid,  Wilna.  1781,40-8’;  5* 
Abrégé  du  système  de  la  nature  de 
Linné,  Lyon,  1802,  iu-8’;t>’ 
His  toire  des  plantes  d'Europe,  ou 
Élémens  de  botanique  pratique, 
Lyon,  1798,  2 vol.  in- 12,  avec  fi- 
gures; 3"'  édition,  180Ü,  5 vol. 
in -8";  7 “te  Médecin  naturaliste, 
on  Observations  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle,  Lyon,  et  Pa- 
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ris,  »8oo,  in-13,  avec  fig.;  tra- 
duit eu  allemand,  Nuremberg, 
1807,  in-8".  En  1 8 1 4 * le  docteur 
Sainte-Marie  a publié  à Lyon  un 
Éloge  historique  de  J . E.  Gitibert. 

GiLIBEUT  (Stanislas),  fils  du 
precedent,  exerce  à Lyon  la  mé- 
decine, à l’exemple  de  son  père. 
Il  s’est  fait  avantageusement  con- 
naître par  une.  Monographie  du 
pemphigus , ou  traité  de  ta  mala- 
die vésiculaire,  Paris,  18 13,  in-8*. 
Un  lui  doit  encore  quelques  autres 
ouvrages  rie  médecine , moins 
considérables  , cL  un  Mémoire 
en  faveur  de  l'enseignement  mu- 
tuel. 

GILIBEUT  de  ME1ILHI.4C(le 
chevalier  Marie -Martin- Gou- 
lache de),  officier  de  lu  marine 
royale,  membre  de  In  société  aca- 
demique des  sciences  de  Paris,  et 
de  celle  des  antiquaires  de  France. 
Il  a publié  : \°Lo  France  et  son  roi; 
•s' Essai  comparatif  entre  te  cardinal 
duc  de  Richelieu,  premier  ministre 
de  Louis  XI II,  roi  de  France,  et 
M.JVittiam  Pitt,  premier  ministre 
de  Georges  III,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Paris,  181Ü.  Les  jour- 
naux, en  rendant  compte  de  cet  nu. 
vrage,  ont  dit  : « Si  l’on  vent  avoir 

• une  idée  fausse  de  M.  Pitt,  il 

• faut  lire  ce  qu'a  écrit  M.  Gili- 

• bert  de  Mcrlbiac;  mais  si  l’on 

• veut  conserver  du  cardinal  de 

• Bichetieu,  l’idée  qu’inspire  un 

• granit  talent,  appliqué  au  salut 

• de  In’pnlrie,  il  ne  faut  pas  lire 

• cet  ouvrage,  qui  n’est  pas  d’un 
» homme  qui  ne  sait  rien,  mais 

• qui  est  incontestablement  d'un 
» homme  qui  sait  trop  de  choses 

• à la  fois.» 

GILLET  la  JACQÜEMINIÈ- 
RE,  fut  successivement  député 
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qux  états-généraux,  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  tribun, 
maître  des  comptes  à vie  , et  lé- 
gionnaire. Le  bailliage  de  Mnn- 
targis  l'elut,  en  1789,  député 
du  tiers-état  aux  états-généraux. 
Il  y montra  des  lumières  en 
finances,  et  parla  quelquefois 
sur  celte  matière.  £11  1790,  il  se 
prononça  av  ec  force  pour  la  liber- 
té absolue  du  commerce  des 
grains.  Il  disparut  à la  fin  de  l'as- 
semblée, et  ne  revint  sur  la  scène 
politique  qu’en  1799,  au  conseil 
des  cinq-cents,  où  il  fut  nommé 
député  parle  département  du  Loi- 
ret. La  révolution  du  i£  brumai- 
re le  plaça  au  tribunal,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1802,  et  pré- 
sident en  t8o4-  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  demanda 
que  le  1"  consul  Bonaparte  fût 
déclaré  empereur.  £n  1806.  il 
proposa  l'adoption  du  1"  livre 
de  la  a”"  partie  du  code  de  pro- 
cédure ci  *le,  et  fut,  en  septem- 
bre 1807,  l'organe  du  tribunal  au- 
près du  corps-législatif,  pour  la 
création  de  la  cour  des  comptes. 

■ Eu  considérant , dit-il , tout  le 

■ bien  qui  résultera  d'une  telle  loi, 
«qui  peut  s’empêcher  d'être  pé- 

■ uétrè  d’admiration  et  de  recon- 
» naissance  pour  le  génie  qui  en 

■ méditait  les  bases  à Son  lieues 
• de  sa  capitale,  et  sur  les  champs 

■ même  de  son  triomphe?»  Le 
i4  septembre  suivant,  il  por- 
ta également  au  corps-législatif, 
le  vœu  du  tribunal  pour  l’adop- 
tion du  code  de  commerce,  et 
fut  nommé  maître  des  comptes,  le 
a8  du  même  mois.  Eu  1816, 
il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions , et  y joignit  le  titre  de  coi  1- 
teiUer,  maître  des  comptes  à vie. 
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GILLET,  débuta  dans  In  car- 
rière politique,  par  être  procu- 
reur-syndic du  district  dcVanues, 
et  fut  nommé,  par  le  département 
du  Morbihan,  député  à la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi , il  vota  pour  la  détention  per- 
pétuelle, sauf  à la  changer  en 
bannissement,  si  les  circonstan- 
ces le  permettaient.  Il  fut  presque 
toujours  en  mission  tant  que  du- 
rèrent ses  fonctions  convention- 
nelles. Il  ne  quitta  la  Vendée,  où 
il  avait  été  envoyé  en  qualité  de 
commissaire, que  pour  se  rendrait 
l’armée  de  la  Moselle,  et  de  Sam- 
breel-ileuse,  de  là  en  Hollan- 
de, et  eulin  à l’armée  de  Jour- 
dan, où  il  mourut  en  1795.  La 
convention  l'avait  aussi  chargé, 
avec  Aubry  et  Delmas,  de  diri- 
ger la  force  armée  contre  les  in- 
surgés du  5 prairial  an  5 (au  mai 

G 11. LIES  (LE  DOCTEt'E  Jolis), 
l’un  des  premiers  hellénistes  mo- 
dernes, est  né  en  1750  à ltrcchin, 
dans  le  comté  d'Angus  en  Ecosse. 
Après  atoir  terminé  de  brillantes 
études  à Glnscow,  acquis  une 
connaissance  approfondie  des  lit- 
tératures grecque  et  anglaise  , et 
s’être  distingué  par  ses  principes 
philosophiques,  il  fut  chargé  de 
diriger  l’éducation  d'un  fils  du 
comte  de  Hopetoo  (le  général 
Hope),  et  passa  avec  son  élève 
plusieurs  années  sur  le  continent, 
séjournant  de  préférence  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie, 
dont  il  possède  les  langues  à un 
haut  degré  de  savoir.  Le  docteur 
Gillics  est  devenu,  après  la  mort 
de  Robertson,  historiographe  d’É- 
cosse;  il  a publié  la  plupart  de  ses 
ouvrages  dans  le  cours  de  scs 
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voyages.  Ce  sont  : i*  Défense  de 
f élude  de  la  littérature  classique; 
a”  Oraisons  de  Lysias  et  d’ l sucra- 
te,  traduites  du  grec , précédées 
d'une  dissertation  historique  , et 
accompagnées  de  notes , iu-4", 
*778;  3*  Histoire  de  l’ancienne 
Grèce,  de  scs  colonies  et  de  ses  con- 
quêtes jusqu’à  la  division  de  f em- 
pire macédonien,  a vol.  in-4*« 
1786.  Cet  ouvrage,  réimprimé 
quatre  fois  en  Angleterre , et  dont 
la  5”  édition  est  en  4 vol.  in4i\ 
1789,  a été  traduit  en  allemand 
et  en  français,  tant  par  Carra  que 
par  M.  Breton  ; cependant  il  a eu 
peu  de  succès  en  France.  l\'  A - 
perçu  du  règne  de  F rédéric  II,  roi 
de  Prusse,  et  parallèle  de  ce  prin- 
ce arec  Philippe  II,  roi  de  Macé- 
doine et  pire  d’ Alexandre , in -8", 
I 78g;  5°  .Murale  et  politique  d’ A- 
ristole,  traduites  du  grec,  avec 
des  notes  et  une  analyse  de  scs 
ouvrages  spéculatifs,  2 voL  in*4‘, 
1797.  L'auteur  a donné,  en  1804, 
line  seconde  édition  de  ce  livre 
arec  un  supplément.  Le  jugement 
le  plus  favorables  signalé  ces  tra- 
ductions et  ces  analyses  à l’atten- 
tion des  hommes  instruits  et  dus 
gens  de  goût.  Le  caractère  et  le 
mérite  du  philosophe  y sont  ju- 
dicieusement dépeints,  et  le  style 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le 
sujet.  Enfin  M.  le  docteur  Gillies  a 
donné  une  suite  et  un  complément 
intéressons  à VH istoire  de  l’ancien- 
ne Grèce,  dans  une  Histoire  du 
monde,  depuis  Alexandre-lc-Gr and 
jusqu’à  Auguste,  2 vol.  in-4% 
réimprimée  en  1817. 

G1LLY  (Jàcqi  sj- Lacbest,  ba- 
ron;, est  né,  en  1769,  à Fournès, 
ci-devant  Languedoc.  Il  prit  le  par- 
ti des  armes  au  commencement 
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de  la  révolution,  et  mérita,  par 
son  zèle,  ses  taleos  et  son  coura- 
ge, un  avancement  rapide  et  dus 
droits  à l'estime  nationale.  Ce 
brave  était  adjudant -général  é 
l’armée  d'Italie,  en  1794-  II  ob- 
tint, en  1799,  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade.  La  campagne  d'Au- 
triche, en  1809,  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  de  se  dis- 
tinguer; et  le  grade  de  général  de 
division,  qui  lui  fut  accordé  le  14 
août  de  la  même  année,  récom- 
pensa ses  importans  services.  Il 
reçut  le  cordon  de  grand-oflicier 
de  la  légiou-d'bonneur,  le  3o  juin 
1811,  récompense  accordée  à de 
nouveaux  services  rendus  sur  lu 
champ  de  bataille.  Lcsèvénemens 
politiques  de  t8i4>et  l’abdication 
du  Fontainebleau,  portèrent  le  gé- 
néral Gilly  à donner  son  adhé- 
sion ou  rétablissement  du  gou- 
vernement royal.  Le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Saint-Louis,  et 
lui  remit  le  commandement  de 
la  2“*  subdivision  militaire  de  Nî- 
mes, le  8 juillet  (1814).  Le  duc 
d’Angculèmc  se  rendit  dans  cette 
ville  pour  y organiser  une  armée 
qu’il  se  proposait  d’opposer  è Na- 
poléon. Le  général  Gilly  fut  char- 
gé de  réunir  les  volontaires,  et 
de  les  diriger  sur  l’armée  royale. 
Déjà  à celte  époque  ces  malheu- 
reuses contrées  étaient  tourmen- 
tées par  un  système  de  réacliou 
qui  fortifiait  l’animosité  des  par- 
tis. Le  général  Gilly  ne  put  rem- 
plir sa  mission  comme  il  le  dési- 
rait , et  dans  l’esprit  de  son  man- 
dat. Le  retour  de  Napoléon  rallia 
sous  les  aigles  impériales,  tous  les 
soldats  qui  les  avaient  déjà  sui- 
vies, et  le  général  Gilly  eut  or- 
dre de  Napoléon  de  dissiper  les 
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rassemblement  de  royalistes,  ctde 
prendre  toutes  les  mesures  que  ré- 
clamait la  nature  des  circonstan- 
ces. Il  rédigea  des  proclamations 
dans  cet  esprit,  dissipa  les  fai- 
bles forces  qui  lui  étaient  oppo- 
sées, et  lit  arborer  les  couleurs  qui 
pendant  35  ans  avaient  été  celles 
de  la  victoire  et  de  la  nation.  La 
position  du  général  Gilly  était  des 
plus  critiques.  Il  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  marcher  contre  le  duc 
d'Angoulême,  qui,  abandonné  de 
tous  les  côtés,  fit  sa  retraite  sur 
Huntéliinart.  Une  convention  ar- 
rêtée parle  colonel  Laurent  laissait 
au  prince  la  liberté  de  se  rendre 
à Marseille;  mais  le  général  Gil- 
ly n’ayant  pas  cru  devoir  la  rati- 
fier, le  général  d'Aultanne,  en- 
voyé du  prince,  resta  prisonnier, 
et  ce  ne.  fui  qu'à  la  suite  d’une 
nouvelle  convention,  entre  le  ba- 
ron de  Damas,  nouvel  envoyé  de 
S.  A.  H.,  et  M.  Lefèvre,  aide-de- 
cainp  du  général  Gilly,  que  le  duc 
d'Angoulême, alors  à Pierre  Latte, 
put  s'embarquer  avec  sa  suite,  au 
port  de  Cette , pour  Barcclonne. 
(foy.  Gbovcbt.)  La  conduite  du 
général  Gilly,  modérée  en  raison 
des  circonstances,  fut  approuvée 
de  Napoléon,  qui  lui  en  fit  témoi- 
gner sa  satisfaction  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre;  le  nomma 
comte,  et  lui  coufia  le  comman- 
dement de  la  9"  division  mili- 
taire, où  le  général  Gilly  orga- 
nisa les  colonnes  mobiles.  Il  fut 
nommé,  au  mois  d’avril  i8i5,  par 
le  département  du  Gard , mem- 
bre de  lu  chambre  des  représen- 
tans;  mais  il  ne  s’y  rendit  point, 
sa  présence  dans  le  Midi  étant 
trop  nécessaire  pour  qu’il  pflt 
•'absenter.  Les  désastres  de  Wa- 
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terloo  ne  détachèrent  point  le 
général  Gilly  de  la  cause  qu’il  a- 
vait  embrassée;  il  la  soutint  jus- 
qu’à la  dernière  «ptréinité.  Mena- 
cé par  une  nouvelle  réaction , il 
sentit  la  nécessité  de  s’expatrier. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
parvint  à s’embarquer  pour  l'A- 
mérique. Arrivé  heureusement  à 
New- York,  au  mois  de  janvier 
181Ü,  il  s’y  fixa.  Son  procès  fut 
instruitdevaut  le  conseil  de  guer- 
re de  la  indivision  militaire,  et  un 
jugement  le  condamna  à mort  par 
contumace,  le  a5  juin  181K.  Le 
général  Gilly  a enfin  trouvé  dans  la 
sagesse  du  gouvernement  In  juste 
appréciation  de  sa  conduite.  Ii  a 
été  rendu  à sa  patrie,  et  est  au- 
jourd’hui au  nombre  des  lieuie- 
nans  - généraux  en  disponibilité. 

GILPIN  (Guillaume)  , théolo- 
gien anglais  protestant,  et  bio- 
graphe des  principaux  sectaires 
luthériens,  s’est  fait  principale- 
ment connaître  par  des  voyage» 
pittoresques  dans  diverses  parties 
des  îles  britanniques.  Néen  lyi'i. 
dans  le  Wcslinorland,  d’un  père 
qui  était  capitaine  dans  la  ligne, 
il  fut  reçu  inaître-ès-nrts  au  col- 
lège de  la  reine  à Oxford  K après 
y avoir  fait  ses  études.  Il  dirigea 
ensuite,  pendant  plusieurs  an- 
nées , une  maison  d’éducation 
qu’il  rendit  très -florissante  , à 
Cheain  , dans  le  comté  de  Sur- 
rey.  Mais  il  céda  cet  établisse- 
ment à son  fils,  pour  exercer  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1804, 
les  fonctions  de  vicaire  à Boldre, 
d,«0s  le  comté  de  Hamps , fonc- 
tions qu’il  avait  obtenues  par 
l'entremise  d’un  de  ses  écoliers, 
le  colonel  Mil-ford,  qui  s’est  fuit 
un  nom  par  V Histoire  de  la  Grc- 


Digitized  by  Google 


•44  GIL  t 

ce.  On  dit  aussi  que  Gilpin  fut  en 
même  temps  chanoine  de  Sa  lis - 
liury.  Parmi  le  grand  nombre 
d’ouvrages  , tous  écrits  eu  an- 
glais, publiés  par  Guillaume  Gil- 
pin, nous  citerons:  i"  la  Vie  de 
Bernard  Gilpin,  recueillie  tant 
de  sa  vie  écrite  par  G.  Carleton, 
que  de  diverses  relations  con- 
temporaines, lettres  originales 
et  autres  manuscrits  authenti- 
ques, 1^53.  in-8”.  C’est  l’histoi- 
re d'un  théologien  protestant  qui 
passe  communément  pour  un  de 
ses  ancêtres,  et  qui  étant  curé  de 
lloughton,  fut  proscrit  sous  le 
règne  de  Marie  Stuart,  et  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  mort  de  cette  prin- 
cesse infortunée,  a"  La  Vie  de 
Hugues  Laltimer,  1704,  in-8*; 
5*  Vie  de  Jean  PViclef  et  de  se» 
principaux  disciples , tord  Cob- 
ham,  J.  H us,  Jérôme  de  Prague 
et  Zisca,  1764,  in-8*;  4°  Confé- 
rences sur  le  catéchisme  de  l’Egli- 
se, in-12;  5*  Exposition  du  nou - 
"veau  Testament , 2 vol.  in-8”;  6* 
Observations  sur  la  rivière  de 
JVyc,  et  sur  quelques  contrées 
de  la  partie  sud  du  pays  de  Gal- 
les, 1782-1789,  in-8“,  dont  il  a 
paru  une  traduction  française  en 
1800,  in-81;  7“  la  Vie  de  Thomas 
Crammer,  1784,  in-8*;  8"  Voya- 
ges en  différentes  parties  de  t’ An- 
gleterre, et  particulièrement  dans 
les  montagnes  et  sur  les  lacs  du 
Cumberland  et  du  Wcstmorland, 
contenant  des  observations  rela- 
tives aux  beautés  pittoresques, 
1787,  in-8”,  et  1788,  2 vol.  in— 
8°.  Cet  ouvrage  a été  trahit 
deux  fois  en  français,  la  premiè- 
re par  Guéduu  de  La  Berchère, 
en  1789;  la  seconde,  par  le  baron 
de  Blumensteiu,  en  1800,  5 vol. 
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in-8%  et  en  allemand,  2 vol.  in- 
8".  L’auteur  y donne,  ainsi  que 
dans  ses  autres  ouvrages  du  mê- 
me genre,  une  description  fidèle 
des  paysages  qu’il  a vus,  et  y 
joiut  des  gravures  en  aqua  tinta, 
qui  ne  sont  pas  moins  exactes,  et 
ajoutent  beaucoup  de  prix  à sou 
travail.  9"  Observations  relatives 
principalement  à la  beauté  pitto- 
resque, faites  en  177b  sur  diver- 
ses punies  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  particulièrement  |sur  les 
montagnes  d’Ecosse,  etc.,  1789, 
2 vol.  in-3  . Cel  ouvrage  a été 
traduit  en  allemand.  1792-1793, 
a vol.  iu-8*.  10”  Remarques  sui- 
tes scènes  forestières , et  Ips  beau- 
tés pittoresques  des  pays  boisés, 
avec  les  vues  de  New-Forcst , 
dans  le  Hutnpshire,  1791,  2 vol. 
in-8*.  Il  en  a paru  ^ne  traduc- 
tion allemande  en  1800,  in-8*. 

1 1°  Essai  sur  l’imprimerie,  in- 
12  ; 12*  Trois  Essais  sur  le  beau 
pittoresque,  sur  les  voyages  pit- 
toresques, sur  l’art  d’esquisser  le 
paysage,  avec  un  poëme  sur  la 
peinture  de  paysage,  1792,  in-8*. 
On  a traduit  en  français  les  deux 
premiers  de  ces  essais.  1799,  in- 
8°.  i5°  Observations  sur  les  parties 
occidentales  île  t’ Angleterre,  prin- 
cipalement suos  le  rapport  de  la 
beauté  pittoresque  , avec  quel- 
ques remarques,  sur  les  beautés 
pittoresques  de  l’ile  de  Wight, 
1798,  iii-8”,  avec  figures;  14* 
Sermons  poqr  une  congrégation  à 
la  campagne,  avec  quelques  es- 
sais cl  sujets  pour  des  sermons, 
1799-1803,  5 vol.  in-8*;  i5° 
Contrastes  moraux,  1798,  in-12  ; 
i(i°  plusieurs  autres  ouvrages  de 
piété  ; 1 7°  Observations  sur  les 
côtes  de  Hampshir» , Susses  et 
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Kent,  i8otr,  in  S'°  ; i8*  Dialogues 
sur  divers  sujets,  1807,  in  8°.  lies 
deux  démit  rts  productions  sont 
posthumes. GuillaumeGilpiu  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  phi- 
lanthropie que  par  ses  ouvrages. 
En  1802.  voulant  doter  une  école 
fondée  dans  la  commune  dont  il 
était  vicaire,  il  fit  vendre  tous  ses 
dessins,  et  employa  leur  produit, 
montant  à lüGo  liv.  sterling  ('27 
à j 8,000  fr.),  pour  le  soutien  de 
cet  établissement,  auquel  il  con- 
sacra encore  le  produit  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ceux  même  qui  se- 
raient publiés  apres  sa  mort. 

GlLl’lN  (Jacbey)  ,•  frère  du 
précédent,  et  peintre  de  paysages 
renommé  en  Angleterre,  réussis- 
sait particulièrement  à peindre 
les  animaux  à l’nqiiar.  Ile.  Il  na- 
quit à Carliste,  vers  1 ^53 , et 
mourut  à Brompton,  le  8 mars 
1807.  Les  dessins  qu  il  a faits  en 
grand  nombre  pour  les  voyages 
de  son  frère,  n’ont  pu»  peu  con- 
tribué au  succès  de  ces  murages. 
Mais  il  s'e-t  surpassé  dans  l'exé- 
cution d un  tableau  qui  représen- 
te un  groupe  de  tigres  : ce  chef- 
d'œuvre  e»l,  dit-on,  actuellement 
entre  les  main»  de  M . ■ S . Wliil- 
bread.  Jaurey  Gdpiu  faisait  par- 
tie de  I académie  de  peinture,  et 
n’élail  pas  moins  recommaud  1- 
ble  par  ses  qualités  morales  que 
par  ses  talens. 

GIN  ( Piebbe-Loijis-Clai  de), 
magistrat  et  homme  de  lettres, 
naquit  à Paris  en  172G.  Il  des- 
cendait de  Boileau,  dont  scs  ou- 
vrages rappellent  hi<  11  peu  le  mé- 
rite littéraire.  Comme  magistrat. 
Gin  a droit  à de  justes  éloges. 
D'abord  avocat,  puis  conseiller 
au  parlement  Maupcnu,  il  devint, 
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lors  de  la  dissolution  de  cc  par- 
lement, conseiller  au  grand  con- 
seil. Il  perdit  cette  charge  en 
1791,  par  suite  de  la  suppression 
des  cours  souveraines.  Depuis  ce 
moment  jusqu’à  l’époque  du  pro- 
cès de  Louis  \ i l,  il  se  livra  a des 
occupation-!  littéraires.  Le  22  dé- 
cembrei792,  il  adressa  à Barere 
un  plaidoyercu  faveur  du  monar- 
que dont  ou  instruisait  le  procès. 
Il  y a des  pages  éloquentes  dans 
ceiouvrage, écrit  en  quelque  sor- 
te tout  entier  d inspiration.  Cet 
acte  de  courage  et  d'humanité 
compromit  non-seuirtueut  la  sû- 
reté deGin,  mais  encore  celle  de  sa 
famille.  Il  fut  incarcéré  avec  elle 
à Port-Libre  (abbaye  située  rue 
de  la  Bourbe],  au  commencement 
de  171)0;  cependant  celte  pros- 
cription cessa  l'année  suivante, 
et  Gin  devint,  dans  la  inclue  an- 
née. maire  de  la  petite  commune 
de  Clamarl-sotis-  tteudou  , dans 
laquelle  il  po-sédait  une  proprié- 
lé.  Pendai  t su  captivité , il  apprit 
l’anglais  d’un  de  se-  compagnons 
d'iiiloriuoc.  à qui  il  enseigna  en 
éi  bauge  la  langue  grecque  ; c'est 
à cette  circoiistunci  que  l'on  doit 
une  traduction,  .1  la  vérité  bien 
faillie  . du  Ministre  de  IV akefuld 
qu’il  fii  imprimer  en  1797,  in -8  . 
A l'époque  où,  pour  exeri  ci*  des 
fonctions  publiques,  il  fallait  pro- 
noncer le  serment  de  baille  a 1a 
royauté,  Gin  (rapportent  le»  au- 
teurs d’une  Biographie)  écri- 
vit sur  le  registre  de  la  com- 
mune d'Issy  : • que  iiou-seulç- 
» meut  il  ne  ferait  pas  le  serment 
i>  qui  lui  était  demandé;  mais  que, 
» bien  loin  de  la.il  déclarait  que  lu 
» gouvernement  inounichique  é- 
• lait  le  seul  qui  pût  convenir  à la 
10 
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» France  • .11  cessa  ses  fondions,  et 
reprit  scs  occupations  littéraires 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  19  no- 
vembre 1807;  il  était  âgé  Je  81 
ans.  Il  a laissé  un  (ils,  ancien 
conseiller  au  grand-conseil.  Gin, 
homme  instruit  tt  laborieux,  fut 
un  très-médiocre  écrivain';  dans 
le  nombre  beaucoup  trop  consi- 
dérable de  ses  ouvrages,  il  en  est 
qui  ne  peuvent  pas  soutenir  cinq 
minutes  de  lecture.  Nous  allons 
citer  les  principaux,  et  faire  re- 
marquer ceux  qui  sont  les  plus 
dignes  d’alteul'on  : i*  Traité  de 
l’éloquence  du  barreau,  in- la, 
17(17;  ouvrage  au-dessous  du  mé- 
diocre, et  dans  lequel  l'auteur 
n’a  été  inspiré,  ni  par  les  modè- 
les que  lui  offrait  l’antiquité,  ni 
par  les  orateurs  du  barreau  fran- 
çais, ni  par  le  sujet  lui-même, 
qui  devait  développer  en  lui  les 
germes  de  quelque  talent.  Repro- 
duit avec  de  nombreux  c bange- 
tnens,  en  i8o3,  ce  traité  n'a  pas 
obtenu  plus  de  succès;  a*  Des 
vrais  principes  du  gouvernement , 
in-8*,  177b;  réimprimé  dans  le 
infime  format  eu  1780;  puis  en  a 
vol.  in- 13,  en  178a;  enfin  consi- 
dérablement augmenté  en  1801, 
a vol.  in-8*.  Voici  le  jugement 
que  portent  de  cet  ouvrage 
Jes  auteurs  de  la  Urographie, 
que  nous,  avons  déjà  cités  : 
a C'est  un  long  plaidoyer  en 

• faveur  du  gouvernement  monar- 

• chique,  où  Gin  combat  Montes- 

• quieu  et  Mably  , mais  avec  des 

• armes  bien  iuégales.  On  sent  à 

• chaque  instant  qu’il  était  dépour- 
vu des  qualités  qui  constituent 

• soitle  législateur,  soit  l’écrivain. 

• Ce  que  cet  ouvrage  offre  de 

• plus  curieux,  c’est  une  lettre  é- 
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• crile  par  Voltaire  à Gin,  pour 

• le  remercier  du  cadeau  (ce  sont 

• les  biographes  eux-mêmes  qui 

• soulignent  ce  mot  ) qu’il  lui 

• avait  fait  de  son  livre.  » 3*  jina- 
lise  du  droit  français,  comparé 
avec  le  droit  romain . 1780.  1 vol. 
in- j*,  deuxième  édition,  de  i8o5 
à i8o5, 6 vol.  in-8%  ouvrage  peu 
recherché,mf  me  des  jurisconsul- 
tes ; 4"  Œuvres  complètes  t f Ho- 
mère, avec  des  notes  et  des  iini- 
tations-pur  des  poètes  latins,  ita- 
liens et  anglais,  a éditions  in-8* 

et  in -la,  1783-1784.  8 vol. 

IM.  Pierre-Didot  l'aîné  en  donna, 
eu  1 788,  une  édition  iu  4°. avec  5o 
planches  et  a cartes  géographi- 
ques. Les  événemens  delà  révo- 
lution ne  permirent  de  publier 
que  l’Hiade  : Louis  XVI  avait 
souscrit  pour  100  exemplaires. 
5*  Hésiode  , 1785,  in-8"  ; 5"  Idyl- 
les de  T liéocrile , a vol.  in- 13  et 
in  8";  7“  Œuvres  de  Cirgile  (Bu- 
coliques), traduction  nouvelle  in- 
13;  8"  Harangues  politiques  de  I)é- 
mosthène,  et  harangue  d’ Eschine 
contre  cet  orateur,  1791,  a vol. 
in  8";  9"  Odes  de  Pindare,  unique 
traduction  en  pro-e  poétique, 
1801,  in-8*;  10 " Eglogues  de  V ir- 
gile,  traduction  nouvelle,  u“*  é- 
dition , 1801,  3 vol.  in-ia;  il* 
Continuation  du  discours  de  Bos- 
suet sur  f histoire  universelle , 
180a,  3 vol.  in-ia,  ouvrage  di- 
visé en  sept  époques,  depuis 
Charlemagne  jusqu'à  la  convoca- 
tion des  états-généraux  en  1789. 
Gin  a quelquefois  été  inspiré  par 
son  illustre  prédécesseur;  son 
style  est  généralement  assex  sou- 
tenu; il  y a des  pages  éloquentes. 
On  doit  encore  citer  parmi  les 
productions  qui  lui  font  le.  plu» 
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d’honnetir.I 'Eloge  du  dauphin, pè- 
re île  Louis  XVI,  cl  l' Eloge  de  Su- 
ger.  Gin  a «rail  publié  en  1771),  en 
4 vol.in-8".  sou?  le  (ilre  De  la  re- 
ligion par  un  homme  du  monde , un 
ouvrage  qu’il  reprodui-il  en  1 806, 
sons  le  litre  : Dr  la  religion  du  r rai 
philosophe , ou  V Observateur  im- 
partial de  la  nature,  contenant 
l'examen  de  systèmes  divers 
du  18**  siècle,  et  la  preuve  ou 
la  liaison  des  principes  du  chris- 
tianisme avec  les  maximes  fon- 
damentales de  la  tranquillité  des 
états.  Cet  ouvrage  u eut  aucun 
succès.  Gin  publia , quelque 
temps  avant  sa  mort,  le  pros- 
pectus des  œuvres  complètes  d' Ho- 
mère, édition  polyglotte,  eu  cinq 
langues  (grec,  latin,  français, 
anglais,  italien),  entreprise  qui 
ne  fut  point  encouragée.  Il  a 
laissé  eu  manuscrit  : l' Avalise 
raisonnée  du  droit  français , par 
ta  comparaison  de  nos  anciennes 
lois  et  du  code  Napoléon,  et  une 
traduction  de  Milton.  1 

GINGUENÉ  ( l'teaae- Loris)  , 
littérateur,  membre  de  l’in-lilut, 
et  chevalier  de  l’ordre  de  la  Reu- 
nion, naquit  A Rennes,  vers  1748. 
Il  n'avait  pas  encore  20  ans 
lorsqu'il  fut  chargé  d'une  éduca- 
tion particulière  à Paris,  où  il 
était  venu  pour  achever  ses  élu- 
des. Il  débuta  dans  la  carrière 
des  lettres,  par  une  jolie  pièce  de 
vers,  La  confession  de  Zulmé,  qui 
obtint  assez  de  succès  pour  que 
plusieurs  littérateurs  connus  se 
la  laissassent  attribuer;  mais  vint 
le  moment  où  l'auteur  crut  de- 
voirécarler  le  voile  dont  il  s’était 
couvert.  Celte  révélation  causa 
uo  singulier  scandale.  En  1786, 
une  élégie  touchante  sur  la  Mort 
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du  duc  de  Brunswick , qui  s’était 
noyé  dans  l'Oder  en  secourant 
des  malheureux  , prouva  que  le 
talent  de  Gingucné  pouvait  at- 
teindre au  genre  le  plus  élevé.  Il 
publia  eiiMiiie  un  Eloge  de  Louis 
XII,  1788,  in-S* ; puis  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Piccini,  et  des  Lettres  sur  1rs  Con- 
fessions de  J .-J . Rousseau,  1791, 
iu  8".  Ces  trois  opuscules,  dont 
le  dernier  est  une  apologie  du 
philosophe  de  Genève,  contri- 
buèrent A étendre  la  réputation 
de  Gingucné.  Il  fit  paraître,  A la 
même  époque,  une  brochure  in- 
8°,  intitulée  De  f autorité  de  Ra- 
belais dans  la  révolution  présente, 
petit  édrît  qui  se  distingue  émi- 
nemment par  des  opinions  sages 
et  libérales.  La  conformité  de  son 
caractère  et  de  ses  opinions  poli- 
tiques l'ayant  lié  avec  Chumi-fort, 
il  travailla  avec  lui  A la  Feuille 
villageoise,  en  remplacement  de 
Cérulti  et  de  Grou\ elle.  Cet  ou- 
vrage périodique,  écrit  avec  au- 
tant de  patriotisme  que  de  sages- 
se. avait  pour  objt  t d’écluirer  les 
habitons  d s campagnes  sur  les 
bienfaits  de  la  révolution,  tut  les 
préservant  de»  excès  auxquels  on 
cherchait  à les  entraîner,  et  il 
atteignait  parfaitement  sou  luit. 
La  modération  lut  trop  souvent 
un  crime  en  France.  Ginguenè 
en  fit  la  triste  épreuvd.  Enfermé 
A Saint  Lazare  avec  Roucher  et 
André  Chénier  en  179S,  il  les 
eût  probablement  suivis  à l'é- 
chafaud, si,  comme  cela  arrive 
quand  le  despotisme  est  porté  à 
son  comble,  un  incident  inespé- 
ré n’eût  renversé  la  tyrannie.  A- 
près  le  9 thermidor  an  a (37  juil- 
let 1794),  Gingucné  fut  adjoint 
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au  comité  d'instruction  publique 
près  du  ministère  de  l’intérieur, 
cl  11c  larda  pas  à diriger  seul  cet- 
te partie.  C’est  ù peu  près  vers  le 
même  temps  qu’il  fut  nommé 
membre  de  l'institut.  N’ayant 
point  voulu  accepter  les  fonc- 
tions de  ministre  de  France  près 
des  villes  Anséntiques,  il  fut  en- 
voyé, auprès  du  roi  de  Sardai- 
gne, avec  le  litre  d’ambassadeur. 
Apiès  avoir  eu  avec  le  cabinet 
sarde  quelques  ditlicullès  sur 
l'application  de  l’amnistie  aux 
insurgé»  du  Piémont,  il  parvint 
Cependant,  au  milieu  de  l'année- 
1798,  à 'négocier  un  traité  qui 
rendit  les  Français  maîtres  de  la 
citadelle  de  Turin.  Mai*  il  fut 
bientôt  rappelé  de  sa  mission  di- 
plomatique, ou  M.  d'Fymar  lui 
succéda.  Nommé  au  tribunal,  a- 
près  le  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799',  Ginguciié  y com- 
battit d’abord  un  projet  de  réso- 
lution sur  le  mode  ù établir  pour 
faire  correspondre  les  premières 
autorités  entre  elles.  Fn  1800,  il 
attaqua  uvec  non  moins  de  vi- 
gueur l’établissement  proposé  de 
tribunaux  spéciaux.  Toujours  en 
garde  contre  les  vues  du  gouver- 
nement, il  Qt  partie  du  premier 
cinquième  des  tribuns  qui  fut  éli- 
miné eu  1802.  A la  tribune,  il  s’é- 
tait montré  constamment  atta- 
ché aux  principes  libéraux  et  phi- 
lanthropiques qu'il  avait  manifes- 
tés successivement  dans  la  Feuil- 
le villageoise , à laquelle  il  tra- 
vailla jusqu’en  17911,  et  dans  la 
Décade  philosophique , autre  ou- 
vrage périodique,  dont  il  fyt  lu 
rédacteur  principal  pendant  plu- 
sieurs années,  et  qu'il  continua 
sous  le  titre  de  Revue  philosopha 
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que  et  littéraire,  après  l’abolition 
du  calendrier  républicain  , jus- 
qu’en septembre  1807,  époque  A 
laquelle  le  gouvernement  réunit 
cette  feuille  au  Mercure  de  Fran- 
ce, que  Giiiguené  enrichit  encore 
d'cxccllcns  morceaux  de  critique 
littéraire.  N’ayaut  plus  de  fonc- 
tions publiques  ù remplir.  Gin- 
guené  se  livra  tout  entier  à lu 
culture  dis  lettres.  Il  fil  pnéaitre 
un  recueil  d’épigramnies  mises 
en  actiun,  sous  le  litre  de  Faites 
iiourelles,  1811.  iu-18.  L'année 
suivante,  il  publia,  dans  le  même 
format,  ses  Fables  inédites,  avec 
d autres  poésies  telles  que.  le 
poème  d 'Adonis,  et  la  traduc- 
tion en  vers  français  (lu  poème 
de  Catulle  intitulé  Les  noces  de 
Thétis  et  de  Pétée,  avec  le  texte 
è régions,  ainsi  que  des  variantes 
et  des  notes.  Mais  il  s’occupait 
plus  spécialement  d’un  grand  ou- 
vrage, dont  il  rassemblait  depuis 
long-temps  les  matériaux,  et  qui 
est  devenu  le  vrai  fondement  du 
sa  gloire.  Nous  voulons  parler  de 
Y Histoire  littéraire  d’ ! latte,  en  9 
vol.  in-8”,  dont  les  trois  derniers 
n’ont  paru  que  trois  ans  après  la 
mort  de  de  l’auteur,  arrivée  le  17 
novembre  iSiti.  Dans  cet  ouvra- 
ge, aussi  bien  écrit  que  bien 
pensé,  Ginguené,  sans  partager 
l’engoueinent  des  Italiens  pour 
leurs  auteurs  classique»,  a su  ap- 
précier dignement  leurs  produc- 
tions qu’il  a analisées  et  quelque- 
fois traduites  en  partie,  et  leur  a 
rendu  toute  la  justice  qu’elles 
méritent,  ün  doit  ù Ginguené  la 
plupart  des  articles  d’auteurs 
italiens  qui  se  trouvent  dans  la 
Biographie  universelle,  et  ce  ne 
sont  pas  les  moins  exacts  ni  les 
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moins  intéressons  de  celte  col- 
lection volumineuse.  Ce  fut  éga- 
lement lui  qui  rédigea  les  uiticles 
de  musique  pour  Y Encyclopédie 
méthodique.  Il  a aussi  rédigé  les 
Tableaux  de  ta  réroi  ut  ion  françai- 
se, 1790  et  1791,  in-fol.,  depuis 
la  i4“  jusqu'à  la  a5“*  livraison. 
Enfin.  il  fut  l’éditeur  des  (JE uor es 
de  Lebrun,  son  ami,  qu'il  publia 
nvee  une  Notice  sur  la  vie  de  ee 
poète,  en  1 S 1 1.  4 vol.  in-8\ 
CIOIA  (Melciuor),  né  à Plai- 
sance vers  1 760 , y étudia  au  col- 
lège de  Saint-Lazare,  et  y fut 
ordonné  prêtre.  Il  s’y  adonna 
aussi  aux  mathématiques,  et  pa- 
rut s’en  occuper  exclusivement 
jusqu’à  l’entrée  des  Français  en 
Italie.  En  17;$»  on  proposa  celte 
que-lion  aux  publicistes  italiens: 
Quel  est  relui  de  tous  les  gouverne- 
tnens  libres  qui  convient  le  mieux  d 
la  félicité  de  l’Italie?  Gioia  con- 
courut pour  le  prix,  et  sa  disser- 
tation fut  couronnée  à Milan.  Ce 
succès  le  décida  à s’occuper  d’ob- 
jets politiques;  il  a composé  dif- 
lèrens  écrits,  parmi  lesquels  nous 
dû  'ingtierons  une  brochure  itil i— 
tnîee  : Les  Anglais  peints  pareus- 
nu'mesii  qui  parut  à Milan,  lors  du 
système  continental.  Ses  ouvra- 
ges sur  l’économie  politique  eu- 
rent aussi  beaucoup  de  succès.  Il 
composa  ensuite  un  livre  sur  la 
théorie  du  divorce,  qui  parut  si 
hardi  et  si  contraire  aux  idées  re- 
ligieuses, que  le  gouvernement  se 
crut  obligé  de  priver  l’auteur  de 
sa  place  d’historiographe.  Il  fut 
dédommagé  de  cette  perte  par  le 
ministre  de  l’intérieur,  qui  le 
nomma  chef  de  la  division  char- 
gée de  la  statistique  du  royaume. 
Un  nouveau  ministre  le  renvoya 
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de  cette  place.  Gioia  s’en  vengea 
en  publiant  une  brochure  intitu- 
lée : Il  porero  diarolo.  Le  minis- 
tre et  d'autres  personnages  im- 
portuns crurent  s’y  reconnaître, 
et  l’auteur  reçut  I ordre  de  sortir 
du  royaume.  Il  y rentra  j 8 
mois  après,  ses  amis  ayant  obte- 
nu pour  lui,  du  vice-roi,  la  per- 
mission de  revenir  à Milan.  Il  y 
demeu re-encore. et  continue  des’y 
occuper  d’économie  publique  et 
de  mathématiques.  Il  possède  à 
Grandino  une  mine  de  charbon 
fossile,  dont  il  dirige  l'exploita- 
tion suivant  ses  propres  idées.  In- 
dépendamment des  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  il  a publie:  i° 
un  Traité  sur  le  prix  des  comesti- 
hles  ; a”  une  Logique  statistique', 
5’  des  Tables  statistiques,  ayant 
pour  second  titre  : Nonne  perdes- 
crioere,  calcolare,  classificare  tutti 
gli  oggelli  </’ amminislrazione  pri- 
vata  e publica  ( Milan  , 1808  , in- 
8’).  Le  gouvernement  lui  avait 
donné  quelques  encouragemens 
pour  un  grand  ouvrage  qu’il  avait 
entrepris,  la  statistique  des  20 
départemens  dont  se  composait 
le  royaume  d’Italie;  il  a dû  souf- 
frir quelques  modifications.  Gioia 
a aussi  publié  2 volumes  d’un 
traité  iV Economie  générale. 

GIOKGI  (Antoike-Ai  ci  stib), 
général  des  atigustins  italiens , 
naquit  en  1711,  à Santo-Maiiro. 
bourg  près  Je  (limini.  Il  se  lit  re- 
ligieux à Bologne  à I âge  de  iG 
ans,  et  s’aduua  à l’élude  de  la 
théologie,  qu'il  professa  ensuite 
avec  succès  dans  plusieurs  villes. 
Benoît  XIV,  qui  l'avait  connu  à 
Bologne,  ne  larda  pas  à l'appeler 
à Home,  oû  ses  talens  le  tirent 
également  connaître.  Il  possédait 
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les  langues  grecque,  hébraïque, 
chuliléeiuit',  samaritaine  et  syria- 
que. Les  théologiens  espagnols 
avaient  mis  à V'tndrx  l'histoire 
du  pélagianisme  du  cardinal  No- 
ris.  Le  pape  voyant  avec  peine 
qu’on  eût  ri  mal  jugé  rel  ou» ra- 
ge , chargea  Giorgi  J'en  faire  l’a- 
pologie. <>lui-ci  répondit  si  bien 
à celte  confiance, que  Benoît  XIV 
l’en  récompensa , eu  l’admetiaut 
dans  sa  société  intime  , et  en  lui 
confiant  le  soin  de  la  bibliothèque 
Angélique.  On  lui  offrit  alors  la 
chaire  de  théologie  de  Vienne, 
mais  il  lui  préféra  les  avantages 
dont  il  juiiissait  à Rome.  Sous  le 
successeur  de  Benoît  XIV,  les 
parti-ans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  perdirent  un  peu  de 
leur  crédit  : Giorgi  consacra  les 
momrns  oit  il  était  moins  en  évi- 
dence, â terminer  un  travail  pour 
lequel  la  connaissance  de  ■ i 
langues  différentes  lui  donnait 
une  grande  facilité . et  il  publia 
V Alphabet um  tibetanum.  Il  put  é- 
clatreir  alors  plusieurs  points  d’é- 
rudition , que  les  recherches  oc- 
casionnes par  la  composition  de 
cet  ouvrage!  avaient  mis  à même 
d'approfondir.  Le  cardinal  Borgia 
appréciait  son  mérite  et  l’aidait 
souvent  de  ses  conseils. Tranquil- 
le et  modeste,  il  n’avait  que  la 
passion  du  travail  et  des  livres; 
mois  on  le  chargea  malgré  lui 
de  plusieurs  emplois,  et  entre  au- 
tres de  celui  de  procureur-géné- 
ral de-  son  ordre,  qo'il  remplit 
pendant  aa  ans.  Il  ne  profita  de 
i’auloriléqné  lui  donnait  sa  place, 
que  pour  faire  le  bonheur  de  ses 
confrères,  effacer  les  restes  de 
l’ancienne  barbarie,  qui  infec- 
taient encore  les  écoles  de  théo- 
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logie,  et  y faire  régner  la  bonne 
littérature.  Il  avait  commencé  un 
ouvrage  sur  les  inscriptions  grec- 
ques Je  l’église  de  Kimini.  dans 
I objet  d’éclaircir  I histoire  civile 
et  ecclesiastique  de  sa  patrie, 
lorsqu  il  mourut  dans  un  âge  très- 
avance,  le  4 niai  i 

GIOVlO  (Louis),  né  dans  le 
pays  de  Cûuic , fut  d'abord  placé 
par  l’empereur  Napoléon  dans  le 
Conseil-d’ètat  du  royaume  d'Ita- 
lie. section  de  la  guerre  et  de  la 
mai  ine.puis décoré  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  fer,  créé  comte,  et 
nommé  membre  du  conseil  du 
sceau  des  litres.  Quand,  vers  la 
fin  de  1810  et  au  commencement 
de  i8i4«  le  viee-roi  tenait  les 
Autrichiens  en  échec surles  bords 
du  Mincio,  le  comte  Ginvio  reçut 
la  mission  délicate  d'aller  dans 
les  dèp.irtcinens,  afin  d'y  accélé- 
rer une  nouvelle  levée  de  cons- 
crits, et  la  rentrée  de  contribu- 
tions extraordinaires.  Il  s’acquit- 
tu  de  celte  mission,  sinon  avec 
beaucoup  desuec<  s do  mnjnsavec 
beaucoup  de  zèle.  Mais  lorsque 
par  l’union  de  toutes  les  forces  de 
f’Burupc,  Napoléon  fut  renversé, 
le  comte  Giovio,  oubliait  tout- 
û-coup  qu'il  lui  devait  sïYorlune, 
se  déchaîna  non-seulement  con- 
tre son  bienfuiteur,  mais  contre 
la  nation  française  tout  entière; 
et  s’écria  dans  une  assemblée  élec- 
torale tenue  à Milan,  le  aô  avril 
1814:»  Puissent  les  Alpes,  deux 
«fois  entassées  les  unes  sur  les 
«autres,  nous  séparer  à jamais  de 
«cette  nation  qui  porta  toujours 
• le  malheur  et  la  désolation  dans 
» notre  patrie.  • Pouravoirle  droit 
de  tenir  un  pareil  langage,  il  au- 
rait fallu  l'avoir  justifié  d’avance 
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par  scs  art  ions;  et  l'on  a mauvaise 
grSeei^e  prodiguer  l’outrage  àccux 
dont  on  a sollicité  les, faveurs. 

GIIURD  (de  l'Acde);  ayant 
embrassé  les  principes  du  la  ré- 
volution avec  chaleur,  il  remplis- 
sait des  fonctions  municipales, 
lorsqu’il  fut  élu  en  septembre 
1 793  . député  du  département  de 
l'Aude  A la  convention  nationale; 
il  y garda  le  [dus  profond  silence, 
et  dans  le  procès  du  rui,  vota  la 
mort  avec  sursis  et  l’appel  au 

Feuple.  Le  3 mai  1795,  il  appuya 
avis  de  Louvel,  tendant  à faire 
renoncer  la  confiscation  des 
iens  des  émigrés,  et  la  restitu- 
tion de  ceux  descond.i  innés.  Mans 
les  journées  des  1 2 germinal  et 
1"  prairial,  il  s’éleva  contre 
la  faction  des  terroristes,  et  dé- 
nonça Milhaud  du  Cantal,  com- 
me leur  partisan.  Réélu  an  con- 
seil Jrs  anciens,  il  vota  en  faveur 
de  la  résolution  relative  à l'em- 
prunt forcé,  et  se  prononça  pour 
l’exclusion  de  Job  Aymé,  des 
fonctions  législatives.  Le  (V  mai 
179b,  il  fut  de  l’avis  de  rejeter  le 
projet  de  Moraire , favorable  aux 
parens  des  émigrés.  Il  sortit  du 
conseil  an  mois  de  mai  1797.  et 
est  resté  depuis  étrauger  aux  af- 
faires publiques. 

GIRARD  (PiERBE-SiMOK.)  in- 
génieur dcsponls-et-chaussécs.né 
à Caen,  le  4 novembre  içü5;  a 
composé  sur  les  écluses,  un  mé- 
moire couronné  par  l’académie 
des  sciences  en  1793.  Ayant  fait 
partie  de  l’expédition  d’Égypte, 
en  1798,  il  a inséré  plusieurs  mor- 
ceaux iutéressuns,  sur  le»  mesu- 
res agraires  et  l'agriculture,  etc., 
dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte, 
et  a rédigé  un  morceau  sur  i agri- 
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culture  et  le  commerce  de  Saîd , 
dans  le  tome  3 de  la  l) tcade  égyp- 
tienne, précédé  d'une  notice  sur 
l'aménagement  et  le  produit  des 
terres  de  la  provinc  e de  Damiette. 
Chargé  en  180a  de  l'entreprise  du 
canal  de  l’üurcq.il  obtint  ensuite 
la  direction  générale  des  fontaines 
de  Pari*.  M. Girard  a été  nommé, 
en  juin  18 1 5,  membre  de  l’insti- 
tut, première  classe,  section  de 
physique  générale  , en  remplace- 
ment de  M.  Lévfqnc.  Un  a de 
lui  un  ouvrage  précieux, publié  en 
1798,  intitulé  : Traite  unatitique 
de  ta  résistance  des  solides , et  des 
solides  ri’ égalé  résistance , auquel 
on  a joint  une  suite  de  nouvelles  ex- 
périences sur  ta  force  et  l’élasticité 
spécifique  tics  bois  de  cliéne  et  de 
sapin,  in-4*;  en  180),  un  Essai  sur 
le  mouvement  des  eaux  courantes, 
et  la  figure  qu’il  convient  rie  don- 
ner aux  canaux  qui  tes  contiennent , 
in-4*;  en  i8nti,  un  Devis  general 
du  canal  de  l’Ourcq,  3 vol.  in-4*; 
en  1810,  des  Recherches  sur  tes 
eaux  publiques  de  Paris,  in-4*. 
A1. Girard  a fait  paraître,  la  même 
année,  des  Recherches  experimen- 
tales sur  l’eau  et  te  vent,  traduites 
de  l’original  anglais,  de  Sméa- 
ton  . in-4". 

GIRARD  (le  «jksotr  ),  lieute- 
nant-général, graml-ndieier  de  la 
légion-d-honneur.  et  pair  de  Pian- 
ce  de  la  création  de  Nupoléou  en 
181 5.  On  n'a  point  de  renseigne- 
mens  sur  ses  premières  années  ; 
ou  sait  seulement  qu’à  In  bataille 
d’Austeilitx,il  était  adjudant-com- 
mandant de  la  réserve  de  cavale- 
rie de  la  grande-armée.  Sa  belle 
conduite,  dans  la  campagne  de 
iSoâ,  lui  valut  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
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et  dan»  celle'  de  iSofïet  1R07,  le 
('rade  de  général  de  brigade.  Fi- 
lant passé  en  Pispagnc  en  1809, 
il  y fut  nommé  général  de  divi- 
tion.  Le»  »age»  disposition»  qu'il 
«lit  prendre  au  passage  du  Tage, 
pré»  de  Talavcra,  et  à la  bataille 
d’Ocrnna  où  il  décida  la  victoire,, 
et  où  il  lut  blessé,  le  firent  citer 
de  la  manière  la  plus  honorable. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
la  campagne  de  1809,  et  dans 
celle  de  181  i.  Il  fil  preuve  de  ta- 
lent et  de  valeur  à Aracena,  à 
Rien-Venida,  à Olivenea,  sur  les 
hauteurs  de  San-Christoval,  et 
successivement  à la  Cébora,  ;i 
Sauta-Marta  et  Villulbn.  Ce  gé- 
néral, dont  on  a vtinté  les  sages 
dispositions,  se  laissa  cependant 
surprendre  à Cacércs,  après  a- 
voir  dispersé  le  corps  d'armée  de 
Caslano».  Se  reposant  sur  sa  vic- 
toire, il  n’avait  point  établi  de 
postes  avancés;  aussi  fut-il  atta- 
que et  forcé  de  se  sauver  dan»  les 
montagnes , avec  moins  de  la 
moitié  de  son  corps  d’armée".  La 
bravoure  qu’il  déploya  à Liitxen, 
le  a mai  1812,  fil  bientôt  oublier 
celte  faute.  Blessé  de  deux  coups 
de  feu,  et  ne  pouvant  plus  com- 
battre, il  refusa  de  quitter  le 
champ  de  bataille,  et  ne  cessa 
d’employer  toute  la  force  qui  lui 
restait,  à exciter  la  valeur  des 
troupes.  « C’est  aujourd’hui 
»( criait-il)  le  moment  pour  tout 
»ce  qui  a le  cœur  français,  de 
» vaincre  ou  de  périr.»  Il  se  ré- 
tablit de  ses  blessures,  se  trouva 
à l'affaire  de  Dresde,  cl  poursui- 
vit l'ennemi  depuis  Bischoff-Wer- 
da  jusqu’à  la  Sprée.  Le  8 avril 
1814,  il  adhéra  aux  ehangemens 
politiques  survenus  en  France,  et 


reçut  la  croix  de  Saint-Louis  le  3 
juin.  Lor-que  Napoléon  9 parut 
en  mars  181. ï,  le  général  Cirard  se 
rallia  aux  drapeaux  sous  lc-qnel» 
il  avait  tant  de  lois  combattu. 
Nommé  pair  et  commandant  d'un 
Corps,  à la  tète  duquel  il  fut  tué 
à la  bataille  de  Fleurus,  il  eut  du 
moins  la  consolation  de  mourirau 
milieu  des  triomphes  de  su  pairie. 

GIRAKDI  (Michel).  célèbre  a- 
natomistc  et  physicien,  naquit  à 
Liinnne  di  Renuco,  dans  le  terri- 
toire Rrcsctan,  le  3o  novembre 
iç5i.II  publia,  quelque  temps  a- 
près  avoir  terminé  ses  études  qu’il^ 
avait  faites  avec  beaucoup  dedis- 
tinction  à l’adooc,  une  disserta- 
tion latine  sur  le  fruit  appelé  rai- 
sin d'ours,  dont  le  suc  lui  parais- 
sait très-propre  à guérir  la  gra- 
vcllc,  maladie  dont  il  s’est  utile- 
ment occupé.  Il  combattit  l’ino- 
culation. qui  a’ors  était  une  dé- 
couverte récente;  mais  il  fut  vive- 
ment réfuté  par  les  médecins 
français  et  italiens.  Cette  lotte 
troubla  long  temps  sa  tranquillité; 
néanmoins  elle  ne  le  rendit  point 
injuste  à l'égard  de  ses  adversai- 
res; il  n'oublia  point  que  la  mo- 
dération donne  un  nouveau  prix 
à la  raison  et  fait  excuser  l’erreur. 
Successeur  de  Mnrgagni  à la  chai- 
re d’anatomie  de  l'université  de 
Padoue,  ÿon  professorat  fut  si 
brillant,  que  l’université  de  Par- 
me, qui  jouissait  de  la  plus  haute 
considération,  désira  se  l’atta- 
cher : il  fut  associé  à l’institut  de 
Bologne,  à la  société  italienne  des 
sciences,  et  à la  société  royulc  de 
Madrid.  De  violens  accès  de  gout- 
te le  forcèrent  sou  vent  de  suspen- 
dre ses  travaux  et  ses  leçons.  Il 
mourut  le  17  juin  1797.  Girardi 
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a publié  : 1“  Dr  urâursinâ,  in-fl*, 
fig.  . Padoue.  i -t>4:  a*  Letterasul 
ritomo  tiel  rajuolo  dopo  l'inserto, 
17(><5,  Padoue;  3*  INustratio  ta- 
bal  arum  Joannis  DominiciSanlori- 
n i,  tj'5)  Panne;  4 Saggiodios- 
serrazioni  anatomiche  intorno  agti 
organi  delta  respirazionc  drgli  uc 
celli  (dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété italienne);  5"  Suggio  di  os- 
scrrazioni  anatomiche  intorno  agli 
organi eleltriri délia  torpedine  (iné- 
nrnires  de  la  même  société,  tome 
5)ti  Osservazionie  riflrssioni  su! ta 
tonaca  vaginale  de  testirolo  (mê- 
me- mi  moires,  tome  q)  ;*  De 
origine  nervi  intercostalis,  disser- 
tatio  (Florence),  ouvrage  dont 
l’abbé  Rosier  a donné  en  français 
un  excellent  extraitdans  son  J our- 
nat  de  physique  ( i 79a.  septem- 
bre) : 8"  Prolusione  suite  cose  a- 
nalomiche,  Parme,  1781.  Dans  les 
notes  de  ce  discours,  qu'il  avait 
prononcé  à l’ouverture  des  étu- 
des de  sa  classe,  il  prouve  par  ses 
propres  expériences,  la  bonté  et 
l’exactitude  de  celles  de  Fallopc 
et  d’Albinus  sur  la  manière  de  fai- 
re renaître  les  dents.  On  trouve 
encore  dans  res  notes  son  opinion 
sur  V Uermaphrodisie  de  la  dame 
Michel-Anne  Drouart  de  Paris;  il 
y démontre  que  le  sexe  féminin 
était  prédominant  chez  cette  per- 
sonne. f)*  Recherches  anatomiques 
particulières  sur  l’ ouïe  des  chau- 
ve-souris. Ce  travail  intéressant, 
qui  fut  entrepris  par  Girardi  à la 
demande  de  Spallanzani,  offre  des 
détails  fort  curieux.  En  disséquant 
la  chauve-souris,  il  reconnut  que 
l’organe  de  l’ouïe  est  chez  elle 
beaucoup  plus  exquis  que  chez  les 
autres  animaux.  io*  Enfin  Osser- 
vazioni  riguardanti  le  uova  délit 


pollanche,  e gli  organi  intervient  i 
alla  gcmraiione  nei  gath  e nette 
galline.  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges snitl  restés  manuscrits. 

GIRARDIN  oc  G ER  A RDI  N 
(Rvn  é- Loris,  mabqcis  ne),  maré- 
chal-de-camp,  né  à Paris  en  17.35, 
mort  en  1S08,  fut  le  créateur  des 
jardins  d'Ermenonville,  et  l'ami 
de  J. J.  Rousseau.  Le  nom  de  Girar- 
din  a une  noblesse  toute  philoso- 
phique; mais  l'histoire,  dont  les 
biographies  ne  sont  que  le  per- 
sonnel, réclnme  encore  une  autre 
illustration  pour  cette  famille. 
Elle  est  originaire  de  Florence, 
où  elle  est  connue  sous  le  mon  de 
Gherardini.  A l'époque  des  trou- 
bles de  cette  république,  deux  de 
ses  membres  furent  proscrits,  et 
devinrent  la  souche  des  Fitz-Ge- 
rald  d'Irlande,  et  des  Girardin 
de  Champagne  : ta  Toscane  fran- 
çaise . ouvrage  que  Fou  trouve  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  renferme 
des  documens  intéressons  sur 
Celte  famille.  René  de  Girardin. 
toutefois,  paraît  s’être  exclusive- 
ment consacré  à la  famille  du 
genre  humain.  Il  avait  été  parti- 
culièrement attaché  au  roi  Stanis- 
las, dont  la  sinécure  royale  de 
Nanci  était  I’asüe  des  lettres, 
des  beaux-arts,. de  la  philosophie 
et  de  la  simplicité.  On  sait  qu’il 
n’y  a pas  d’êtres  plus  aimablesquc 
les  rois  détrOnés.  Ils  sont  réduits 
à n’avoir  plus  que  des  amis,  et  1 
Stanislas  méritait  d'en  avoir.  Re- 
né de  Girardin  servit  la  France 
militairement,  dans  l'état-major 
de  l’armée,  et  fut  maréchal-de- 
cainp  par  ancienneté.  L’esprit  de 
méditation,  et  l’amour  pour  l'hu- 
manité , qui  le  caractérisaient 
particuliérement,  s’emparèrent 
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exclusivement  de  son  existence, 
quai  d, retiré  u Ermenonville, il  y 
intenta  l'art  d’embellir  la  campa- 
gne autour  de  l'habitation  de 
l'homme.  Les  jardins  dont  il  en- 
toura la  sienne,  lui  eut  en  Fran- 
ce le  premier  essai,  et  sont  anenre 
en  Europe  le  plus  beau  modèle 
de  celle  noble  industrie.  René  de 
Girardiu  appliqua  à cette  création 
tonte  la , théorie  d’une  science;  et 
un  nuvuigc  devenu  classique,  in- 
titulé De  ta  composition  drs  paysa- 
ges sur  te  terrain , attira  sur  lui  les 
regards  de  l’Europe.  • Du  jardin, 
«dit-il  dans  son  intruducti  n,  fut 
«le  premier  bienfait  de  la  Divini- 
»lé.  le  premier  séjour  île  l'honi- 
«ine  heureux. «Cet  outrage,  éga- 
lement distingué  par  le  style , par 
la  méthode,  et  par  l’attrait  parti- 
culier qu’il  porte  avec  lui.  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues. 
Doué  des  connaissances  les  plus 
vastes,  et  de  ce  don  si  rare,  de 
savoir  les  rendre  populaires  par 
le  charme  de  la  conversation,  Re- 
né de  Girardin  v joignait  encore  le 
plus  noble  cara.  tère,  et  favorisé 
qu’il  était  par  la  fortune,  il  offrait 
chaque  jour  le  précepte  et  l’exem- 
ple de  la  doctrine  toute  philanthro- 
pique à laquelle  il  s’était  livré.  Au- 
cuuede  ces  pensées  élevées  et  pro- 
fondes, sur  la  dignité  de  l'homme, 
sur  se-  devoirs, stirsesbesoins, sur 
l’ordre  soeial,et  sur  l'amélioration 
de  la  condition  politique  des  socié- 
tés, ne  lui  étaient  étrangères. 
Rousseau  malheureux  ne  pouvait 
échapper  À M.  de  Girardin  qui 
réalisait  pour  Jean-Jacques  un  au- 
tre premier  honine  dans  unautre 
paradis,  et  Ermenonville  devint 
l’asile  des  deux  sages.  Jean-Jac- 
ques ne  crut  pas  pouvoir  mieux 
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payer  cette  hospitalité , qu’en  se 
chargeant  de  .surveiller  l'éduca- 
tion des  enfans  de  son  ami;  et  sans 
doute  c'est  ii  l'enlraineinent  de  ses 
inspirations,  à lu  persuasion  irré- 
si-tihle  de  ses  entretiens,  à la  lec- 
ture réfléchie  et  constante  de  -es 
ouvrages,  à l’école  du  plus  beau 
génie  que  puisse  invoquer  à ja- 
mais, soit  la  liberté,  soit  l’escla- 
vage dis  hommes,  que  l’on  doit 
attribuer  la  fermeté  et  l'élévation 
des  piineipes  politiques  de  son 
premier  élevé,  de  Stanislas  Girar- 
din. appt  lé  tant  de  lois  au  péril- 
leux honneur  de  la  députation. 
(Voyez  ta  notice  suioante.)  lieité  de 
Girardin  fut  le  véritable,  peut-ê- 
tre le  seul  ami  de  Jean  Jacques.  Le 
phil  osopbede  Genève  termina  sa 
carrière  le  a juillet  177b,  sous  le 
toit  du  philosophe  d’Ermenonvil- 
le;  le  jardin  où  sa  cendre  fut  dé- 
posée prit  le  nom  de  f l'.  lysée, 
et  devint  le  pèlerinage  de  toute 
l'Europe.  Ge  grand  homme  avait 
choisi  l’asile  de  sa  dépouille  mor- 
telle, sous  des  peupliers,  d ins 
line  île,  où  son  ami  lui  donna  la 
dernière  hospitalité.  Un  autre 
grand  homme  aussi  a choisi 
dernièrement  sa  demeure  funèbre 
sous  l’ombrage  des  saules  , dans 
une  île;  mais  celle  île  ne  lui  fui 
pas  hospitalière.  Un  monument 
simple  élevé  dans  l’ile  des  Peu- 
pliers exécuta  lu  dernière  vohmté 
de  J.  J.  Rousseau.  La  volonté  des 
morts,  toujours  si  sacrée  pour  les 
hommes,  devrait  l’être  A plus  for- 
te raison  pour  ceux  qui  gouver- 
nent les  sociétés.  Toutcfoi»  relie 
volonté  de  Jean  -Jaequesfnt  subi  te- 
ntent violée,  le  1 1 octobre  1 794.  par 
un  decret  de  la  convention  natio- 
nale, qui  ordouua  l'enlèvement 
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des  cendres  de  Rousseau  : mais  au 
moins  ce  lui  pour  leur  donner  les 
honneurs  du  Panthéon,  et  le  sa- 
crilège devint  une  apothéose;  car 
elles  furent  placées  solennelle- 
ment dans  le  temple  qui  portait 
pour  inscription  : acxcrands  hom- 
mes. LA  PATRIE  RECONNAISSANTE!  (ie- 

peodant  la  cendre  de  Rou-seau 
devait  éprouver  les  vicissitudes 
de  sa  vie.  Le  n décembre  1821, 
le  Panthéon  des  grands  hommes 
fut  mi«  à la  disposition  de  l'arche- 
vêque de  Pnri«,et  la  destination  de 
l’édifice  fut  changée.  Singulière 
destinée,  que  celle  qui  peut  faire 
répéter  pur  l'ombre  de  Jean-Jac- 
ques ce  qu'il  avait  écrit  cinquante 
ans  auparavant  aussi  A l’archevê- 
que de  Paris  : Monseigneur.  ..., 
qd’t  a-t-il  entre  vocs  et  moi? 

GlilAllUlN  (Gbcile  Stanislas- 
Xavier.  comte  ne),  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  grand’ 
croix  de  l’ordre  des  Oeux-Siciles, 
chevalier  de  Saint-  Louis,  com- 
mandeur de  Sainte  Anne  de  Rus- 
sie, est  né  » Lunéville,  où  il  fut 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
le  roi  de  Pologne, et  a été  élevé  A 
Ermenonville  par  J.  J.  Rous- 
seau. Filleul  d’un  roi,  disciple 
d’un  philosophe,  voué  par  les 
souvenirs  de  son  enfance  et  par 
les  principes  de  son  éducation  à 
voir  dans  la  royauté  la  protectri- 
ce de  la  liberté,  et  dans  la  liber- 
té la  sauvegarde  de  la  royauté, 
SlanislasGirardin  vil  urriveravec 
joie  l'époque  d’une  révolution, 
qui  devait  rendre  commune  a son 
souverain  et  à ses  compatriotes 
la  philosophie  poliliqueqo’il  avait 
éeçue  du  roi  Stanislas  et  de  J.  J. 
Rousseau.  Il  était  entré  au  servi-* 
ce  en  1779,  et  10  ans  après,  il  é- 
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tait  capitaine  au  régiment  de 
Chartres-dragons.  Son  régiment, 
en  garnison  dans  la  ville  du  Mans, 
se  prononça  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  colonel  était  le 
comte  de  Valence,  mort  pair  de 
France  en  1822.  Le»  citoyens  du 
Maus  offrirent  la  cocarde  natio- 
nale A Stanislas  Girardin.  en  lui 
di.-ant:  «Élève  de  Jean -Jacques, 
» tonpa ! riolisme  te  rend  digoede  la 
• porter.  • Peu  après,  il  futnommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale à cheval  de  la  ville.  Appelé 
ensuite  û son  conseil  municipal, 
il  rendit  de  tels  services  A cette 
commune,  qu’il  en  fut  récom- 
pensé par  des  lettres  de  citoyen. 
La  liberté  était  alors  le  besoin  de 
tous,  et  la  reconnaissance  publi- 
que n'était  qu’une  justice  person- 
nelle. Tels  furent  les  principes  de 
M de  Girardin  dans  la  révolution. 
Il  débuta,  dans  la  carrière  politi- 
que. A la  convocation  des  états- 
généraux. connue  député  du  tiers- 
état  A l'assemblee  bailtiagere  de 
Senlis;  il  venait  de  donner  un 
gage  public  de  ses  opinions  par 
la  publication  d’un  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  vicomte  tf  Ermenonville 
à J/.***.  L’injustice  de  l'arrêt  du 
conseil  qui  condamnait  les  élec- 
teurs du  tiers-état  A se  réduire 
au  quart,  avant  de  procéder  A 
l'élection  de  leurs  représenlans, 
révolta  le  député  du  tiers;  et  la  vi- 
goureuse opposition  de  son  bail- 
liage, dont  il  était  le  principal  au* 
leur,  attira  sur  lui  la  vengeance 
du  gouvernement.  Il  eut  l’hon- 
neur d être  l’objet  de  la  dernière 
lettre  de  cachet  qui  fut  lancée  par 
la  main  du  pouvoir.  Mais  cette 
main  était  débile,  et  l’exécution 
de  la  lettre  de  cachet  n'eut  pas 
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lieu.  Les  cahiers  du  bailliage  de 
Scnlis,  dont  .11.  de  Girardin, était 
l’un  de.>  rédacteurs,  demandaient 
avec  force  l abolition  de  tontes 
les  tyrannies  qui  pesaient  alors 
sur  le  peuple,  et  que  l’on  vou- 
drait en  vain  ressusciter  : nous 
voulons  parler  des  capitaineries, 
des  droits  féodaux,  des  justices 
seigneuriales,  d» s lettres  de  ca- 
chet, ete.  Après  l'assemblée  de 
Sentis,  M.  de  Girardin  fut  admis 
à celle  de  V ilry- le-Français,  rll 
qualité  de  fondé  de  pouvoirs  de 
Al.  le  duc  d’Orléans  : il  était  por- 
teur de  ces  instructions  fameuses 
devenues  historiques,  que  l’on  at- 
tribue à l’abbé  Sieyes.  De  retour 
à Paris,  il  fut  nommé  électeur  par 
la  section  des  Petits-Pères.  En 
1790,  il  lut  élu  président  de  l'ad- 
ministration centrale  do  départe- 
ment de  l’Aisne,  et  ce  fut  son  dé- 
but dans  la  hante  carrière  admi- 
nistrative; il  dut  à la  bonté  de  sa 
gestion  tes  deux  témoignages  les 
plus  honorables  de  la  satisfaction 
de  ses  concitoyens,  qui  le  nom- 
mèrent d'abord  président  du  col- 
lège électoraldc  l’Oiseen  1791 , et 
ensuite  leur  représentant  à la  pre- 
mière législature. Cette  époquciui 
ouvrit  la  carrière  législative,  qu’il 
a constamment  honorée,  comme 
il  l’honorc  encore  à présent  par 
l’attitude  d’une  conscience  irré- 
prochable, une  discussion  promp- 
te, piquante  et  élevée,  et  par  une 
sûreté  île  caractère  et  de  doctrine 
qui  ajoutent  I homme  de  bien  A 
l’hommjj  de  talent.  Il  se  montra, 
dans  cette  mémorable  session,  le 
défenseur  infatigable  de  la  cons- 
titution de  >79*;  persuadé  qu’il 
était  alors,  que  la  plus  mauvaise 
constitution  est  préférable  à la 


meilleuredes  révolutions.  Il  s’é- 
tait montré,  aux  assemblée»  bail- 
liagrrcs,  l'ennemi  de  toute  espèce 
de  privilèges,  quoiqu'il  fût  d’une 
classe  à qui  alor-  I habitude  des 
préjugés  pouvait  être pnrdonnée. 
A la  législature,  il  se  déclara  hau- 
tement l’ami  de  toutes  les  liber- 
tés, et  combattit  uvee  chaleur  la 
tyrannie  des  passe-ports,  la  servi- 
tude de  la  presse, f ll'impoliliquc 
loi  du  serment,  auquel  on  voulait 
assujettir  les  prêtres  et  les  émi- 
grés, comme  si  en  leur  qualité 
de  Français,  ils  n’étaient  pas  sous 
la  loi  commune.  Il  s’opposa  éga- 
lement, par  le  même  esprit  de 
justice,  à la  confiscation  de  leurs 
biens  et  i\  la  déportation  des  prê- 
tres insermentés.  Attaché  par  ses 
principes  et  par  ses  serinens  à la 
monarchie  constitutionnelle,  il  y 
resta  fidèle  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. La  séauee  du  opinai  1792, 
qui  sc  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit,  fournil  à .M.  dé  Girardin 
l’occasion  de  proclamer  haute- 
ment les  principes  au  nom  des- 
quels la  révolution  avait  été  en- 
treprise. La  conduite  de  M.  de  Gi- 
rardln  explique  la  haine  que  lui 
portaient  les  deux  extrêmes  de 
l’époque,  les  jacobins  et  lescour- 
lisnns.  Vers  la  fin  de  la  session, 
il  fut  exposé  à en  être  la  victime 
avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
qui  au  sortir  delà  séance  du  S a- 
v ri l furent  comme  lui  insultés  et 
blessés.  Dans  le  mois  de  juillet 
1792,  M.  de  Girardin  fut  appelé 
à la  présidence  de  l’assemblée  lé- 
gislative, où  il  a siégé  jusqu'à 
l’époque  de  son  remplacement 
par  la  convention  nationale.  De- 
puis le  10  août,  il  crut  devoir 
s’abstenir  de  montera  la  tribune; 
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répondant  il  fut  assez  heureux  re 
jour  ni  T ni  e pour  prendre  part  à lu 
réduction  du  décret  qui  contribua 
à sauver  une  p trlie  des  gardes 
suisses.  Objet  d'une  persécution 
directe,  qui  le  menaçait  le  jour 
où  il  cessait  d'être  inviolable  en 
ce-s.ml  d’être  député . M.  de  Gi- 
rardiu  dut  à l'amitié  de  M.  Muret, 
à prés»  ut  due  de  Ba-sauo,  une 
mission  du  gouvernement  provi- 
soire, pour  I Angleterre;  eelle 
mission  n'avait  pas  d'autre  objet 
que  de  mettre  ses  jour»  eu  sûreté. 
Il  revint  de  Londres  en  i 793, dans 
la  soirée  du  ai  janvier,  épo- 
que terrible  qu’il  avait  éloquem- 
ment prophétisée  dans  la  séance 
du  ôo  niai  précédent.  Il  alla  se 
cacher  à Ermenonville  chez  son 
père,  et  de  là  auprès  de  Sezanne, 
chez  son  onde  le  baron  de  Raye. 
Il  y tut  nrrètèpar  ordre  du  comité, 
de  salut  public,  et  détenu  dans  la 
pri-on  de  celle  petite  ville.  Son 
crime  était,  comme  celui  de  beau- 
coup d’autres, d’être  resté  tidéle  à 
lacnuslilulioiide  1 79 1 ,c’esl-à  dire 
à la  patrie  et  an  roi.  Aussi  n’est-il 
plu»  douteux  à présent  pour  per- 
sonne, que  cette  terreur,  qui  lit 
tant  de  mal  à la  cause  sacrée  de  la 
liberté,  était  le  fruit  de  machina- 
tions extérieures,  ourdies  et  con- 
duites sons  l'inlluence  étrangère. 
Enfermé  avec  ses  frères,  M.  de 
Gir.trdin  dut  à celle  captivité  l a- 
vantage  d’apprendre  un  métier.  Il 
n’uvuit  pas  oublié  Jean-Jacques;  il 
sesoimnld’£mi7e,et  se  fil  menui- 
sier. Il  établit  avec  ses  frères  un 
ulclier  dans  la  prison,  et  il  tra- 
vaillait pour  les  menuisiers  du  la 
ville,  qui  devinrent  leurs  protec- 
teurs et  leur  rendirent  des  servi- 
ce» essentiels  eu  beaucoup  du  cir- 
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constances.  Heureusement  pour 
M.  de  Girardin.  le  comité  de  sû- 
reté générale  ne  fut  pas  averti  que 
l’un  de  ses  prisonniers  était  mem- 
bre de  l'assemblée  législative. 
Sans  cela,  cet  honorable  député 
eût  été  infailliblement  traduit 
devant  le  tribunal  qui  n'ab- 
tolvail  jamais, et  nous  n'oITririons 
aujourd'hui  à nus  lecteurs  qu'une 
notice  nécrologique.  Enfin,  le  9 
thermidor  vint  sauver  quelques 
amis  de  la  liberté.  Toutefois  eu 
ne  fut  que  G semaines  après  que 
M.  de  Girardin  et  scs  frères  fu- 
rent rendus  à leur  famille.  A pei- 
ne libre,  il  fut  nommé  par  le  di- 
rectoire membre  du  district  de 
Mentis,  sous  peine  d'être  renvoyé 
en  prison,  s'il  refusait  sa  nomina- 
tion. « Ramcnez-inoi  aux  Carriè- 
res, répondit-il,  si  cela  vouseon- 
vienl;  mais  je  vous  déclare  ne 
pouvoir  accepter  des  fonctions 
qui  m'obligeraient  de  concourir  à 
1'exéculiun  de  lois  spoliatrices  et 
sanguinaires,  qui  ne  sont  point 
encore  rapportées.  0 Rentré  dans 
l’obscurité,  où  il  se  dérobait  aux 
regards  du  pouvoir,  il  ne  put  é- 
chupper  à ceux  de  ses  concitoyens, 
qui  l’appelèrent  à concourir  à 
l'administration  do  département 
de  l’Oise,  en  avril  1798.  Mais  au 
mois  de  juin  suivant,  il  fut  desti- 
tué comme  royaliste  parle  direc- 
toire. Il  l’a  été  depuis,  et  à peu 
près  des  mêmes  fonctions,  parce 
qu'il  eut  le  malheur  d'être,  en 
1819.  royaliste  comme  il  l’était 
0111798.  Après  celle  destitution, 
M.  dcGi  rardin  »o  relira  dans  uue 
chaumière  du  villaged'Ermciion- 
ville.  Ce  fut  de  cellerelraile  que 
data  sa  liaisun  avec  Joseph  Bona- 
parte, qui  venait  d’acquérir  dans 


Digitized  by  Google 


1 58  cm 

son  voisinage  la  belle  terre  de 
Alurlrfontaine.  Le  général  linmi- 
parle  était  alors  en  Égypte,  mais 
sa  renommée  était  déjà  lisiez 
puissante  pour  peser  sur  le  direc- 
toire lui-même;  et  alors  il  fut 
permis  à de  véritables  amis  de  la 
liberté  d'attacher  à lu  gloire  de  ce 
général  l'espérance  de  la  des- 
truction de  1 anarchie  directoria- 
le, et  celle  de  la  restauration  de 
la  pairie.  Le  il*  brumaire  vint 
surprendre  SI.  de  Girardin  dans 
sa  retraite  philosophique.  Les 
consuls  le  rappelèrent  dans  l’ad- 
' ntinistruliun  de  l’Oise,  et  il  se 
disposait  à partir  pour  Beauvais, 
quand  le  29  décembre  1 ç<)i).  il  lot 
appi  lé  au  tribunal  pur  le  sénat 
cottsi  rvaleur.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  un  excellent  rapport  sur  l’ad- 
niiuistralion  forestière,  et  lui  l’un 
des  trois  orateurs  chargés  d'aller 
soutenir  à I assemblée  législative 
l'utilité  de  la  légion-d'honneur. 
Le  an  mars  1802,  il  lut  nommé 
président  du  tribunal.  Joseph  Bo- 
naparte, qui  en  était  aussi  mem- 
bre. fut  nommé  colonel  dti  4“" 
régiment  d'infanterie;  Al.  de  Gi- 
rardin  y entra  comme  capitaine, 
et  suit  itsoo  ami  an  camp  de  Bou- 
logne- Ge  fut  là  que  le  premier 
consul  fit  la  première  distribution 
de  l’étoile  de  la  légion-il  honneur, 
au  milieu  d’une  armée  de  70,000 
hommes.  Al.  de  Girardin  y fut 
nommé  commandant  d’une  co- 
horte, à la  formation  de  laquelle 
il  avait  puissamment  concouru. 
En  iKoti,  Joseph  Bonaparte  ayant 
été  désigné  pour  commander 
l'armée  destinée  à la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  se  rendit  à 
R me  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. M.  de  Girardin  alors 
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son  premier  écuyer,  l’y  suivit,  et 
reçut  en  arrivant  le  grade  de  chef 
de  bataillon.  Il  commandait  la 
garde  de  Joseph  Bonaparte  A son 
t ntrèe à Naples.  le  1 5 février  1 806, 
et  ce  fut  au  siège  de  G.iëte  qu’il 
obtint  le  grade  de  colonel.  En 
1808,  A Bayonne,  il  lui  nommé 
général  de  biigade.  et  fil  en  cette 
qualité  la  malheureuse  guerre 
d'Espagne.  Deux  ans  s’étaient  A 
peine  écoulés,  que  Joseph  en  était 
déjà  A sa  seconde  couronne.  Celle 
d'Espagne  était  devenue  dès  lors 
dillicile  A porter.  Le  nouveau  roi, 
pour  qui  peut-être  la  loyauté  é- 
tait  un  exil,  voulut  s’attacher  A 
jamais  son  voisin  d'Ermenonvil- 
le, et  exigea  de  lui  qu’il  se  fît  na- 
turaliser Espagnol.  C’eftt  été  a- 
pnslusier  une  vie  toute  française, 
les  droits  de  l’amitié  11e  peuvent 
balancer  ceux  de  la  patrie.  Al.  de 
Girardin  revint  noblement  siéger 
au  corps-législatif,  dont  il  était 
membre  depuis  la  suppression  du 
tribunal,  et  fut  nommé  président 
de  la  section  de  l'intérieur.  Par- 
mi les  nombreux  rapports  qu’il  fit 
A l’assemblée  en  cette  qualité,  l’on 
distingue  t eltti  sur  la  navigation 
intérieure,  et  celui  sur  le  projet 
de  loi  relatif  aux  mines.  Il  fut 
deux  fois  candidat  pour  lu  prési- 
dence du  corps-législatif,  et  deux 
fois  présenté  pour  le  sénat-con- 
servateur par  le  département  du 
Calvados.  Le  21  murs  1812.il 
ce-sa  ses  fonctions  législatives, 
parce  qu’il  fut  nommé  prèftt  de 
la  Seine- Intérieure. Il  est  inutile 
de  faire  l'éloge  de  son  administra- 
tion dans  les  graves  circonstances 
où  il  se  trouva,  soit  A cause  des 
horreurs  de  la  disette,  soit  en  rai- 
son des  lois  sévères  dont  l’exc- 
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eulion  lui  était  imposée.  La  re- 
connaissance  de  ses  administrés 
lui  en  garde  le  souvenir.  Eu  a- 
r ri I 1814,  M.  de  Girardin,  conti- 
nué dans  ses  fonctions, prêta  ser- 
ment au  roi  constitutionnel, 
quand  l’abdication  de  l'empereur 
fut  constatée.  Il  était  encore  pré- 
fet à Rouen  au  ao  mars  i8i5,  et 
ce  fut  le  17  qu'il  dut  quitter  lu 
préfecture  de  la  Seine- Inférieu- 
re pour  celle  de  Seine-et-Oise. 
Mais  les  habitons  de  la  Seine-In- 
férieure voulurent  que  malgré  sa 
nomination  à une  autre  prélec- 
ture,M.  deGirardin  continuât  de 
protéger  leurs  plus  chers  intérêts; 
ils  le  nommèrent  député.  Le  12 
juillet  lKt5,  époque  ihe  la  seconde 
restauration,  M.  de  Girurdin  fut, 
au  moment  oit  il  s "y  attendait  le 
moins,  appelé  de  nouveau  à lu 
préfecture  de  la  Seine-Inférieure, 
(l'était  alors  un  général  anglais 
qui  commandait  â Paris;  et  au- 
jourd'hui, sans  doute,  on  aurait 
peine  à croire  que  sans  le  passe- 
port de  cet  étranger  et  sous  les 
yeux  du  gouvernement  royal  de 
France,  un  préfet  du  roi  ne  pût 
se  rendre  dans  son  departement. 
La  nomination  de  M.  de  Girardin 
dut  lui  paraître,  comme  nu  pu- 
blic, le  gage  d'une  réconciliation 
sincèreavec  la  charte, .et  celui  de 
l'impossibilité  d’aucune  réaction. 
Mais  tout  le  monde  se  trompa,  et 
la  partie  la  plus  grave  de  cette 
erreur  dure  encore.  M.  de  Girar- 
diu  fut  destitué  trois  semaines  u- 
près,  sur  le  rapport  de  M.  Pas- 
quier,  alors  ministre  de  la  justi- 
ce.et  1 harge  par  intérim  du  porte- 
feuille de  l'intérieur.  On  le  dénon- 
ça comme  auteur  d'un  pamphlet 
répandu  arec  profusion  dans  le 


mois  d’avril,  dont  l’objet  était  de 
prouver,  que  de  nouvelles  institu- 
tions voulaient  de  nouvelles  dynas- 
ties. M.  Pasquier,  qui  n’avait  pas 
cru  devoir  accompagner  le  roi  A 
Garni,  pouvait  savoir  que  M.  de 
Girardin  n’était  pas  l'auleurde  cet 
écrit.  Peu  de  jour.»  après  sa  des- 
titution, une  lettre  de  l'empereur 
Alexandre  annonça  au  préfet  dis- 
gracié sa  nomination  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Sainte-Anne. 
M.  de  Girardin  dut  trouver  >in- 
gulier,  après  avoir  eu  besoin  d'un 
passe-port  anglais  pour  prendre 
possession  de  sa  préfecture,  de 
recevoir  en  récompense  de  son 
administration  un  ordre  russe, 
quand  il  venait  de  la  perdre.  L’or- 
donnance du  5 septembre  1818, 
qui  semblait  devoir  libérer  pour 
toujours  la  charte  con-4ilution- 
nclle.  si  elle  avait  eu  toutes  les 
conséquences  vainement  invo- 
quées chaque  jour  par  tous  les  a- 
mis  de  l’ordre  et  de  la  liberté,  a- 
■nena  au  moins  une  révolution 
salutaire  dans  le  personnel  du 
gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration. Un  ministère  donna 
une  garantie  d’espérance  aux 
bons  citoyens  ; et  la  nomina- 
tion du  comte  de  Girardin  A la 
préfecture  de  la  Cfue-d’Or,  sem- 
bla encore  une  fois  en  être  le  ga- 
ge. Il  y fut  appelé  Ie6  avril  1811). 
Les  plaies  de  ce  département, 
qui  venait  de  subir  toutes  les  vio- 
lences de  la  plus  atroce  réaction, 
étaient  encore  saignantes;  et  le 
premier  devoir  comme  le  pre- 
mier soin  de  l'administrateur  fut 
de  détruire  la  profonde  impres- 
sion que  la  terreur  aristocratique 
y avait  laissée.  Pour  y parvenir, 
il  lui  fallut  déposséder  de  leurs 
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fonctions  ceux  qui  en  avaient  si 
cruellement  abusé;  mais  ces  des- 
titutions, commandées  à la  luis 
par  lu  justice  et  par  la  politique, 
devinrent  contre  lui  autant  de 
crimes  irrémissibles,  de  la  part 
de  ceux  à qui  le  partage  de  la 
France  semble  avoir  été  donné 
par  la  conquête,  lin  un  mot.  son 
administra. ion  fut  populaire  dans 
la  CCle-d’Or;  et  bien  que  sa  du- 
rée ait  été  courte , elle  a pu  lais- 
ser dans  l’esprit  des  babitans 
les  mêmes  souvenirs  que  dans 
celui  des  hnbitans  de  la  Seilte-ln- 
fërieitre.  8a  conduite  à la  cham- 
bre, où  il  fut  appelé  le  ta  novem- 
bre 1819,  par  ce  dernier  dépar- 
tement, honora  le  choix  des  élec- 
teurs, comme  elle  honore  encore 
aujourd'hui  leur  ancien  prélet.  La 
tactique  du  ministère  de  cette  é- 
poqoc  , est  devenue  l'héritage 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  : 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Ci- 
rardin  dans  toutes  les  graves  dis- 
cussionsoùson  éloquence  a tenu 
une  place  si  distinguée  dans  les 
sessions  de  1819,  i8an  et  i8ai. 
Nos  lecteurs  savent  qu’il  a élevé 
sans  cesse  une  voix  courageuse 
contre  toutes  les  lois  d’excep- 
tions, et  contre  toutes  les  opi- 
nions tendantes  à usurper  sur  les 
franchises  nationales.  Fendant  le 
cours  de  ces  trois  minées  , où 
l'aristocratie  a numériquement 
triomphé  dans  la  chambre,  mais 
où  rien  n’a  été  perdu  pour  la  liber- 
té, cet  orateur  a peut-être  occupé 
cent  fois  la  tribune.  De  hautes  vé- 
rités, tan  tôt  présentées  sous  lesfor- 
mes  d’une  diction  sage  et  imposan- 
te, tantôt  souscelled’uu  raisonne- 
ment plein  d’images,  à la  fois  vi- 
goureux et  concis,  tan  tôt  aussi  sous 
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les  traits  d’un  apologue  piquant 
et  d’une,  satire  ingénieuse,  ont 
lait  connaître  toute-  les  ressour- 
ces il-  son  talent  Cinq  opinions 
imprimées  attestent  son  opposi- 
tion constante, en  1819,  éla  nou- 
velle loi  électorale.  Il  défendit  avec 
le  même  courage  In  liberté  de  la 
presse  les  deux  années  suivantes, 
où  il  -e  fil  distinguer  à la  tribune 
par  la  variété  et  la  solidité  de  ses 
connaissances  dans  lus  parties  les 
plus  abstraites  de  la  discussion 
sur  le  budjet.  et  de  toute  adminis- 
tration financière.  Il  u’enlrc  pas 
dans  le  cadre  de  notre  ouvrage  de 
(itur,  encore  moins  d'analyser 
tous  les  discours  de  M.  de  Girar- 
din,  mais  les  grandes  circonstan- 
ces où  se  trouve  à présent  en  Es- 
pagne la  cause  bclligérente  de  la 
liberté  rappi  Meut  involontaire- 
ment, que  ce  fut  M.  de  Girardin 
qui,  dans  la  séance  du  9 janvier 
l8ai,  donna  à l'E-pngne  l'épithè- 
te d héroïque,  qu’elle  mérite  à 
présent  peul-êlre  plus  que  jamais. 
Dans  celte  séance  et  à celte  oc- 
casion. le  côte  droit  loi  cria  qu’il 
faisait  l'apologie  de  la  révolte, 
e Sachez,  Messieurs,  répundil- 
» il,  que  les  peuples  qui  ri  titrent 
» dm.-  leurs  droit-,  11c  sont  pas 
«des  peuples  révoltés.  » 

G I U A U L)  I N ( AiEXiSUKF-  Iran— 
çois-lopis,  comte  i>e),  frère  du 
précédent,  élève  de  I école  Mili- 
taire, était  en  1 789  capitaine  de 
dragons;  en  1796.  il  commandait 

uni-compagnie  de  chasseurs  dans 
la  section  des  filles  Saint  - 1 bornas. 
Il  marcha  h la  tête  de  celte  même 
compagnie,  à la  journée  du  i5 
vendémiaire.  Les  royalistes  de 
celte  époque  étaient  les  libéraux 
d’aujourd'hui;  et  on  peut  encore 


observer  eu  passant,  que  les  pa- 
triotes de  1793  n’existent  pas 
plus  à présent,  que  n’existaient 
alors  les  ultras.  En  1809,  Louis  de 
Girardin  fut  désigne  par  ses  con- 
citoyens comme  colonel  des  che- 
vau-légers  de  la  garde  nationa- 
le parisienne;  mais  peu  de  temps 
après,  il  fut  destitué  par  Napo- 
léon. qui  avait  perdu  leguûtdesé- 
lections  populaires.  En  1 8 1 4 -nom- 
mé chef  de  lu  seconde  légion  de 
la  garde  nationale,  il  mérita  lare- 
connaissance  publique,  soit  pour 
l’excellente  organisation  , soit 
pour  la  discipline,  soit  pour  l'ins- 
truction de  ce  corps.  La  croix  de 
la  légion-d’honucur  récompensa 
justement  les  servieesqu’ij rendit 
à la  ville  de  Paris.  En  i8i5,  Louis 
de  Girardin  fut  l'un  des  chefs 
des  légions  qui  accompagnèrent 
le  maréchal  Massèna  à Îjainl-De- 
uis,  pour  demander  au  roi,  au 
nom  de  la  garde  uotionule  pari- 
sienne, de  prendre  les  trois  cou- 
leurs. Dans  cette  mission  dé- 
licate, il  sut  justifier  la  confian- 
ce de  ses  concitoyens;  mais  il 
perdit  le  commandement  de  sa 
légion.  Les  principes  dont  une 
pareille  démarche  était  la  consé- 
quence naturelle,  étaient  chez  M. 
de  Girardin  le  résultat  de  l'édu- 
cation d’Ermenonville,  et  surtout 
des  travaux  législatifs  auxquels  il 
fut  appelé  pendant  10  années.  Ce 
fut  également  en  181 5 qu’il  cessa 
les  functions  de  député.  La  cons- 
tance de  ses  opinions  politiques, 
qui  ne  se  sont  démenties  à au- 
cune époque,  doit  faire  désirer 
que  le  choix  de  ses  concitoyens 
l’appelle  encore  au  dangereux 
lioDiictirdcla  députation.  L’exem- 
ple et  le  dévouement  de  son  frère 

I.  VIII. 


Stanislas  n 'ajouteraient-ils  pas 
une  garantie  de  plus  au  caractère 
personnel  de  Louis  de  Girardin  ? 
Rendu  depuis  18 1 5 à la  vie  privée, 
il  s’est  livré  presque  exclusive- 
ment à l’étude  de  la  peinture,  et 
fait  honneur  à l’école  du  célèbre 
paysagiste  Bidault.  Les  ouvrages 
qu’il  a exposés  au  salon  depuis 
quelques  années,  donnent  à Louis 
de  Girardin  un  rang  honurable 
parmi  les  amateurs  distingués  de 
la  peinture.  L’étude  du  paysage 
à laquelle  il  s’est  livré,  ii'est-ellc 
pas  une  tradition,  une  inspiration 
du  génie  paternel,  qui  créa  les 
paysages  d’Ermenonville? 

GIRARDIN  ( A CEXA  PiDKfc- 
I.ocis  Aobeht,  comte  de),  frère 
du  précédent  , lieutenant-géné- 
ral , employé  dans  l’inspection- 
générale  de  la  cavalerie  , est  né 
en  1776.  Élève  de  marine  eu 
1787,  et  employé  en  Amérique 
pendant  les  années  1790,  1791  et 
179a,  il  prit  du  service  dans  l'ar- 
mée de  terre,  après  son  retour  en 
France,  et  devint  sous-lieutenant 
au  5“  régiment  de  hussards,  le 
38  messidor  an  3;  lieutenant  au 
même  régiment , en  I an  < ; capi- 
taine au  a3~  régiment  de  chas- 
seurs, le  9 floréal  un  10;  chef  d’es- 
cadron, eu  l’an  1 4;  colonel  du  8** 
régiment  de  dragons,  en  180C:  et 
général  de  hrigade,  le  1"  juillet 
1811.  Le  comte  de  Girardin  a 
fait  les  campagnes  des  aimées  6, 
7,  8 et  9 aux  armées  du  Rhin  , 
des  Grisons  et  du  Hhin  ; celles  de 
l’an  i3.  de  I an  1 4,  de  i8o(i  et  <!« 
1807,  à la  gl  ande-armée  ; celles 
de  i8o8è  1810,  eu  Espagne  et  ru 
Portugal;  de  1811  à i8i5,  à la 
grande-armée,  en  Allemagne  et 
en  Russie;  euûn,  de  1814  et  de 
11 
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i8t5  en  France.  Il  a reçu  plu- 
sieurs blessures  à Saint- Domin- 
ant. en  Pologne,  A Friedland  et 
en  Espagne,  et  s'est  distingué  par 
des  actions  d'éclat  très-remarqua- 
bles. A Austerlitz,  avec  10  hom- 
mes, il  fit  400  prisonniers  , et  prit 
4 pièces  de  canon.  En  récompen- 
se, il  lut  fait  officier  de  1a  légion- 
d honneur  sur  le  champ  de  ba- 
taille. A Osonio,  en  Espagne,  il 
s’em'para.  avec  sou  régiment,  d’u- 
ne division  de  5ooo  hommes  du 
corps  de  la  Rnmaun.  A Monlcrey, 
près  Chaves  en  Portugal,  il  dé- 
truisit un  corps  de  4000  hommes. 
A Oslrovvno,  eu  1812,  avec  deux 
bataillons  d’infanterie,  ayant  re- 
poussé Gono  Russes,  il  reçut  sur 
le  champ  de  bataille  le  cordon  de 
/■-v'  mandant  de  la  légion  d’hon- 
neur. Doits  la  campagne  de  France, 
en  1814,  il  lut  fait  lieu  tenant -géné- 
ral. pour  avoir  pris  8000  Russes, 
iG3  officiers  supérieurs,  le  général 
en  chef  Ulzuwicf,  et  u4  pièces  de 
canon.  Le  comte  de  Girardio 
a été  nommé  par  le  roi  chevalier 
de  Saint- Louis,  en  1814,  et  en 
1821,  commandeur  de  eet  ordre. 
Il  est.  en  outre,  décoré  de  plu- 
sieurs ordres  étrangers.  Le  géné- 
ral de  Girarilin  avait  rempli,  sous 
les  ordres  du  prince  de  NeufchH- 
tel.  grand- veneur  de  l’empire,  les 
fonctions  de  premier  veneur;  il 
remplit  encore  aujourd’hui  la 
place  de  grand-veneur  de  France, 
devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  le  duc  de  Richelieu. 

Gl  RA  R DON.  était,  en  1798,  gé- 
néral dedivision.sousles  ordres  de 
Macdonald  en  Italie.  Il  s'y  créa 
une  réputation  méritée  , surtout 
en  calmant  la  -édition  du  Circeo. 
Chargé  seul  de  la  délcnse  de  Ca- 


potir,  après  le  départ  de  Macdo- 
nald, mais  pressé  de  toutes  parts, 
et  ne  recevant  aucun  secours,  il 
se  vil  contraint  de  capituler,  le 
28  juillet  1799.  On  crut  la  red- 
dition de  Cupoue  prématurée,  et 
le  général  Girardon  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre  qui 
le  suspendit*  La  révolution  du  18 
brumaire  au  8 le  fit  rentrer  en 
activité.  O11  l'employa  d’abord 
contre  les  chouans,  qu’il  battit 
dans  presque  toutes  le»  rencon- 
tres. et  il  obtint  ensuite  le  com- 
mandement d’Angers,  fonctions 
qu'il  remplit  pendant  plusieurs 
années,  à la  suite  desquelles  il 
parait  avoir  quitté  le  service.  Il 
était  commandant  de  la  légiou- 
d’bonneur. 

GIRAUD  ( PiERtiE-GriLLirsiF.- 
Ue.vky),  connu  également  sous 
le  nom  de  GinsoD-i)i  ples.-is,  e- 
tait  avant  la  révolution  avocat  du 
roi  et  procureur  syndic  de  la  ville 
de  Nantes.  Il  fil  partie  de  la  pre- 
mière assemblée  des  notable»  en 
1787,  et  fut  député  en  1789  par 
le  tiers-état  de  Nantes  aux  états- 
généraux.  Ayant  eu  le  bonheur 
d’échapper  aux  proscriptions  de 
1793,  il  reçut  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  une  nouvelle 
marque  de  confiance  dans  son  è- 
leetion  au  conseil  des  anciens,  au 
mois  de  septembre  1795.  La  car- 
rière législative  de  ce  député  a 
été  peu  remarquable.  Ce  ne  fut 
qu’au  conseil  des  anciens,  qu’il 
occupa  quelquefois  la  tribune,  et 
les  objets  qu’il  y traita  furent  de 
la  plus  mince  importance.  Néan- 
moins. l’estime  dont  il  jouissait 
le  fil  nommer, en  l’un  5,  commis- 
saire de  surveillance  près  de  la 
comptabilité  nationale,  et  dan» 
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ia  même  année , secrétaire  du 
conseil.  Au  renouvellement  de  In 
session  de  l'un  ti,  il  cessa  de  faire 
partie  de  la  législature,  et  depuis 
Ce  lemps  il  a élé  perdu  de  vue. 

GIKALO  ( N.  ),  membre  de  la 
convention  nationale,  où  l’avait 
nommé  , en  septembre  179a,  le 
département  de  l’Ailier,  ne  vota 
point  dans  le  procès  du  roi,  pour 
cause  de  maladie,  il  demanda,  au 
second  appel  uOminal,  que  le  ju- 
gement eût  lieu  sans  appel  au  peu- 
ple. Les  auteurs  d'une  Biographie 
conventionnelle  prétendent  ce- 
pendant qu'il  vuta  lu  mort,  mais 
avec  suisis.  il  est  ensuite  rentre 
dans  l'obscurité,  dont  il  ne  parait 
pas  être  sorti  de  uouveun. 

GlUALL)  ( Al.  A.  A.),  député 
pa(j  le  departement  de  la  Charen- 
te-Inférieure à la  convention  na- 
tionale, y manifesta  des  princi- 
pe» très-modéré».  Lors  du  procès 
de  Louis  XVI,  il  vola  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince,  et  s’occupa 
ensuite  de  travaux  relatifs  à l’ins- 
truction publique  et  au  commer- 
ce. hlu  membre  du  couseil  des 
cinq-omls,  il  y fil  diverses  mo- 
tions sur  les  finance»  et  les  doua- 
nes, et  fut  nommé,  en  i;(|Ü,  com- 
missaire du  directoire,  avec  Sjn- 
thonax,  Haimuiid  et  Leblanc.  Il 
partit  pour  Saint  - Domiugiie  : 
mais  sur  la  dcnottcialioit  de  M. 
Yaublaiic,qui  l’appelait,  ainsi  que 
ses  collègues,  satrape  insolent, 
coupable  de  forfaiture , d'actes  ar- 
bitraires, de  dilapidation,  etc., 
il  fut  rappelé,  et  su  justifia  si  vic- 
torieusement , que  il.  Ynublanc 
déclara  qu’il  était  repentant  de  t’u- 
noir  dénoncé.  Ce  fut  la  que  finit  la 
carrière  politique  de  Ai.  Giraud. 

G1BALÜ  (H.  F.  F.  J.  ),  lilte- 
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rateur  et  journaliste,  est  auteur 
de  diffén-ns  ouvrages  : 1° Mémoi- 
re sur  ta  colonie  de  ta  Guiane 
française,  et  sur  les  avantages  poli- 
tiques et  commerciaux  de  sa  pos- 
session, rédige,  sur  les  mémoires 
d’un  Colon,  1804,  in-8‘;  3“  La 
naissance  du  roi  de  Rome,  ode  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris  du 
3Ô  juin  1811,  et  dans  le  recueil 
de  Al  Al.  I.ucet  et  Krkact,  publié 
suus  le  litre  d Hommages  poéti- 
ques. O11  lisait  dans  une  des  stro- 
phes : 

Noble  enfant,  contemple  ton  père; 

Tu  tciai  l’honneur  de  la  terre 

Si  tu  parvient  à l’égaler. 

3*  Campagne  de  Paris  en  1 8 1 4 . 

0 éditions.  On  trouve  à la  page  3 
do  cette  brochure,  le  distique  sui- 
vant : 

La  vengeance  et  la  fourbe,  et  le  droit  de  la  force, 
Et  le  méprt»  de»  dieux,  vuifi  le»  lois  du  Corie. 

4*  Précis  des  journées  des  1 5,  i<>, 

1 - et  1 t>  juin,  ou  fin  de  ta  cie  poli- 
tique de  Napoléon  Bonaparte , in- 
8 , 1 S i â;  Beautés  de  1‘ histoire 
d’ Italie,  ou  abrégé  des  annales  ita- 
liennes, avec  le  tableau  des  mœurs, 
des  sciences,  etc.  , depuis  l'inva- 
sion des  Barbares  ju-qu’à  uns 
jours, in- tu,  iSiti.  Giraud,  qui 
remplissait  sous  le  gouvernement 
directorial  les  fonctions  de  chef 
du  buruuu  des  journaux  au  mi- 
nistère du  la  police,  et  sous  le 
gouvernement  impérial,  culle- 
de  chef  à l'administration  centra» 
lu  des  droits-réunis,  aujourd'hui 
administration  dus  contributions 
iudirucles.  u concouru  à la  rédac- 
tion do  Journal  des  hommes  li- 
bres, de  l’ Observateur  des  specta- 
cles cl  du  Journal  de  loris.  Il 
u lait,  en  société  avec  Leclerc  , 
Aristippe , opéra  en  u actes, 
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musique  de  Kreutzer,  représenté 
en  1808  sur  le  théâtre  de  l'Aca- 
démie impériale  de  musique.  Gi- 
raud mourut  eu  1821. 

GIKAIDY  (Cuerles-Fraxçois- 
Simon),,  originaire  de  Vuisan,  dé- 
part' nient  de  Vaucluse,  docteur 
en  médecine  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, secrétaire  perpétuel  delà  so- 
ciété de  médecine  prati  pic,  mem- 
bre des  sociétés  médicales  et  lit- 
téraires d'Avignon,-  Marseille, 
Besançon,  Evreux,  elc.  Après  n- 
voir  terminé  ses  éludes  au  collè- 
ge des  doctrinaires  d'Avignon,  il 
se  livra  aux  sciences  médicales 
sous  la  direction  de  M.  Calvet, 
célébré  médecin  de  celle  vjlle,  et 
les  commença  pat  un  cours  théo- 
rique et  pratique  de  pharmacie. 
Attaché  au  service  de  santé  des 
armées,  il  s'y  occupa  spéciale- 
ment de  la  chirurgie.  Licencié,  en 
179-1'  du  l’armée  des  Alpes,  il  se 
rendit  à Montpellier  pour  conti- 
nuer ses  études  médicales;  et  ce 
fut  aux  leçons  des  Fouquel,  des 
Beaunes,  des  Ghaptal,  des  Du- 
mas, etc. , qu'il  puisa  la  doctrine 
des  anciens,  constamment  pro- 
fessée depuis  des  siècles  dans 
cette  école.  Mais  ne  voulant  rien 
négliger  pour  l'instruction  qu’exi- 
ge l'exercice  de  son  art,  il  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  reçut  le  grade  de 
docteur,  lin  esprit  formé  gagne 
toujours  à comparer  lés  théories 
adoptées  dans  des  écoles  différen- 
tes. Prémuni  contre  l'ahus  des 
systèmes,  il  secoue  le  joug  de 
de  l’erreur,  cl  s'attache  de  plus 
en  plusaux  vérités  reçues.  M.  Gi- 
raoilv  a prouvé  par  ses  écrits,  gé- 
néralement estimés.  qu'il  avait  su 
profiler  des  circonstances  favora- 
bles ù son  instruction,  et  surtout 


des  immenses  ressources  qu’offre 
la  capitale  aux  savons  de  toutes 
le»  das. es.  En  1808,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété de  médecine  pratique.  Il  fit, 
en  1819.  un  cours  de  thérapeuti- 
que générale,  dans  lequel  on  re- 
marqua la  théorie  des  indications 
curatives,  la  plus  complète  de 
celles  qui  avaient  paru  jusqu’a- 
lors. Parmi  les  ouvrages  qu  il  a 
publiés,  on  cite  plus  particulière- 
ment : 1*  De  l'angine  trachéale, 
connue  sous  le  noin  de  croup, 
in-8*,  181  1;  9"  Journal  de  méde- 
cine pratique  et  de  bibliographie 
médicale,  Paris,  i(i  vol.  in-8".  0“ 
Conseils  aux  finîmes  de  j">  à 5o 
ans,  sur  les  moyens  de  prévenir  si 
de  combattre  les  suites  fidclu  uses  du 
temps  critique,  traduit-  de  l'an- 
glais, arec  des  noies,  Paris,  in- 
19,  1812;  4°  Truité  de  thérapeu- 
' tique  générale , ou  règles  à suivre 
dans  le  traitement  des  maladies, 
avec  9 tableaux  synnpliqnes  , 
in-8°,  1816;  5"  Traité  des  mala- 
dies qu’il  est  dangereux  de  guérir, 
par  D.  Raymond,  de  Marseille, 
avec  un  grand  nombre  de  notes, 
Paris,. in-8*.  M.  Giraudy,  qui  de- 
puis 20  ans  exerce  à Paris  son 
art  avec  autant  de  distinction  que 
de  succès,  a constamment  mérité 
lu  confiance  du  public  et  l'estime 
de  ses  confrères. 

GIUAl'LD  (Giuri.es  -Joseph)  , 
fut  élu,  en  septembre  179a,  dé- 
putédu  département  des  Cotes  do- 
Nord  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  il  déclara 
que  l'assemblée  était  incompé- 
tente; et  vota,  comme  législateur, 
la  détention  provisoire  de  ce  prin- 
ce. Le  5i  mai  1790,  il  fui  com- 
pris au  nombre  des  yZ  députés 
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décrétés  d'arrestation  sons  le  ré- 
gime de  la  terreur  , cl  fut  en- 
suite réintégré,  avec  scs  collè- 
gues, d ans  rassemblée,  après  le 
9 thermidor.  I)c\cnu  parla  suite 
membre  «lu  conseil  des  anciens, 
il  en  sortit  le  ao  mai  179».  De- 
puis cette  époque  il  n’a  pas  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

GIIIAULT  ( Félix  ),  nllicier  de 
la  légion  - d'Iiunncur,  baron  de 
Mnrtigny,  et  neveu  du  célèbre 
Girault, chirurgien  en  rhefdel'hô- 
pital  d'Auxonnc,  est  né  A Cli3- 
lons-sur-Saôue , en  1771.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière militaire,  et  servit  d'abord 
comme  sous  - lieutenant  dans  le 
i4“*  régiment  de  dragons.  Il  por- 
tail le  courage  jusqu'à  la  téméri- 
té On  le  vil,  à la  bataille  de  Val- 
my,  faire  des  prodiges  de  valeur, 
quoiqu'il  tombât  autour  de  lui  u- 
ne  grêle  de  balles  dont  son  ha- 
bit fut  criblé.  Il  sortit  des 
dragons  pour  devenir  aide-de- 
cainp  du  général  Beauvais;  et  ce 
ne  fut  qu’après ^avoir  fait  quel- 
ques campagnes  de  l'armée  du 
Rhi  n,  dans  lesquelles  il  reçut  plu- 
sieurs blessures, qu  il  revint  à son 
régiment.  Il  y servit  encore  pen- 
dant les  années  1 704  , 1 ”«>5  et 
179(1.  Mais  sa  santé  s'étant  alors 
beaucoup  affaiblie,  il  crut  devoir 
se  retirer  du  service  pendant  quel- 
ques années,  et  accompagna  le 
générjl  Clarke,  comme  aide -de- 
camp,  lors  de  son  amba-sade  en 
Étrurie.  A son  retour,  il  se  ren- 
dît au  camp  de  Boulogne,  comme 
colonel  du  1 1"'  régiment  de  dra- 
gons , et  passa  peu  de  temps  a- 
prés  en  Allemagne,  où  l’empereur 
d’Autriche,  à l'instigation  de  la 
Russie  et  de  l’Angleterre,  venait 
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pour  la  IroUième  fois  de  rompre 
les  traités  conclus  avec  la  France. 
Girault  conduisit  ses  escadrons  A 
la  bataille  d'Austerlitz,  et  y abat- 
tit. d'un  coup  de  sabre,  un  canon- 
nier russe  qui  allait  mettre  le  feu 
ù une  batterie  pointée  contre  son 
régiment.  Il  se  trouva  aux  jouf- 
nées  d léna,  d’Gylau,  et  de  Preos- 
sich-Eylau.  et  pensa  succomber, 
le  1 a février  1807,  au  milieu  d'un 
gros  d’ennemis  qui  l'avaient  sur- 
pris sur  le  bord  de  la  Passorge, 
où  il  s’étuit  avancé  seul  pour  re- 
connaître les  lieux.  Il  appela  aus- 
sitôt ses  dragons,  et  les  Cosaques 
s’enfuirent  : mais  il  avait  reçu  en 
se  défendant  un  coup  de  lan- 
ce , dont  il  ne  guérit  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  En  1808  , 
il  passa  en  Espagne  sous  le»  or- 
dres du  général  Sébastiani , avec 
le  titre  de  général  de  biigadc.  Il 
commandait  les  éclaireurs  de  la 
division  Miihatidcn  1809,  et  avait 
déjà  chargé  plusieurs  fois  l’en- 
nemi dans  la  journée,  quand  il 
fut  friippé  au-dessus  de  lu  cuisse, 
d’un  boulet  de  canon  qui  le  ren- 
versa. C’était  lu  a5  mars,  la  veil- 
le de  la  bataille  de  Cimlad-Réal  : 
il  dit  alors  ù ses  soldats,  qui  l’ai- 
maient beaucoup  :•  Mes  amis,  je 
«perds  la  vie  avec  gloire  : venges 
• ma  mort  en  exterminant  lesen- 
» nemis.  « Tous  le  lui  promirent  et 
tinrent  parole;  le  lendemain  il  fut 
transporté  A Occana,  où  il  mou- 
rut quelques  heures  uprés  sou  ar- 
rivée. 

GIRAULT  (Bemg.ib),  né  ù 
Auxoïine  eh  i;a5.  se  livra  de 
bonne  heure  à l’étude  de  la  mé- 
decine. Après  avoir  fréquenté  suc- 
cessivement les  univer-itésde  Pa- 
ris et  de  Montpellier , et  s'être 
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fait  recevoir  docteur, il  revint  dans 
sa  ville  natale  , où  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  par  divers  mé- 
moires imprimés  a Dijon,  le  fit 
nommer  chirurgien  en  chef 
de  l'hôpital  civil  et  militaire 
d'Auxonne  , emploi  qu’il  exer- 
çait lorsqu’il  mourut  en  1795. 
On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  dissertations  toutes  très-re- 
marquables , en  ce  que  l’auteur 
s’y  est  peu  livré  à l’esprit  sys- 
tématique. Les  principales  sont  : 
i”  Ohserrations  de  médecine  pra- 
tique faites  dans  la  salle  militaire 
de  l’hôpital  d’Ausonne  pendant 
l' annte  1 78Ô;  a*  Cours  complet 
de  pathologie  chirurgicale , Paris, 
a vol.  in-8*.  1791;  5"  Histoire  des 
fièvres  intermittentes,  Dijon,  179;}, 
in-8*.  etc.  etc. Girault  a aussi  lais- 
sé plusieurs  ouvrages  inédits.  A- 
près  un  intervalle  de  quelques  an- 
nées, il  a été  remplacé  dans  ses 
"onctions  de  chirurgien  en  chef  de 
l’hospice  civil  et  mililaired’Auxon- 
ne,  pur  M.  Lavaletle,  nnrien  é- 
lèvc  interne  de  l’Hôtel- Dieu  de 
Lyon,  auteur  de  la  meilleure  dis- 
sertation qu’on  possède  encore  en 
médecine,  sur  tes  signes  propres  à 
présager  tes  crises  dans  les  maladies 
aigues , et  d’un  grand  nombre  de 
mémoires  très-bien  écrits,  insérés 
dans  divers  ouvrages  périodiques 
de  médecine. 

GIRAULT-  DUV1VIRR  ( N.  ), 
grammairien  et  lexicographe  dis- 
tingué, a publié,  en  a vol.  in-8*, 
une  Grammaire  des  grammaires, 
ou  analise  raisonnée  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  langue  fran- 
çaise, qui  a obtenu  l’approbation 
de  l'institut  et  du  conseil  de  l'u- 
niversité. Le  public,  par  son  em- 
pressement à accucillircet  ouvra- 


ge, a confirinélc  jugement  des  sa* 
vans,  et  en  très-peu  de  temps  la 
Grammaire  des  grammaires  a été 
réimprimée  trois  fois.  L’auteur  a - 
donné,  en  mars  1816,  un  Traité 
des  participes,  destiné  à servir  de 
complément  A ce  premier  ou- 
vrage. M.  Girault  - üuvivier  a 
obtenu  de  l’institut  ( classe  de 
l'académie  française  ) le  té- 
moignage d'estime  le  plus  flat- 
teur. Son  ouvrage,  dans  lequel  on 
trouve  les  sentitnens  divers  des 
grammairiens  sur  les  principales 
difficultés  de  la  langue  française, 
a été  distribué  pur  ordre  de  l’aca- 
démie à chacun  de  ses  membres. 

GIREY-DUPRÉ  (Joseph- Mx- 
rie),  littérateur,  naquit  è Paris 
en  1769.  Il  avait  à peine  terminé 
ses  éludes  ù l’université  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Enthousiaste  de  la  liberté,  il 
embrassa  avec  transport  les  nou- 
veaux principes,  et  sa  musc  ré- 
publicaine salua  l’aurore  de  notre 
régénération  politique  d’un  tri- 
but poétique  qotfnl  accueilli  avec 
faveur.  Nommé  par  l’influence 
de  Chanipfort,  qui  l’avait  pris  en 
amitié,  sous-inspecteur  des  inns 
nuscrits  de  la  bibliothèque  royale, 
il  fut  i fnêrne  de  rendre,  dans  son 
modeste  emploi,  des  services  lit- 
téraires à plusieurs  membres  de 
la  convention  attachés  l’illustre 
parti  des  Girondins ; il  devint  l’a- 
mi de  plusieurs  d’entre  eux,  et 
notamment  de  Brissot,  quil’nssn- 
cia  à la  rédaction  du  journal  Le. 
Patriote  français.  Girey-Dupré  , 
par  la  chaleur  de  ses  opinions,  la 
force  de  son  caractère  et  l’éner- 
gie de  son  style,  et  peut-être  plus 
encore  par  sa  persistance  à s’é- 
lever chaque  jour  contre  la  ter- 
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reur  et  l’anarchie,  et  à demander 
vengeance  des  massacre*  tic  .sep- 
tembre, <k  livrer  teins  auteurs  au 
jugement  de  l’opinion  publique, 
en  attvndaiille  jugement  de*  tribu- 
naux, s'attira  un  grand  nombre 
d'ennemi».  Déjà  à cette  évoqué 
l'amitié  était  sans  force,  et  la  hai- 
ne toute-puissante.  La  perte  du 
jeune  républicain  fut  résolue.  La 
commune  de  Paris  l’avait  vaine- 
ment appelé  à sa  barre  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite, et 
avait  avec  aussi  peu  de  succès 
lancé  un  mandai  d’arrêt  contre 
lui.  Protégé  par  une  partie  des 
membres  de  l’assemblée  législati- 
ve, et  plus  tard  de  la  convention 
nationale,  il  brava  la  haine  du 
ses  persécuteurs;  mais  ils  s’achar- 
nèrent à sa  perte,  et  parvinrent 
A le  faire  envelopper  dans  la  pros- 
cription qui  suivit  le  3i  mai 
i 7ç>3,  dirigée  contre  IcsGi  rondin», 
ses  protecteurs.  Il  essaya  de  se 
soustraire  au  sort  funeste  qui  lui 
était  réservé,  en  prenant  la  fuite 
et  en  abandonnant  malgré  lui  une 
inèrc -sexagénaire,  dont  il  était 
l'appui  et  l’unique  consolation.  Il 
se  réfugia  à Bordeaux,  espérant 
trouver  un  asile  dans  les  familles 
de  ses  protecteurs  alors  eux-mê- 
mes persécutés.  Vain  espoir!  il 
est  découvert  et  ramené  à Paris, 
enfermé  à la  prison  de  la  Con- 
ciergerie, et  bientôt  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Brissot,' 
son  ami.  n’était  déjà  plus.  Inter- 
rogé sur  lu  nature  de  ses  relations 
avec  cet  in  fort  une  conventionnel, 
il  répondit  : « Le  mèmè  amour 

• pour  la  république  nous  rappro- 
cha. Nos  cœurs,  tout  à la  patrie, 

• n’eurent  jamais  que  ce  noble 

• sentiment.  Brissot  vécut  comme 
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• Aristide;  •!  mourut  comme  Sid- 

• ney.  J'ai  été  son  ami;  sa  mé- 
» moire  me  sera  toujours  chère; 

• et  si  je  partage  le  sort  dereui.ir- 

• lyr  de  la  liberté,  je  ne  serai 

• point  indigne  et  de  sa  noble  vie 

• et  de  sa  mort  glorieuse.  » Girey- 
Üupré  ne  s’abusait  pas  sur  le  soit 
qui  lui  était  réservé.  Avant  de 
comparai  ire  au  tribunal  de  sang, 
il  s'était  fait  couper  les  cheveux 
et  avait  arraché  lui-mêine  le  col 
de  sa  chemise  et  le  collet  de  son 
habit.  Interrogé  sur  les  motifs 
d'une  conduite  aussi  étrange,  il 
répondit  aux  juges  étonnés  : ••  .le 

• suis  qti’ici  la  drfeuse  est  inutile, 

• que  l’échafaud  est  dressé,  et 
«qu'il  ne  me  re-te  qu’à  entendre / 

• ma  sentence  de  mort  ; pro- 

• noncex-la,  je  suis  prêt.  • Quel- 
que temps  avant  son  jugement,  il 
avait  composé,  en  société  avec  le 
jeune  Bois-Guyou,  adjudant-gé- 
néral, détenu  comme  fédéraliste, 
et  comme  tel  condamné  à mort 
peu  de  jours  après  Girey-Dupré, 
des  couplets  que  la  France  en- 
tière a répétés,  et  qui  commen- 
cent par  ces  mots  : 

Veillon*  au  salut  de  l’empire. 

Il  les  chanta  dans  le  trajet  fatal, 
et  péril  le  ao  novembre  i 
(3o  brumaire  an  a),  à l uge  de  a5 
ans,  en  répétant  jusqu’à  Iroi-fois 
sur  l’échafaud  le  cri  de  vive  la  ré- 
publique! 

G i RI  LUX  (si  ioiMB  de),  née 
Sainte-Croix,  ancienne  ch.inoi- 
nesse  du  chapitre  île  N.  , a publié 
à Lyon,  en  1817  (a  vol.  in  8"), 
un  recueil  de  Poésies  fugiliees. 
Ces  pièce!- annoncent  du  talent  et 
de  la  facilité,  mai*  elles  n’ont  pas 
eu  autant  de  succès  que  le  recueil 
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du  même  genre  donné  par  M** 
de  Mnndelot  sa  soeur  ( voy . Majt- 
DEtOT).  Elle  survit  à cette  derniè- 
re. morte  le  20  avril  1822. 

GIROD  de  l’Aiiv  fJesa-Loris), 
est  né  à Gex,  le  1 1 juillet  1^53, 
d’une  famille  honorable.  En  1780, 
il  fut  nommé,  par  le  roi,  maire 
de  cette  ville,  sur  la  présentation 
des  états  de  la  province;  il  occu- 
pait encore  cette  place  en  1790, 
et  il  y fut  maintenu  par  le  voeu  de 
ses  concitoyens,  qui  l’appelèrent, 
en  1791,  aux  fonctions  de  prési- 
dent du  tribunal  du  district  de 
INantua.  Incarcéré,  comme  sus- 
pect , en  1795  et  en  l’an  2,  il  ren- 
ira  dans  les  fonction?  municipales 
après  la  révolution  du  9 thermi- 
dor dccette  année{27  juillet  1794). 
En  l'an  il  fut  député  par  le  dé- 
partement de  l’Ain,  au  conseil  des 
anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
en  l’an  5.  Deux  ans  après,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents.  Il  fit 
des  rapports  sur  les  résolutions 
relatives  aux  déclarations  à faire 
de  tous  les  objets  dus  et  déposés, 
appartenant  à des  prévenus  d'é- 
migration, à la  démolition  d’une 
partie  des  bfitimens  du  collège 
des  Quatre-Nalions,  aux  rentiers 
et  pensionnaires  de  l’état,  à l’ar- 
riéré des  traitemens  des  fonc- 
tionnaires publics,  à la  radiation 
d’Imbert  Colombès  de  la  liste  de? 
émigrés,  au  mode  de  liquidation 
des  dettes  des  jésuites,  à rétablis- 
sement du  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle Thiers.  Il  pronon- 
ça des  opinions  sur  les  améliora- 
tions dont  le  régime  des  douanes 
était  susceptible;  contre  l’autori- 
satiou  donnée  au  directoire-exé- 
cutif, de  vendre  pour  cent  mil- 
lions des  domaines  nationaux  de 


GIR 

S t 

la  Belgique,  d’après  l’estimation 
par  experts;contre l’aliénation  de? 
biens  immeubles  des  hospices  ci- 
vils; pour  l'abrogation  des  dix  ar- 
ticles les  plus  rigoureux  de  la  loi 
du  3 brumaire  an  4;  sur  l'établis- 
sement d’une  inspection  des  con- 
tributions directes;  sur  les  paye- 
mens  et  consignations  faits  pen- 
dant la  dépréciation  du  papier- 
monnaie;  sur  la  régie  et  les  droits 
d’enregistrement  ; sur  le  mode 
d’imposition  et  de  payement  des 
charges  départementales,  muni- 
cipaleset  communales;  surl’orga- 
uisalion  de  Genève;  sur  l'impôt  du 
sel;  sur  les  fabriques  d’horlogerie 
de  Besançon  et  du  Mont-Terrible; 
sur  l’exercice  de  l’action  en  resci- 
sion dans  les  ventes  faites  en  pa- 
pier-monnaie. Ces  rapports  et  0- 
pinionsattestent  la  part  honorable 
et  active  que  M.  Girod  de  l’Ain 
prit  aux  travaux  des  ueux  conseils. 
Au  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1799)  il  entra  au  corps-légis- 
latif, dont  il  fut  secrétaire,  et  en- 
suite président.  Membre  de  la  lé- 
gion-d  honneur  en  l'an  12,  dans 
la  même  année  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  sénat-conser- 
vateur par  les  départemens  de 
l'Ain  et  du  Léman.  En  1807,  il 
fut  nommé  conseiller-maître  en 
la  cour  des  comptes.  En  1809,  il 
fut  de  nouveau  présenté  au  sénat 
par  le  département  du  Léman.  Il 
reçut  le  litre  de  baron.  Élu  en 
1818.  par  le  département  de  l’Ain, 
à la  chambre  des  députés,  il  se 
plaça  au  côté  gauche.  L’opinion 
qu’il  a prononcée  en  1819  sur  le 
droit  de  pétition,  cl  celle  qu’il  a 
publiée  eu  1820  sur  le  projet  de 
loi  relatif  aux  élections,  prouvent 
à se?  concitoyens  qu'il?  peuvent 
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le  compter  parmi  leurs  manda- 
taires les  plus  zélés.  M.  Girod  de 
l'Ain  a eu  4 (ils  qui  se  sont  consa- 
crés, ainsi  que  lui,  au  service  de 
leur  pays.  L’aîné  fera  le  sujet  de 
l'article  suivant.  Le  second,  offi- 
cier de  marine,  a été  mis  à la  re- 
traite en  t8i5,  à l'âge  de  3o  ans, 
après  avoir  commandé  avec  dis- 
tinction des bâtimens  de  l’étal.  Le 
troisième  , officier  au  i"  ré- 
giment d’infanterie  légère,  a été 
tuéâ  l'assaut  de  Strouguli,  au  mo- 
ment où  il  venait  de  sauver  la  vie 
à son  colonel.  Le  quatrième,  chef 
de  bataillon  au  corps  royal  d’é- 
tat-major, a fait  avec  honneur  les 
campagnes  de  Prusse,  de  Polo- 
gne, d'Espagne,  de  Russie  et  de 
France;  sa  belle  conduite,  devant 
Cadix,  fut  mise  à l’ordre  du  jour 
de  l’armée, 

GIROD  de  l’Aid  (Amédée), 
fils  ainé  du  précédent , est  né , 
comme  lui,  à Gex,  le  18  octobre 
1781.  Après  avoir  terminé  de  bon- 
ne heure  ses  études,  il  suivit  la 
carrière  du  barreau  , et  plaida  sa 
première  cause,  à l’âge  de  1 7 ans, 
devant  le  tribunal  de  cassation. 
Il  exerça  la  profession  d’avocat 
jusqu’en  1806,  époque  à laquelle 
il  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur impérial  à Turin;  il  devint, 
en  1807,  procureur  impérial  à 
Alexandrie.  Pendant  trois  ans 
d exercice  des  fonctions  civiles  et 
criminelles  du  ministère*  public, 
dans  des  circonstance  difficiles  et 
dans  un  pays  nouvellement  réuni 
ù la  France,  il  ne  reçut  que  des 
félicitations  de  ses  supérieurs,  et 
surtout  des  citoyens, qui  n’eurent 
qu’à  se  louer  de  sa  sagesse  et  de 
son  impartialité.  Nommé  , en 
180g,  substitut  du  procureur-gé- 
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ncral  à la  cour  d’appel  de  Lyon, 
et  en  1810.  auditeur  au  conseil 
d état,  il  fut  appelé,  en  1811,  à la 
cour  impériale  de  Paris,  en  qua- 
lité d’avocat-général  : il  l’était  en- 
core au  mois  de  mars  1 8 1 5,  lors- 
qu'il apprit,  par  le  Moniteur,  sa 
nomination  à la  présidence  du 
tribunal  de  première  instance, 
fonctions  qu’il  n’avait  point  re- 
cherchées, mais  qu’il  ne  dut  point 
refuser.  Elu.  par  l’arrondissement 
de  Gex,  à la  chambre  des  repré- 
sentais, il  prit  une  part  honora- 
ble aux  travaux  de  celte  assétn- 
bléc,  si  disposée  a faire  le  bien, 
et  peut-être  si  capable  de  l’opérer. 
Il  fut  l’auteur  de  la  proposition 
adoptée,  après  de  vifs  débats, 
dan>  le  comité  secret  du  ai  juin; 
proposition  dont  il  ne  convient 
plus  maintenant  de  développer 
l’intention  et  le  véritable  carac- 
tère, mais  qui  pouvait  avoir  une 
haute  influence  sur  les  é vénemens 
du  jour.  Il  participa  à la  déclara- 
tion de  la  chambre;  et  lors  de  sa 
dissolution  forcée,  il  fut  du  nom- 
bre des  membres  qui  signèrent  lu 
protestation  rédigée  chez  le  gé- 
néral La  Fayette,  l’un  d’eux,  et 
déposée  chez  le  président  Lanjui- 
uais.  Suspendu  de  scs  fonctions 
d'avocat-général  en  juillet  181 5, 
destitué  bientôt  après,  il  rentra 
dans  la  vie  privée  sans  autres  re- 
grets que  ceux  que  lui  causait 
la  situation  de  son  pays.  M.  Gi- 
rod de  l’Ain  avait  été  assez  heu- 
reux pour  procurer  chez  lut  un  a- 
sile  à l’infortuné  général  Drouot, 
persécuté  par  des  hommes  sans 
gloire  et  sans  humanité.  Lorsque 
ce  brave  guerrier  voulut  absolu- 
ment quitter  l'asile  de  l’amitié 
pour  se  livrer  à ses  ennemis,  il 
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accepta  les  conseils  de  son  hôte 
généreux.  Les  observations  que 
fil.  Girod  de  l’Ain  présenta  uu 
conseil  de  guerre,  dans  l'intérêt 
de  l'illustre  accusé,  furent  jugées 
par  M.  Bellart, procureur-général, 
dignes  d’une  dénonciation  au  con- 
seil  de  discipline  des  avocats,  dé- 
nonciation à laquelle  ce  conseil, 
sans  aucune  juridiction  sur  le  dé- 
noncé qui  en  était  l'objet,  ne  put 
donner  aucune  suite.  Kn  iSig,  le 
ministère  paraissant  vouloir  mar- 
cher djn>  les  voies  les  plus  cons- 
titutionnelles, M.  Girod  de  l’Ain 
rentra  dans  la  magistrature,  com- 
me conseiller  à la  cour  royale  de 
Paris;  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  chargée  de  préparer 
un  projet  de  loi  sur  le  jury.  Choi- 
si pour  présider  la  cour  d'assises 
de  Paris,  et  ensuite  celle  de  Ver- 
sailles, il  chercha,  tout  en  se  con- 
formant aux  lois  actuelles,  à intro- 
duire dans  la  conduite  des  dé- 
bats quelques  modifications  qu'il 
croyait  plus  propres  A assurer  la 
protection  due  a l’accusé.  Ceux 
qui  ont  eu  l’occasion  d’observer 
ce  nouveau  mode,  en  ont  appré- 
cié les  utiles  effets.  Kn  1820,  le 
système  était  changé.  Los  prin- 
cipes de  M.  Girod  de  l'Ain  ne 
l’étant  point , et  son  caractère 
connu  devant  les  rendre  invaria- 
bles, il  n’a  plus  présidé  d’assises. 
Il  est  membre  du  college  électo- 
ral du  département  de  l’Ain,  et 
éligible. 

GIROD-DE-POtZOL,  fut  dé- 
puté, par  le  tiers-état  de  Riom,  à 
l’assemblée  des  états-généraux  en 
1789,  où  il  se  fit  remarquer  par- 
mi les  plus  nrdens  enthousiastes 
des  idées  nouvelles.  Au  mois  de 
septembre  1792,  il  entra  à la 


convention  nationale,  comme  re- 
présentant du  Pu\-d«—  L'ôine  , et 
y manifesta  des  principes  moins 
prononcés  qu'aux  état  -généraux. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI , il 
vola  pour  que  ce  prince  fût  déte- 
nu pendant  la  guerre,  et  banni  à 
la  paix  avec  toute  sa  famille.  Il 
reçut  ensuite  une  mission  pour 
les  déparlemeus  du  Gard  et  de 
I Hérault;  revint  ù la  convention, 
où  il  lit  un  rapport  contre  plu- 
sieurs députés  accusés  de  terroris- 
me; pn*sa  au  conseil  «les  anciens 
en  179'’,  et  en  sortit  trois  ans  n- 
près  pour  entrer  aussitôt  au  con- 
seil des  cinq-cents.  La  révolution 
du  18  brumaire,  à laquelle  il  se 
montra  favorable,  le  fit  «dire  mem- 
bre de  la  commission  intermédiai- 
re du  conseil. et  du  nouveau  corps- 
législatif,  où  il  proposa  de  suppri- 
mer toutes  les  tétés  nationales  , 
excepte  celles  des  14  juillet  et  1" 
vendémiaire.  Il  sortit  du  corps- 
législatif  en  i8o3,  et  n’a  pas  re- 
paru, depuis  celte  époque,  sur  la 
scène  politique. 
GIKUDET-TRIOSON  (N.), 

membre  de  l’institut  ^académie 
des  beaux-arts),  est  né  à Paris  en 
1 770.  Il  étudia  son  art  dans  l’ate- 
lier de  David.  Ayant  remporté  le 
grand  prix  de  peinture,  il  fut  en- 
voyé à Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement  : il  y était 
arrivèélève,il  en  revint  maître. Il 
a cela <lé  commun  avec  M.  Gérard, 
que  son  premier  tableau  a fixe 
sa  réputation;  c est  celui  de  Diane 
et  Endymion.  Rien  de  plus  ingé- 
nieux, rieu  de  plus  suave  que 
celte  composition  , où  l’on  voit 
1e  jeune  chasseur  caressé  pendant 
sou  .sommeil  par  . les  rayons  de 
Diane,  qui  se  glissent  à travers  le 
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feuillage  écarté  pnr  l’Amour.  M. 
Gérard  seul  pouvait  donner  un  ri- 
val à ce  tableau;  il  l’a  fait  dans  ce- 
lui de  Psyché  et  l’Amour.  IMusicnrs 
compositions  savantes  de  iM.Giro- 
det  parurent  après  celle-ci.  Celle 
d’entre  elles  qui  occupa  le  plus  l'at- 
tention est  une  Scène  du  Déluge, 
production  d'une  iinaginntion  for- 
te, où  les  combinaisons  ne  sont 
peut-être  pas  osse*  déguisées,  et 
danslaqueile  le  peintre  n’a  pas  mis 
asse*  d'art  à cacher  l’art.  Sous  le 
rapport  du  dessin  et  du  coloris, 
ce  tableau  a cependant  réuni  tous 
les  suffrages.  C’est,  an  fait,  un  des 
plus  beaux  tableaux  de  l’école 
actuelle.  Il  a été  désigné  comme 
tel  par  l’institut  impérial,  qui  lui 
décerna  une  couronne  lors  du 
concours  pour  les  prix  décennaux. 
Attata  au  tombeau,  ajouta  encore 
à la  réputation  de  M.  Girodet.  qui 
peut-être  a reçu  quelque  attein- 
te par  le  tableau  de  Pygmalion 
et  Gatalhée,  ouvrage  auquel  on 
peut,  sans  trop  de  rigueur,  repro- 
cher quelque  afféterie  sous  le  rap- 
port de  la  conception, et  aussi  sous 
celui  de  l’éxécution  , et  dont  le 
coloris  est  plus  éclatant  que  vrai. 
Comme  tous  les  esprits  élevés, 
M.  Girodet  a payé  son  tribut  aux 
héros  de  l’armée  française.  Dans 
un  tableau  composé  d’après  les 
fictions  d'Ossian,  sur  la  demande 
du  premier  consul,  il  eut  le  talent 
d’offrir  l’apothéose  des  guerriers 
que  nous  avons  perdus  dans  les 
campagnes  d’Italie,  d’Egypte  et  de 
Syrie.  Consarrant  aussi  son  pin- 
ceau ;\1a  gloire  de  Napoléon,  M. 
Girodet  a représenté  ce  conqué- 
rant recevant  les  clefs  de  la  ville 
de  Fienne;  c’est  l’ouvrage  du  gé- 
nie inspiré  par  la  gloire.  N’ou- 
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blions  pas  de  faire  mention  d’un 
autre  ouvrage  remarquable , où 
le  même  peintre  a représenté 
Hippocrate  foulant  aux  pieds  les 
présens  d’ A rta.vercis.  Ce  tableau, 
dédié  à l’école  de  Médecine,  rap- 
pelle un  des  faits  tes  plus  hono- 
rables à la  profession  de  médecin. 
M.  Girodet  a luit  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  d’un  Noir,  dé- 
puté à la  convention,  et  celui  de 
M.  de  Chùteanbrinndtccsdeux  por- 
traits sont  pleins  de  vie  efdc  pen- 
sée. M.  Girodet  a été  moins  heu- 
reux au  salon  de  179g.  non  parce 
qu’il  y exposa  un  autre  portrait 
peu  digne  de  son  pinceau  , mais 
arce  qu’il  employa  ce  pinceau, 
oiinré  jusqu’alors  par  tant  d'ou- 
vrages nobles,  à un  acte  que  nous 
ne  qualiüerons  pas,  mais  dont  l'his- 
toire de  la  peinture  française  n’a- 
vait pas  encore  offert  d’exemple. 
Toutefois  ne  nous  appesantissons 
pas  sur  ce  fuit,  que  nous  ne  rappel- 
lerions pas  s'il  était  possible  qu'nu 
roubli.lt.  Le  grand  talent  de  M. Gi- 
rodet a été  apprécié  après  la  res- 
tauration comme  avant.  Nommé 
membre  du  conseil  établi  en  i8iü 
près  du  ministre  de  la  maison  du 
roi,  pour  les  productions  de  l’art, 
il  a reçu  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel. Il  a été  chargé,  de  plus, 
d’exécuter  pour  le  roi  un  tableau 
représentant  saint  Louis  en  Egyp- 
te. M.  Girodet  a lu  dansuneséance 
publique  de  l’institut,  un  discours 
sur  l’originalité  des  arts  dudessin. 
Ce  morceau,  qu’il  fallait  intitu- 
ler : De  l’ originalité  dans  les  arts  du 
dessin  , a paru  plus  bitarre  qu’o- 
riginal. M.  Girodet  ne  se  borne 
pas  à écrire  en  prose;  il  s’occu- 
pe , dit-on,  quelquefois  de  poé- 
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sie.  Michel-Ange  ainsi  se  délas- 
sait, par  la  culture  des  lettres,  des 
travaux  de  la  peinture,  mais  ce 
n’est  pas  à ses  vers  qu’il  doit  son 
immortalité.  C’est  en  conséquen- 
ce île  l'acte  par  lequel  un  méde- 
cin célèbre  l'a  adopté,  que  M.  Gi- 
rodet  a joint  :i  son  nom  propre 
celui  de  Triuson,  que  porte  son 
second  père. 

GIROILT  (Étiemie),  issu 
d’nne  famille  ancienne  et  hono- 
rable. naquit ùChérencé  le-Héron, 
près  Villedieu,  en  1 75*».  Il  reçut 
une  brillante  éducation,  et,  avocat 
au  parlement  de  Rouen,  il  s'j  dis- 
tingua par  ses  lalens.  Etant  venu 
sc  fixera  Paris,  M.  Giroult  fut,  en 
1793,  nommé  représentant  du 
peuple.  Il  professa  constamment 
des  principes  d’humanité  et  de 
justice  doublement  courageux 
à celte  époque,  et  s'opposa  de 
toutes  ses  forces  uux  attentats 
des  terroristes;  mais  ses  efforts 
ne  purent  sauver  de  l'échafaud 
l'infortuné  de  Laporte,  intendant 
■le  la  li-te  civile.  Kn  hutte  à la 
haine  et  aux  persécutions  des  pres- 
cripteurs, M. Giroult  prit  la  fuite; 
son  nom  fut  dès-lors  rayé  de  la 
liste  des  représentons,  et  des  me- 
sures furent  prises  pour  s'assurer 
de  sa  personne.  Il  se  réfugia  dans 
le  département  de  la  Manche, 
où  il  fut  hientfit  découvert  par 
Le  Carpentier.  Poursuivi  d’asile 
en  asile,  il  s’était  caché  dans  le 
clocher  de  l'église  conventuelle 
de  Ménil-Garnier;  celte  retraite 
connue  , des  détachemeus  du 
gendarmes  furent  aussitôt  en- 
voyés pour  cerner  l’église.  Gi- 
roult, eiFrayédu  péril  dans  lequel 
il  se  trouvait,  voulut  se  cacher  dans 
un  lieu  inaccessible,  et  posantpré- 


cipitamment  le  pied  sur  une  solive 
pourie,  il  tomba  d’que  hauteur 
prodigieuse,  et  expira  peu  d’heu- 
res  après,  le  10  décembre  1796,  à 
l’5ge  de  5ç  ans. 

GIROLST  (J*ci}rEs-CnA#LEs), 
jngedu  tribunal  de  Nogcut-le-K  >- 
trou,  fut  nommé,  en  1791,  député 
à l’assemblée  législative  par  le 
département  d'Kure-et-Loire.  Il 
le  fut  ensuite  à la  convention,  où  il 
vota,  comme  législateur  seule- 
ment, la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment de  Louis  XVI;  et  pendant 
le  régime  de  la  terreur,  ayant  été 
décrété  d’arrestation,  romine  par- 
tisan des  Girondins,  il  sc  sauva  à 
Brest,  où  il  fut  bientôt  reconnu  et 
arrêté  par  Laigm-lot.  Réintégré 
après  le  9 thermidor,  il  lut  en- 
voyé en  mission  aux  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et- Meuse.  Kn 
septembre  1795.  il  fut  admis  par- 
mi les  membres  do  conseil  des 
cinq-ceuts;  il  en  sortit  en  1798. 
Ap  rès  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fut  nomméprésident  du  tri- 
bunal de  i’*  instance  de  Nogent, 
et  en  remplissait  encore  les  fonc- 
tions en  1817. 

GIRTANN  KR  ^CHHi$TOFHE),nê 
à Saint-Gull,  le  7 décembre  1 760, 
s'est  livré  successivement,  mais 
avec  peu  de  succès,  à l’étude  de 
la  médecine,  de  la  poli  ique  et 
de  l'histoire  naturelle  ; il  a publié 
sur  ces  différentes  sciences  , un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
voici  les  principaux  : 1*  Histoire 
fie  Louis  XFI,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  ou  tableau  de  la  vie  do- 
mestique, du  caractère  et  du  gou- 
vernement de  ce  prince,  Guet  lingue, 
1795.  in-8*;  -a"  Traité  des  mala- 
dies des  enfans,  et  de  l’éducation 
physique  qui  leur  convient,  ibid. , 
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1 794 5*  Flémens  de  chimie  anti- 
phlogistique, ibid.,  1793,  in-8"; 
4"  Nouvelles  historiques,  et  consi- 
dérations politiques  sur  la  révolu- 
tion française,  lin  lin.  1797,  i3 
vol.  in-8  , etc.,  etc.  Tous  ces  011- 
Yr  'ges  indiquent  une  grande  éru- 
dition. Il  existe  aussi  du  même 
auteur  un  ouvrage  fort  détaillé 
sur  le  mal  que  la  découverte  du 
nouveau-monde  a propagé  dan^ 
l’ancien.  I 

GISBORNE,  moraliste  an- 
glais, a publié,  en  1791'.  Recher- 
ches sur  les  principes  delà  philoso- 
phie morule;  en  1 79  \ , Recherches 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  les 
haute  et  moyenne  classes  de  la  so- 
ciété : et  en  1797.  Recherches  sur 
les  devoirs  des  femmes, 

GISERE  (Pai'l-Tuieubi),  mé- 
decin, né  à Hambourg  en  1743, 
et  mort  dans  la  même  ville,  le  aU 
avril  179G,  fut  successivement 
nomme  professeur  de  physique 
eide  poésie,  et  bibliothécaire  de 
Hambourg.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d'opuscules,  «le  notices, 
de  traductions,  etc.  Presque  tous 
ces  ouvrages  ont  pour  objet  la  bo- 
tanique. qu’il  aimait  beaucoup, 
mais  qui  ne  lui  doit  d'ailleurs  que 
peu  de  progrès;  les  principaux 
Sont  : 1*  Thèses  botanieœ  in  usum 
aiiditorum  exscriphe,  Hambourg, 
1790,  in-8“;  3”  Index  linnæanus 
in  Leonardi  Plukenetii  opéra  hota- 
nica;  acccdit  Index  linnœunus  in 
Joannis  Jacohi  Dillcnii  hisloriam 
tnuscorum,  ihid.,  1771),  in-8°;  5" 
Caroli  à Linné  trrmini  botaniri 
classium  melhodi  sexualis.  gene- 
r unique  planlarum  characteres  com- 
pendijsi, ibiil. , 1781,  in-8';  !y  Icô- 
nes planlarum , parles,  colorem, 
magnitudinemet  habilum  earum  ad- 
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amussim  exhibentes  , adjectis  no- 
minibus  tinnasanis.  Linnée,dunt  il 
était  l'admirateur,  lui  a con- 
sacré , par  reconnaissance,  un 
genre  de  plante  sous  le  uom  Gi- 
sekia. 

GIULAY  (le  comte  de),  géné- 
ral autrichien,  commanda,  en 
1790,  le  corps  de  Wukassowich, 
dans  la  Croatie,  et  su  distingua 
dans  les  guerres  de  l'Autriche 
contre  la  France  pendant  la  révo- 
lution. Le  17  septembre  1796,  il 
parvint  à repousser  les  Français, 
lors  de  l’atlaq'ie  du  camp  de 
Rempten.Pcu  de  temps  après,  le 
comte  de  Giulay  fut  nommé  feld- 
maréchal  - lieutenant,  et  quar- 
tier-maître-général de  l'armée  du 
prince  Ferdinand.  Eu  novembre 
i8o5,  il  fut  envoyé  vers  l’empe- 
reur Napoléon,  qui  s'approchait 
de  Vienne  , pour  lui  demander 
un  armistice.  Le  38  décembre  , 
il. signa,  comme  ministre  plénipo- 
ten  lin  ire,  avec  lecomtedeStadioii 
et  le  prince  Jean  du  Liclitens- 
tein,  le  traité  de  paix  conclu  A 
Presbourg,  entre  les  empereurs 
Napoléon  et  François  IL  En  u- 
v ri I i8o(j,  il  lut  nommé  gouver- 
neur de  la  Croatie,  et  eu  1809, 
commandant  de  l'armée  d'obser- 
vation dois  laCarnioleel  IcFrionl. 
Il  lut  blessé  à la  bataille  de  Pa- 
vie,  le  8 mai.  En  1813,  le  gé- 
néral Giulay  prit  le  commande- 
ment des  trois  corps  de  troupes 
destinées  ù couvrir  les  provinces 
du  liannnt,  deGallicie  et  deTran- 
silvanie.  Eu  i8i5,  il  enleva  d’as- 
saut la  place  de  Hocbbeim.A  Bar- 
sur-Aube.  il  attaqua,  avec  le  prin- 
ce «le  Wurtemberg,  une  partie 
de  la  vieille  gaiblc,  commandée 
par  le  maréchal  Mortier,  qui  oc- 


i?4  CIL 

cupait  cette  ville,  où  il  entra  le 
jour  suivant.  Le  38  février, 
le  général  Giulay  lutta  avec  va- 
leur contre  les  troupes  cont-v 
mandées  par  le  maréchal  Mac- 
donald, qui  occupait  les  hauteurs 
de  la  Ferlé.  Lu  it>i5,  il  com- 
mandait le  troisième  corps  autri- 
chien, qui  séjourna  dans  le  de- 
partement de  la  Côte-d'Or. 

GIUSTINIAN1  ( Vikcest-Jo- 
sepii-Piiimppe),  prince  de  Bassu- 
iio  et  de  Curbura,  est  né  à Home, 
le  3 novembre  1763.  Elevé  dans 
les  principes  d’une  piété  tolé- 
rante, et  doué  des  plus  oublis 
qualités  , ce  prince  adopta,  mais 
avec  sagesse,  les  idée-  que  la  phi- 
losophie s'efforcait  de  répandre, 
et  que  la  révolution  française  a 
fait  adopter  à tous  les  peuples  gé- 
néreux. La  république  rumaiue, 
créée  en  1798,  le  trouva  exempt 
de  préjugés,  et  il  se  montra  dis- 
posé à servir  ses  concitoyens  de 
tous  les  efforts  de  son  zèle.  Il  ac- 
cepta les  fonctions  de  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Rome,  et 
fut  nommé  envoyé  extraordinaire 
de  la  nouvelle  république,  auprès 
du  directoire-exécutif  de  Fruuce, 
Ce  fut  51.  de  Taileyrand,  alors 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, qui  le  présenta  aux  direc- 
teurs. Le  prince  Giusliniatii  lit 
ensuite  plusieurs  voyages  à Pa- 
ris, quoiqu’il  n’eôt  aucun  carac- 
tère public.  Pendant  l’an  3,  on 
transporta,  par  ses  ordres,  dans 
cette  ville  la  belle  collection  de 
tableaux  et  de  sculpture  connue 
sous  le  nom  de  galerie  Giustinia- 
ni,  qu’il  tenait  de  ses  ancêtres,  et 
qui  fui  visitée  particulièrement  par 
tous  les  amis  des  arts.  Le  catalo- 
gue de  celte  collectiou  si  remar- 
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qualité  fut  rédigé  par  le  célèbre 
antiquaire  Visciuili,  et  concourut 
à attirer  la  futile;  et.  du  moment 
qu’on  tut  que  celle  collection  é- 
tait  à vendre,  à faire  mettre  à un 
très  • haut  prix  les  principaux  ob- 
jets qui  lu  composaient.  Le  terri- 
toire romain  ayant  été  réuni  ù 
l'empire  français,  le  prince  Gius- 
tiniani  fut  nommé,  eu  1813.  can- 
didat au  sénat -cotiser valeur,  et 
en  1810,  chambellan  du  prince 
liorglièse.  Après  la  chute  do  gou- 
vernement impérial , le  prince 
GiuMiniutli  sc  retira  à Rome.  Pie 
Vil,  dont  il  avait  mérité  l'estime 
et  la  confiance,  l’a  nommé  gou- 
verneur d'une  des  provinces  pon- 
tificales. Il  est  I un  des  harttns  ro- 
mains qui,  en  181C,  renoncèrent 
aux  droits  seigneuriaux  sur  leurs 
fiels,  en  conformité  du  nwtu  pro- 
prio,  1 1 11  l>  juillet  de  cette  même 
année. 

GLADBACH  (Je.vs-A doihie), 
médecin  allemand,  ût  ses  e'.udes 
à Francfort,  et  fut  reçu  docteur  à 
lielmsladl,  en  içôft.  Il  n’a  point 
couipnséd’ouvrage original;  mais 
un  lui  doit  un  bon  nombre  de  tra- 
ductions de  livres  français  eu  al- 
lemand. Ses  principaux  sont  :i* 
Les  Elément  de  l’art  vétérinaire , 
de  Bourgelat.  Damzick.  1773.  in- 
8 a*  Expériences  sur  la  boni /ica- 
lion  de  tous  les  vins,  par  Mail  pin, 
Zerbst,  1770,  in-fi*;  ô°  T rail  é des 
affections  vaporeuses  des  deux 
sexes,  par  le  docteur  Pomme, 
Brcslau.  1775,  in-8“.  Tous  ces 
ouvrages  et  plu-ieurs  autres  du 
même  savant  étaient  d'un  mé- 
diocre intérêt  dans  l’uriginal  , 
et  n'ont  rien  gagné  en  passant 
dans  la  langue  de  Gladbach.  Ce 
traducteur  est  mort  eu  171)6.  Il 
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avait  été  médecin  et  conseiller  du 
priui  e d Anhall-ïerblt. 

GI.AUWIN  (Fbakcis),  auteur 
anglais,  très-savant  dan.»  les  lan- 
gue» orientales,  a donné  la  tra- 
duction des  Insiilules  de  l'empe- 
reur Abker.  Elle  a d'autant  plus 
d'authenticité  qu’elle  lut  faite  sur 
l’original  persan.  Elle  a été  d’a- 
bord publiée  à Calcutta,  et  en- 
suite réimprimée  à Londres  en 
1800.  Cet  ouvrage,  qui  renferme 
la  constitution  originale  de  l'em- 
pire du  Mogol , est  -ous  ce  rap- 
port un  des  morceaux  lus  plus 
curieux  qu’on  ait  traduit  des  lan- 
gues orientales.' 

CLASSE  (Samcei.),  théologien 
anglais,  mort  à Londres  le  27  a- 
vril  1 8 1 2,  ù l'Sge  de  79  ans,  a tait 
imprimer  plusieurs  sermons,  où 
l’on  trouve  du  goftt  et  quelque- 
fois de  l'éloquence.  O11  lui  doit 
aussi  un  Cours  de  leçons  sur  Us  fê- 
tes religieuses,  1797,  in-8“;  2“  une 
Explication  claire  et  pratique  des 
commaudemens  , 1801,  in-8",  et 
quelques  autres  ouvrages.  Il  était 
au  nombre  des  ehapelains  ordi- 
naires du  roi,  et  prébendier  de 
Saint- Paul  à Londres. 

GLAYltE  (JIauiice),  né  à Lau- 
sanne en  17^5,  d'abord  secré- 
taire du  cabinet  de  Stanislas  Au- 
guste. dernier  roi  de  Pologne, 
puis  quelques  années  après,  secré- 
taire de  légation  à Saint-Péters- 
bourg . Devenu  ministre  du  roi  de 
Pologne  auprès  de  l’impératrice 
de  Russie,  nu  moment  où  lesca- 
binels  île  Vienne,  de  lierlin  etde 
Saint-Pétersbourg  méditaient  la 
destruction  de  la  Pologne,  il  lit 
tous  ses  efforts  pour  prévenir  ce 
triste  événement,  et  fut  nommé 
à son  retour  conseiller  intime 
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du  cabinet.  La  diète  de  1771  lui 
cuofèra  les  droits  de  citoyen  po- 
lonais : mais  les  malheurs  qui 
fondirent  depuis  sur  la  Pologne 
ayaul  éclaté  dès  l’année  suivante, 
époque  où  ce  royaume  fut  dé- 
pouillé d’une  partie  de  ses  pro- 
vinces, Glayre  prit  la  résolution 
de  se  retirer  eu  Suisse,  aprèsavoir 
conseillé  au  roi  Stanislas  d’abdi- 
quer la  couronne.  Lu  politique 
des  co-partageans  prévint  cette 
démarche,  et  ils  s’y  opposèrent 
même  par  des  menaces;  ee  qui 
porta  Glayre  à ne  point  abandon- 
ner encore  le  roi  malheureux  à 
qui  il  devait  toute  sa  fortune.  A- 
yant  néanmoins  reconnu  l’impos- 
sibilité de  le  servir,  après  les  con- 
férences tenues  à Mohilow  entre 
l’empereur  Joseph  et  l’impéra- 
trice Catherine,  il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  ù Lausan- 
ne. Il  s’y  était  marié,  résolu  de 
vivre  loin  des  affaires  publiques, 
quand  il  reçut  de  son  ancien  maî- 
tre l’invitation  d’aller  è Paris 
comme  ambassadeur  de  Pologne 
près  du  roi  de  France.  Cette  mis- 
sion remplie,  il  revint  dans  su 
patrie,  où  la  révolution  française 
troubla  le  repus  qu’il  s’élail  pro- 
mis. Force  de  prendre  part  aux 
affaires  de  son  pays,  son  influen- 
ce  et  la  sagesse  de  ses  conseils 
donnèrent  bientôt  une  marche 
plus  régulière  à la  révolution  du 
Canton  de  Vaud,  qui  se  déclara 
souverain  en  adoptant  la  nouvel- 
le constitution.  II.  Glayre  devint 
membre  du  directoire,  lors  de 
l'institution  de  rassemblée  légis- 
lative, dans  la  ville  d’Aruu  : mais 
n’ayant  pu  prévenir  les  suites 
de  l'i(illuence  de  quelques  hom- 
mes exagérés  qui  avaient  compo- 
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sé  le  club  if  union,  et  s’étaient  de 
1»  glissés  dan*  la  magistrature,  il 
donna  sa  démission.  On  l'appela 
néanmoins  quelque  temps  après 
au  comité  et  au  conseil  exécutifs; 
et  en  1800,  il  fut  chargé  d’aller 
négocier  à Paris  la  neutralité  de 
la  Suisse.  Sa  mission  fut  sans 
succès.  Retiré  depuis  danssa  bel- 
le terre  de  Romaiumotier,  il  n’a 
voulu  accepter  d’autres  fonctions 
que  celles  de  représentant  de  son 
cercle.  On  a de  lui  uu  ouvrage 
intitulé:  Lettres  helvétiques,  com- 
posées sur  la  question  qui  s’éleva 
en  1800,  pour  savoir  si  la  Suisse 
devaitêtre  réunie  en  un  seul  état, 
ou  continuer  à être  composée  de 
la  fédération  de  plusieurs.  M. 
Glayre  se  déclara,  dans  cet  ou- 
vrage, pour  le  système  d’unité. 

GLEICHEN  (Ciurles-Hemii, 
daroh  de),  né  à Numersdorf,  en 
1733,  fit  ses  éludes  à l’université 
de  Léipsick,  et  voyagea  d’abord 
en  France,  puis  en  Italie  avec  le 
margrave  de  Barenth  , et  se  voua 
tout  entier  à l'élude  de  l’anti- 
quité et  des  beaux-arts.  De  re- 
tour à Bareuth,  la  protection  du 
duc  de  Choiseu! , qu’il  uvnil  con- 
nu A Rome,  lui  valut  l'emploi  de 
ministre  de  Bareuth  à Paris.  Il 
ne  remplit  ces  fonctions  que  pen- 
dant g mois,  après  lesquels  il  se 
rendit  à Copenhague,  suivant  les 
conseils  de  son  protecteur.  Ce  fut 
dans  cette  dernière  ville  qu’il  re- 
put du  roi  de  Danemark  une  mis- 
sion pourlacourde  Madrid,  où  il 
résida  trois  ans,  après  quoi  il  fut 
envoyé  à Paris  avec  une  nouvelle 
mission  beaucoup  plus  impor- 
tante. C’était  l’époque  où  le  ca- 
binet de  Sajul-Pélersboug  prépa- 
rait la  conquête  de  l’Orient.  Le 


roi  de  Danemark,  effrayé  des  sui- 
tes que  pourrait  avoir  pour  lui  la 
rupture  de  l’équilibre  entre  les 
provinces  du  Nord  et  lesaulresé- 
tatsde  l’Europe,  s 'efforçait  de  res- 
serrer les  nœuds  qui  Punissaient 
à lu  France.  Gleichen  resta  7 ans 
à Paris,  où  il  reçut  l’ordre  de  Da- 
nebrog  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. L'ne  querelle  qui  s’éleva 
néanmoins  entre  lui  et  le  comte 
de  Uernstorflc  fit  destituer,  et  ce 
ne  fut  qu’en  1770,  que  Gleichen 
ayant  recouvré  toute  la  faveur  du 
roi  de  Danemark,  obtint  pourNa- 
ples  une  nouvelle  mission  dans 
laquelle  il  remplaça  le  comte 
d’Ostein;  mai»  ce  dernier  ayant 
succédé  au  comte  de  Bernslor! 
dan»  le  ministère,  supprima  aussi- 
tôt le  poste  de  Naples,  qu’il  ju- 
geait de  peu  d’importance  pour 
le  service  du  royaume  de  Dane- 
mark. Le  baron  Gleichen  quitta 
tout-à-fuit  la  carrière  diplomati- 
que,et  voyagea  quelquesuuuées, 
à la  suite  desquelles  il  s’établit  à 
Ratisbonne,  où  il  mourut  le  5 
avril  1807.  Il  s’était  beaucoup  a- 
dnuné  à la  philosophie  depuis  sa 
retraite  des  affaires,  et  il  fit  pa- 
raître, sur  la  fin  de  sa  vie,  divers 
ouvrages  parmi  lesquels  011  rite  : 
i'  Hérésies  métaphysiques,  a vol.; 
a"  Pensées  sur  divers  sujets  de  la 
politique  et  des  arts  libéraux  , 
K97- 

GLE1M  ( Jear  - Gvillai  me- 
I.ocis),  l'un  des  meilleurs  poètes 
de  l’Allemagne,  né  A Lrmsleben, 
en  171g,  et  mort  le  18  février 
l8o5,  fit  ses  étude»  A I univer-ilè 
de  Halle,  et  manifesta  de  bonne 
heure  ses  dispositions,  par  le/?r- 
cutil  de  poésies  badines  qu  il  pu- 
blia au  moment  où  il  achevait  ses 
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études.  Devenu  ensuite  secrétai- 
re du  prince  Guillaume,  fils 
du  margrave  de  Brundebnurg- 
Schwedt , il  le  suivit  à la  guerre 
de  1-44,  dans  laquelle  ce  prince 
fut  tué,  et  passa  ensuite  comme 
secrétaire  particulier  nu  service 
du  prince  Léopold  de  Dessati, 
qu’il  abandonna  promptement. 
Revenu  à Berlin,  il  fut  nommé, 
en  1747.  secrétaire  du  grand  cha- 
pitre de  Halhersladt,  fonction 
qu’il  exerça  pendant  plus  de 
5o  ans  , et  qui  lui  laissa  le 
loisir  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  dont  il  a enrichi  la  lit- 
térature allemande.  Nous  ne  cite- 
rons ici  que  les  principaux  : ^Re- 
cueil de  chansons,  Zurich.  1745» 
in-8*  ; a*  É pitres;  3”  Fables,  Ber- 
lin, tjSG;  4”  Romances,  ibid., 
) 7.r>7,in  8*;  5*  Chansons  prussien- 
nes pour  la  guerre,  faites  par  un 
grenadier  dans  tes  campagnes  de 
1756  et  1707,  arec  musique,  ibid., 
1758;  6"  Le  grenadier  à la  muse 
de  la  guerre  après  ta  victoire  de 
Zordnorf,  1 759,  in- 1 a ; 7“  Le  Phi- 
lotas de  Lessing,  mis  en  vers  , Ber- 
lin, 1 7H0  ; 8°  h loge  de  la  vie  cham- 
pêtre, ibid.,  1764-  in-4";*)" Poésies 
dans  le  genre  de  Pétrarque . ibid., 
1764,  in-8“;  1 0°  Sept  petits  poè- 
mes dans  le  genre  d’ Anacréon , 
ibid.,  1764;  1 1*  La  mort  d' Adam, 
tragédie  de  Ktopstock,  mise  en  vers, 
ibid.,  176b;  1 2“  Chants  imités  d’A- 
nacréon, ibid.,  1766,  iu-8*;  i3".L'- 
pi grammes,  ibid.,  1769;  14 “Odes 
imitées  d’ Horace,  etc.  ,1 769,  ibid.; 
i5*  Le  meilleur  des  mondes.  Hal- 
bersladt,iyqi , in-8*;  i(i‘ Halladat, 
ou  te  lirre  rouge  destiné  pour  tes 
écoles,  Hambourg,  1774»  in-8*; 
17“  Poésies  satiriques.  Halbers- 
tadt,  1795,  iu-8°;  18“  Poésies  noc- 
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tûmes  dans  te  printemps  et  dans 
t’été,  1802,  etc.  etc.  Ce  recueil 
renferme  les  derniers  chants  de 
Gleiui,  devenu  aveugle  sur  la  lin 
de  sa  vie.  Le  vieillard  y implore 
en  vain  le  sommeil,  et  l'un  y re- 
connaît encore  une  touche  origi- 
nale et  vigoureuse.  Gleiin.  dans 
ses  travaux,  s’étuit  affranchi  du 
joug  des  régies  ordinaires,  et  ne 
suivait  que  les  élans  de  sou  ima- 
gination et  de  son  caprice.  Ses 
allants  guerriers  peuvent  être 
comparés  à l’ouvrage  ancien  in- 
titule : Fragmens  de  Tyrtée.  Se* 
faldes  sont  narrées  avec  précision, 
facilité,  et  il  possédait  parfaite- 
ment l'art  d’y  mettre  la  morale 
en  action,  par  des  formes  allégo- 
riques. Ce  fut  lui  qui  introduisit 
lu  romance  en  Allemagne,  genre 
de  poésie  qu’on  y a depuis  cul- 
tivé avec  beaucoup  de  suceês. 
Quoique  son  Halladat  soit  d’une 
simplicité  touchante,  il  y règne 
souvent  une  profondeur  de  pen- 
sée qui  le  inet  hors  du  la  portée 
du  vulgaire.  L’auteur  l’avait  d’a- 
bord présenté  comme  «ne  traduc- 
tion de  l’arabe,  et  Boysen  s’y  é- 
tail  trompé.  Gleiin  réunissait  tou- 
tes les  qualités  qui  font  111  dom- 
ine aimable  dans  le  monde,  et  il 
possédait  surtout  lu  bienfaisance 
ù ün  degré  fort  rare.  Appréciateur 
du  génie  de  Napoléon,  il  le  loua 
comme  puciûcuteur,  et  comme 
chef  du  grand  mouvement  don- 
né de  toutes  parts  au  progrès  de 
l’esprit  humain. 

GLE1ZAL  (Claudk),  né  dans 
leVivarais,  était  avocat  en  1792, 
quand  il  fut  député  parle  dépar- 
tementdc  l'Ardèche  à la  conven- 
tion nationale,  où  il  demanda  un 
décret  d’accusation  contre  Marat 
12 
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et  le.»  assassins  Je  septembre. 
Lors  du  procès  Je  Louis  XVI,  il 
fut  Ju  nombre  des  4^  qui  votè- 
rent condiliounellement  la  mort. 

Les  journées  des3i  mai,  a et  3 
juin,  trouvèrent  en  lui  un  adver- 
saire décidé  du  parti  de  la  Mon- 
tagne. et  ce  ne  lut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  qu'il  échappa  aux 
proscriptions  alors  dirigées  con- 
tre ies  Girondins.  La  chute  de  llo- 
bespierre  le  rappela  au  comité,  de 
législation,  et  il  devint  ensuite 
secrétaire  - rédacteur  du  conseil 
des  cinq-cents.  Ces  lonclions, 
qu’il  exerçait  encore  en  1 8 1 4 au* 
près  du  corps  législatif,  lui  fu- 
rent retirées  à cette  époque  par 
le  gouvernement  royal.  Un  lui  a- 
vait  accordé, en  échange,  une  pen- 
sion de  /joûfl  francs , dont  la 
chambre  introuvable  le  dépouil- 
la. La  loi  d’amnistie  du  la  jan- 
vier i8i(i,  le  contraignit  de  quit- 
ter la  France  ; mais  il  obtin  t la 
permission  d’y  revenir  en  1S18. 
M.  Chiral  avait  été  juge -de- 
paix  du  canton  d’Entraiguos  , 
quelque  temps  avant  d être  ap- 
pelé à ln  convention  nationale. 

GLEl/.EN,  avocat  à Rennes, 
fut  député  du  tiers -état  de  la  sé- 
néchaussée de  celle  ville  aux  é- 
tats-généruox;  il  présida  l'assem- 
blée nationale,  et  lut  membre  de 
l’un  de  t es  comités.  Il  parlait  a vec 
facilité,  mais  sans  beaucoup  d'ef- 
fet. Comme  il  avait  embrassé  avec 
chaleur  les  nouvelles  opinions , 
il  s’était  fait  remarquer,  dans  les 
premiers  troubles  de  la  Rreta- 
gne , par  son  opposition  à la  no- 
blesse. A l’issue  de  la  séance 
royale  du  ig  juin  1789*  '•  <ul  un 
de  ceux  qui  appuyèrent  avec  le 
plus  de  force,  le  maiutien  de  tous 
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les  arrêtés  dont  Louis  XVI  venait 
de  prononcer  l’annullulion.  De- 
puis celle  époque  aucune  fonction 
publique  ne  l'a  mis  en  évidence. 

GLEI7.ES-DE-LA-RLANQL  E, 
était  lieutenant- général  de  Bé- 
liers, et  premier  conseiller  en  sur- 
vivance du  Monsieur.  La  noblesse 
de  la  sénéchaussée  de  Béliers 
l’envoya,  en  qualité  de  député, 
aux  états-généraux.  Il  y signa  le» 
protestations  des  ta  et  1 5 septem- 
bre 179t. 

GLLNBERVIE  (Silvestre, 
Dovclas,  lord),  ancien  commis- 
saire de  la  trésorerie,  ancien  gou- 
verneur du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance. inspecteur-général  des  bois 
et  forêts  du  roi,  etc.  etc.,  a publié 
deux  ouvrages  intitulés:  i*  His- 
toire des  questions  d'élections  con- 
troversées qui  ont  été  décidées  dans 
la  première  session  du  1 4**  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  4 vol. 
in-8”;  1°  Rapports  sur  tes  questions 
qui  ont  été  jugées  d la  cour  du  banc 
durai,  dans  tes  10**,  »o—  et  ni"' 
années  du  règne  de  George  lll , 
ie83,  3 vol.  Lord  Glenbervie  est 
aussi  membre  du  conseil  privé  en 
Angleterre  et  en  Irlande.  Il  est 
également  chargé,  en  l’absence 
du  comte  de  Liverpool,  de  prési- 
der le  comité  du  conseil  privé 
pour  les  affaires  du  commerce  et 
des  colonies.  Le  roi  l a élevé  i la 
dignité  du  pair,  en  1801. 

GLENIB  (James),  né  en  Ecos- 
se en  174'»  u publié  : t*  Histoire 
de  l’art  de  tirer  le  canon  et  tes  bom- 
bes, 1776,  in-8”;  a"  Doctrine  de  la 
comparaison  universelle  et  de  la 
proportion  générale,  1789.  in-4°» 
5*  Obserwlions  sur  lu  drfense  de 
la  Grande  Bretagne,  et  sur  tes  prin- 
cipaux arsenaux  de  marine , 1807, 
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in-8°;  4”  Le  calcul  des  antécédent, 
ou  méthode  géométrique  de  raison- 
ner sans  aucune  considération  du 
moureinent  ou  de  ta  vitesse  appli- 
pticabte  à chaque  cas  auquel  tes 
fluxions  ont  été  ou  peuvent  être 
appliquées,  in- 4%  etc.  M.  Cieuie 
pa>sc  pour  un  des  meilleurs  mathé- 
■naticiensde  nos  jours.  Il  est  ineui- 
liredc  la  société  royale  de  Londres. 

GI'Ll  (l  ABBE  GbftAHD)  t né  à 

Géradiner,  eu  Lorraine,  se  voua 
de  bonuc  heure  à l'instruction 
publique,  et  obtint,  en  1795,  uuc 
chaire  à l’université  de  Bamberg, 
où  il  s était  retiré  après  avoir 
voyagé  en  Allemagne.  La  guerre 
de  Prusse,  in  iBofi,  vint  l’enle- 
ver ù ses  paisibles  fonctions.  La 
connaissance  particulière  qu’il  a- 
vait  acquise  de  la  langue  alle- 
mande lit  peuser  qu’il  pourrait 
être  utile  en  Prusse , et  un  or- 
dre l'attacha  au  ô~  corps  de  Par 
inée  française,  commandé  par  le 
maréchal  Davoust.  Il  parcourut 
successivement  la  Prusse  et  la  Po- 
logne,oüil  lut  cuvoycde  nouveau 
après  la  paix  de  Tilsitt,  ce  qui  le 
mil  en  rapport  avec  les  principaux 
agens  de  la  France,  et  surtout  aT 
vcc  M.  de  Pradt, contre  lequel  ila 
sou  vent  dirigé  des  plaisanteries  as- 
sei  piquantes,  dans  un  ou  vrago  in- 
titillé  : V oyage  en  Allemagne  et  en 
Pologne , avec  des  notes  relatives  à 
l’ambassade  de  M . de  Pradt  àV ar- 
sovie , iH i5-,i8ili,  3 vol.  in-i8. 

De  retour  en  France,  en  i8i3, 
il  fut  nommé,  successivement, 
principal  du  collège  de  Sainl- 
Diex,  dans  les  Vosges,  puis  de  ce- 
lui d’Alençon,  qu’il  dirige  encore 
aujourd’hui.  On  lui  doit,  outre 
I ouvrage  que  nous  venons  de  ci- 
ter : i"  ;\  otirc  sur  la  monument 
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littéraire  le  plus  ancien  que  l’on  con- 
naisse dans  la  tangue  des  Franc 1 
1809,  in  -4‘;  a“  Grammaire  et 
dictionnaire  allemand  et  français 
Bamberg,  a vol.  in-8*;  .V  Langue 
et  Littérature  des  anciens  Francs, 

1 ® *4,  in-8®.  Ce  dernier  travail, in- 
téressant sous  tous  les  rapports,  a 
occupé  l'auteur  pendant  30  ans. 
4°  Essais  sur  les  élément  de  la 
philosophie  (latin  et  français! 
Versailles,  1817,  in-8*;  5®  Vie  de 
^om/V/nairiki.trad.du  polonais, 
dans  le  tome  17  des  Annales  des 
r oyages,  etc. 

GLOl  riER  (A.), né  en  Cham- 
pagne, adopta  les  principes  de  la 

révolution, cl  devintjàJjtrasboure, 

I ami  de  Diélrick  , maire  de  celte 
vi Ile, qui  le  fil  nommer  admiuistra- 
tcurdu  Bas-Rhin,  en  1791. La  chu- 
te de  Dietcick  entraîna  la  sienne, 
il  1 accompagna  eu  Suisse,  non 
sans  courir  de  grands  dangers, 
dont  son  ami  lui  fit  perdre  le  fruit, 
en  venant  quelque  temps  après  se 
constituer  prisonnier  à Paris. 
Gloutier  l’y  suivit,  et  se  déclara 
son  dclcnseur  avec  tunt  de  icle, 
qu  il  devint  lui-même  suspect,  et 
lut  décrété  d arrestation  avec  les 
deux  fils  de  Diélrick,  dont  il  avait 
elc  le  précepteur,  cl  avec  lesquels 
il  s était  retiré  dans  son  départe- 
ment. On  les  arrêta  tous  trois  : 
mais  Gloutier, près  d'être  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  fut 
déporté  en  Suisse.  Lu  chute  de 
Robespierre  le  fil  revenir  i Paris, 
où  il  obtint  une  place  de  chef 
dnns  les  bureaux  du  comité  de  sa- 
lut public.  Ses  liaisons  avec  Klé- 
ber et  Desaix  l'associèrent  à I’e,. 
pédition  d'Egypte,  dont  il  fit  par. 
lie  comme  adminislraleut-géné- 
rai  des  finances  da^'Orieul.  Il  est 
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mort  an  Caire, en  avril  1800.  G lou- 
tier  avait  été  nommé  membre  de 
l'institut,  quelques  jours  avant 
ion  départ  pour  l’Egypte. 

G MELIN  (Jean-Frédéeic),  né 
à Tubingcn,  le  8 août  174®* 
mort  à l’université  de  Goettingue, 
où  il  était  professeur,  le  1"  no- 
vembre 180.4,  a publié  sur  la  mé- 
decine et  la  physique,  un  nombre 
étonnant  de  mémoires  qui  n’ont 
guère  servi  aux  progrès  pos- 
térieurs de  ces  deux  sciences. 
Nous  ne  citerons  ici  que  les 
titres  de  quelques  - uns  de  ces 
ouvrages  peu  dignes  d’être  con- 
nus: f Pourquoi  l’homme  respire- 
t-il?  (en  allemand),  Tubingcn, 
1767,  in-4*;  a*  Onomatologia  bo - 
tanica  compléta,  ou  Dictionnaire 
complet  île  la  botanique,  et’ après  le 
système  de  Liante,  9 vol.  in-8”;  3” 
Histoire  des  poissons , Léipsiek,  3 
vol.  in-8*;  4*  Système  du  règne  mi- 
néral de  Linnée,  4 vol.  in-8’;  4* 
Introduction  à ta  chimie,  à l’usage 
des  universités,  Nuremberg,  1780, 
in-8*;  5*  Principes  chimiques  de  la 
docimasie,  i?8d,  in-8*;  6*  De  air i s 
ticiosi  explorations , 1 794  > in-4*î 
7“  Apparat  us  medicaminum  tam 
simplicium  quam  compositorum  in 
puxeos  adjumcnlum  consideratus, 
Goëltinguc,  1795,  a vol.  in-8*, 
etc.,  etc.  Tous  ces  ouvrages,  en 
comptant  les  mémoires  du  même 
auteur,  insérés  dans  divers  re- 
cueils périodiques,  sonluti  nom- 
bre de  plus  de  60.  Gmelili  avait 
voyagé  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, en  Autriche;  et  il  avaitété 
successivement  professeur  de  bo- 
tanique et  de  sciences  médicales. 

GOBEL  (Jear  -Baptiste  -Jo- 
seph ) , évêque  de  Lydda  in  par- 
libus,  puis  évêque  çonstilutionue 
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de  Paris,  naquit  à Thnnn  dans  la 
Haute  - Alsace , le  1"  septembre 
1737.  H ht  scs  études  à Home 
dans  le  collège  Germanique,  où 
il  sc  distingua  de  bonne  heure 
par  un  grand  amour  du  travail, 
quoique  scs  dispositions  ne  ré- 
pondissent pas  à l’ambition  exces- 
sive qu'on  crut  déjà  reconnaître 

en  lui.  L’évêque  de  Porcntruy  le 
nomma  chanoine  dans  son  chapi- 
tre, et  il  fut  fait,  en  1773, évêque 
de  Lydda,  in  partibus  infidelium, 
puis  suflYaganl  de  l’évêque  de 
Baie.  C’était  en  celle  qualité  qu’il 
résidait  en  France,  quand  il  fut 
député  aux  états  - généraux  de 
1789,  par  le  clergé  de  Belfort.  Il 
s’y  déclara  pour  le  parti  populaire, 
mais  sans  manifester  encore  au- 
cuue  exagération.  Il  prêta  ser- 
ment à la  constitution  civile  du 
clergé,  d’abord  en  y apposant 
quelques  restrictions;  mais  il  se 
hâta  bientôt  de  les  rétracter,  et 
cette  conduite  lui  valut  une  no- 
mination à trois  évêchés  lors  de 
la  nouvelle  organisation  de  l’E- 
glise. 11  choisit  celui  de  Paris;  et 
le  a5  février  1791,  il  fut  l’un  des 
deux  prélats  qui  assistèrent  au  sa- 
cre des  premiers  évêques  constitu- 
tionnels. L’archevêque  de  Sens  et 
l’évêque  d’Orléans  lui  ayant  refu- 
sé , tous  deux,  l’institution  cano- 
nique. quoique  tous  deux  se  fus- 
sent soumis  à la  constitution  ci- 
vile, Gobel  s'adressa  au  tribunal 
du  district  de  Paris,  et  on  le  ren- 
voyn  par-devaut  M.  de  lalley- 
rand- Périgord,  évêque  d Aulun. 
Celui -ci,  moins  scrupuleux  que 
scs  confrères,  ne  fil  aucune  diffi- 
culté d’installer  le  nouvel  évêque, 
qui  fut  sacré  par  un  tribunal  civil, 
le  37  mars  1791.  Les  évêques  cous- 
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tilutionnels  avaient  alors  pour  ha- 
bitude « en  prenant  possession  ds 
leurs  sièges,  de  faire  paraître  des 
mandemens  en  laveur  du  nouvel 
ordre  de  choses.  Cobel,  pour  se 
conformer  à cet  usage,  publia,  le 
21  avril  1791,  une  lettre  pastora- 
le , dans  laquelle  il  s’appliquait 
h prouver  que  les  élections  popu- 
laires remontaient  au  temps  de 
Jésus-Christ.  Sur  la  Go  de  la  ses- 
sion de  l'assemblée  constituante 
de  celle.année,  il  publia  un  nou- 
veau mandement  pour  féliciter  le 
roi  de  ce  qu'il  avait  adopté  la 
constitution.  Gnhel,  néanmoins, 
peu  rassuré  sur  les  suites  de  son 
nouveau  rôle,  essaya,  dit-on,  de 
se  réconcilier  avec  le  pape;  et 
lui  fit  demander,  par  l’intermé- 
diaire du  marquis  de  Spiuola,  am- 
bassadeur de  Gènes,  une  forte 
indemnité  pour  renoncer  à ses 
nouvelles  dignités  ecclesiastiques. 
Celte  demande  n’ayant  pas  été 
accueillie, Gobel  se  jeta  avec  exa- 
gération. dans  le  jacobinisme,  af- 
fecta de  porter  le  costume  civi- 
quedcssans-culottes,coi)Ga  l’exer- 
cice du  sacerdoce  à des  prêtres 
mariés,  et  Gnit  par  venir  déposer 
les  attributs  de  sa  dignité  épisco- 
ale  à la  barre  de  l’assemblée, 
elle  conduite  irrita  contre  lui, 
non-seulement  le  clergé  contre- 
révolutionnaire,  mais  les  prêtres 
constitutionnels.  Son  sort  ne  tar- 
da pas  à être  celui  de  presque 
tous  ceux  qui.  soit  par  un  moyen, 
soit  parl’aulrc,  Gxaienl  l’attention 
publique.  Accusé  d’athéisme  et 
d’avoir  pillé  le  chfiteau  de  l’évê- 
que de  Bêle,  dans  une  mission 
qu'il  avait  reçue  du  gouverne- 
ment , il  fut  jugé  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamné  ù 
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mort,  le  24  germinal  an  2,  avec 
Chaumettc,  et  plusieurs  chefs  de 
la  commune  de  Paris.  Avant  d’al- 
ler au  supplice,  il  se  repentit  de 
sa  conduite,  envoya  sa  confes- 
sion par  écrit  ù l'un  de  scs  vicai- 
res, le  priant  de  venir  lui  donner 
l’absolution  ù la  porte  de  la  Con- 
ciergerie, et  moula  sur  l’écha- 
faud avec  Chaumelte  et  la  veu- 
ve intéressante  du  malheureux 
Camille  Desinoulins. 

GOBEBT  (J.  N.),  général  de  di- 
vision, commandant  de  lu  légiun- 
d’honneur,  naquit  ù la  Guadelou- 
pe, le  1"  juin  1770.  li  obtint  lo 
grade  de  sous-lieutenant  à l'école 
du  génie,  cil  1790,  et  devint suc- 
sessivement  lieutenant  et  capitai- 
ne dans  le  même  corps.  Sa  bra- 
voure et  ses  talens  distingués  l’é- 
levèrent enfin  au  grade  de  géné- 
ral de  division.  Placé  sur  un 
champ  plus  vaste,  il  put  mieux 
développer  l’étendue  de  ses 
moyens;  les  occasions  de  les  fai- 
re valoir  ne  lui  manquèrent  pas: 
il  se  trouva  ù 4 batailles  ran- 
gées , assista  à 5 sièges,  et  eut 
part  à 12  affaires  extrêmement 
meurtrières,  où  il  reçut  des  bles- 
sures honorables.  Au  mois  do 
brumaire  an  10,  et  surtout  à Bo- 
logne , où  il  commandait , il  fit 
preuve  de  courage  et  de  présence 
d'esprit  dans  une.  insurrection 
violente  qui  éclata  contre  les 
Français;  il  sut  comprimer  et  pré- 
server ensuite  la  ville  d’un  mas- 
sacre et  d'un  pillage  général. 
Passé  aux  colonies  avec  le  géné- 
ral Leclerc  , le  25  mai  1802 
il  se  distingua  par  un  acte 
d’humanité  : les  Noirs  insurgés 
avaient  rassemblé  80  femmes  et 
enfans  blancs  dans  une  maison. 
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qu’ils  devaient  faire  sauter,  dans 
le  cas  ■ où  l'attaque  des  troupes 
françaises  réussirait.  Gobert  ap- 
perçoilun  mouchoir  blanc  flotter 
d’une  fenêtre, en  signe  de  détresse. 
Les  momens  étaient  précieux;  il 
s’entoure  du  peu  de  braves  qu'il 
trouve  sous  sa  tnairi . vole  au  lieu 
du  dangcr,el  arrive  assez  à temps, 
malgré  la  mitraille  de  l’ennemi, 
pourtucr  leNègrequi  allait  mettre 
le  feu  aux  poudres.  De  retour  en 
France,  il  fut  envoyé  en  Espa- 
gne, en  1808,  et  prit  part  aux 
premières  affaires  qui  suivirent 
l’insurrection,  lléuni  depuis  au 
général  Dupont,  il  partagea  son 
sort  lors  de  la  capitulation  de 
Baylen,  et  mourut  prisonnier  des 
Anglais. 

GOCKINGA  (Caupecics-Heb- 
mas),  né  à Groninguecu  1748,  se 
livra  de  bonne  heure  à la  carrière 
du  barreau,  et  exerça  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu’en  1777,  épo- 
que où  il  fut  nommé  secrétaire  de 
sa  ville  natale.  En  1797,  il  devint 
membre  des  états-députés  de  sa 
province,  passa  au  directoire-exé- 
cutif en  1801,  et  rentra  dans  l’ad- 
ministration de  sa  province  com- 
me membre  des  états-généraux, 
lorsque  après  la  suppression  du  di- 
rectoire, en  iSoâ,  le  pouvoir  exé- 
cutif devint  le  partage  exclusif 
d'un  grand  pensionnaire, seul  chef 
de  l’état.  Al.  Gockinga  , sous  le 
gouvcriienienlde  Louis  Napoléon, 
roi  de  Hollande,  devint  conseiller 
d’état  en  service  extraordinaire, 
puis  chevalier  de  l'ordre  de  la 
ïléunion,  et  membre  du  conseil 
départemental.  Il  vota,  en  1814, 
sur  la  constitution  acceptée  A 
Amsterdam, ce  qui  le  fit  admettre 
parmi  les  membres  des  élals-géné- 
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rauxdes  Pays-Bas  réunis.  Les  prin- 
cipes qu’a  manifestés  AI.  Gockin- 
ga dans  cette  assemblée,  décèlent 
beaucoup  de  lumières  et  le  pa- 
triotisme le  plus  pur.  Dans  les 
premiers  jours  des  sessions  tenues 
en  i8i5,  A la  Haie,  ils’éleva  for- 
tement contre  un  des  membres 
qui  proposait  de  détruire  le  droit 
de  pétition  garanti  par  un  desar- 
ticles de  la  loi  fondamentale.  En 
1816  , Al.  Gockiuga  s’opposa 
fortement  encore  à l’établisse- 
ment du  nouveau  système  des 
douanes,  et  prononça  ensuite  plu- 
sieurs discours  pleins  d’aperçus 
profonds  et  ingénieux.  Ils  ont  été 
publiés  sous  le  titre  de  : Examen 
du  système  actuel  des  impositions 
dans  te  royaume  des  Pays-Bas,  et 
indications  des  moyens  d’en  établir 
un  meilleur,  par  C.  If. -Gockinga, 
membre  des  états-généraux.  Gro- 
ningue,  1818.  La  confiance  qu’on 
accordait  aux  (alens  et  à la  pro- 
bité de  AI.  Gockinga  l'avaient  fait 
nommer,  en  1798,  membre  de  la 
commission  chargée  de  rédiger  et 
de  présenter  un  projet  de  code 
civil  et  criminel  pour  la  républi- 
que batave. 

GODAILH  (Jeak-Gaspabd-Ji'- 
lie.x),  fut  nommé  successivement 
en  i8i)5  et  en  1809,  par  le  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne,  mem- 
bre du  corps-législatif.  En  1814, 
il  adhéra  A tous  les  actes  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  se  mon- 
tra ensuite  un  des  plus  zélés  parti- 
sans des  lois  contre  la  liberté  de 
la  presse,  et  prononça,  le  24  oc- 
tobre de  la  même  année,  un  dis- 
cours relatif  à la  libre  importa- 
tion des  fers.  Il  n’a  point  été  réélu 
A la  nouvelle  chambre  en  1 8 1 5. 

GODARD  (F.),  homme  de  loi , 
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fut  nommé,  par  le  tléparlemenf 
de  Paris,  député  A la  législature, 
en  1791.  Il  s’était  signalé,  en 
1790,  dans  une  assemblée  gene- 
rale de  la  commune  de  Paris, 
par  un  discours  en  faveur  des 
juifs  de  cette  ville.  Il  mourut  en 
novembre  179  t. 

GODEFROY  (N.),  né  dans  le 
département  de  l’Oise,  fut  nom- 
mé député  à la  convention  na- 
tionale. Se  trouvant  alors  en  mis- 
sion, il  ne  vota  pas  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  Il  fut  du  nom- 
bre des  72  députés  misen  arresta- 
tion par  suite  du3i  mai.  Rappelé 
après  le  9 thermidor  an  2 (27 
juillet  i79<î)»  il  rentra  A la  con- 
vention, et  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Blarne,  et  à Coulomiers.  Il  mou- 
rut avant  la  fin  de  la  session. 

GODESCARD  (Jeas-Fbak- 
çois),  savant  ecclésiastique,  né  A 
Roeqncmont,  en  1728,  et  mort  A 
Paris  le  ?.t  août  1800,  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvragt  ■ dans 
lesquels  son  zèle  religieux  paraît 
quelquefois  l'avoir  entraîné  au- 
delà  des  bornes  île  1a  raison;  tel- 
le est  entre  autres  son  Histoire 
des  saints,  traduite  de  l’anglais 
sous  le  titre  de  : Vie  des  Pères, 
des  martyrset  des  autres  principaux 
.<a/7ifj(lrad. d'Alban  Rullcr), Ville- 
franche  de  Rouergue.  17O3,  12 
vol.  iu-8”.  Godescard  a mis  beau- 
coup du  sien  dans  cette  traduc- 
tion, dont  l’original  renfermait  dé- 
jà un  bon  nombre  de  contes  su- 
perstitieux et  de  traditions  popu- 
laires. En  1802,  l’abbé  Bourdier 
en  donna  un  extrait  purgé  de  tout 
ce  qui  lui  parut  apocryphe;  et  l’ou- 
vrage, réduit  A 4 volumes,  perdit 
beaucoup  du  côte  du  merveilleux. 
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mais  gagna  beaucoup  du  côté  de 
la  raison.  Les  autre»  principaux 
ouvrages  de  Godescard,  qui  con- 
naissait très-bien  la  langue  anglai- 
se, sont  : i*  De  ta  mort  des  persé- 
cuteurs, par  Luctance,  avec  des 
notes  historiques,  traduction  de 
l’anglais,  Paris,  1797,  in-8";  »• 
Opuscule  sur  le  duel,  traduction 
de  l'anglais;  3“  Eloge  de  l’abbé 
Bergier  et  de  l’abbé  Legros  (dans 
les  A anales  catholiques),  etc. , etc. 
Cet  homme,  très-estimable  par 
ses  qualités  personnelles,  avait 
été  successivement  secrétaire,  de 
l’archevêché  de  Paris,  prieur  de 
Notre-Dame  de.  Bon-Repos,  près 
de  Versailles,  et  enfin  chanoine 
de  Saint-Louis  du  Louvre,  et  en- 
suite de  Saint-Honoré  à Paris.  La 
révolution  l’avait  réduit  A une 
grande  misère,  et  pendant  long- 
temps il  s’était  vu  contraint, pour 
vivre, A corriger  les  épreuves  d’un 
imprimeur. 

GODINOT(lk  babos),  général 
de  division,  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  etc. , fit  ses  pre- 
mières armes  dans  les  campagnes 
delà  révolution,  et  passa  succes- 
sivement par  tous  les  grades  mi- 
litaires. En  i8o.j,  étant  colonel 
du  25**  régiment  d'infanterie  lé- 
gère . il  combattit  avec  gloire 
A la  tête  de  ce  corps,  A lllm  et  A 
Austerlitz.  Cette  conduite  lui  va- 
lut le  grade  de  général  de  brigade, 
et  l’emploi  de  chef  d’état-major- 
généruJ  dans  la  campagne  de  1 806 
contre  les  Prussiens.  Après  la 
paix  de  Tilsitt,  il  fut  envoyé  en 
Espagne,  et  y fit  avec  honneur 
le»  campagnes  de  1808,  1809, 
1810  et  181 1.  Il  se  distingua  aux 
affaires  de  Tolède,  de  Segurras. 
de  Santa-Marta,.  de  Villalha,  et 
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obtint,  clans  les  premiers  jours 
d'août  1 8 1 1,  un  succès  éclatant 
sur  le  général  Blacke.  Il  fut  éle- 
vé alors  au  grade  de  général  de 
division.  Il  donua  de  nouvelles 
prouves  de  bravoure  à l’attaque 
et  à la  prise  du  camp  de  Saint- 
iioch.  Le  général  Godinot,  rentré 
à Séville  après  cette  dernière  af- 
faire. se  tua,  le  lendemain  de  son 
arrivée,  d’un  coup  de  fusil.  Il  était 
sujet  aux  attaques  de  nerfs,  et 
l’on  pense  qu’un  accès  plus  vio- 
lent que  les  autres  le  porta  à cet 
acte  de  désespoir.  Oflicicr  aussi 
brave  que  loyal,  il  fut  universel- 
lement regretté. 

GODOï  (don  Mxkiel),  prince 
de  la  Paix,  né  à Badajoz,cn 
d'une  famille  noble,  mais  sans  for- 
tune, vint  très- jeune  encore  à Ma- 
drid. accompagné  de  son  frère  don 
Godoï.  Ils  vécurent  d’abord  tous 
deux  dans  une  très-grande  obscu- 
rité. Le  jeune  don  Manuel  possédait 
toutes  les  qualités  qui  font  un  hé- 
ros de  rmnan.  Sa  taille  était  élé- 
gante, ses  manières  nobles,  sa 
physionomie  gracieuse,  et  il  chan- 
tait fort  bien  en  s’accompagnant 
de  la  guitare.  Tous  ces  avantages 
lui  ouvrirent  insensiblement  l'ac- 
cès des  premières  sociétés  de  Ma- 
drid , oû  il  ne  tarda  pas  à trouver 
des  protecteurs  puissans,  qui  le 
firent  placer,  ainsi  que  son  frère, 
dans  les  ga  rdes-du-corps.  Ce  jeune 
homme, dont  l’élévation  et  la  chu- 
te devaient  étonner  l'Europe,  ce 
jeune  homme,  qui  devait  posséder 
parla  suite  d’incalculables  riches- 
ses, était  alors  réduit  A la  modi- 
que paye  d’un  frauc  par  jour;  et, 
si  l’on  eu  croit  la  chronique,  il 
fut  souvent  obligé  de  garder  le  lit 
pour  attendre  que  le  peu  de  linge 


GOD 

qu’il  possédait  fût  blanchi . Un  trai- 
teur de  Madrid, auquel  il  avait  ins- 
piré de  l’intérêt , se  chargea  de  le 
nourrir  à crédit;  et  quelques  Bolé- 
ros que  le  prince  futur  accompa- 
gnait sur  la  guitare,  entretenaient 
ou  rajeunissaient  la  patience  du 
cabarelier.  Tel  était  la  position 
de  Godoï,  quand  son  frère,  musi- 
cien de  même  force,  fit  connais- 
sance d’une  femme  - de  - chambre 
de  la  reine , qui , pour  divertir  sa 
maîtresse,  résolut  de  lui  faire  en- 
tendre sou  virtuose.  Elle  obtint , 
sans  peine,  la  permission  de  l’in- 
troduire, et  don  Louis,  parfaite- 
ment accueilli  de  la  reine,  profita 
de  ses  bonnes  dispositions  pour 
lui  parler  de  son  frere  qu’il  aimait 
tendrement.  • Que  dirait  votre 

• majesté,  si  elle  entendait  mou 

• frère?»  s’écria-t-il,  quand  celte 
princesse  accorda  des  éloges  à ses 
talens  comme  musicien.  La  reine 
sachant  qu’il  existait  dans  les  gar- 
des un  musicien  plus  habile  en- 
core que  don  Louis,  voulut  le 
voir  sur-le-champ.  Don  Manuel 
fut  présenté;  la  reine  ne  pensa 
plus  à don  Louis,  et  le  goût  de  la 
princesse  pour  la  musique  devint 
une  passion.  Le  traiteur  de  don 
Manuel  fut  payéen autre  monnaie 
qu'en  boléros  ; et  ses  camarades 
ayant  paru  surpris  de  son  extrê- 
me prodigalité  après  une  stricte 
économie,  il  leur  avoua,  sans  dé- 
tour, qu’il  devaitsa  bonne  fortune 
à l’intérêt  d’une  damedu  plus  haut 
rang.  Les  faveurs  dont  l'heureux 
garde  - du  - corps  était  i’objet  n’é- 
chappèrent pas  A la  pénétration 
des  courtisans  , et  les  louanges  de 
ce  jeune  homme  retentirent  de  tou- 
tes parts.  Le  roi,  qui  aimait  beau- 
coup la  musique,  voulut  aussi  l'cn-* 
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tendre  ; et  le?  succès  du  moderne 
Orphée  ne  furetil  pas  moins  puis- 
sans  auprès  du  roi  qu'auprès  de  la 
reine.  Ln  brevet  de  major  des  gar- 
des ne  larda  pas  à lui  être  expé- 
dié. C’était  le  grade  le  plus  voi- 
sin du  roi,  qui  ne  prend  que  le 
titre  de  colonel  dans  le  même 
corps.  Le  favori,  nommé  en  mê- 
me temps  conseiller  d'état,  cljit 
fort  étranger  aux  affaires  ; mais  la 
reine,  versée  dans  tous  les  secrets 
du  gouvernement,  se  chargea  de 
son  éducation.  Doué  de  beaucoup 
de  souplesse  et  d’un  grand  talent 
pour  l’intrigue,  les  leçons  qu’il 
reçut  lui  profitèrent;  et,  en  peu 
de  temps,  il  fut  capable  d’éinctlre 
son  avis  dans  les  délibérations  se- 
crètes du  grand- conseil.  Char- 
les IV  adhérait.! toutes  ses  deman- 
des, et  aucun  emploi  ne  lui  pa- 
raissait même  assez  élevé  pour  un 
homme  dont  l'influence  devait  lui 
être  un  jour  si  funeste.  La  révo- 
lution française  accrut  encore  la 
fortune  de  Gndoï.  Charles  IV  s’é- 
tait refusé  à faire  partie  de  la  coa- 
lition formée  contre  la  nouvelle 
république,  jusqu’au  moment  ort 
les  jours  de  son  parent  Louis  XVI 
furent  en  péril.  Alors,  après  s’è- 
tre  efforcé  inutilement  de  rame- 
ner la  convention  à îles  sentimens 
plus  modérés,  il  s’était  résolu  à 
les  appuyer  de  quelques  déinons- 
I ration»  énergiques.  Le  Conseil  se 
rassembla  pour  délibérer  sur  le 
projet  d’une  guerre  offensive.  La 
plupart  des  memhres  sc  déclarè- 
rent pour  la  négative,  entre  au- 
tres le  vieux  comte  d’Aranda. Go- 
do!  appuya  fortement  la  proposi- 
tion du  roi,  et  montra  peu  d’é- 
gard pour  le  ministre,  qui  lui  ré- 
pondit av  cc  aigreur  ; ce  qui  déplut 


souverainement  au  roi.  Lecomte 
s’en  aperçut,  el  quitta  la  capitale 
ou  sortir  du  conseil , pour  se  reti- 
rer dans  ses  terres  d’Arragon.  Il 
partait  à peine  qu’un  capitaine  des 
gardes  vint  chez  lui  demander  le 
portefeuille.  Goduï  fut  nommé  le 
lendemain  secrétaire  d’état,  et, 
quelques  jours  après, premier  mi- 
nistre, avec  le  titre  de  duc  d’Al- 
cudia.  Une  si  grande  faveur  éton- 
na beaucoup  la  nation,  et  excita 
de  violons  murmures  parmi  les 
courtisans.  L’Espagne  liguée  avec 
l’Angleterre  déclara  la  guerre  à la 
France;  lacainpagnc  s’ouvrit  dans 
le  Roussillon  , et  le  succès  des  ar- 
mes espagnoles  sembla  justifier  la 
politique  de  Gndoï , et  ferma  la 
bouche  à ses  détracteurs , tors 
même  que  les  troupes  françaises 
curent  délivré  le  territoire  fran- 
çais et  battu  lesËspngnols  qu’elles 
poursuivirent  jusque  dans  les  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées.  Le* 
revers  qu’éprouva  de  nouveau  l’ar- 
mée française  firent  applaudir  de 
plus  en  plus  à la  conduite  du  mi- 
nistre , qui  inspirait  les  plus  hau- 
tes espérances,  quand  la  guerre 
se  termina  tout  d’un  coup  par  le 
traité  de  Bâle  en  iyg5.  Gel  évè- 
nement fit  renaître  tous  les  mur- 
mures qui  s’étaient  déjà  élevés 
contre  le  duc  d’Alcudia,  qu’on 
accusa  même  de  trahison.  Al  iis 
des  yeux  plus  éclairés  ne  virent 
que  l’intérêt  de  l’Espagne  dans  le 
traité  de  Bâle,  qui  délivrait  la  Pé- 
ninsule de  l’onéreuse  alliance  de 
l’Angleterre,  et  rapprochait  deux 
peuples  dont  l’union  est  comman- 
dée par  leurs  intérêts  communs. 
Charles  IV,  à qui  son  favori  de- 
venait de  plus  en  plus  cher,  con- 
sacra le  souvenir  du  truité  de  B,\- 
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le,  en  donnant  à celui  qui  en  était 
l'auteur,  les  titres  de  prince  de  la 
Paix  , et  de  grand  d'Espagne  de 
première  classe.  Il  le  décora  , en 
outre, de  l’ordre  de  laToison-J’ür, 
et  le  gratifia  d’un  domaine  dont  les 
retenus  s’élevaient  à 60,000  pias- 
tres. Tant  de  faveurs  indignèrent 
également  la  cour  et  la  nation.  Un 
traité  d’alliance  offensive  et  défen- 
sive fut  signé,  le  19  août  1796, 
avec  la  république  française  ; mais 
il  fallait  pour  tirer  un  heureux 
parti  de  cette  mesure  avec  les  res- 
sources que  possédait  encore  l’Es- 
pagne, un  gouvernement  pleinde 
prévoyance  et  d’énergie;  ce  qui 
manquait  absolument  au  premier 
ministre,  incapable  d'embrasser 
et  de  conduire  une  administration 
compliquée  : aussi  le  commerce 
fut-i!  anéanti;  la  mer  se  couvrit 
de  vaisseaux  anglais,  les  esca- 
dres espagnoles  restèrent  enfer- 
mées dans  les  ports,  parce  que 
d'habiles  marins  n’avaient  pas  ob- 
tenu les  faveurs  du  ministre,  et 
l'Espagne  ressentit  tout  le  poids  de 
la  nouvelle  alliance,  sans  rien  ob- 
tenir des  avantages  qu’elle  s'en 
était  promis.  Au  milieu  de  ces 
calamités  publiques,  le  prince  de 
la  Paix  ne  négligeait  rien  pour 
faire  de  sa  maison  le  centre  des 
amusemens  et  des  plaisirs  de  toute 
espèce.  Sftr  de  sou  influence  irré- 
sistible sur  l'esprit  du  roi  et  de  la 
reine,  il  n'avait  dans  son  orgueil 
présomptueux  de  ménagement 
pour  personne;  le  prince  hérédi- 
taire lui -infime  eut  à se  plaindre 
de  son  oubli  des  convenances,  et 
fut  plus  d’une  fois  contraint  de 
céder  aux  caprices  du  minislre.'la: 
jeune  prince  héréditaire  de  Par- 
me, qui  s’était  rendu  è Madrid 
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pour  épouser  l’infante  Marie- 
Louise  , rechercha  l'amitié  de  Go- 
doï ; et  l'on  vit  souvent  ce  rejeton 
d’une  famille  illustre  tenir  l’étrier 
du  favori.  Toutes  les  dignités, 
toutes  les  charges  importantes  de 
l’état  étaient  devenues  le  prix  de 
l’argent,  de  la  corruption  et  de 
l’intrigue.  Ces  abus  dérivaient  évi- 
demment du  caractère  personnel 
de  1’homine  qui  les  autorisait,  et 
nous  transcrirons  ici  une  esquisse 
de  ce  caractère  (elle  qu’elle  estcon- 
signée  dans  V Histoire  de  la  guerre 
d'Espagne,  dont  le  premier  vo- 
lume a paru  à Madrid  vers  la  finde 
1818.1.  Ce  Godoïdevait  à la  nature 
» une  belle  taille,  une  jolie  figure, 
«et  un  ensemble  séduisant.  Son 
■■jugement  était  naturellement 

• sain,  et  sa  mémoire  prodigieuse. 

• Cependant  il  ne  savait  d'autre 

• langue  que  la  sienne,  qu'il  par- 
lait infime  incorrectement  : ses 

• expressions  étaient  triviales, 

• quelquefois  grossières,  son  style 
■ barbare;  il  ignorait  les  notions 

• les  plus  élémentaires  îles  seien- 

• ces , des  arts,  et  ne  savait  pas 

• un  mot  d’histoire  ni  de  géogra- 

• phie.  Traniporlé  comme  paren- 

• ( hautement  d’une  caserne  à l’a— 

• pogée  du  pouvoir,  sa  raison  n’é- 

• tait  formée  ni  par  l’expérience 

• de  l'âge,  ni  par  celle  du  inal- 

• heur.  Véritable  Narcisse,  il  don- 
» riait  à sa  toilette  une  importan- 
ce ridicule:  il  soignait  son  teint 

• comme  la  plus  jolie  femme.  Par- 
cimonieux et  cupide,  il  s’occti- 

• pait  des  plus  petits  détails  de  sa 

• dépense,  acceptait  les  plus  mo- 

• cliques  présens,  était  mesquin 

• dans  ceux  qu’il  faisait  lui-même, 

• et  louchait  les  moindres  cmolii- 

• men«  de  ses  moindres  places.  Il 
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s aimait  à se  chamarrer  de  pla- 

• qucs,  de  cordons  et  de  brode- 
»ries.  Il  protégea  quelques  écri- 
» vains,  courtisans  et  flatteurs, 

• mais  il  les  protégea  en  homme 

• qui  préfère  l’argent  aux  éloges. 
«Il  était  petit  dans  son  orgueil, 

• obscène  et  libertin  dans  ses  plai- 

• sirs  , scandaleusement  impie 

• dans  sa  religion;  malgré  son 
«luxe,  il  était  avare;  il  fut  lâche, 

• quelquefois  cruel;  d'un  caraclè- 
»re  violent,  mais  peu  sangui- 

• naire.  La  moindre  contradiction 
» lui  étaitinsupportable  : lousceux 

• qui  l'offensaient  étaient  aussitôt 

• exilés  de  Madrid;  mais  il  leur 

• conservait  leurs  appointemens, 

• rarement  il  les  privait  de  leur 
» liberté,  et  jamais  il  n’en  fit  périr 
» aucun.  • De  toutes  les  aventu- 
res galantes  du  prince  de  la  Paix, 
ce  fut  celle  qu’il  eut  avec  M"*Tu- 
du,  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Le  pè- 
re de  cette  jeune  fille,  ancien  mi- 
litaire, sollicitait  en  vain  du  mi- 
nistre une  audience,  depuis  six 
mois.  On  lui  conseilla  de  la  faire 
demander  par  sa  fille,  qui  était 
d’une  beauté  remarquable.  Le  mi- 
nistre eut  à peine  aperçu  Mlu  Jo- 
séphine Tudo,  qui,  accompagnée 
de  son  père,  se  présenta  trem- 
blante devant  lui,  que  toutes  les 
faveurs  que  sollicitait  le  vieil- 
lard lui  furent  accordées.  Il  sc 
contenta  d’être  nommé  gouver- 
neur de  la  maison  royale  le  Reti- 
ro , où  il  reçut,  du  prince  de  la 
Paix,  des  visites  fréquentes,  dont 
personne  n’ignora  le  motif.  La 
demoiselle  sut  profiter  si  bien  de 
l'amour  qu’elle  lui  avait  inspiré, 
qu’elle  détermina  le  ministre  à 
l’épouser  en  secret,  suivant  tou- 
tes les  formes  prescrites.  Person- 
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ne,  en  Espagne,  ne  conteste  la 
réalité  de  ce  mariage , on  doute 
seulement  de  sa  validité;  comme 
si  un  pareil  contrat  ne  tirait  sa 
sainteté  que  de  lu  publicité  qu’on 
lui  donne.  La  reine  était  instruite 
des  visites  mystérieuses  que  le 
prince  faisait  chaque  jour  nu  Re- 
tira; mais  tel  était  l’empire  de  ce 
favori  sur  l’esprit  de  celle  prin- 
cesse et  sur  celui  du  rui,  qu'elle 
n'osait  pas  s’en  plaindre.  Godoî, 
sur  qui  la  France  exerçait  une  in- 
fluence d’autant  plus  grande, 
que  ce  ministre  regardait  son  ap- 
pui comme  une  sauvegarde  con- 
tre la  haine  des  Espagnols  , 
se  crut  asseï  fort  pour  braver 
impunément  le  clergé.  Le  nonce 
du  pape  ayant  remis  au  gouver- 
nement espagnol  une  note  offi- 
cielle, par  laquelle  S.  S.  récla- 
mait la  protection  de  & M.  C.^ 
pour  la  religion  romaine,  vio- 
lemment attaquée  , selon  cette 
note,  dans  un  état  voisin,  le  prin- 
ce de  la  Paix  n’y  répondit  qu’a- 
vec une  froide  ironie.  Après  avoir 
rappelé  â S.  S.  qu’elle  avait  elle- 
même  imprudemment  violé  l’ar- 
mistice avec  la  France,  il  l'exhor- 
tait à sc  détacher  davantage  des 
biens  d’ici-bas,  et  à songer  que 
son  royaume  n’est  pas  de  ce  mon- 
de. Cette  réponse  excita  une  in- 
dignation générale  en  Espagne. 
La  partie  saine  du  public  avait 
vu,  avec  plaisir,  un  ministre  tel 
que  le  duc  d'Aranda,  s’opposer 
victorieusement  aux  prétentions 
exagérées  de  la  cour  de  Rome,  et 
chercher  à diminuer  son  influen- 
ce ; mais  il  avait  mis  dans  cette 
entreprise  des  formes  plus  habi- 
les et  plus  prudentes;  et  l’on  trai- 
ta son  succcsseurGodoï,deparvc- 
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nn  insolent,  qui  se  livrait  por  im- 
piété à îles  bravades  inconvenan- 
tes. Sa  réponse  au  pape,  qui  fut 
imprimée  et  publiée,  produisit  à 
Madrid  une  effervescence  prodi- 
gieuse. Le  peuple,  qui  avait  im- 
punément souffert  pourson  comp- 
te l'humeur  hautaine  et  capri- 
cieuse du  prince  de  la  Paix,  ne 
put  souffrir  cette  hardiesse  avec 
le  chef  de.  son  culte,  et  Godol  fut 
obligé  de  retirer  aussitôt  sa  ré- 
ponse. Le  surlendemain,  tous  les 
exemplaires  avaient  disparu  dans 
Madrid. On  n’a  pas  de  peine  é pen- 
ser que  Gudoï  ne  dût  se  montrer 
rien  moins  que  le  protecteur  du 
saint-office.  Cependant  il  n’osa 
point  le  détruire  : mais  il  se  mo- 
qua du  père-inquisiteur  et  de 
ses  satellites,  rendit  la  liberté  ft 
tous  ceux  qu'ils  avaient  fait  ar- 
rêter, et  fit  brûler  toutes  les 
procédures.  Certes , si  son  mi- 
ni.-tère  n’eût  été  signalé  que  par 
de#  actes  pareils,  on  u’aurait  pas 
à s’en  plaindre.  L'ambassadeur 
de  France  avait  contracté  avec 
lui  une  liaison  étroite,  dont  la 
suite  fut  une  proposition  faite  nu 
roi,  de  porter  la  guerre  en  Portu- 
gal.Charles  IV,  pour  la  première 
fois,  ne  se  montra  pas  de  l’avis 
de  son  ministre.  Ce  prince  fit, 
quelque  temps  après,  avec  son 
épouse,  un  voyage  en  Andalousie; 
et  Godoï,  qui  les  accompagna  , 
eut  encore  dans  cette  pro--  ince  u- 
rc  aventure  dont  le  scandale  se 
répandit  dans  toute  l'Espagne. 
Ayant  terminé  scs  liaisons  avec 
line  jeune  personne  de  17  ans, 
en  la  mariant,  pour  déguiser  les 
suites  de  sa  séduction,  à un 
homme  vieux,  jaloux  et  infirme, 
les  mauvais  traitemens  qu’elle 
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eut  à subir  furent  tels,  qu'elle- 
mourut  de  douleur  peu  de  mois, 
après.  Godoï,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  engager  son. 
maître  à déclarer  la  guerre  nu 
Portugal,  suivant  les  intentions 
de  la  France,  abandonna  le  mi- 
nistère, en  se  réservant  tous  ses 
droits  de  premier  ministre.  Don 
Savedra  prit  le  porte  feuille  ; 
mais  cet  homme  éclairé,  et  qui 
jouissait  de  toute  la  conGance  de 
la  nation,  n’eut  pas  le  bonheur  de 
plaire  au  président  des  ministres. 
Il  fut  bientôt  atteint  d’une  mala- 
die aiguë,  que  le  public  attribua, 
au  poison, et  il  crut, pour  sa  sûreté 
personnelle,  devoir  abandonner 
la  cour.  Don  Urquijo  l’avait  rem- 
placé; et  comme  ce  nouveau  mi- 
nistre avait  un  certain  empire  sur 
l’esprit  de  la  reine,  il  se  pe  rmit 
quelques  plaintes  contre  l’ancien 
favori,  Godoï  feignit  de  n'en  rien 
savoir,  l’invita  i. dîner,  le  contrai- 
gnit de  donner  sa  démission,  et 
le  remplaça  par  don  Pedro  Ceval- 
los,  un  de  scs  parens.  Le  roi.  ce- 
pendant, croyant  n’avoir  point 
fait  assez  pour  son  favori,  s’il  ne 
l'alliait  à sa  famille,  résolut  du 
lui  faire,  épouser  une  de  ses  cou- 
sines. Quelques  personnes  pensè- 
rent que  cette  alliance  n'avait 
pour  but  que  de  rompre  la  liaison 
du  président  des  ministres  avec 
M"*  l'udo, qu’il  voyait  toujours  se- 
crètement.Quoi  qu’il  en  soit,  des 
généalogistes  complaisons,  pour 
accorddr  les  convenancesd'un  pa- 
reil mariage,  firent,  d’après  les 
ordres  de  Charles  IV,  descendre 
directement  Godoï  de  l’empe- 
reur Montezumn,  et  l’on  répandit 
dans  le  public  qu’un  petit-fils, 
de  l’empereur  du  Mexique  pou- 
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vait,  sans  déroger,  s’allier  à la 
cousine  du  roi.  Deux  cardinaux 
(Despuig  el  Lorenzana)  refusè- 
rent de  bénir  ce  mariage,  à cause 
de  l'union  antérieure  du  futur  a- 
vec  Sll!*  Tudo.  Tous  deux  furent 
exilés.  Le  Manach,  patriarche  des 
Indes,  instruit  par  leur  exemple, 
maria  le  favori  Hans  la  chapelle 
du  palais,  en  présence  de  la  famil- 
le royale.  La  nouvelle  épouse 
n’avait  que  i5  ans,  et  bril- 
lait de  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  et  de  la  jeunesse. Elle  était 
issue  d’un  mariage  secret  entre 
l'infant  don  Louis,  oncle  du  roi, 
et  dona  Sallabriga.  demoiselle  de 
haute  qualité,  mais  qui  n’appar- 
tenait point  à une  maison  régnan- 
te. La  veille  de  la  cérémonie,  M1" 
Tudo,  qui  venait  seulement  d'ê- 
tre informée  de  la  résolution  de 
son  époux,  était  accourue,  hors 
d’elle-même,  au  palais  du  minis- 
tre, et  s’était  précipitée  dans  ses 
appurtemens , en  s’écriant:  « 11 
«est  mon  époux  1 le  père  de  mes 
scofans!  je  réclame  la  justice  de 
» Dieu  et  celle  des  hommes.  • Co- 
dol,  en  L’entendant,  s’était  enfui 
par  le  jardin;  el  cette  malheureu- 
se femme  s’évanouit,  et  ne  reprit 
ses  sens  que  pour  éproùver  un 
délire  si  violent  qu’elle  ne  put  C- 
tre  transportée  chez  elle  que  le 
lendemain.  Son  époux  se  récon- 
cilia néanmoins  avec  elle,  en  lui 
persuadant,  quelques  jours  après, 
qu’il  n’avait  contracté  de  nou- 
veaux liens,  que  pour  obéir  aux 
ordres  du  roi.  Vers  le  même  temps, 
Lucien  Bonaparte  vint  à Madrid, 
comme  arabnssndeur  extraordi- 
naire, pour  joindre  ses  efforts  à 
ceux  du  premier  ministre , afin 
de  décider  Charles  IV  à porter  la 
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guerre  en  Portugal.  Ils  y’réussi- 
rent;  et  le  prince  de  la  Paix  fut 
nommé  général-en-clief  de  l’ar- 
mée, dont  le  commandement  fut 
proposé  au  général  L’rutia.  Ce- 
lui-ci refusa,  et  fut  exilé  dans  la 
Biscaye,  où  il  est  mort  de  cha- 
grin. La  campagne  s’ouvrit  en 
1800;  et  tout  le  momie  suit  com- 
ment s’acheva,  presque  sans  coup 
férir,  cette  guerre,  qui  fut  termi- 
née par  la  prise  du  duché  d’OI- 
venza.  On  était  alors  dans  la  sai- 
son où  les  orangers,  très-com- 
muns en  Portugal,  sont  couverts 
de  fruits.  Godoï,  pour  avertir  la 
reine  qu’elle  possédait  une  nou- 
velle province,  lui  envoya,  par 
un  courrier  qui  lit  ce  trajet  en  8 
heures,  un  rameau  d'oranger  qui 
fut  odcrl  à la  princesse,  aussi  frais 
qu’au  moment  où  il  avait  été 
cueilli.  Un  pareil  présent  fut  en- 
voyé, parle  même  courrier,  ùM“* 
Tudo.  Cette  campagne,  qui  ac- 
crut de  100,000  piastres  les  reve- 
nus de  Goduï,  lui  valut  le  titre  de 
généralissime  des  armées  de  terre 
et  de  mer,etceluidegrand-amiral 
deCastille,avec  l'autorisation  d’a- 
voir une  garde  d’honneur  pour  sa 
personne.  11  avait  déjà  été  nom- 
mé, quelque  temps  auparavant, 
grand'eroix  de  l’ordre  de  Charles 
III  et  de  celui  de  Malte. Ce  favori, 
tellement  enivré  de  tant  de  pros- 
pérités, que  les  chances  d’une  dis- 
grâce ne  se  présentaient  pas  com- 
me possibles  à son  esprit,  n’atta- 
chait plus  que  fort  peu  d’impor- 
tance aux  bontés  de  la  reine, 
mais  il  en  mettait  beaucoup  à ce 
qu’elles  ne  se  reportassent  pas  sur 
un  autre.  Cette  princesse  avait 
témoigné  de  l'affection  pour  un 
garde-du-corps,  appelé  Mallu, 
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jeune  homme  spirituel  , d'une 
jolie  figure  , et  propre  à faire 
de  rapides  progrès  dans  la  car- 
rière parcourue  par  Godoï;  le  fa- 
vori, prévoyant  tout  ce  qu’un  pa- 
reil rival  avait  de  dangereux,  con- 
traignit la  reine  de  l’éloigner,  en 
lui  faisant  un  jour  entendre  en 
présence  du  roi,  parla  plus  mor- 
tifinnte  allusion,  que  ce  nouveau 
goût  ne  lui  était  pas  inconnu.  Ce- 
pendant l’Espagne,  à peu  près 
dans  le  même  temps,  avait  acheté 
sa  neutralité  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices.  Les  Anglais  la 
rompirent  en  capturant  !\  frégates 
espagnoles  qui  revenaient  d’A- 
mérique chargées  de  riches- 
ses. Cette  violation  d’un  trai- 
té récemment  conclu,  indigna 
la  nation  espagnole,  qui  se  mon- 
tra prête  à prendre  les  armes. 
Mais  la  mauvaise  administration 
du  favori  avait  rendu  toute  guer- 
re maritime  trop  inégale  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  et  la 
lutte  se  termina  par  l’nuénnlis- 
sement  de  la  marine  espagnole. 
Napoléon,  qui  depuis  long-temps 
avait  des  vues  sur  l’Espagne,  fit 
demander  à Godot  quel  était  le 
nombre  de  troupes  dont  il  pou- 
vait disposer;  le  ministre,  excité 
par  des  motifs  de  méconten- 
tement contre  l’empereur  des 
Français,  ou  prévoyant  peut-ê- 
tre ses  desseins  sur  la  couronne 
d’Espagne , ne  répondit  qu’en 
publiant  Madrid  une  proclama- 
tion contre-signée  Godoï,  dans 
laquelle  on  invitait  le  peuple  à 
se  mettre  en  garde  contre  un 
ennemi  perfide  qui  n’était  pas 
désigné.  "Cette  proclamation  don- 
na lieu  à mille  conjectures  que  la 
suite  seule  put  éclaircir.  Napo- 
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léon,  irrité,  jugea  cependant  qu'il 
était  encore  trop  lût  pour  se  dé- 
clarer ouvertement , et  fit  de- 
mander A Godoi  des  explications 
amicales  sur  la  nature  de  sa  pro- 
clamation. Le  ministre  espagnol, 
adouci  par  les  démonstrations 
pacifiques  de  l’empereur,  cessa 
du  donner  suite  au  plan  d’ar- 
mement qu’il  avait  annoncé,  et 
répondit  que  la  proclamation  n’a- 
vait pour  but  que  de  disposer  les 
Espagnols  à combattre  l'empe- 
reur de  Maroc,  qui  avait  menacé 
la  Péninsule  d’un  nombreux  dé- 
barquement. Napoléon  feignit 
d’être  satisfuit  de  cette  explica- 
tion, et  la  paix  se  rétablit.  A la 
suite  des  conférences  qui  eurent 
lieu  A Paris,  entre  Murat  et  don 
Eugène  Izquierdo,  confident  et 
ambassadeur  de  Godoï  près  du 
cabinet  des  Tuileries,  t6,ooo  Es- 
pagnols, sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  la  Romana,  furent  en- 
voyés dans  le  Nord.  Sur  ces  en- 
trefaites, l’épouse  du  prince  des 
Asturies  mourut.  M.  de  Beau- 
harnais.  qui  remplissait  alors  A 
Madrid  les  fonctions  d’ainbassa- 
deiir  de  France,  chercha  secrète- 
ment à obtenir  du  prince  royal 
qu’il  demandât  en  mariage  une 
des  nièces  de  Napoléon.  Le  prin- 
ce avait  déjà  repoussé  une  pa- 
reille proposition  que  lui  avait 
faite  Godoï.  Celui-ci  irrité  avait 
dépeint  Ferdinand,  aux  yeux  de 
son  père,  sous  des  couleurs  si 
noires,  que  Charles  IV  avait  or- 
donné l'arrestation  de  son  fils,  et 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
personnages  marquans  qui  com- 
posaient sa  maison.  Cet  acte  in- 
digna tellement  les  Espagnols , 
que  le  premier  ministre  trembla 
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cette  fois  pour  sa  sûreté.  Il  fut 
accablé  de  lettres  anonymes  qui 
renfermaient  les  plus  horribles 
menaces,  et  ne  vit  rien  de  mieux 
à faire,  pour  conjurer  la  tempête, 
que  de  jouer  le  rôle  de  média- 
teur entre  le  père  et  le  fils,  qu'il 
fit  remettre  en  liberté,  mais  A 
condition  que  sa  maison  serait 
toute  composée  d'hommes  choi- 
sis par  le  prince  de  la  Paix  lui- 
même.  Peu  après,  le  générai  Du- 
roc  et  don  Eugène  Izquierdo  si- 
gnèrent à Fontainebleau  le  trai- 
té du  ay  octobre  1807,  par  le- 
quel l'Espagne  et  la  France  se 
partageaient  le  Portugal.  Les 
vues  du  roi  d'Espagne,  et  celles 
de  sou  premier  ministre,  étaient 
trop  faibles  pour  démêler  les  in- 
tentions de  la  politique  de  Napo- 
léon dans  les  concessions  qu'il 
paraissait  leur  faire;  car  Godoi 
était  devenu,  par  ce  traité,  sou- 
verain des  Algarves  et  de  l’Alen- 
tejo.  Ce  ne  fut  qu'au  moment  de 
Feutrée  des  Français  en  Espa- 
gne que  le  roi  conçut  enfin  de 
véritables  alarmes;  et  Murat 
parvint  même  à les  dissiper  jus- 
qu'il un  certain  point,  en  l'assu- 
rant que  Napoléon  11e  s'avançait 
dans  la  Péninsule  que  pour  faire 
exécuter  le  traité  de  Fontaine- 
bleau. Godoï,  qui  ne  s’était  atten- 
du â rien  de  pareil,  fut  effrayé 
des  suites  qu’allait  avoir  pour  lui 
l’exécution  des  projets  de  l’em- 
pereur; mais  comme  il  ne  vit, 
dans  l’état  des  choses,  aucun 
moyen  de  s'y  opposer,  il  crut 
ne  rien  pouvoir  faire  de  plus  fa- 
vorable à ses  intérêts,  que  de 
mettre  l’Espagne  entière  à sa  dis- 
crétion ; et,  dans  cette  vue,  il 
donna  des  ordres  pour  que  les 
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Français  fussent  reçus  et  traités 
comme  amis  dans  toutes  les  pla- 
ces du  royaume,  ce  qui  fut  très- 
ponctuellement  exécuté.  Cepen- 
dant l'empereur  écrivit  nu  roi 
d’Espagne  une  lettre  dans  laquel- 
le il  se  plaignait  qu’on  n’eût  don- 
né aucune  suite  à la  demande 
en  mariage  d'une  de  ses  nièces 
par  le  prince  des  Asturies.  Char- 
les IV,  qui  jusque-là  avait  paru 
peu  favorable  â ce  projet,  témoi- 
gna de  l'empressement  à conclu- 
re bientôt  l'alliance  qui  lui  était 
proposée.  On  ne  lui  répondit  pas, 
et  l’armée  française  avançait  tou- 
jours. Godoï,  qui  ne  voyait  exé- 
cuter aucune  des  promesses  qu’on 
lui  avait  fuites,  était  dans  une 
anxiété  qui  devint  plus  vive  en- 
core,lorsque  don  Eugène  Izquier- 
du  arriva  de  Paris.  Napoléon  11e 
lui  avait  point  donné  de  mission 
positive;  mais  on  lui  avait  fait 
entendre,  afin  qu’il  le  répétât, 
que  Charles  IV  ferait  bien  de  se 
retirer  en  Amérique,  à l’exemple 
de  la  maison  de  Uragance.  I.e  roi 
et  son  premier  ministre  furent 
consternés  de  ce  message,  et  la 
cour  partagea  leur  frayeur.  Go- 
doî,  découvrant  alors  toute  l’é- 
tendue de  ses  fautes,  ne  vit  d’au- 
tre parti  à prendre  que  de  bâter 
les  evénemeus  qu'il  n’avait  pas 
su  prévoir  : mais  le  moment  de 
sa  chute,  préparé  par  son  inex- 
périence cl  sa  présomption,  était 
enfin  arrivé,  et  marqué  aux  17  et 
18  octobre  1808.  Les  préparatifs 
du  départ  de  la  famille  royale 
répandirent  l’alarme.  On  voulut 
eu  vain  persuaderait  peuple  qu’ils 
n’avaient  pour  but  qu’un  voyage 
du  roi  â Séville,  voyage  qui  de- 
vait durer  autant  que  le  séjour 
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dus  Français  à Madrid.  Charles 
IV  veuuit  de  faire  connaître  sa 
résolution  4 son  fils  aîné;  et  Fer- 
dinand en  avait  informé  les  gen- 
tilshommes de  service  et  les  gar- 
des-du  - corps,  en  leur  disant: 
«Nous  sommes  perdus!  mon  pè- 
»rc,  trompé  par  Goduî,  veut  nous 
«faire  quitter  l’Espagne  et  nous 
«emmener  en  Amérique. « Ces 
mots,  répétés  de  bouche  en  bou- 
che, avaient  eu  quelques  instans 
parcouru  tonte  la  ville  et  les  ca- 
sernes. Les  voitures  de  la  cour, 
prêtes  4 minuit,  étaient  placées  4 
peu  de  distance  du  palais.  Les 
gardes  arrêtèrent  d’abord  les  do- 
mestiques, et  bientôt  ils  barrèrent 
le  pa-sage  aux  sou  verains  eux-mê- 
mes. Le  peuple  accourait  de  tou- 
tes parts,  et  bientôt  l'animosité 
générale  se  dirigea  contre  celui 
qui  paraissait  l’unique  auteur  de 
tant  de  maux.  La  haine  qu’on  lui 
vouait  depuis  si  long-temps  écla- 
ta tout  4 coup;  et  en  un  instant 
une  foule  immense  se  transporta 
vers  son  palais,  en  faisant  reten- 
tir l'air  des  cris  de  rive  le  roi! 
vive  la  reine!  mort  à Godai!  Des 
gardes-du-corps  se  mirent  4 la 
tête  de  la  populace,  dont  les  im- 
précations devenaient  plus  me- 
naçantes à mesure  qu’elle  gros- 
sissait en  s’approchant  de  la  de- 
meure du  favori.  Le  palais  fut 
forcé  , et  1 20  gardes  du  mi- 
nistre qui  voulurent  opposer  de 
la  résistance  furent  tous  mas- 
sacres. La  foule  se  répandit  dans 
les  appartenions,  cherchant  par- 
tout Godoï,  qui,  sous  les  vête- 
men;  d’un  de  ses  valets,  avait  eu 
le  temps  de  s’échapper,  et  après 
avoir  franchi  les  toits,  s’était  re- 
tiré, avec  un  seul  de  ses  domes- 


tiques, dans  le  grenier  d’une  mai- 
son voisine.  Le  peuple,  n’ayant 
pu  le  découvrir,  se  mit  à briser 
les  meubles,  mais  sans  rien  pil- 
ler. Des  caisses  pleines  de  (lia— 
mans,  des  lingots  d'or  et  d'argent 
furent  scrupuleusement  trans- 
portés à la  monnaie.  Cependant 
la  rage  des  ennemis  du  ministre 
n'était  point  assouvie;  ils  vou- 
laient absolument  se  saisir  de  sa 
personne;  et  ils  avaient  inutile- 
ment visité  toutes  les  maisons 
voisines,  quand  Godoï  fut  en 
quelque  sorte  forcé  de  se  livrer 
lui -même.  N’ayant  rien  mangé 
depuis  3<i  heures,  il  était  dévoré 
d’une  soif  ardente.  Son  domes- 
tique, qui  ne  l avait  pas  quitté, 
hasarda  de  sortir  pour  aller  lui 
chercher  un  peu  d’eau  et  quel- 
ques alimens.Le  peuple,  toujours 
attroupé  autour  des  maisons  voi- 
sines du  château,  le  reconnut,  et 
le  força  de  découvrir  la  retraite 
de  son  inaitré:  On  s’y  transporta 
aussitôt,  et  Godoï  en  fut  arraché 
avec  violence  pour  être  traîné 
dans  la  rue.  Bieulût  une  popula- 
ce immense  l’entoure  en  faisant 
éclater  des  cris  de  vengeance  et 
de  mort,  et  s’il  ne  fut  pas  déchiré 
dans  cet  instant,  c'est  qu’on  vou- 
lait le  faire  mourir  lentement  en 
exerçaut  sur  lui  toutes  sortes  de 
cruautés.  Cet  excès  de  haiuc  le 
sauva.  Le  roi  et  lu  reine  avaient, 
depuis  lu  17,  des  inquiétudes 
mortelles  sur  le  sort  de  leur  fa- 
vori. A peine  furent-ils  instruits 
de  la  position  affreuse  où  il  se 
trouvait,  qu’ils  supplièrent  leur 
fils  d’aller  à son  secours.  Ferdi- 
nand, en  faveur  de  qui  Charles 
IV  avait  abdiqué  la  veille,  se  hâta 
d’obéir.  Le  ministre  était  alors 
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dans  un  étnt  digne  de  pitié.  Ses 
vêlemcii'  étaient  en  lambeaux  , 
ses  cheveux  arrachés;  son  visage 
meuiiri  était  couvert  de  sang, 
et  il  avait  la  poitrine  percée  de 
deux  coups  d’épée.  La  vue  du 
prince  fit  cesser  les  violences,  et 
le  ministre  tomba  A ses  genoux 
en  lui  demandant  la  vie.  Ferdinand 
dit  alors,  en  s’adressant  a la  mul- 
titude : « Mes  amis,  retirez-vous  ; 
» Godoï  sera  mis  dans  un  lieu  de 
«sûreté.  Il  est  dépositaire  de  se- 
«crels  importons  qu'il  doit  me 
■ révéler.»  La  Ibule  obéit  sans 
hésiter  A lu  voix  du  prince  ; et  le 
favori  fut  placé  entre  deux  gar- 
des du  corps  qui  le  conduisirent 
à leur  caserne.  L’effervescence 
du  peuple  n’était  point  calmée  , 
et  sur  les  3 heures  de  l’après-mi- 
di,  un  fort  rassemblement  se  diri- 
gea vers  la  caserne,  en  répétant 
les  imprécations  qu’on  ne  cessait 
de  vomir  contre  le  prince  de  la 
Paix. et  en  accusant  la  famille  roya- 
le de  vouloir  1e  soustraire  à lu 
vengeance  publique.  Ferdinand, 
pour  prévenir  les  excès  de  ces 
uouveauxrassemblemens, déclara 
qu’il  avait  l’intention  de  pour- 
suivre juridiquement  Godoï;  et 
il  le  fit  conduire  dans  une  prison 
d’état.  Mais  bientôt  il  n’allait  plus 
être  en  son  pouvoir  d’accomplir 
cette  promesse.  Ou  respecta  cons- 
tamment M"*  Tudo.  chez  qui  l’on 
plaça  même  un  détachement  de 
troupes  pour  empêcher  que  des 
séditieux  ne  se  portassent  à sa 
maison.  Il  serait  diflieile  de  dé- 
crire la  joie  que  causa  dans  tou- 
te l'Espagne  la  chute  du  ministre 
favori.  On  publia  contre  lui  un 
nombre  presque  prodigieux  de 
pamphlets,  dans  lesquels  on  ex- 
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primait  le  vœu  de  voir  bientôt  sa 
tête  tomber  sous  la  hache  des 
lois.  A Salamanque,  et  dans  quel- 
ques autres  villes,  le  peuple  son- 
na les  cloches  en  réjouissance,  et 
plus  de  Goo  moines  se  réunirent 
sur  la  place  publique,  et  se  mi- 
rent A danger  pour  célébrer  la 
grandeur  déchue  de  l'homme  qui 
avait  osé  dire  au  pape,  «que  son 
» royaume  n’est  pas  de  ce  monde.» 
Les  femmes,  les  jeunes  filles  et 
les  vieillards,  tout  se  réunit  in- 
distinctement pour  prendre  part  à 
la  joie  générale;  et  l’on  publia  un 
édit  par  lequel  il  était  enjoint  A 
tout  dépositaire  de  biens  ou  effets 
appartenant  à l’ancien  ministre, 
d’en  faire  la  déclaration  ou  la 
remise  A des  conseillers  du  tri- 
bunal de  Ca*tillc,  delegués  A cet 
effet.  Cependant  Murat  et  Sava- 
ry  avaient  déjà  décidé  l'infant  don 
Carlos  et  Ferdinand  VU  à se  ren- 
dre à Bayonne.  Ces  deux  géné- 
raux fidèles  aux  ordres  de  Na- 
poléon . engagèrent  aussi  le  roi 
Charles  et  la  reine  A faire  le  mê- 
me voyage  : ils  y consentirent,  et 
demandèrent,  avant  leur  départ, 
qu’on  mît  en  liberté  leur  ancien 
favori.  L’empereur  lit  la  même 
demande  par  l’entremise  de  Mu- 
rat. La  junte  refusait  toujours  le 
prisonnier,  quand  le  général  fran- 
çais convertit  ses  prières  en  de  si 
terribles  menaces,  que  Godoï  lui 
fut  incontinent  remis,  et  conduit 
sous  escorte  a Bayonne,  où  il  ar- 
riva le  af*  avril  1N08.  Il  eut  aus- 
sitôt. aVec  Napoléon  . une  confé- 
rence, où  le  sort  de  la  Péninsule 
fut  di  cidé.  Godoïhaïssait  toujours 
le  prince  héréditaire,  quoiqu’il 
loi  fût  redevable  de  la  vie.  Quand 
le  roi  et  la  reine  arrivèrent  à 
i5 
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Bayonne,  U le  leurdépeignit  com- 
me un  fils  rebelle,  qui  avait  tra- 
mé contre  eux  l'affaire  d'Aranjuez 
pour  u.Mirper  la  couronne.  Il  leur 
représenta  l’Espagne  déchirée, 
sous  son  règne,  par  les  factions  et 
les  guerres  intestines,  et  Gt  tant 
qu’il  leur  persuada  que  Napoléon 
pouvait  seul  sauver  la  Péninsule , 
dont  il  se  rendrait  d’ailleurs  in- 
failliblement le  maître,  si  l'on 
chenhait  à lui  opposer  une  ré- 
sistance qui  aggraverait  les  mal- 
heurs de  ta  nation  sans  rien  chan- 
ger à sa  destinée.  Le  crédule  et 
malheureux  monurque  cedant 
aux  circonstances  , plus  encore 
qu’A  son  favori,  exigea  de  son  61s 
une  renonciation  à la  couronne, 
en  faveur  de  Napoléon.  Cette  re- 
nonciation fut  signée  le  (i  mars 
par  Ferdinand,  et  dès  le  3,  Du- 
roc  et  l’ancien  ministre  espaguol 
avaient  rédigé  le  traité  par  lequel 
Napoléon,  du  consentement  de 
Charles  IV,  était  investi  de  tous 
les  droits  à la  couronne  d’Espa- 
gne. Telle  fut  la  fin  de  la  vie  po- 
litique de  Godoï.  Cet  impru- 
dent avait  toujours  cru  que  Na- 
poléon le  ferait  régner  dans  les 
provinces  que  lui  assignait  le  trai- 
té de  Fontainebleau  : vain  espoir! 
Il  sortit  de  l’Espagne,  dépouillé 
de  toutes  les  richesses  qu’il  y a- 
vait  possédées,  et  qu’on  a éva- 
luées à 5on.ooo,ooo  de  liv.  tour- 
nois. Ses  disgrüces  ne  lui  ont 
point  fait  perdre  la  faveur  de  ses 
maître»,  qu’il  accompagna  en 
exil.  Les  journaux  de  Rome  ont 
même  annoncé,  dans  le  temps, 
que  la  reine  avait  redoublé  d'at- 
tachement pour  son  ancien  favo- 
ri. Le  prince  de  la  Paix  a eu , de 
son  mariage  avec  la  princesse  de 


GOD 

Bourbon , une  fille  qui  porte  le 
nom  de  duchesse  d'Alendin.  M'“ 
Tudo  est  restée  en  Espagne  avec 
ses  eufans,  et  n’a  point  manifes- 
té l’intention  de  se  rapprocher  de 
son  ancien  mari.  On  connaît  en- 
core deux  GU  de  Godoï.  Ils  sont 
d’une  demoiselle  qu’il  a fait  créer 
comtesse  de  Castello-Fiel , et  a- 
vec  laquelle  il  a vécu  publique- 
ment i Borne.  La  reine  traitait  tous 
ces  enfans  avec  une  bonté  parti- 
culière, ce  qui  fit  dire  un  jour 
au  roi,  en  parlant  à son  épouse  : 
« Savex-vous,  madame,  que  nous 
a sommes  les  complaisons  de  ce» 
• gens-là?  « Godoï  avait  d’ailleurs 
rempli  la  maison  du  roi  de  toute» 
ses  créatures.  On  est  étonné  du 
peu  d’impression  qu’a  laissé  en 
lui  sa  grandeur  passée,  lien  parle 
comme  d’une  chose  très-indiffé- 
rente, se  plaisant  seulement  à ré- 
péter sans  cesse  que  pendant  sa 
longue  administration  , il  ue  s’est 
livré  ù aucune  cruauté,  et  n’a  ja- 
mais répandu  de  sang.  La  seule 
autorité  dont  il  ait  paru  jaloux, 
après  sa  chute,  était  de  comman- 
der dans  In  maison  du  roi,  et  de 
régner  sur  des  valets.  Son  frère, 
qui  était  la  première  cause  de  sa 
fortune,  est  mort  en  1801,  capi- 
taine-général de  l'Estramadure. 
La  mort  du  roi  Charles  VI,  et 
celle  de  la  reine,  qui  lui  a sur- 
vécu de  i5  jours  seulement,  ont 
privé  le  prince  de  la  Paix  de  ses 
derniers  appuis.  L’isolement  où 
il  s’est  vu  réduit  à Home,  lui  a 
rendu  ce  séjour  insupportable,  et 
il  a sollicité  du  roi  de  Naples  la 
permission  de  s’établir  dans  ses 
états.  Son  alliance  avec  la  mai- 
son de  Bourbon,  dont  sa  femme 
porte  le  nom,  lui  avait  d’abord  fait 
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concevoir  d’un  autre  côté  des  es- 
pérances, qui  jusqu’il  présent  ne 
se  sont  pas  réalisées.  Devenu  d’u- 
ne indifférence  totale  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  pa- 
raissant avoir  perdu  jusqu'il  la 
mémoire  du  passé , le  prince  de 
la  Paix,  qui  n’est  consolé  dans  sa 
déchéance  par  aucun  souvenir  de 
gloire,  traîne  à travers  l’oubli  et 
l’oisiveté  une  existence  aussi  obs- 
cure que  négative. 

GODWIN  (William),  ministre 
protestant  non -conformiste,  et 
l’un  des  auteurs  les  plus  distin- 
gués de  l’Angleterre,  est  fils  d’un 
ministre  de  Guestwick,  comté  de 
Norfolk,  qui  le  forma  aux  princi- 
pes de  sa  secte.  William  Godwin 
fit  de  bonnes  études  à Hoxtou  prés 
de  Londres,  et  exerça  son  minis- 
tère de  1778  .1  178a.  A celte  épo- 
que, il  renonça  aux  fonctions  ec- 
clésiastiques pour  se  livrerexclu- 
sivement  à la  littérature.  Il  avait 
adopté,  étant  au  collège  de  Hox- 
lon , les  opinions  dogmatiques 
d’Arminius  et  d'Arthus  GeuKis; 
mais  il  les  abandonna  bientôt  pour 
suivre  celles  de  Galvin.  Malheu- 
reusement pour  lui,  sans  doute,  il 
avait  un  désir  invincible  de  tout 
examiner,  de  tout  approfondir. 
Subjugué  d’abord  parscs  maîtres, 
il  fut  un  des  ministres  les  plus  or- 
thodoxes et  les  plus  zélés  des  trois 
Royaumes.  Tout-à-coup,  il  pré- 
tend juger  par  lui-même;  et  l’in- 
vestigation qu’il  porta  dans  toutes 
les  croyances,  ses  questions,  ses 
doutes,  ses  opinions,  alarmèrent 
même  les  hommes  les  moins  sub- 
jugues par  les  préjugés.  .Mécon- 
tent du  résultat  de  ses  recherches, 
il  se  fait  des  uutagonistes  dange- 
reux, des  ennemis  redoutables. 
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Enfin,  éclairé  par  la  prudence  , il 
renonce  à l’exercice  d’un  minis- 
tère auquel  la  disposition  de  sou 
esprit  le  rendait  peu  propre.  Tou- 
tefois, avant  de  publier  aucun  ou- 
vrage littéraire,  il  donne  6 dis- 
cours sur  le»  sujets  le»  plus  iulé- 
ressans  de  la  Bible  : il  avait  pris 
pour  modèles  les  orateurs  chré- 
tiens les  plus  distingués  de  la 
France.  Voici  le  litre  de  ce  re- 
cueil : Essai  d’histoire  en  six  ser- 
mons,, 1782,  in- 12.  lin  ouvrage 
important  l’occupait  depuis  long- 
temps. Après  avoir  passé  dans  la 
retraite  environ  10  années,  en 
1793,  il  mit  au  jour  son  Traité 
delà  justice  politique  ( Recherches 
sur  la  justice  politique,  et  son  in- 
fluence sur  la  vertu  ci  te  bonheur  île 
ta  société,  1792,111-4°,  réiiuptimé 
pour  la  3“*  fois  en  1 797,  en  2 vol. 
in-8"),  ouvrage  où  il  démontre 
comme  proposition  principale, 
que  la  vertu  consiste  à produire 
le  bonheur  de  la  société;  idée  é- 
tninemmenl  philosophique,  et  qui 
développée  avec  une  grande  for- 
ce de  logique. plaça  M.  Godwin  au 
rang  des  plus  célèbres  écrivains 
politiques  et  moraux  de  l’Angle- 
terre. Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  tellement  populaire  dans  la 
patrie  de  l’auteur,  que  les  artisans 
les  plus  pauvres  se  cotisaient  pour 
s’en  procurer  un  exemplaire.  On 
assure  que  l’un  de  nos  publicistes 
les  plus  distingués.  M.  Benjamin 
Constant,  a fait  une  traduction  de 
cetouvrage.que  jusqu’à  présent  il 
n’a  point  publiée.  Toutefois,  il  a 
donné  sur  ce  sujet  un  article  fort  in- 
téressai! t dans  le  lUeri  ure  de  France 
du  mois  d’avril  1817;  et  M.  Salavil- 
le,  dans  son  ouvrage  de  L’ homme 
de  la  société,  a offert  en  abrégé  les 
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principes  île  l'auteur  anglais  sur 
les  luis  positives.  Lu  simple  ro- 
man, Les  aventures  de  Caleb  IV  it- 
liam,  ou  les  choses  comme  elles  sont, 
publié  en  1701»  ne  produisit 
pas  une  sensation  moins  remar- 
quable; il  Tut  deux  fois  traduit  en 
français,  la  première  par  11.  Gar- 
nier (le  comte  Germain),  et  l’au- 
tre q>ar  des  gens  de  la  campagne. 
Dans  cette  production  qu’on  a 
beaucoup  lue.  beaucoup  louée  et 
beaucoup  blâmée,  l’auteur  a vou- 
lu faire  et  a fait  une  critique  judi- 
cieuse delà  législation  criminelle 
anglaise.  Il  a voulu  peindre  éga- 
lement dans  quelle  série  de  crimes 
un  premier  lorfnit  peut  entraîner 
I llumine  le  plus  vertueux.  Enfin 
dans  le  personnage  de  Caleb,  il 
il  présenté  avec  une  énergie  ef- 
frayante les  effets  d’une  coupable 
curiosité.  Ce  fut  dans  l’année  mê- 
me de  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, que  l’auteur,  mettant  en 
action  les  principes  d'humanité 
qu’il  s’efforcait  de  d>  velopper  dans 
ses  ouvrages,  parvint  à sauver 
Hardy,  llnrne-Tookc,  etc.  . que 
l’on  accusait  injustement  de  hau- 
te-trahison. 11  acheva  de  les  jus- 
tifier dans  une  hroehine  fort  pi- 
quantequ’il  publia  quelques  jours 
avant  le  jugement  de  ces  préve- 
nus, sous  le  titre  de  filueltes  fugi- 
tires.  L’autorité  essaya  en  vain 
d’en  arrêter  la  publication.  M. 
Godwin  épousa,  en  1797,  mi.-triss 
Marie  Wollstonegral’t  (dont  l’ar- 
ticle suit).  L’ayant  perdue  dans  la 
même  année,  à la  suite  d’une 
couche  malheureuse,  il  se  reina- 
riaen  1 Soi,  et  embrassa  la  profes- 
sion de  libraire.  Outre  les  ouvra- 
gesque  nous  avons  déjà  indiqués, 
voici  ceux  qu’il  a publiés  jusqu’à 
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ce  jour  : l 'Le  Rechercheur  (lhe 
Inquirer),  ou  réflexions  sur  l’ édu- 
cation, les  mœurs  et  la  littéral  are, 
dans  une  série  cl' Essais.  1 in- 
8";  2r  Mémoires  de  Mary  IVolls- 
tonegraft , auteur  des  Droits  des 
femmes  rengés  (1798,  in-8*.  tra- 
duits en  français  en  1802);  3° 
Saint  Léon , nouvelle  du  i6**  siè- 
cle ( 1799.  4 vol.  iu-12).  Dans  ce 
roman,  où  l'auteur  a peint  son  ca- 
ractère et  scs  goûts,  il  s’efforce 
de  prouver  que  si  les  désirs  de 
I homme  se  réalisaient,  ils.  de  l 'ten- 
draient journellement  la  source 
de  scs  plus  grands  malheurs.  4* 
Antonio,  tragédie.  1801,  in-8"; 
5"  Histoire  de  ta  vie  ' et  du  temps 
de  Geoffroi  Chancer , 2 vol.  in-4*» 
i8o5,  2”'  édition.  1804.  4 vol.  in- 
8°;  (j*  Flertwood.  ou  l’homme  à 
sentimens,  180  , 3 vol.  iu-  ■ 2, tra- 
duit en  français,  même  format  et 
même  année,  par  Yillclcrque. 
L’auteur  peint  avec  Vérité,  dans 
cet  ouv  rage,  les  inconvénlensd’iiti 
espiil  trop  susceptible,  et  d’un 
coeur  trop  passionné,  y" Eau  huer, 
tragédie,  1807,  i.1-8';  8"  Essai 
sur  les  sépulcres , 1809,  in-8"; 

9"  Vies  d’Edward  et  ..  ohn  Phi- 
lips, neveux  de  Millon,  i8o5.  in- 
4";  1 o”  Manderilte.  histoire  domes- 
tique (tu  XVII-'  siècle,  1817,  5 
vol.  in-12.  C’est  le  tableau  ef- 
frayant des  maux  que  la  haine, 
l’orgueil  et  la  vengeance  peuvent 
attirer  sur  celui  qui  s'en  est  laissé 
dominer.  Knnorquubh-s  par  un. 
but  constant  d’utilité.  Ie«  ouvrages 
de  M.  G'idwinjoigncnlcn  général, 
à la  force  cl  à l’éclat  du  style,  la  pro- 
fundeurdes  pensées.  Ils  ont  obtenu 
de  brillons  succès:  on  leur  repro- 
che seulement  une  teinte  de  misan- 
thropie trop  souvent  reproduite. 
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GODWTN  ( Mart  Woj-lstohe- 

GRAFT,  MISTFlSsl . plus  COniUIC  SOUS 
le  nom  de  Mary  Woiistoxegraft, 
naquit  dans  les  environs  de  Lon- 
dres en  Un  préjugé,  toute- 
fois respectable , t l qui  assure  la 
paix  domestique,  veut  qu’une 
femme  cache  dans  l’obscurité  de 
la  vie  privée,  les  qualités  supé- 
rieures dont  la  nature  l'a  pour- 
vue, et  qu’elle  laisse  éteindre  le 
flambeau  du  génie  dans  les  hum- 
ples  occupations  du  ménage.  Si, 
contre  I usage,  elle  oe  fait  hom- 
me, par  ses  habitudes,  par  le 
mouvement  d'une  v ie  aventureu- 
se, elle  n’ohtleut  plus  ces  hom- 
mages louchons  réservés  à la  ver- 
tu modeste  , et  elle  est  comme 
condamnée  à subir  la  célébrité, 
qui  donne  rappareucectrarement 
la  réalilédit  bonheur.  MisirissGud- 
win  éprouva  cette  destinée.  Son  é- 
ducation  fut  loin  de  lui  préparer  le 
rang  distingué  qu’elle  a obtenu 
parmi  les  femmes  célèbres  dans 
les  lettres.  Mée  d’une  famille  pau- 
vre,à peine  elle  reçut  les  premiers 
éléinens  d’une  instruction  vul- 
gaire; cependant  la  lecture,  la 
méditation,  un  travail  assidu  sup- 
pléèrent à l'insuffisance  de  cette 
éducation  ; et  après  la  mort  de  sa 
mère,  de  concert  avec  ses  sœurs, 
elle  ouvrit  une  école,  qui  leur 
procura  les  moyens  de  subsis- 
ter. Ayant  quitté  Islington  pour 
Pievringlongren , où  elle  réunis- 
sait un  plus  grand  nombre  d'é- 
lèves, elle  y mérita  la  bienveil- 
lance et  l’amitié  du  docteur  Ü vi- 
ce. Mais  instruite  qu’une  da- 
me, que  depuis  son  enfance  elle 
affectionnai:  beaucoup,  était  ma- 
lade, elle  abandonna  son  établisse- 
ment, et  sc  rendit  auprès  d'elle 
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à Lisbonne.  Quelques  jours  après 
son  arrivée  dans  celle  ville,  l’a- 
mie à qui  elle  venait  prodiguer 
ses  soins  mourut.  Mary  Volls- 
tonegral't  retourna  en  Angleterre, 
et  lut  admise  dans  la  maison  du 
vicomte  de  Kinshorough , lord 
lieutenant  d’Irlande, comme  gou- 
vernante des  enfans  de  ce  sei- 
gneur. Elle  sc  fixa,  en  iç8(>,  à Lon- 
dres,où  elle  publia,  dé- l’année  sui- 
vante, des  Pensées  sur  l’ éducation 
des  /il  1rs,  et  successivement  diffé- 
rons autres  ouvrages  dont  nous 
parlerons  dans  la  suilede  eel  arti- 
cle. En  1 çtja,  elle  eut  occasion  de 
connaître  un  peintre,  qui  jouis- 
sait d’une  excellente  réputation 
acquise  par  ses  mœurs  et  par  son 
mérite,  l’i  csstl  (rayez  ce  notn). 
Mary  Wollstonegrufl  l’aima  , et 
lui  inspira  les  mêmes  sentimens; 
mais  Fuessli  était  marié,  et  il  se 
fit  un  devoir  de  respecter  les  liens 
qui  l'unissaient  à une  femme  ver- 
tueuse. et  la  confiance  que  lui  té- 
moignait Mary,  dont  il  eût  am- 
bitionné la  possession  s’il  eût 
été  Ijhrc.  Mary  Wollslonegraft  se 
rendit,  çette  année  même 
en  France^  «dans  la  yue,disuit- 
»elle.  de  perdre  au  sein  du  bon- 
• heur  public,  l’idée  de  ses  inal- 
» heurs  privés.  » Mary  .s’étnit  fait 
illusion  sur  la  situation  de  la 
France.  Les  convulsions  politi- 
ques en  avaient  éloigné  la  paix  , 
et  Marv  elle-même  y trouva  bien- 
tôt de  nouvelles  sources  d’afllic- 
tion.  Liée  avec,  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  du’ parti  de 
la  Gironde,  elle  les  vit  périr  sur 
l’échafaud.  A la  douleur  que  lui 
causa  celte  épouvantable  catas- 
trophe, se  joignit  celle  d’être  la 
victime  d'un  négociant  aniéri- 
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cain,  qui,  après  l’avoir  abusée 
par  le»  promesses  les  plus  solen- 
nelles. abandonna  bientôt  dans 
un  état  voi-in  de  l'indigence  la 
mère  d’un  enfantqu’il  avait  refusé 
de  reconnaître.  En  proie  à la  plus 
profonde  mélancolie,  elle  retour- 
na en  Angleterre,  où  elle  tenta 
plusieurs  fois  de  se  donner  l.i 
mort,  quoique  portant  à sa  fille 
une  vive  affection,  car  il  est  des 
peines  qui  troublent  l'esprit  sans 
dénaturer  le  cœur.  Dans  cette  si- 
tuation déplorable,  ellr  revit,  par 
les  soins  d'un  aini  commun,  M. 
Godwin,  qu’elle  avait  connu  au- 
trefois. Il»  se  lièrent  d’une  ten- 
dre amitié,  et  bientôt  se  mariè- 
rent. Cette  union,  que  tout  an- 
nonçait devoir  être  heureuse,  fut 
de  bien  courte  durée.  A la  suite 
d’une  couche  difficile.  M*’  God- 
win mourut,  le  lO'eplembre  1797. 
On  prétend  qu’elle  n’avait  d’autre 
religion  que  celle  qu’elle  s’était 
créée.  Elle  n’était  point  sans  mé- 
rite, cette  religion  qui  lui  ensei- 
gnait l’obligeance,  la  générosité, 
les  vrrlus  les  plus  doucas.  A une 
figure  agréable  et  touchante,  à 
des  manières  simple»  cl  nobles, 
M"  Godwin  unissait  les  dons  do 
l’esprit  Ses  erreurs  furent  celles 
d’un  cœur  passionné,  et  non  d’u- 
ne imagination  dépravée,  et  elle 
a trouvé  dans  son  mari  le  défen- 
seur le  plu»  généreux  et  le  plus 
ardent.  Il  a publié,  sous  le  litre 
A' Œuvres  posthumes  de  Hl"’ God- 
win, des  mrlangcs,  des  lettres  et 
des  fraginens,  et  les  a fait  précé- 
der de  I histoirc  de  sa  vie  (Lon- 
dres. 1798,  4 v°l-  in-8”).  Les 
principaux  ouvrages  de  cette  da- 
me sont , outre  les  Pensées  sur 
l’éducation  des  filles , t*  Défense 
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des  droits  de  C homme;  a*  Lettre 
à Edmond  Burke,  à l’ occasion  de 
ses  Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise, 1790,  in-8*;  3"  Défense  des 
droits  des  femmes , arec  des  ré- 
flexions sur  des  sujets  politiques  et 
moraux,  179a,  in-8*;  ouvrage 
qu'elle  composa  en  moins  de  six 
semaines,  et  dans  lequel  elle 
s’efforce  de  prouver  que  le  vœu 
de  la  nature  appelle  la  femme  à 
partager  avec  égalité  le»  fonctions 
supérieure',  par  lesquelle»  l'hom- 
me prétend  établir  sa  domination 
sur  un  sexe  qui  n’est  faible  que 
parce  qu’il  est  subjugué  par  l'a- 
mour. Le  système  de  Mary  Wolls- 
tonccraft  avait  été  déjà  établi  par 
mistriss  Mara-tlay,  dans  son  Trai- 
té sur  l’ Education;  mais  Mary 
le  développa,  sinon  avec  plus 
d'art,  du  moins  avec  plus  de  cha- 
leur et  de  sentiment.  4*  Histoire 
originale  de  la  vie  réelle,  ouvrage 
d'éducation;  5"  Abrégé  du  nouveau 
Grandisson.  traduit  du  hollandais; 
6 "Le  Lecteur  féminin;  - ” de  Vint  por- 
tance des  opinions  religieuses,  tra- 
duction de  1’nuvrage  de  M.  Necker; 
8°  Physiologie  de  Lavater,  abrégé 
du  livre  français;  90  Elémens  de 
morale,  5 vol.  in- ta,  179O.  tra- 
duits de  l’auteur  allemand , Sulz- 
mann,  qui  plus  tard  traduisit  la 
D éfense  des  droits  des  femmes ; 10" 
Lettres  écrite*  pendant  un  court 
séjour  en  Suède,  en  Norwège  et 
en  Danemark,  1796.  in-8*;  il* 
Marie,  roman  daos  lequel  l’au- 
teur exprime,  avec  cette  sensibi- 
té  qui  fit  sa  gloire  et  son  malheur, 
scs  sentimens  pour  l'amie  de  sa 
jeunesse,  auprès  de  laquelle  elle 
s’était  rendue  à Lisbonne;  t a*  V ue 
historique  et  morale  de  l'ori- 
gine et  des  progrès  de  la  révolu - 
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lion  française , et  de  C effet  qu’elle  a 
produit  en  Europe,  1794*  in-8“ 
(le  1'  roi.  seul  a été  publié);  i3* 
Les  maux  de  la  femme  (The 
"Wrongs  of  Woman);  ce  roman  ne 
fut  imprimé  qu'uprés  la  mort  de 
mistriss  Godwin,  et  fut  traduit  en 
français  par  B.  DurIo«,iyg8,in.ia, 
sous  le  titre  de  Maria,  ou  te  mal- 
heur d’étre  femme. ; 1 j°  dilTérens 
articles  fournis  à la  Revue  ana/yti- 
que;  13’,  ie  et  Mémoires  de  mistriss 
Godwin.  rédigés  sur  les  matériaux 
fournis  par  son  mari,  traduits  en 
français,  1803,  in-ia,  avec  por- 
trait. 

GOKNS  (IWkiof  Mien  Et  vas), 
né  à Ulrerhl.  de  Daniel-François 
Van  Goens.  membre  distingué  de 
la  magistrature  de  cette  Tille,  et 
docteur  en  philosophie  et  en 
droit,  ne  dégénéra  pas  de  l'illus- 
tration de  ses  ancêtres,  et  se  Gt 
remarquer  parmi  les  plus  savans 
phil.d  «gués  de  la  Hollande.  Dès 
l'enfance,  il  apprit  les  lettres 
grecques  et  latines , et  à 1 1 ans  , il 
étailassez  instruit  pourécrire  pen- 
dant ses  vacances  un  savante  dis- 
sertation De  cepotnphiis , ou  sur 
les  Sépultures  dans  les  jardins.  Ce 
morceau  mérita  l’approbation  de 
son  professscur,  M.  Wesseling; 
et  le  jeune  savant  le  dédia  à son 
père,  lorsqu'il  le  Gt  imprimer  à 
Ltrecht,  sur  la  fin  de  1760.  Nous 
ne  parlerons  pas  de  tous  les  ou- 
vrages qui  commencèrent  la  ré- 
putation de  ce  philologue,  nous  ne 
citeions  que  ceux  qui  lui  don- 
nèrent le  plus  de  droits  à l’esti- 
me des  savans.  Ou  peut  mettre 
de  ce  nombre  le  Porphriyus  de 
antro  nympharum , en  grec  et  en 
latin,  suivi  d'une  Dissertalio  II o- 
merica,  Llrechl,  1765,  io-4*.  Cet 
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ouvrage  fixa  l’opinion  sur  le  mé- 
rite du  précoce  érudit , et  déci- 
da les  curateurs  de  l'académie 
d’IItrecht  à le  nommer  profes- 
seur extraordinaire  de  littératu- 
re ancienne,  en  iç(>6.  Il  signala 
son  entrée  en  fonction,  par  une 
harangue  latine  du  plus  grand 
intérêt  : De  incrément is  quw  liu- 
maniores  litteræ,  historiarum  im- 
primis  et  grtecce  lingiiæ  studium 
seetulo  XL'Ill  ce  per  uni.  Il  s’oc- 
cupa bientôt  à enrichir  sa  langue 
des  chefs-d’œuvre  allemand»,  et 
l'on  donne  les  plus  grands  éloges 
aux  deux  préfaces  qu'il  mit  à la 
tête  des  tomes  1 et  fi  de  la  tra- 
duction hollandaise  du  voyage 
de  yolckmann  en  Italie,  Ltrecht, 
1773,  et  1 774  s fi  toI*  in-8*.  La 
traduction  qu’il  publia  ensuite  du 
traité  de  Moses  Mendelssoltn,  sur 
le  sublime  et  le  naïf,  et  surtout 
les  observations  qu’il  y ajouta, 
déplurent  aux  théologiens  zéla- 
teurs de  Rotterdam , qui  l'atta- 
qucrcnt  dans  un  ouvrage  pério- 
dique. Il  répondit , on  lui  répli- 
qua; mais  ennuyé  de  ces  misé- 
rables tracasseries,  il  résigna  sa 
place  de  professeur,  et  entra  dans 
la  magistrature  d’Ltrcchl.  Il  n’y 
trouva  pas  le  repos  qu’il  cher- 
chait. Il  vendit  sa  riche  biblio- 
thèque pour  ne  s’occuper  que  des 
affaires  politiques  de  la  Hollande. 
Il  avait  embrassé  avec  chaleur  le 
sy«tèine  stalhoudérien  ; mais  le 
parti  contraire  ayant  prolongé 
sa  domination,  il  fut  contraint 
d’émigrer  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Parmi  les  écrits  que  ces 
troubles  avaient  fait  naître,  celui 
qu'il  publia  sous  ce  titre  : Mé- 
moires politique  sur  te  vrai  systè- 
me de  la  tille  d'Amsterdam,  in- 
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folio,  en  hollandais,  fixa  surtout 
l'attention  publique. 

G O ER  R ES  ( N.  ) , littérateur 
allemand  , ex-directeur  des  écoles 
de  Coblentz,  et  rédacteur,  en 
i8i.’>  et  1816,  du  Mercure  du 
Rhin , a publié,  dans  sa  langue 
maternelle,  une  Mythologie  esti- 
mée et  quelques  autres  ouvrages. 
Ce  sont  cependant  bien  moins  ccs 
productions  qui  ont  fixé  l'atten- 
tion publique  sur  M.  Goerres,que 
les  principes  libéraux  qu’il  a ma- 
nifestés à deux  époques  fort  dif- 
férentes: pendant  la  domination 
française  sur  sa  patrie  et  sur  l’Eu- 
rope, et  après  celte  domination, 
lorsque  tout  semblait  rentré  sous 
l’administration  paternelle  des 
gouvernemens  légitimes. Tant  que 
81.  Guerres  s’est  élevé  contre  l’op- 
pression étrangère,  protection, 
eucniiragemens,  promesses,  ont 
excité  cl  récompensé  son  zèle. 
Mais  du  moment  que  cet  ennemi 
de  la  domination  quelle  qu’elle 
fût,  a consacré  avec  force  la  se- 
conde époque  de  son  opposition  , 
et  a réclamé  , au  nom  de  ses  con- 
citoyens, l’accomplissement  de 
promesses  solennelles;  M.  Goer- 
res  n’a  plus  été  qu’un  écrivain  sé- 
ditieux, passible  des  peines  les 
plus  sévères;  son  journal  a été 
supprimé,  et  il  s’est  vu  en  meme 
temps  frappé  d’une  condamnation 
correctionnelle.  A l’expiration  de 
sa  détention,  il  a trouvé  dans  un 
modeste  emploi  qu’il  exerce  en- 
core à Coblentz,  les  moyens  de 
vivre  pauvre  , mais  libre.  On  pré- 
tend qu’il  coopère  à la  rédaction 
d’une  feuille  publique,  rédigée 
dans  les  principes  libéraux,  mais 
exprimés  avec  cette  mesure  qui , 
sans  éveiller  les  méfiances  de  l'au- 
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lorité,  n’en  parle  pas  moins  au 
coeur  des  vrais  patriotes,  et  leur 
rappelle  que  les  droits  les  plus 
sacrés  ne  s’éteignent  pas  pour 
être  méconnus. On  a prétendu  éga- 
lement, qu’en  1819,  M.  Goerres 
avait  été  nommé  professeur  à l’u- 
niversité de  Bonn.  Cette  nouvelle 
n’a  pas  été  confirmée. 

GUERTZ.  (le  comte  de),  diplo- 
mate habile,  fut,  sous  Frédéric, 
ministre  de  Prusse  en  Russie,  et 
sous  Frédéric-Guillaume,  minis- 
tre de  Prusse  en  Hollande.  Au 
moment  de  la  révolution  françai- 
se, il  résida  près  de  la  dicte  de 
Ratisbonne.  et  y resta  long-temps. 
Il  passa  ensuite  au  congrès  du 
Kastadt,  comme  chef  de  la  léga- 
tion prussienne.  Voici  comment 
Mirabeau  s’exprime  sur  le  comp- 
te de  ce  ministre . dans  sa  corres- 
pondance secrète  de  la  cour  de 
Berlin  : « Il  n’est  point  sans  habi- 
» lelé;  il  est  froid,  sec,  disgracieux, 
«mais  fin,  maître  de  lui,  quoi— 

• que  violent,  bon  observateur,  et 
«dévoué  au  parti  anglais.»  En 
historien  moderne  parle  ainsi  de 
sa  mission  dans  les  Provinces- 
Unies  : « En  Hollande,  dit-il,  il  sc 
» porta  pour  médiateur, sansqu’on 

• eût  demandé  sa  médiation;  il 
«donna  plutôt  des  ordres  que  des 
» conseils;  qualifia  d’oppression  la 
«résistance  des  républicains  hol- 
» landais;  traita  en  province  re- 
» belle  une  puissance  indépendan- 

• tc.  et  décida  la  guerre,  que  son 
» influence, plus  sogemenldirigée, 

• aurait  pu  éviter.  » Depuis  celte 
époque,  il  a cessé  d’être  en  évi- 
dence. 

G0ERT7.  (N),  général  prus- 
sien et  frère  du  comte  de  Goerlz, 
dont  il  est  parlé  dans  l’article 
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précèdent,  sertit  d'abord  en  qua- 
lité de  colonel  ù l'armée  du  Hliin, 
où  il  -e  distingua  dans  plusieurs 
rencontres,  et  notamment  à l’af- 
faire de  Gostreim , le  8 juillet 
t^gj.  Devenu  major  deux  ans 
après , il  fut  employé  contre 
les  Polonais,  leur  enleva  plu- 
sieurs redoutes,  le  26  août  1795, 
et  fut  nommé  ensuite  comman- 
dant de  Berlin.  Mirabeau  qui  parle 
de  lui  et  de  son  frère  dans  sa  cor- 
respondance secrète  de  Berlin  , 
s’explique  sur  sa  moralité  en  ter- 
mes peu  favorables. 

GOËTII  E(.Ikan  Wolfc*t»c), 
un  des  auteurs  dont  s’honore  le 
plus  l’Allemagne  , et  devenu  au- 
jourd'hui le  patriarche  de  la  lit- 
térature germanique,  est  né  ù 
Francfort-sur-lc  Mein,  le  28  août 
1749-  Fils  d’un  jurisconsulte  esti- 
mé, il  reçut  l'éducation  la  plus  fa- 
vorable au  développement  des  ta- 
lens  dont  la  nature  l’avait  riche- 
ment doué.  Après  avoir  étudié  le 
droit  à Léipsick,  et  reçu  le  bon- 
net de  docteur  à Strasbourg,  il 
s’établit,  en  1771,  à Wetzlar,  siè- 
ge de  la  chambre  impériale.  Il  y 
publia  l’ouvrage  si  connu.  Die  tei- 
den  des  jungen  Jf'' erthers  ( les  souf- 
frances du  jeune  Werther,  et  non 
les  passions , comme  on  l’a  d’abord 
improprement  traduit),  dont  une 
aventure  tragique  passée  sous  scs 
yeux  lui  avait  fourni  le  sujet.  L’at- 
tention généralcse  fixa  dès  lorssur 
le  jeune  auteur,  qui  avait  lu  si  pro- 
fondément jusque  dans  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain, 
et  qui , par  un  récit  simple , mais 
toujours  attachant,  amenait  les 
résultats  les,  plus  philosophi- 
ques, et  faisait  naître  de  grandes 
pensfes  en  intéressant  l’esprit 
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et  l’3me  du  lecteur.  Recher- 
ché par  tout  ce  que  l’Allemagne 
comptait  d'hommes  distingués, 
Goethe  trouva  bientôt  dans  le  jeu- 
ne prince  Gharles-Auguslcde  W <:i- 
inar.  un  ami . plus  encore  qu’un 
protecteur.  Il  voyagea  avec  ce 
prince  en  Allemagne  et  en  Suisse  , 
et  fut,  à sou  retouren  1782  , nom- 
mé conseiller  privé  et  président 
de  la  chambre  ducale  de  Weimar. 
Eu  178Ü.  il  obtint  la  permission 
qu'il  avait  ardemment  désirée  de 
visiter  l'Italie;  et  après  lavoir 
parcourue  , et  fait  quelques  sé- 
jour en  Sicile,  il  s’établit  à Rome, 
où  il  se  livra  ù l’élude  des  anti- 
quités, et  ne  revint  à Weimar 
qo’après  3 ans  d'absence.  Celle 
ville  dont  le  souverain  s'est  ho- 
noré par  la  protection  qu’il  a cons- 
tamment accordée  aux  lettres  et 
aux  arts,  était  déjà  surnommée 
V Athènes  de  T Allemagne. Vue  rare 
réunion  d’hommes  célèbres  y bril- 
lait alors,  et  parmi  eux  se  distin- 
guaient au  premier  rang  Wieland , 
llerder.  Schiller  et  Goethe.  Ce 
dernier,  qui  seul  vit  encore,  pa- 
raît avoir  hérité  en  grande  partie 
de  l'affection  du  public  pour  se» 
illustres  devanciers.  La  républi- 
que îles  lettres  compte  bien  peu 
de  citoyens  qui  aient  joui  sans 
trouble  d’une  haute  renommée  , 
et  obtenu  de  leur  vivant  la 
part  entière  de  la  gloire  due  à 
leurs  utiles  travaux.  Mais  Goethe 
peut  être  cité  parmi  le  petit  nom- 
bre d’écrivains  heureux,  dont  la 
personne  et  les  talensont  toujours 
été  dignement  appréciés  par  leurs 
contemporains.  Chargé  d’ans  et 
d’honneurs,  ses  premiers  rornme 
ses  derniers  pas  dans  la  longue 
carrière  qu'il  a si  honorablement 
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fournie  , ont  été  marqués  par  d'é- 
claiHus  succès,  et  1rs  smtiinens 
d’esiime  rt  de  vénération  qu'il  a 
in-pirés  à ses  concitoyens,  sans 
en  excepter  même  ses  nombreux 
rivaux,  tiennent  d’une  espèce  de 
culte.  Sa  statue  élevée  à leurs 
frd-  va  orner  Francfort,  sa  ville 
natale,  «(  plusieurs  autres  cités 
de  la  confédération  germanique 
se  disposent  à suivre  cet  exemple. 
Napoléon,  lors  de  son  séjour  à 
Erfurt , désira  voir  Goethe  ; et  a- 
près  un  entretien  long  et  animé, 
l'empereur  détacha  de  sa  bouton- 
nière la  croix  de  la  léginn-d'hon- 
neur,  et  la  plaça  sur  le  sein  de 
cet  homme  honorable.  « Goethe 
pourrait  è lui  seul,  dit  madamede 
Staël , représenter  la  littérature 
allemande  tout  entière  : non  qu'il 
n’y  ail  d’autres  écrivains  supé- 
rieurs sous  quelques  rapports; 
mais  seul  il  réunit  tout  ce  qui 
distingue  l’esprit  allemand  , et  nul 
n'est  aussi  remarquable  par  uu 
genre  d'imagination  dont  les  Ita- 
liens, les  Anglais  et  les  Français 
ne  peuvent  réclamer  aucune  part. 
On  trouve  en  lui  une  grande  pro- 
fondeur d’idées,  la  grâce  qui  naît 
de  l’imagination,  mie  sensibilité 
parfois  fantastique,  mais  par  cela 
même  plus  faite  pour  intéresser 
des  lecteurs  qui  cherchent  dans  les 
livres  de  quoi  varier  leur  existen- 
ce monotone  , et  veulent  que  la 
poésie  leur  tienne  lieu  d'événe- 
mens  véritables.  L'influence  de 
cet  auteur  est  extraordinaire,  et 
l’admiration  pour  Goethe  est  une 
espèce  de  confrérie  dont  les  mots 
de  ralliement  servent  à faire  con- 
naître les  adeptes  les  uns  des  au- 
tres. Quand' les  étrangers  veulent 
aussi  l'admirer,  ils  sont  rejetés  a- 
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vec  dédain , si  quelques  restric- 
tions laissent  supposer  qu'ils  se 
sont  permis  d'examiner  des  ou  vra- 
ges  qui  gagnent  cependant  beau- 
coup à l’examen.  Ln  homme  ne 
peut  exciter  un  tel  fanatisme  sans 
avoir  de  grandes  facultés  pour  le 
bien  et  pour  le  mal.  » Le  génie  de 
Goethe  ayant  embrassé  toutes  les 
parties  de  la  littéral  lire,  les  sciences 
physiques,  l'histoire  naturelle,  les 
heanx-arts.  et  cet  auteur  ayant  pu- 
blié desouvrages  en  tout  genre,  tels 
que  < hansons,  ballades,  poèmes  é- 
piques,  tragédies,  opéras,  comé- 
dies, proverbes,  romans,  etc.,  la 
liste  seule  de  ses  nombreux  écrits 
excéderait  les  bornes  dans  les- 
quelles nous  devons  nous  res- 
treindre. Nous  n’en  citerons  que 
les  principaux.  Attaché  h Schiller 
par  les  liens  d'une  longue  et  cons- 
tante amitié , digne  émule  de  cet 
homme  célèbre,  il  a d’une  main 
non  moins  féconde  enrichi  la  scè- 
ne de  leur  commune  patrie.  Sa 
première  pièce , Goetz  de  Berli- 
chingen,  ou  U Chevalier  à ta  main 
de  fer,  drame  historique  , eut  d’a- 
bord un  succès  prodigieux.  L’au- 
teur y trace  d’une  manière  aussi 
naïre  que  piquante  , le  tableau  fi- 
dèle des  mœurs  chevaleresques 
de  ce  bon  vieux  temps,  si  vive- 
ment regretté  par  quelques  che- 
valiers de  nos  jours,  dont  les 
mains, peut-être  moins  fortes  que 
celles  du  héros  deGoelhepourcom- 
bnttre  l’ennemi,  seraient  encore 
de  fer  pour  opprimer  le  peuple. 
Il  donna  ensuite  Faust,  pièce  des 
plus  originales,  et  étincelante  de 
beautés;  Iphigénie  en  Tauride,  le 
Tasse,  la  Fille  naturelle,  Clavijo, 
drame  dont  Beaumarchais  *sl  le 
héros  ; Stella , le  Comte  d'Egm'ont , 
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etc.  Il  a aussi  traduit  les  deux  tra- 
gédies de  Voltaire,  Mahomet  et 
Tancrède.  Son  poème  épique  Her- 
mann et  Dorothée  a été  traduit  en 
français  par  Bitaubé,  et  plus  heu- 
reusement depuis  par  le  baron 
Humboldt,  trere  aîné  de  l'illustre 
voyageur  de  ce  nom.  M.  Boulard 
en  a aussi  publié  une  traduction 
iuterlinéairc  au-dessous  du  texte. 
Le  roman  de  Werther,  traduit 
dans  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope, l’a  été  en  français  par  Aubry, 
Dejaure,  Sevclinges  et  La  Bé- 
doyère.  Un  autre  roman.  Wil- 
helm Meisters  Lchrjahre  ( les  an- 
nées d’apprentissage  de  Guillau- 
me Maister),  a été  plutôt  imitéque 
traduit  par  M.  Sevclinges,  sous  le 
titre  A' Alfred.  I.es  Affinités  ilee- 
tires.  un  des  derniers  romans  de 
Goethe,  a été  traduit  avec  moins 
de  succès  par  le  même.  Goethe  a 
publié  Tubingue.  i8i5,  la  pre- 
mière partie  des  Mémoires  de  sa 
rie,  qui  comprend  la  relation  de 
ses  voyages  en  Italie  , et  qui  fait 
vivement  désirer  une  continua- 
tion. Les  Œurres  complètes  de 
Goethe  ont  été  publiées  par  livrai- 
sons A Tubingue  , de  i8n(>  A 1810. 
Il  est  membre  honoraire  des  prin- 
cipales académies  de  l'Europe , et 
correspondant  de  l’institut.  De- 
puis ces  dernières  années,  il  a re- 
noncé A la  direction  du  théâtre 
de  Weimar,  et  aux  grandes  réu- 
nions qui  eurent  long-temps  lieu 
dans  sa  maison, oôse rendaient  les 
voyageurs  de  toutes  les  parties  de 
l’Europe  curieux  de  voir  cet  hom- 
me célèbre. 

GOETTLING  (Jeax-Frkdkiuc- 
At  ccste),  chimiste  allemand,  né 
à Befnburg,  le  5 janvier  iy55,  et 
mort  le  1"  septembre  1809,  ob- 
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tint  d’abord,  comme  proviseur, 
une  place  dans  la  première  phar- 
macie de  Weimar,  et  voyagea  en- 
suite en  Angleterre,  en  Hollande 
et  en  Allemagne. Nommé, enijHg, 
professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie A l’université  d’Iéua  , 
il  y tint  des  cours  de  chimie  et  de 
technologie,  qui  furent  assidû- 
ment fréquentés,  et  dans  lesquels 
il  développait  avec  beaucoup  de 
talens  les  nouvelles  découvertes 
dont  s’est  enrichie  la  chimie  depuis 
sa  régénération.  Cet  homme  labo- 
rieux et  savant  a publié  uu  grand 
nombre  d’ouvrages  ; les  princi- 
paux sont:i*  Manuel  de  chimie 
théorique  et  pratique  , Iéna,  1799, 
in-8",  3 vol.;  a*  Encyclopédie 
physico  - chimique , tbid. , i8o5- 
1807.  3 vol.  in  8”.  Goettling  a ré- 
digé VAnnuaire  pour  tes  chimis- 
tes et  les  pharmaciens , pendant 
les  29  dernières  années  de  sa 
vie. 

GOETZ  (Frasçois-Icrace).  mé- 
decin inoculaleur,  naquit  A Gue- 
herswrir,  près  de  Colmar,  le  26 
décembre  1718.  Se«  succès  mul- 
tipliés dans  l’art  qu’il  pratiquait, 
le  liront  appeler  A Versailles,  en 
1780,  pour  inoculer  M"  Elisa- 
beth de  France.  Eu  1782,0!  les 
2 années  suivantes,  il  fut  égale- 
ment appelé  en  Piémont,  pour 
les  princes  et  les  princesses  de  la 
cour,  qui  réclamaient  les  mêmes 
soins.  Il  attendit  qu’une  pratique 
de.  22  ans,  justifiée  par  des  suc- 
cès constans,  eût  confirmé  l’cx- 
cellcncc  de  sa  méthode , pour 
donner  un  traité  complet  de  son 
art  ; et  ce  traité  mit  le  sceau  A sa 
réputation.  Il  était  correspondant 
de  l’académie  des  sciences  de  Tu- 
rin, et  décoré  de  l’ordre  de  Saint- 
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Michel  I.c  traité  dont  nous  avons 
parlé  a été  public  sous  rc  litre  : 
Traits  rompit!  tle  la  petite  vérole , 
et  de  f inoculation , Paris,  >790, 
iii-12.  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. On  y remarque  que  I.»  mé- 
thode de  Guelz  n’est  que  la  mé- 
thode perfectionnée  .de  Sulton, 
ou  plutôt  île  Yieusscux.  Il  y van- 
te surtout  les  avantages  d’un  air 
frais  cl  pur,  et  des  purgatif»  pen- 
dant l'inoculation.  Cet  ouvrage, 
au  reste,  est  un  dépôt  de  faits 
nombreux,  qu'il  sera  toujours  u- 
tile  de  consulter,  quoique  la  théo- 
rie qui  s’y  trouve  développée  ne 
soit  pas  adoptée  généralement. 
On  doit  encore  à Goetz  : De 
l'inutilité  et  des  dangers  de  la  vac- 
cine, prouvés  par  tes  faits  , Paris, 
an  11,  in  S’;  et  enfin,  la  Vaccine 
tombait uc  dans  le  pays  où  elle  a 
pris  naissance,  ou  Traduction  de 
3 ouvrages  anglais,  avec  2 gravu- 
res col.,  Paris,  1807,  in  - 8'.  La 
police  fit  défendre  la  publication 
des  3 figures,  qui  représentaient 
de  hideuses  difformités , attri- 
buées à la  vaccine.  Goetz  , qui 
déclare  avoir  inoculé  34  ou 
ô5,ooo  individus  , sans  en  avoir 
perdu  un  seul , a pu  avoir  pour 
ce  procédé  une  prévention  qui 
l'a  évidemment  rendu  injuste  et 
aveugle  pour  l’autre.  En  méde- 
cine. comme  en  tout,  les  faits  et 
l’expérience  linisssent  toujours 
par  l'emporter  sur  le»  systèmes. 
Le  docteur  Goetz  est  mort  à Pa  • 
ris,  le  28  juin  i8i3,  regretté  des 
pauvres  de  son  quartier,  aux- 
quels il  ne  cessait  de  prodiguer 
généreusement  les  secours  de  son 
art. 

GOETZE  (Jeüs-Acgi  ste- 
Epbbajx;,  théologien  et  nutura- 
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liste  allemand,  naquit  à Asrhers- 
leben,  le  28  mai  1701,  et  se  livra 
pendant  les  !\o  premières  an- 
nées de  sa  vie  à l’étude  de  la 
théologie.  Les  contestations  oiseu- 
ses et  ridicules,  qui  s’élevèrent 
surtout  en  Allemagne  vers  1780, 
sor  l'interprétation  de  quelques 
versets,  refroidirent  entièrement 
le  zèle  théologique  de  Goclze.  qui 
donna  à ses  travaux  une  autre  di- 
rection. Il  se  livra  entièrement  à 
l’étude  de  l’histoire  naturelle,  et 
composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  on  n’a  guère  conser- 
vé que  les  litres  ; les  principaux 
sont  : 1"  Essai  sur  l'histoire  natu- 
relle des  vers  engendrés  dan.\lecorps 
humain  ; 2°  Mémoires  enlomolvgi- 
ques  pour  serrir  de  supplément  à la 
i2“*  édition  du  système  de  Linné, 
Léipsirk,  1777-1781,  4 v"l- 
iu  8\  Cet  ouvrage  est  le  seul  de 
Goctze  qui  puis»e  réellement 
être  lu  avec  fruit.  3*  Disser- 
tation pour  prouver  que  ta  ladrerie 
des  porcs  n’est  pas  une  maladie  des 
glandes,  mais  que  ces  boulons  sont 
de  véritables  hydalides  ; 4"  Sur  la 
prétendue  corne  de  licorne,  trouvée 
près  de  Qiirdlinheurg , 1787;  5* 
Cornélius,  leclurt  pour  le  peuple 
qui  veut  craindre  Dieu  et  faire  ce. 
qui  est  juste,  1789.  etc.,  etc. 
Goclze  mourut  le  27  joint 790. 

GOFFALX  ( Frasço  is-Josepii), 
professeur  émérite  de  1 universi- 
té. est  né  à Paris  en  17.55.  Après 
avoir  fait  s^s  études  avec  distinc- 
tion. au  coilégede  Loois-le-Grand, 
il  passa  en  Angleterre,  oô  il  fut 
employé  à l’éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  Londres.  Il  resta 
danseetle  ville  jusqu’à  l'époque  de 
la  révolution,  et  ce  fut  alors  qu’il 
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revint  en  France  (tour  y jouir  du 
l'ruit  de  tes  économies.  Mais  le 
bouleversement  de  la  fortune  pu- 
blique ayant  anéanti  la  sienne,  il 
rentra  dans  l'instruction  • et  fut 
nommé  professeur  d’humanités 
lors  de  la  création  du  prytauée 
fiançais  ( aujourd'hui  collège 
Louis-le-Grand).  Il  s’y  est  dis- 
tingué par  sa  manière  claire  et 
méthodique  d’enseigner,  et  par 
diffèrens  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  devenus  classiques. 
Il  adonné,  l'sous  le  voilode  l'ano- 
nyme, une  bonne  traduction  d’un 
roman  anglais, en  troi-  vol.  in-  ra. 
Le s mu!  heur  s île  ta  famille  d’Or- 
temberg ; a’  sous  suri  nom.  Ta- 
bleau chronométrique  des  époques 
principales  de  l’ histoire,  depuis  la 
prise  de  Troie  jusqu’à  nos  jours, 
nouvelle  édition , i8i5,  in-folio; 
5*  Epoques  principales  de  1‘ Histoi- 
re, pour  servir  de  précis  explicatif 
au  Tableau  chronométrique , a" 
édition,  iSoy;  4”  Robin so  Cru - 
sauts  (les  aventures  de  Kohiuson 
Crusoë,  traduites  dans  un  latin 
pur  et  facile),  imr  édition,  1809, 
4“  édition,  1 8 1 3;  5'  Narraliones 
servoto  temporum  oriline  dis positæ , 
que  l'on  explique  daus  les  classes. 
M.  Gufiaux  , qui  a obtenu  sa  re- 
traite eu  181 5,  n’est  pas  seule- 
ment un  excellent  professeur,  un 
littérateur  estimable,  c’est  aussi 
un  homme  recommandable  par 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
le  bon  citoyen. 

GOKFIN  (lli  BERT,  et  son  fils 
Mathieu).  Le  désir  d’être  utile  est 
rarement  pur  de  toute  vanité,  et 
l’on  compte  surtout  peu  d'hom- 
mes qui  aient  exposé  ou  sacrifié 
leur  vie  sans  l’espoir  de  laisser, 
après  eux,  le  souvenir  de  ce  sa- 
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crifice.  Un  homme  obscur  et  un 
jeune  enfant  ont  fait  exception  à 
la  règle  commune,  et  sans  penser 
qu'ils  rendraient  leur  nom  im- 
mortel, ont  donné  un  exemple 
digne  des  actions  les  plus  subli- 
mes de  l’antiqiiitc.  Les  faits  que 
nous  allons  rapporter  sont  puisés  < 
dans  les  mémoires  contempo- 
rains, cl  particulièrement  dans 
les  documens  dus  à M.  le  baron 
Micoud. préfet  de  l’ancien  départe- 
ment de  l’Ourte.  La  belle  action  de 
Gofliu  et  de  son  fils,  oubliée,  car 
il  nous  répugnerait  de  dire  dédai- 
gnée , des  biographes , va  être 
l’objet  de  cet  article;  il  nous  est 
doux  de  rappeler  des  faits  qui 
élèvent  l’homme  au-dessus  de 
lui-même!  Le  28  février  1812, 
l'exploitation  de  la  mine  de  houil- 
le, située  commune  d’Aus,  près 
de  la  route  de  Bruxelles,  à 2 ki- 
lomètres de  Liège,  est  inondée 
par  l'effort  des  eaux  qui  pénètrent 
à l’un  des  côtés  du  serrement  (di- 
gue) fait  à la  veine  du  Rosier  du 
bure  (grand  puits  carré)  Trique- 
note.  situé  à 140  mètres  de  celui 
de  Ueaujonc.  L’eau,  venant  de  la 
veine  du  Rosier,  après  avoir  passé 
par  celle  du  Pestay,  tombait  du 
bure  Beau  jonc  dans  le  marais  que 
l’on  exploitait,  et  où  il  y avait  1 27 
ouvriers.  La  chute  d’eau  était  de 
78  mètres.  Au  moment  où  le  pa- 
nier (caisse  carrée  soutenue  par 
des  chaînes  aux  4 angles),  rempli 
de  houille,  était  enlevé,  un  ou- 
vrier chargeur  (Mathieu  I.ahayc) 
s’aperçut  que  l’eau  tombait  dans 
le  bure,  dont  la  profondeur  est 
de  170  mètres.  Ses  camarades 
crurent  que  les  tuyaux  de  la  pom- 
pe à vapeur  étaient  engorgés,  et 
que  l’eau , n’arrivant  point  au 
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jour,  tombait  dans  le  bure.  Ce- 
pendant Labaye  fit  avertir  le  maî- 
tre-ouvrier, Hubert  Goflin,  qui 
était  dans  une  taille  ou  tranchée 
dans  lu  veine,  à 5no  mètres  de 
distance.  Celui-ci  arrive  promp- 
tement, et  reconnaît  que  le  dan- 
ger est  réel.  Son  premier  soin 
est  d envoyer  chercher  son  fils, 
Mathieu  Goflin,  âgé  de  la  ans. 
Personne  n’était  remonté,  l’eau 
était  encore  peu  considérable  : 
Gofïin  pouvait  échapper  au  dan- 
ger, son  fils  était  auprès  de  lui; 
il  avait  même  une  jambe  dans  le 

panier «Non.  dit-il  en  rc- 

a poussant  le  panier: si  je  mente, 
«mes  ouvriers  périront;  je  veux 

• sortir  d’ici  le  dernier,  les  sauver 

• tons  ou  périr  avec  eux!  » Aus- 
sitôt il  met  à sa  place  un  ouvrier 
aveugle.  Le  panier  remonte; 
mais  suspendu  seulement  ù deux 
des  4 ( haines  qui  le  soutiennent, 
il  est  sur  le  côté.  Quelques  ou- 
vriers, ne  pouvant  sc  maintenir 
dans  celte  position,  tombent  dans 
l’eau;  Goflin,  et  son  fils  qui  ne  le 
quitte  pas,  les  retirent.  Le  panier 
redesiend,  il  arrive  pour  la  se- 
conde fois.  Les  ouvriers  épou- 
vantés se  pressent,  s’entassent; 
niais  la  chute  du  coup  d'eau  eu 
précipite  une  partie.  Golliu  et 
son  fils  sont  encore  là  pour  leur 
salut.  Lue  troisième  fois  le  pa- 
nier redescend;  mais  les  chevaux 
du  manège  sont  lancés,  et  les  ou- 
viers  n’ont  qu’un  instant  pour 
saisir  la  machine  qui  doit  les  en- 
lever. Gofiin  voit  le  danger;  il  a- 
vertit  ces  infortunés,  qui  ne  l’é- 
coutent pins:  ils  saisissent  le  pa- 
nier, s’y  cramponnent;  mais  bien- 
tôt ils  retombent  pour  la  plupart, 
et  périssent  dans  le  hure,  que  l’eau 
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inonde;  elle  allait  atteindre  te 
haut  des  galeries.  Gaffin  seul  con- 
serve sa  présence  d’esprit.  Le 
dévouement  de  cet  homme,  père 
de  7 enfans  en  bas  flge,  élec- 
trise le  brave  Labnye.  qui  le  pre- 
mier s’était  aperçu  de  l’inonda- 
tion. et  agit  avec  une  égale  force 
sur  Nicolas,  Bertrand  et  Melchior 
Clavir.  Golliu  ordonne  à Bertrand 
de  faire  une  ouverture  au  biire  d’ai- 
rage (puits  où  l'on  entretient  du 
feu  dans  une  cage  de  fer  suspen- 
due), pour  que  les  ouvriers  pus- 
sent gagner  les  montées;  et  il 
charge  Labuye  de  saisir  toutes  les 
chandelles,  eide  placer  celles  qui 
étaient  allumées,  au  haut  de  la 
galerie  principale,  pour  que  les 
mineurs  vissent  de  loin  qu’ils  ne 
pouvaient  plus  arriver  au  bure. 
Clavir  aidait  Goflin  ù rassembler 
les  ouvriers,  et  à les  chasser  mê- 
me du  côté  des  montées.  Ces  dis- 
positions sau vêtent  la  vie  ù un 
grand  nombre  , qui  eurent  le 
temps  de  rejoindre  Goflin;  ceux 
qui  s’obstinèrent  h rester  près  du 
lieu  où  descendait  le  panier,  dans 
l’espoir  de  l’atteindre  , furent 
bientôt  submergés  par  la  chute 
d’eau.  Les  ouvriers  et  les  enfans 
étant  rassemblés,  Goflin  leur  ré- 
péta plusieurs  fois  : a Marchons 
«vers  la  roisse  (galerie  qui  cou- 
«pc  obliquement  les  montées); 
«nous  irons  sur  montées,  et  si 
«nous  ne  pouvons  sortir  d’ici,  par 
«Beaujonc,  nous  sortirons  par 
» Mamonster  ».  Que  l’on  se  figure 
l’étal  de  ces  malheureux,  enfouis 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  ù 
170  mètres  de  profondeur;  ras- 
semblés dans  un  petit  espace, 
privés  d’alimens,  et  presque  d’air 
vital,  craignant  ù tout  instant 
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d’être  englouti»  pur  les  eaux,  qui 
augmentaient  à vue  d'œil....  In- 
formé» de  l’horrilde  danger  que 
courent  le»  mineurs,'  l'ingénieur 
en  chef  des  mine»,  M.  Mathieu, 
et  l’ingénieur  ordinaire,  M.  Mi- 
gneron,  M.  le  baron  ftlicoud, 
préfet  du  département,  et  le  mai- 
re d’Ans,  se  transportent  sur  les 
lieux;  les  femmes  et  les  cnfous 
des  victimes  les  accompagnent,  et 
font  retentir  l’air  de  leur»  cris  la- 
mentables. Pendant  qu’on  met 
les  machine»  en  mouvement,  un 
détachement  de  troupes  arrive,  et 
maintient  la  multitude  qui  ne  peut 
que  retarder  le  travail  et  troubler 
le»  ouvrier».  L'ignorance  où  I on 
est  du  bure  où  sont  le»  mineurs, 
l'inondation  qui  ne  permet  point 
de  s’orienter,  la  dilîieulté.  de  se 
frayer  un  chemin  jusqu’à  ces  in- 
fortuné», répandent  la  consterna- 
tion dans  tous  les  cœurs;  et  les 
travaux,  sans  direction,  sont  pen- 
dant plusieurs  jour»  sans  aucune 
utilité.  Le  courage  îles  ingé- 
nieurs, des  autorités, desouvriers, 
n’en  est  pas  pour  cela  diminué. 
On  redouble  de  zélé  et  d’activité. 
Enfin  tout  espoir  n'est  pas  perdu. 
On  entend  un  bruit  intérieur,  et 
tous  les  efforts  sont  dirigés  du 
côté  d’où  il  part...  Mais  revenous 
à Collin,  et  suivons  jusqu’au  mo- 
ment de  sa  délivrance,  la  marche 
héroïque  de  cet  homme  généreux, 
que  seconde  d’une  manière  ad- 
mirable la  fermeté  d’un  enfant  de 
la  uns,  de  son  Gis.  héros  peut- 
être  plif»  grand  encore  par  un 
courage  supérieur  à son  âge.  Quel- 
que» ouvriers  demeurèrent  pour 
juger  du  progrès  des  eaux;  les 
autres  se  portèrent  sur  l'amont 
de  pendage  (partie  élevée  et  in- 
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clinêe),  où  ils  arrivèrent  dans  l’é- 
tal le  plus  déplorable.  Les  enfans 
en  pleurs  entouraient  Goflin; 

« Cher  maître,  disaient-ils,  par 
»où  sortirons-nous?  mon  Dieu!  se 
» peut-il  que  nous  devions  mourir 
«si  jeunes!  «Collin  leur  impose  si- 
lence, les  rassure  en  leur  promet- 
tant qu  ils  échapperont  tous.  Il 
distribue  son  monde  dans  les  dif- 
férentes montées,  depuis  la  4" 
jusqu’à  la  7*',  se  communiquant 
toute»  par  la  roisse.  Les  plus  ro- 
bustes sont  choisis  pour  entre- 
prendre des  tranchées  et  se  frayer 
une  issue:  travail  superflu!  Après 
de  longset  inutile»  eflorts,  ils  s'a- 
bandonnent au  désespoir;  les  en- 
fans  implorent  la  bénédiction  pa- 
ternelle; ceux  qui  sont  orphelins, 
ou  dont  les  pères  ne  sont  pas  pré- 
sens,  se  jettent  aux  genoux  de 
Goflin,  et  le  supplient  de  les  bé- 
nir. I)c  nouveaux  efforts,  de  la 
part  des  travailleurs , n’ont  pas 
plus  de  succès.  Le  décourage- 
ment est  à son  comble,  ils  refu- 
sent de  continuer  un  travail  qui 
prolonge  inutilement  leurs  an- 
goisses et  leurs  fatigue»,  u Eh  bien! 
«s'écrie  Cnflin,  puisque  voit»  re- 
» fusez  d’obéir,  mouron»!  » et  il 
prend  son  lit-  dans  ses  bras.  ,Ses 
amis,  ses  plus  Gdèles  camarades, 
se  pressent  autour  de  lui.  « afin 
«que  ceux  qui  trouveront  leurs 
«cadavres,  jugent  qu’ils  ne  l’ont 
» point  abandonné.  » Tous  s’em- 
brassent . tons  se  préparent  à 
mourir. Tout  à coup,  la  voix  d’un 
faible  enfant  se  l'ail  entendre,  c’est 
celle  du  jeune  Goflin  :«  Vous  fai- 
lles, leur  dit-il,  comme  les  en- 
«fatis:  vous  pleurez,  et  vous  avez 
» peur  ! Allons,  obéi»»ez  à monpè- 
«re;  travaillez,  et  prouvons  que 
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«nous  avons  eu  du  courage  jus- 
» qu’à  la  uiurt.  » Il  fiht  un  pas,  et 
tous,  comme  par  inspiration,  le 
suivent:  le;,  travaux  sont  repris. 
Mais  bientôt  les  forces  des  travail- 
leurs sont  épuisées.  Le  découra- 
gement et  le  besoin  de  nourritu- 
re les  accablent.  Gullin  les  traite 
de  lâches;  il  leur  déclare  « qu’il  va 
» bâter  sa  mort,  et  leur  enlever 

• tout  espoir,  en  se  noyant  avec 

■ son  fils.  » Ils  se  précipitent  au- 
devant  de  lui,  et  promettent  de  se 
remettre  à l'ouvrage.  Mais  l'air 
ne  contient  plus  assez  d’oxigéne: 
les  deux  chandelles,  qui  éclairent 
les* travailleurs,  s'éteignent  d’el- 
les- mêmes  ; une  troisième,  leur 
dernière  ressource,  s’éteint  par 
accident.  Une  profonde  obscuri- 
té détruit  le  peu  de  courage  qui 
avait  animé  les  ouvriers,  et  pour 
la  troisième  fois  ils  cessent  leurs 
travuux.  Goflin  désespéré  saisit 
le  premier  qui  se  trouve  sous  sa 
main,  et  inenàce  d’arracher  la  vie 
à celui  qui  renoncera  de  concou- 
rir au  salut  commun  en  quittant 
le  travail;  il  les  ramène  à l’ouvra- 
ge malgré  l’obscurité,  et  lui-mê- 
me donne  toujours  l’exemple. 
Ses  mains  désaccoutumées  à se 
servir  du  pic  sont  ensanglantées; 
son  lils  , qui  se  partage  entre  le 
travail  et  la  tendresse  filiale,  vient 
souvent  lui  tâter  le  pouls,  et  lui 
dit  : « Courage,  mon  père,  cela 

■ va  bien.  * bans  cette  situation, 
cet  enfant  ne  pense  qu’à  sa  famil- 
le. ■>  Mon  père,  il  n’y  a que  vous 

■ et  moi  qui  gagnons  de  l’argent. 
«Comment  vivront  ma  mère, 

■ mes  soeurs, et  nies  petits  frères, 

• si  nous  périssons  ici?  il  faudra 

■ donc  qu’ils  demandent  l’auinô- 
»ne?  » — Cher  enfant!  — r Je  sais 
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■ que  vous  avez  caché  de  l’argent; 

■ mais  pourront-ils  jamais  le  trou- 

■ ver  — Et  le  lien,  mon  fils? — 
» Moi?  je  n’ai  qn’un  petit  écu;  e’est 

■ ma  soeur  qui  l’a  ......  Deux  ou- 
vriers, à la  suite  d'une  querelle, 
sontau’moinent  de  se  battre.  «I.ais- 

■ sons-les  faire,  disent  les  autres; 

■ si  l'un  d’eux  est  tué,  il  nous  -er- 

■ vira  de  nourriture.  » Ce  propos 
échappé  au  délire  du  besoin,  mit 
fia  à la  querelle.  Naguère,  crai- 
gnant d’être  submergés,  ils  n’al- 
laient au  bord  de  l'eau  que  pour 
juger  son  élévation;  en  ce  mo- 
ment, privés  de  lumière,  ils  y 
vont  en  tâtunnant,  dans  l'espoir 
d’y  trouver  le  corps  de  I’uii  de 
leurs  camarades,  pour  sc  le  par- 
tager. Après  avoir  dévoré  les 
chandelles , qu’ils  avaient  ca- 
chées, bu  leur  urine,  préférable- 
ment à une  eau  infecte,  les  uns 
tombent  d'inanition,  les  autres 
sont  en  proie  au  délire;  tous,  par 
la  plus  cruelle  injustice,  accusent 
Gullin  de  leur  malheur,  et  le 
maudissent.  Surmontant  son  pro- 
pre épuisement,  cet  infortuné  mi- 
neur cherche  à les  calmer;  il  les 
appelle  par  leur  nom,  espérant 
que  ceux  qui  ne  répundrunt  pas 
auront  pu  remonter  au  jour.  Il 
parle  surtout  d Antoine  Mallet, 
qui,  ayant  saisi  la  chaîne  fixée  à 
In  cloche  placée  au-dessus  du  bu- 
re. avait  le  premier  donné  l'alar- 
me. Il  ignorait  que  ce  mineur  a- 
vait  été  victime  de  sa  générosité. 
Étant  d'une  taille  plus  élevée  que 
celle  de  ses  camarades,  et  espé- 
rant avoir  assez  de  temps  pour  re- 
monter, il  avait  cédé  le  pas  à tous 
ceux  qui  pouvaient  être  submer- 
gés avant  lui,  Après  5 jours,  et 
autant  de  uuils,  passés  dans  la 
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plus  cruelle  anxiété,  les  infortu- 
nés houilleurs  entendent  à l'exté- 
rieur un  bruit  qui  leur  annonce 
leur  prochaine  délivrance.  Ils  ré- 
pondent par  un  faible  travail; 
mais  ils  ont  été  entendus.  Les  ef- 
forts de  l’extérieur  redoublent: ils 
sont  sauvés!  On  les  compte,  mais 
sur  127,  on  reconnaît  que  5â  sont 
remontés  duus  le  premier  mo- 
ment, que  22  se  sont  noyés,  et 
que  70  sont  rendus  à la  vie.  Gof- 
ûn  et  sou  fils  sortent  les  derniers, 
accompagnés  de  I ingénieur  ordi- 
naire, Al.  Aligneron . qui  depuis 
>4  heures  était  dans  le  bure.  Ce 
digne  citoyen , l’ingénieur  en 
chef.  Al.  Mathieu,  Al.  le  préfet 
Alicoud,  se  sont  conduits  d'une 
manière  digne  des  plus  grands  é- 
loges.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, fonctionnaires  et  magis- 
trats municipaux,  le  colonel  de  la 
gendarmerie.  Al.  Georgeron;  Al"* 
veuve  Hardy,  propriétaire  du  bu- 
re de  Alainnnster;  Lambert  Col- 
son,  l’ami  de  Gotlin  ; le  conduc- 
teur des  mines,  Alalaisc;  le  maî- 
tre mineur,  Étienne  Bernard;  le 
maître  ouvrier,  Ernest  Leclerc; 
son  lils,  et  deux  mineurs  infati- 
gables, les  frères  Yrrua,  méritent 
une  reconnaissance  non  moins 
vive,  li  est  difficile  de  se  faire  u- 
ne  idée  des  transports  de  joie, 
particulièrement  des  femmes  et 
des  enfans  des  mineurs  arrachés 
à la  mort.  Tous  veulent  pénétrer 
dans  l’enceinte  qui  les  dérobe  à 
leurs  embrassemens;  ils  grattent 
la  terre,  ils  font  des  trous  dans 
la  cloison,  et  jettent  du  pain,  de 
la  viande  et  des  fruits De  sa- 

ges mesures  ont  été  prises  pour  la 
distribution  dessecours;  elles  évi- 
tent tous  les  accidens.  Le  gouver- 
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nement  impérial,  saisissant  cette 
occasion  d’honorcr  la  vertu  et  do 
récompenser  noblement  le  cou- 
rage, accorda  la  décoration  de  la 
lcgion-d'bonneur  et  unepension 
au  brave  Collin,  et  une  somme  de 
5oo  francs  à son  fils,  line  pareille 
somme  fut  aussi  allouée  A chacun 
des  mineurs  qui  avaient  secondé 
Gnflin,  et  que  nous  avons  déjà 
nommés  : Bertrand  , Labaye  et 
Clavir.  L’institut  de  France  mit 
le  sujet  du  beau  dévouement  do 
Goflin  au  concours,  et  plusieurs 
de  nos  théâtres  s’honorèrent  eu 
rappelant  à de  nombreux  spec- 
tateurs cet  héroïsme  de  l’huma- 
nité. En  1814  GolTin  fut  décoré, 
par  le  roi  des  l’ays-Bas,  de  l’ordre 
du  Lion-Belgique.  Cet  homme  gé- 
néreux est  le  premier  des  mi- 
neurs, dont  parle  cet  article, 
qui  ait  terminé  sa  vie  : il  est 
mort  au  poste  d'honneur,  le  8 
juillet  1821,  frappé  à la  tête 
d’un  éclat  de  pierre  , lancé  par 
une  détonation  qui  eut  lieu 
dans  l a houillère  dont  il  dirigeait 
les  travaux;  il  11e  survécut  que 
peu  d’iustans  ù cet  événement 
déplorable.  Il  laisse  10  enfans. 

GOGEL  (Isaàc-Jean-Alrxas- 
dre),  ministre  des  finances  hol- 
landais, né  vers  1770,  à Vucht, 
près  de  Bois-le-Duc,  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  Brabant,  fut 
d’abord  membre  des  administra- 
tions communale  et  provincia- 
le , pendant  la  révolution  de 
Hollunde  qui  éclata  en  17  95.  Il 
passa,  quelque  temps  après,  à la 
place  d’agent  des  finances,  qu’il 
occupa  jusqu’au  changement  do 
gouvernement  arrivé  en  1804. 
Al.  Schimmelpennick,  élu  chef 
de  la  république  en  1804,  sous  lu 
. U 
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litre  de  grand-pensionnaire, appe- 
la M.  Gogel  au  département  des 
finances,  où  ce  nouveau  ministre 
déploya  beaucoup  de  talent  et 
une  grande  activité.  Au  milieu  de 
ses  nombreux  travaux,  il  trouva 
encorele  temps  d'achever  un  pro- 
jet conçu  par  lui  depuis  plusieurs 
années,  et  tendant  à établir  un 
mode  d’impositions,  uniforme 
pour  toutes  les  provinces  de  la  ré- 
publique. Ce  système,  lorsqu’il 
fut  connu,  trouva  beaucoup  de 
partisans  et  beaucoup  de  détrac- 
teurs. Il  parut  d’abord  offrir  des 
avantages  séduisons  ; mais  les 
changemens  survenus  dans  la  mar- 
che du  gouvernement  ayant  con- 
sidérablement accru  les  besoins 
de  l’étal,  le  système  de  M.  Gogel 
devint  un  instrument  avec  lequel 
le  peuple  fut  aisément  surchargé 
d’impôts  trop  souvent  consacrés  A 
des  dépenses  inutiles.  Les  moyens 
des  contribuables  s’épuisèrent  en 
peu  de  temps,  et  M. Gogel,  cédant 
aux  plaintes  qui  s’élevaient  de 
toutes  parts,  donna  sa  démission 
en  1808,  et  se  livra  tout  entier  au 
commerce.  Lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  A la  France,  Napoléon 
le  nomma  chefd’une  commission 
de  notables  chargée  de  lui  rendre 
un  compte  de  l'état  des  finances 
de  la  Hollande.  L’empereur  lui 
donna  ensuite  la  croix  de  la  lé- 
gion-d’honueur,  avec  le  titre  do 
conseiller  - d’état  et  d’intendant- 
général  des  finances.  II  reprit  le 
portefeuille  des  mains  de  M.  Ap- 
pelius,  A qui  il  en  avait  fait  la 
'remise  en  1808,  et  le  garda  jus- 
qu'aux événemens  de  1814,  épo- 
que où  il  parut  très-attaché  à Na- 
poléon par  les  efforts  qu’il  opposa 
au  parti  qui  se  déclarait  contre 


le  gouvernement  impérial.  11  ne 
sortit  d’Amsterdam  que  le  jour 
où  les  Cosaques  investirent  celte 
ville  du  côté  de  Muydeu.  Il  se 
rendit  A Paris,  y siégea  quelque 
temps  au  conseil-d’état , fut  du 
uombre  des  conseillers  qui  accom- 
pagnèrent le  gouvernement  A 
Blois,  et  s’est  depuis  retiré  dans 
sa  patrie,  où  il  est  demeuré  sans 
emploi. 

GÜGUKLAS(KnÂftçois,  biron), 
maréchal-de-camp,  est  né  A Châ- 
teau-Chinon,  département  de  la 
Nièvre.  Entré  fort  jeune  au  ser- 
vice, il  devint  capitaine  au  régi- 
ment dùArtois-dragons,  était  of- 
ficier dans  l’état  major  de  l’ar- 
mée A l’époque  de  la  révolution. 

-Très-attaché A M.  de  Boitillé, dont 
il  était  aide-de-camp  en  >791 , 
il  fut  chargé  par  lui  de  favoriser 
le  départ  de  Louis  XVI.  Il  se  ren- 
dit A Varcnnes  avec  un  détache- 
ment de  hussards;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  d’employer  la  force 
pour  protéger  soo  éloignement, 
il  se  vit  abandonné  de  ses  soldats 
au  moment  où  il  voulut  opérer  sa 
retraite,  et  fut  même  blessé  griè- 
vement A l’épaule  d’une  balle  que 
lui  lira  le  major  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Arreté  et 
traduit  devant  la  haute  cour  na- 
tionale d’Orléans,  il  recouvra  la 
liberté  par  suite  de  l’acceptation 
de  la  constitution  par  le  roi.  H 
s’attacha  A ce  prince  et  ne  le  quit- 
ta qu’au  moment  où  l'infortuné 
monarque  fut  enfermé  auTetnpIe. 
Compromis  à cause  de  son  dé- 
vouement A la  famille  royale,  il 
fut  obligé  de  s’expatrier.  Quelque 
regret  qu’il  éprouvAlde  s’attacher 
A un  service  étranger,  il  y fut 
cependant  contraint  par  la  néces- 
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site.  11  entra  dans  le  régiment  de 
Berchiny -hussards, qui  était  passé 
au  service  d’Autriche,  et  parvint, 
après  avoir  fait  plusieurs  campa- 
gnes avec  distinction,  au  grade  de 
général  - major.  De  retour  en 
France  après  la  première  restau- 
ration, il  fut  nommé,  le  9 septem- 
bre *814,  marcchal-de-camp,  et 
presqu'à  la  même  époque,  com- 
mandant de  la  ville  de  Brest.  On 
croit  que  le  général  Gognelas  a 
été  depuis  mis  A la  retraite. 

GOGUET  (N.),  général  de  di- 
vision , était  parvenu  à ce  grade 
par  son  courage,  ses  talms  et  la 
noblesse  de  sa  conduite.  Employé 
A l’armée  de  Dumouriez.  il  péné- 
tra bientôt  les  desseins  de  ce  gé- 
néral, et  il  informa  les  commis- 
saires de  la  convention  nationale 
des  découvertes  qu’il  avait  faites. 
Cet  avis  utile  donné  à temps,  fit 
peut-être  échouer  les  projets  du 
transfuge  français,  et  la  conduite 
du  général  Goguet  fut  unanime- 
ment approuvée  de  la  convention, 
qui,  dans  ses  félicitations  qu'elle 
adressa  à ce  général , exprima  la 
reconnaissance  de  la  patrie.  Le 
général  Goguet  rendit  d’autres 
services  en  combattant  les  enne- 
mis avec  sa  valeur  accoutumée. 
En  >793,  il  servit  encore  avec 
succès  contre  les  Espagnols,  et  fut 
tué  à l’attaque  d’un  village  près 
de  Maubeuge,  le  21  avril  de  la 
même  année. 

GOHIEK  (Lotus- Jérome),  ex- 
membre du  directoire-exécutif  de 
France,  né  à Scmblancay  en  17^6. 
Il  fit  ses  études  au  collège  des 
jésuites  A Tours,  son  droit  A 
Bennes,  et  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne.  Il  s’acquit 
bientôt  une  réputation  distinguée 
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ati  barreau  de  celte  province.  Une 
des  premières  causes  qu’il  plaida 
avec  succès,  fut  celle  du  comte 
Desgrées,  qui  attaquait  en  calom- 
nie le  duc  de  Duras.  Celle  affai- 
re fit  grand  bruit  dans  le  temps. 
Lu  maréchal  de  France  s’accusait 
lui-même  d’avoir  corrompu  un 
ancien  président  de  la  noblesse 
de  Bretagne.  Linguet,  *n  rendant 
compte  de  ce  procès,  cl  de  l'arrêt 
du  parlement  qui,  n'acquittant  ni 
ne  condumnant  aucune  des  deux 
parties,  laissait, suivant  lui,  l’hon- 
neur des  deux  également  compro- 
mis, ajoute  « qu’il  n’y  avait  de 
«très-décidé  dans  cette  affaire, 

• que  les  talensdc  l’avocat  du  com- 
»le  Desgrées,  A Bennes,  nom- 
»mé  Gohier.  » Il  paraît  que  le 
barreau  de  Paris,  A cette  époque, 
était  b en  différemment  Composé 
que  celui  qui  brille  d’un  si  pur  é- 
clat  de  nus  jours;  car  Linguet, 
dans  ses  AnnaUi  auxquelles  la 
cour  et  la  ville  étaient  alors  abon- 
nées, dit  encore  : • On  m’assure 
«que  Gohier  est  jeune  : c’est  un 
«phénomène,  tel  que  la  carrière 
«épineuse  du  barreau  n’en  a point 
«encore  produit  parmi  nous.  Si 
» les  persécutions,  leshninesd'une 

• multitude  envieuse,  armée  du 
«despotisme  le  plus  fort  comme 
«le  plus  cruel, 'n’étaient , dans  le 
«barreau  de  la  capitale  , le  prix 
«des  talens  vrais  et  honnêtes,  les 
«hommes  qui  en  chérissent  la 
«gloire  devraient  désirer  qu’il 
«s’enrichît  d’un  orateur  aussi  dis- 
«tingué.  «Depuis  cette  époque,  il 
se  plaida  peu  d’affaires  impor- 
tantes au  parlement  de  Bennes 
sans  que  Gohier  y prît  part.  Il 
fut  bientôt  chargé  par  les  états 
de  Bretagne  de  défendre  un  de 
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leurs  droits  les  plus  précieux,  la 
liberté  des  élections  de  leurs  dé- 
putés à lu  cnur.ll  démontra,  dans 
un  mémoire  qui  eut  le  plus  grand 
succès,  que  le  droit  d'élire  sup- 
posait nécessairement  l’aQran- 
chisseincnt  absolu  des  recom- 
mandations d'un  gouverneur  de 
province  et  de  toute  influence 
ministériqjle  ; qu'il  n'y  avait  du 
véritables  élections  que  lit  où  les 
sullïagcs  planaient  indistincte- 
ment sur  tous  les  éligibles,  que 
là  où  le  députe  était  librement 
élu  par  tous  ceux  qui  avaient  le 
droit  d’élire.  Lorsque  le  ministre 
d'état  Drienue  entreprit  d’établir 
ta  Cour  plénière,  sur  les  débris  de 
la  magistrature  et  des  parlemetis, 
faible  tuais  unique  barrière  con- 
tre les  excès  du  pouvoir  absolu, 
Guhier  rédigea  les  mémoires  pré- 
sentés au  roi,  nu  nom  de  la  coin- 
mission  intermédiaire,  ainsi  que 
les  protestations  de  la  Bretagne, 
dont  l’cnergie  électrisa  alors  tou- 
te la  France.  Nulle  part  le  tiers- 
état  n’était  plus  foulé  parles  taxes 
qu’en  Bretagne'^  Les  deux  ordres 
privilégiés  jouissaient,  dans  cette 
province  d'états,  de  toutes  les 
exemptions,  et  étaient  comblés 
de  tontes  les  grâces,  tandis  que 
le  tiers  supportait  non  - seule- 
ment les  charges  et  impôts  com- 
muns aux  roturiers  des  autres 
provinces;  mais  les  nobles  et  les 
prêtres  bretons  avaient  trouvé  le 
moyen  de  lever  en  outre,  à leur 
profit,  un  iinpfit  exorbitant,  qui 
portail  le  nom  de  fouaces  extraor- 
dinaires. Ce  n’était,  disait-on, 
qu'un  emprunt  : litre  dérisoire; 
car  il  notait  jamais  question  d’en 
rembourser  le  principal,  ni  d'en 
payer  les  intérêts.  Guhier  reçut. 
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en  1786,  la  procuration  du  tiers- 
état,  pour  réclamer  contre  cette 
imposition  arbitraire;  et  il  prou- 
va par  ses  mémoires,  que  la  le- 
vée des  louages  extraordinaires, 
exigée  ainsi  par  emprunt  sur  le 
tiers-état,  constituait  les  ordres 
privilégiés  débiteurs  envers  lui, 
d'une  somme  de  3oo millions.  Il 
joignit  à ses  mémoires  un  tableau 
affligeant,  mais  frappant  de  véri- 
té, des  abus  de  toute  espèce 
qui  pesaient  sur  les  citoyens,  non- 
seulement  en  Bretagne,  mais  dans 
toute  la  France.  L’annonce  de  la 
prochaine  convocation  des  états- 
généraux  pour  1789,  imprima  un 
mouvement  qui  alarma  tous  les 
gens  à privilèges,  et  particulière- 
ment quelques  nobles  bretons. 
Jusqu'alors  3j  individus  non-é- 
lectils  avaient  composé  leur  pré- 
tendu ordre  du  tiers.  Sur  la  récla- 
mation de  toute  la  province,  des 
députés  librement  élus  leur  furent 
adjoints;  et  Guhier,  nommé  par 
la  ville  de  tiennes,  fut  compris 
dans  cette  adjonction  II  fut  nom- 
me ensuite  membre  de  la  cour 
supérieure  provisoire  de  Breta- 
gne, et  en  exerça  les  fonctions 
pendant  loutclu  dorée  de  l’assem- 
blée constituante.  Élu  parses  con- 
citoyens député  à l’assemblée  lé- 
gislative , les  opinions  qu’il  y 
prononça  ne  démentirent  point 
la  réputation  qui  l’avait  porté  & 
la  représentation  nationale.  Lors 
des  débats  sur  les  mesures  à 
prendre  contre  les  ecclésiastiques 
non  assermentés,  il  soutint  qu’on 
avait  tort  de  vouloir  les  soumet- 
tre à un  serment  civique;  mais 
qu’ils  devaient  Pire  assujettis  nu 
serment  de  re-pecter  ln  constitu- 
tion, le  gouvernement  et  les  lois 
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qui  en  émanent.  Gohier  termina 
ta  carrière  législative,  par  un  rap- 
port sur  les  papiers  inventoriés 
«Inns  les  bureaux  «le  la  liste  civi- 
le, rapport  qui  l'ut  envoyé  aux 
années  et  aux 85  dépurtemens.  Il 
remplit  ensuite  successivement 
les  fonctions  «le  secrétaire-géné- 
ral «lu  ministère  de  la  justice,  de 
ministre  de  ce  departement  après 
que  Garat  eut  passé  A celui  de 
l’intérieur,  de  président  d’un  des 
tribunaux  civils  de  Paris,  de  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du 
département  de  lu  Seine,  de  pré- 
sident du  tribunal  de  cassation,  et 
devint  enfin  l’un  des  cinq  direc- 
teurs dont  se  composait  alors  le 
gouvernement  français.  Il  était 
président  du  directoire,  lurs  des 
événemeris  du  18  brumaire.  On 
exigea  de  lui  sa  démission,  en  lui 
offrant,  en  dédommagement,  un 
des  premiers  emplois  dans  le  gou- 
vernement qui  allait  s’établir; 
mais  il  refusa  de  quitter  volonlui- 
' retnent  sa  place,  et  montra  en 
cette  circonstance  autant  de  fer- 
meté que  de  désintéressement. 
Cédant  à une  force  majeure,  il  se 
retira  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, et  ne  sorti!  de  cette  retrai- 
te qu’en  messidor  amo.  Le  pre- 
mier consul  l’ayant  mandé  alors, 
lui  dit  que  sa  conduite  au  1 8 bru- 
maire, tout  en  le  contrariant , ne 
lui  avait  inspiré  que  de  l’estime, 
ajoutant  qu’il  lui  laissait  le  choix 
d’une  place  sous  le  gouverne- 
ment consulaire,  qui  était  bien  un 
gouvernement  républicain , et  il 
appuyait  sur  ces  derniers  mots. 
Gohier  répondit  avec  franchise, 
que  la  place  qui  convenait  le 
mieux  à sa  position,  était  une 
mission  dans  l’étranger.  Bona- 
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parte  le  nomma  alors  consul-gé- 
néral de  France  en  Hollande. 

Il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant plus  de  18  ans,  et  ne  quitta 
ce  pays  qu’après  sa  réunion  à la 
France.  Gohier  fut  nommé  alors 
consul  - général  aux  Ijtats-lïnis; 
mais  sa  santé,  qui  avait  considé- 
rablement souffert  du  rlftnat 
d’Amsterdam,  ne  lui  permit  poii.t 
d’accepter  eette dernière  mission, 
et  il  vint  retrouver  sa  retraite 
d'Eaubonne,  où  il  vit  depuis  ce 
temps  avec  sa  famille,  occupé 
tout  entier  des  lettres, et  des  soins 
qu’il  prend  d'embellir  sa  modeste 
retraite.  Gohier  a épousé  une  de- 
moiselle Dumoulin,  de  la  famille 
du  célèbre  jurisconsulte  de  ce 
nom.  Celle  femme  respectable  a 
rendu  d’éminens  services  A une 
foule  d'individus  pendant  les  ora- 
ges de  lu  révolution.  Sa  fille  a é- 
pousé  le  génèralMci  lin.  Gohicrest 
auteurd’nnepièce  intitulée  leCou- 
ronnemtnl  <f  un  roi,  qui  fut  jouée 
avec  le  ph»  grand  succès  au  thèfi- 
ire  de  Rennes,  lorsque  Louis  XVI 
eut  signalé  son  avènement  nu 
trône  par  le  renvoi  du  parlement 
Menupou  et  le  rappel  des  anciens 
magistrats  , l’illustre  La  Chato- 
tais  à leur  tête.  On  reconnut  dans 
les  personnages  allégoriques  figu- 
rant les  vices  dans  cette  pièce,  les 
principaux  ministres  doul  la  Fran- 
ce avait  alors  à se  plaindre.  Il  a 
aussi  hasardé,  au  Théâtre-Fran- 
çais, un  nouveau  denoùrncnlà  la 
tragédie  du  la  Mort  de  César,  et 
l’on  assure  qu'il  a en  portefeuille 
plusieurs  autres  productions  dra- 
matiques. 

GOHIER  (Jeas  Baptiste),  pro- 
fesseur distingué  A l’école  vétéri- 
naire de  Lyon,  chargé  de  la  théo- 
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vie  et  de  la  pratique  des  maladies, 
opérations, épizooties, et  spéciale- 
ment des  hôpitaux,  s'est  cons- 
tamment occupé  des  maladies 
dont  les  aniitiqux  sont  suscepti- 
bles d’être  attaqués,  et  a publié, 
sur  ces  matières,  des  ouvrages 
qui  ont  été  remarqués  des  prati- 
ciens, et  qui  ont  obtenu  beaucoup 
de  succès.  On  doit  à M.  Gohier: 
i"  Tableaux  synoptiques  des  diffé- 
rentes ferrures  le  plus  souvent 
pratiquées  aux  pieds  des  animaux 
inonodacty  les  ou  solipèdes,  i8oj, 
in-folio;  a”  Mémoire  sur  une  épi- 
zootie qui  se  manifesta,  dans  le 
mois  de  germinal  an  8,  sur  le  dé- 
pôt du  ao~*  régiment  de  chasseurs 
en  garnison  à Met*,  1804,  in-8°; 
3°  Mémoire  sur  les  causes  qui, 
dans  la  cavalerie,  donnent  lieu  à 
la  perte  d’une  grande  quantité  de 
chevaux,  1804,  in-8“;  4”  &e3  ef~ 
fets  des  pailles  rouillécs , 1804 , 
in-8°;  5*  Mémoire  et  Obscrcalions 
sur  la  chirurgie  et  In  médecine 
vétérinaire,  i8i5,  in-8”,  i"  vol. 
(la  suite  de  cet  ouvrage  n'a  poiut 
encore  paru);  6“  Tableau  synop- 
tique des  coutumes  suivies  dans 
la  plupart  des  ci-devant  provin- 
ces du  France,  à l’égard  des  cas 
rédhibitoires  îles  animaux,  1 8 1 4* 
in-folio;  7*  Mémoire  sur  la  inala- 
dieépizoolique  qui  règneen  cemo- 
ment  ( 1 8 1 .4 ) dans  le  département 
du  Rhône  et  ailleurs,  1814.  in-8". 

GOLDBEUG  (J.),  était  à la  tête 
d’une  compagnie  d’assurance  à 
Amsterdam  lorsque  la  révolution 
de  179a  éclata;  ils’en  montra  un 
des  partisans  le»  plus  décidés,  et 
le  peuple  le  choisit  pour  repré- 
sentant provisoire  dans  la  provin- 
ce de  ilollande.  Quand  le  parti 
des  modérés  eut  triomphé  en 
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1 798, il  fut  nommé ininistrede  l’in- 
dustrie nationale,  fonctions  qu’il 
exerça  jusqu’en  1801,  époque  où 
elles  furent  supprimées  par  suite 
de  la  constitution.  Le  roi  LouisNa- 
poléon  l’envoya  en  Crusse  comme 
ambassadeur,  après  l’avoir  nom- 
mé conseiller-d’élat  et  comman- 
deur de  l’ordre  de  l’Union.  En 
1814  » ministre  du  commerce 
et  des  colonies  par  le  roi  des 
Pays-Bas,  il  a obtenu  depuis  des 
titres  de  noblesse. 

GOLLtüNl  (Charles),  auteur 
dramatique  étranger,  naquit  à 
Venise  en  1 707.  Le  surnom  de 
Molière  de  l’Italie  donné  A Gol- 
doni  de  sou  tivaut  même,  et  qu’il 
a conservé  après  sa  mort,  fut  de 
tou»  les  hommages  rendus  à son 
génie,  celui  qui  le  flatta  le  plus; 
et  il  11e  pouvait  en  recevoir  un 
plus  glorieux.  Le  grand  nom  de 
Molière  a marqué  l’époque  de  la 
création  et  du  triomphe  de  la  vé- 
ritable comédie  en  France;  et 
l’appliquer  au  plus  célèbre  auteur 
comique  de  l’Italie,  c’est  rappeler 
â la  fois  aux  Français  la  supério- 
rité de  leur  théâtre  national,  et 
aux  Italiens,  la  hauteur  à laquelle 
Goldoni  a placé  leur  muse  comi- 
que. Il  prit  Molière pourguide, et 
comme  lui  il  dut  non-seulement 
créer  le  théâtre  de  sa  patrie,  mais 
encore  vaincre  le  mauvais  gortt 
qui  s’efforçait  d’arrêter  sa  marche. 
La  première  jeunesse  de  Goldoni 
se  passa  dans  l’aisance  et  dans  les 
plai-irs.  Son  grand-père  , d’une 
famille  honorable,  était  passion- 
né pour  les  fêle»  et  les  spectacles. 
Il  avait  un  théâtrednns  sa  maison 
de  campagne,  située  â <i  lieues  de 
Venise,  où  il  réunissait  les  ama- 
teurs qui  s’y  rendaient  en  foule 
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de  plusieurs  lieues  ù la  ronde.  Le 
père  de  Goldoni  aimait  assez  ce 
genre  de  vie;  et  comme  s’il  eOt 
voulu  perpétuer  dans  sa  famille  le 
goût  des  mêmes  plaisirs,  il  Gt 
construire  dans  sa  propre  maison 
un  théâtre  de  marionnettes  qu’il 
faisait  mouvoir  lui-même  pour 
amuser  le  jeune  Charles.  La  mort 
du  chef  de  cette  famille,  que  sa 
prodigalité  avait  jeté  dans  l'em- 
barras, apporta  de  grands  chan- 
gemens  à la  manière  de  vivre  de 
chacun  de  ses  membres.  Le  père 
de  Goldoni,  ennemi  des  ufl'aires 
contentieuse», laissa  l’administra- 
tion des  siennes  A sa  femme,  et  se 
rendit  à Rome,  où  il  se  lit  recevoir 
médecin.  Il  alla  exercer  à Pérou- 
se. Charles,  tout  tn  s’occupant 
Sérieusement  de  ses  études,  trou- 
vait encore  le  temps  de  lire  des 
ouvrages  dramatiques;  et  à l’âge 
de  8 ans,  il  essaya  de  composer 
une  comédie  du  genre  romanes- 
que. que  le  Florentin  Cicognini 
avait  misa  la  mode.  Cette  ébau- 
che, quoique  bien  informe,  fixa 
l'attention  du  père  de  Charles  : il 
donna  une  nouvelle  direction  aux 
études  de  son  fils;  et  pour  lui  ren- 
dre plus  agréable  le  temps  des 
vacances,  il  fil  bâtir  dans  l'hôtel 
qu’il  habitait  un  théâtre  sur  le- 
quel il  l’exerçait,  lui  et  scs  jennes 
camarades,  ù jouer  la  comédie. 
Comme  dans  les  états  soumis  à la 
domination  du  pape,  il  était  dé- 
fendu aux  femmes  démonter  sur 
le  théâtre,  Charles,  étant  alors  3- 
gé  de  i3  ans,  fut  chargé  d’un  rôle 
de  femme  dans  la  comédie  de 
Sorellina  di  don  Pilone,  de  Gigli  ; 
il  s’en  acquitta  é In  satisfaction  de 
tous  les  spectateurs.  Ayant  ter- 
miné ses  humanités  et  sa  philo- 


sophie A Rimini,  entraîné  par  sa 
vocation  pour  les  jeuxde  la  scène, 
un  jour  il  abandonna  sou  collège, 
et  partit  avec  une  troupe  de  co- 
inédiensquise rendaient  A Venise. 
La  troupe  comique,  en  arrivant  à 
Chiozza,  se  détermina  à passer 
quelques  jours  dans  cette  ville. 
Charles  apprit  que  sa  mère  s’y 
trouvait  en  ce  moment;  il  saisit 
aussitôt  le  prétexte  de  ce  séjour 
pour  motiver  suit  voyage.  Sa  mè- 
re crut  A sa  franchise;  mais  son 
père,  qui  s’était  mis  sur-  le-rhamp 
â sa  poursuite,  ne  fut  pas  dupe  de 
lu  ruse.  Charles  l'apaisa,  en  lui 
promettant  de  sc  faire  médecin. 
La  paix  rétablie,  le  père  et  le  61s 
continuèrent  à fréquenter  le  théâ- 
tre. Bientôt  par  les  soins  d’un  pa- 
rent, le  marquis  Goldoni,  Charles 
obtint  une  bourse  dans  le  collège 
du  pape  à Favie,  et  prit  en  consé- 
quence l'habit  ecclésiastique  et 
se  fit  tonsurer;  il  avait  alors 
161111s.  Ce  collège  était  presque 
entièrement  composé  de  jeunes 
gens  fort  dissipés  : Charles  sui- 
vit leur  exemple;  et  au  lieu  d’ap- 
prendre lotis  les  secrets  de  la 
science  thèologique,  il  apprit  la 
danse,  les  armes,  lu  musique, 
le  dessin  et  les  jeux  de  hasard.  II 
passait  les  vacances  dans  le  sein 
de  sa  famille,  et  s'occupait  tou- 
jours de  comédies.  Son  père  lui 
ayant  donné  à lire  la  Mandragore 
de  Machiavel,  il  en  fut  si  enchan- 
té qu’il  la  relut  dix  fois  de  suite. 
De  retour  à son  collège,  il  s'oc- 
cupa cependant  d’études  plus  sè- 
rieuses;etaux  vacances  suivantes, 
il  fit,  par  ordre  de  sa  mère,  pour 
un  jeune  abbé  à qui  elle  accor- 
dait sa  bienveillance,  un  sermon 
qui  eut  un  succès  éclatant.  L’au- 
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leur  connu,  sa  rentrée  au  collège 
fut  des  (dus  flatteuses  pour  son 
amour-propre,  que  des  vers  sati- 
riques tirent  cruellement  morti- 
fier quelque  temps  après.  Trahi 
par  ceux-là  même  qui  l'avaient 
excité  à les  composer,  il  fut  reu- 
vovè  ignominieusement  du  collè- 
ge, et  obligé  de  quitter  la  \ ille,où 
sa  sûreté  était  compromise.  N’o- 
sant plus  reparaitre  dans  sa  fa- 
mille, il  se  proposait  de  partir 
pour  Rome  ; mais  il  n’avait  pas 
assez  d'argent  In  religieux  vint 
à son  aide.  Après  l'avoir  exhorté 
au  repentir  et  confessé,  il  se  Gt 
remettre  le  peu  d'argent  qui  lui 
restait,  le  distribua  aux  pauvres, 
et  le  reconduisit  daus  sa  famille; 
il  acheva  cette  œuvre , toute 
chrétienne  eu  le  réconciliant  avec 
ses  parens.  Charles  suivit  son  pè- 
re à Ldi  ne  (dans  le  Frioul),  où  il 
fit  avec  beaucoup  de  zèle  ses  étu- 
des de  droit,  li  fut  pourvu,  par 
les  soins  de  son  père,  d’une  place 
d’adjoint  au  coadjuteur  du  chan- 
celier criminel  de  Chiozza,  et  de- 
vint bientôt  coadjuteur  titulaire 
à Feltre,  où  il  sc  Gt  remarquer 
par  son  exactitude  à remplir  ses 
devoirs.  Celle  régularité  de  con- 
duite ne  l'empêchait  pas  de  sui- 
vre le  théâtre.  Mais  il  éprouva 
une  jouissance  [tins  vive  encore. 
Il  y avait  une  salle  de  spectacle 
abandonnée  dans  le  palais  du 
gouverneur.  Des  amateurs  se 
réuniront,  obtinrent  la  permis- 
sion d’y  jouer  la  comédie  et  la 
tragédie, et  confièrent  la  direction 
de  leur  société  à Charles.  Aussi- 
tôt il  arrange  en  tragédies  décla- 
mées sans  musique,  lu  Didon  et  le 
Siroé  de  Métastase,  et  compose  de 
son  propre  fonds  deux  petites 


comédies,  te  bon  Père  et  la  Canta- 
trice, qui  lui  valurent  un  égal  suc- 
cès comme  acteur  et  comme  au- 
teur. Son  père  ayant  été  nommé 
médecin  avec  des  appnintemens 
fixes  dans  la  légation  de  Rnvenne, 
Charles  l’y  accompagna,  et  eut  le 
malheur  de  le  perdre  peu  de 
temps  après;  il  le  regretta  vive- 
ment. Maître  de  ses  actions,  il  se 
rendit  à Padoue,  où  il  subit  ses 
examens  et  prit  sa  licence;  il  pas- 
sa en  suite  à Venise,  où  après  avoir 
suivi  pendant  plusieurs  mois  le 
barreau, il  fut  reçu  avocat  en  iç3a. 
En  attendant  qu’il  pût  se  livrer 
avec  quelque  éclat  à sa  nouvelle 
profession, il  composa,  sous  Jelitre 
A' Expérience  du  passé,  astrologue 
de  l’avenir,  un  almanach  en  prose 
cl  en  vers,  q 11  fut  très-bien  reçu 
du  public,  et  il  termina,  sous  le  ti- 
tre d'Amalsonte , un  opéra  dout 
il  n’acheva  point  In  lecture  aux 
comédiens,  révolté  des  airs  de 
dignité  et  de  dédain  qu'ils  sc  don- 
naient devant  lui.  L’opéra,  du 
reste,  étant  peu  propre  à la  scè- 
ne , Goldoni  le  brûla.  Un  procès 
qu’il  défend,  et  qu’il  gagne  contre 
le  premier  avocat  de  Venise,  ré- 
pand son  nom  dans  cette  ville  , 
dont  il  s’éloigne, à la  suite  d’une  in- 
trigue et  d'un  mariage  manqué  par 
le  mauvais  état  de  sa  fortune.  Il 
se  rend  à Milan.  Recommandé  au 
résident  de  Venise,  il  se  présente 
à ce  ministre, qni  se  l’attache  com- 
me gentilhomme,  le  traite  avec 
bienveillance,  et  lui  laisse  une  li- 
berté que  Goldoui  emploie  à é- 
baucher  quelques  ouvrages.  L’in- 
termède en  musique  du  Gondolier 
vénitien, bien  accueilli,  fut  la  pre- 
mière production  qu’il  livraau  pu- 
blic. La  guerre  de  jç33,  à la  sui- 
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te  de  laquelle  l'Autriche  perdit 
la  possession  de  l’Italie, devint  fu- 
neste Ix  Goldoni,  dont  elle  inter- 
rompit les  travaux, et  qu’elle  força 
de  quitter  successivement  Milan, 
Crêuie,  l’izzighitone  et  Parme. 
Dans  cette  vie  errante,  il  perdit  sa 
etile  fortune, composée  d'argent, 
ardes  et  effets  de  toute  espèce, 
que  lui  enlevèrent  quelques  ban- 
des de  déserteurs.  Goldoni  était 
devenu  sccrétaire-géùèral  du  ré- 
sident de  Venise,  et  avait  assisté 
à In  bataille  de  Parme,  dont  il  l'ait 
un  récit  plein  d'intérêt  dans  ses 
Mémoires.  Il  trouva,  à Vérone,  le 
moyen  de  réparer  en  partie  ses 
perles;  il  s’attacha  aux  comédiens 
de  cette  ville,  et  fit  repré«cnler 
par  eux,  lorsqu’ils  se  furent  fixés 
à Venise,  le  24  novembre  1754, 
sa  tragédie  de  Bélisaire,  qui  re- 
çut des  applaudissemens  univer- 
sels. On  lu  joua  pendant  toute  la 
saison  théâtrale,  et  elle  fut  reprise 
l’année  suivante  avec  le  même 
bonheur.  Une  .seconde  tragédie, 
Rosimonde,  n’obtint  aucune  réus- 
site. Goldoni  se  rendit  & Padoue, 
se  lia  avec  les  comédiens  de  cette 
ville,  et  alimenta  leur  théâtre  par 
ses  seules  productions.  Il  mena 
la  même  existence  jusqu'en  1736, 
époque  où  se  trouvant  à Gènes  , 
il  épousa  la  Ole  d’un  notaire,  et 
retourna  ù Venise,  où  il  continua 
de  travailler  pour  le  théâtre.  11 
c’avait  point  encore,  à cette  épo- 
que, abordé  le  véritable  genre  de 
la  comédie,  quoique  déjà  Molière 
fût  pour  lui  le  plus  grand  des  poè- 
tes comiques,  anciens  et  moder- 
nes, et  su  carrière  aventureuse  é- 
tait  loin  d’être  terminée. Le  con- 
sul de  Gènes,  à Venise,  mourut 
en  17^9;  il  lui  succéda,  par  égard 
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pour  la  famille  de  sa  femme,  qui 
désirait  lui  voir  occuper  des  fonc- 
tions publiques.  Cette  pinte  étant 
toute  honorifique , l’état  de  sa 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  la 
conserver  longtemps;  en  174*, 
il  s’en  démit.  La  guerre  de  celte 
année  remettant  l'Italie  dans  la 
situation  où  elle  s’était  déjà  trou- 
vée 8 ans  auparavant,  il  ne  put 
se  rendre  à Gènes  comme  il  en  a- 
vail  le  projet.  Il  se  fixa  à Modèue, 
puis  ù iUmini,  vivant  du  produit 
de  ses  comédies,  que  le  public  ac- 
cueillait toujours  avec  la  même 
faveur.  La  guerre  de  1753  avait 
fuit  perdre  à Goldoni  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Un  semblable  mal- 
heur vint  encore  éprouver  son 
courage.  La  barque  qui  condui- 
sait à Pesaro  ses  effets  et  ceux 
de  sa  femme,  scs  malles  et  ses  bi- 
joux , fut  enlevée  par  des  hus- 
sards autrichiens.  Le  quartier-gé- 
néral ennemi  n’étantqu’ù  10  mil- 
les de  distance,  Goldoni  et  sa  fem- 
me se  déterminèrent  è s’y  rendre 
pour  les  réclamer.  Ils  partent  en 
calèche.  A moitié  chemin,  étant 
descendus, et  s’étant  éloignés  quel- 
ques instans  de  leur  voiture,  lors- 
qu’ils voulurent  y remonter,  le 
postillon  l’avait  emmenée.  Seuls, 
sans  secours,  sans  espoir  d’en  ob- 
tenir, ils  n’en  poursuivirent  pas 
moins  à pied  leur  voyage,  pendant 
lequel  Goldoni  fut  obligé  de  tra- 
verser deux  lorrens,  ayant  sa  fem- 
me sur  ses  épaules.  Enfin  ils  arri- 
vent près  du  commandant  au- 
trichien, qui,  plein  d’estime  pour 
les  talensdeGoldoni.luifailrendre 
tout  ce  qui  lui  a été  pris;  il  l'invite 
seulement  à ne  poiut  retourner  à 
Pesaro.  Le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée impériale,  le  prince  |,obko- 
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witz,  avait  fixé  son  quartier-géné- 
ral ù Uiiniin.fi  le  lemps  s’y  passait 
en  fêles  et  eu  plaisirs.  Goldoni  ob- 
tint la  direction  des  spectacles  de 
cette  ville,  qui  lut  aussi  avantageu- 
se ù ses  talons  qu’à  sa  fortune.  11 
quitta  Kiiuini  lorsque  les  troupes 
autrichiennes  s’en  cloignérent.  et 
se  rendit  en  Toscane.  Il  séjourna 
dans  plusieurs  villes,  et  se  lia  par- 
tout d’amitié  avec  les  humines  de 
mérite.  A l'ise,  subjugué  par  les 
conseils  de  plusieurs  de  ses  amis, 
il  reprit  sa  profession  d’avocat. 
Une  nombreuse  clientèle,  des 
causes  marquantes  qu’il  gagna, 
l’avaient  en  quelque  sorte  dé- 
tourné de  sa  vocation.  Une  lettre 
du  célèbre  comédien  Sacchi,  le 
rappelle  à ses  occupations  favori- 
tes; mais  il  ne  travaille  pour  le 
théâtre  que  la  nuit,  et  sa  femme 
seule  est  dans  sa  cunfulence.  I.u 
pièce  que  Sacchi  lui  avait  deman- 
dée est  bientôt  fuite  ; elle  est 
envoyée  secrètement  à Venise, 
où  elle  eut  on  succès  d’enthou- 
siasme. Une  seconde  pièce  à ca- 
nevas, sous  le  litre  de  l’Enfant 
d’ Arlequin  perdu  et  retroucé , ne 
fut  pas  moins  bien  reçue.  Ges  suc- 
cès, peut-être  plus  encore  que 
quelque  passe-droit  qu'il  éprou- 
va au  barreau  pisun.  le  portèrent 
à céder  son  cabinet  ; il  partit  pour 
Mantoue,  en  1747,  trois  mois 
après  pour  Venise,  lieu  témoin 
de  ses  premiers  succès  , et  où  il 
retrouvait  sa  famille  et  ses  an- 
ciens amis.  Cette  ville  avait  trois 
théâtres;  il  s'attacha  à l’un  d'eux, 
celui  de  Saint- Ange,  et  le  soutint 
par  sa  fécondité.  A la  fin  de  la  pre- 
mière année  théâtrale  en  1748»  é- 
poqoe  où  Goldoni  commença  la 
régénération  de  la  comédie  ita- 
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tienne,  il  s'engagea  à donner  16 
nouveautés  daus  le  courant  de  la 
nouvelle  année.  Il  remplit  cet  en- 
gagement, mais  il  tomba  malade 
de  fatigues.  L’égoïsme  du  direc- 
teur,qui  ne  lui  accorda  pas  même 
une  légère  gratification,  les  criti- 
ques, les  calomnies  de  ses  enne- 
mie:., «germèrent  sou  mal;  cepen- 
dant il  se  rétablit, et  suivit  la  trou- 
pe qui  se  rendit  à Turin  , et  en- 
suite ù Gènes: ses  succès  furent 
partout  les  mêmes. Toutefois  l’en- 
vie ne  cessait  de  loi  répéter  que 
ses  pièces  étaient  loin  de  valoir 
celles  de  Moukas  : il  en  était  bieo 
convaincu,  et  il  l'avouait  sans  dif- 
ficulté; mais  ce  reproche  l’impor- 
tunait, et  pour  le  faire  cesser,  il 
composa  un  nuvragedont  le  poète 
français  est  Te  sujet,  et  que  Mer- 
cier. le  dramaturge,  a traduit  sous 
le  nom  même  de  A/o/tère.Goldoni 
quitta  la  troupe  de  Saint-Ange, 
et  s’attacha  à celle  de  Saint-Luc, 
avec  laquelle  il  fit  des  arrange- 
mens  plus  avantageux  à ses  inté- 
rêts. Kn  >753,  il  fit  paraître  le  1" 
vol.  de  son  théâtre,  qu’il  avait 
proposé  par  souscription.  Son 
mérite,  le  succès  de  ses  pièces 
sortons  les  théâtres  d’Italie,  ren- 
dirent cette  spéculation  avanta- 
geuse. Ce  fut  une  nouvelle  occa- 
sion que  ses  ennemis,  c’est-à-di- 
re ceux  do  bun  goût,  saisirent 
pour  l’accabler  d'épigrammes.  de 
satires, et  pour  le  faire  attaquer  par 
les  railleries  d'une  académie  en- 
tière. composée  des  beaux  esprits 
de  Venise,  (y oy.  Gozzi).  Nonobs- 
tant ces  déplaisirs  et  toutes  sor- 
tes d’entraves,  Goldoni  poursui- 
vait sa  carrière,  et  était  parvenu 
au  comble  de  ses  vœux;  malgré  les 
préjugésctla  foule  des  admirateurs 
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de  l'ancienne  comédie  italienne, 
il  avait  remplacé  les  canevas,  ou 
pièces  improvisées,  par  la  comé- 
die régulière , les  farces  par  la 
comédie  de  moeurs;  enfin  il  avait 
fait  abandonner  aux  acteurs  les 
masques,  pour  jouer  A visage  dé- 
couvert. Ces  réformes  ne  se  fi- 
rent pas  sans  combat,  et  sans  que 
l'auteur  lui-mèine,  quoique  exer- 
çant la  plus  grande  influence  sur 
le  théâtre  , payât  quelquefois 
lia  tribut  forcé  à l’ancien  goût. 
«Je  fis  travailler,  dit-il,  les  mas- 
» que  s dans  les  pièces  à canevas; 
» j'employai  le  comique  noble  et 
■ intéressant  dans  les  pièces  A ca- 
» rnolèrc  : chacun  prenait  sa  part 
»dc  plaisir;  et  avec  le  temps  et  de 
»la  patience,  je  les  mis  tous  d'ac- 

• cord,  et  j’eus  la  satisfaction  de 

• me  voir  autorisé  à suivre  mon 

• goût,  qui  devint  au  bout  dequel- 
nques  années  le  goût  le  plus  gè- 
snéral  et  le  plus  suivi  en  Italie.» 
La  réputation  de  GnLIoni  s'éten- 
dit dans  toute  l’Europe.  L’infant 
don  Philippe  l'appela  à Parme, 
en  175I),  et  lui  demanda  trois  o- 
péra-comiques,  dont  l'un,  la  bon- 
ne Fille,  fut  mis  en  musique  par 
Dtmi  et  par  Piccini.  Don  Philip- 
pe, pour  lui  prouver  l’estimequ  il 
faisait  de  ses  talens,  lui  donna  u- 
ne  pension  , et  le  nomma , par 
lettres-patentes,  poète  du  duc  de 
Parmr.  Goldoni  désirait  voir  la 
France.  Le  succès  que  son  Enfant 
d' Arlequin  perdu  et  retrouvé  obtint 
à Paris  sur  le  théâtre  de  la  Corné- 
die-Ilaliennc.  détermina  les  pre- 
miers gentilshommes  de  tacliam- 
bre  du  rai  ù le  faire  venir  en 
France,  pour  rendre  à ce  théâtre  la 
prospérité  dont  il  avait  joui  autre- 
fois. Les  propositions  honorables 
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qu’il  reçut  de  leur  part  furent 
acceptées,  et  il  arriva  A Paris, 
en  1761.  Gohlnui  uvait  alors 
composé,  soit  dans  l'ancien  gen- 
re, soit  dans  celui  qu  il  avait  na- 
tionalisé en  Italie,  120  pièces,ca- 
nevas,  tragédies,  opéra  et  comé- 
dies. Les  qualités  personnelles, 
autant  que  le*  talens  du  poète  ita- 
lien. contribuèrent  A le  faire  ad- 
mettre dans  les  meilleures  socié- 
tés de  la  capitale  Vivement  tou- 
ché de  l'accueil  qu’on  lui  faisait 
généralement,  il  voyait  appro- 
cher avec  peine  l’expiration  de 
sort  engagement,  contracté  seu- 
lement pour  deux  années.  La 
lectrice  de  'I**  la  dauphine  (2“* 
épouse  du  dauphin,  père  de  Louis 
XVI),  qu’il  eut  occasion  de  con- 
naître, le  pré-enta  à celte  prin- 
cesse, qui,  voulant  se  l’attacher, 
et  ne  pouvant  l’employer  dans  sa 
maison,  le  fit  entrer  au  service  de 
Mesdames,  filles  du  roi,  en  qualité 
de  lecteur,  et  de  maître  de  langue 
italienne.  Goldoni  renonça  A la 
comédie,  et  se  consacra  A ses 
nouvelles  fonctions.  Logé  A Ver- 
sailles, au  château  même,  admis 
A tous  les  voyages  de  la  cour, 
n’ayant  que  de  très-courtes  le- 
çons A donner,  sa  vie  était  douce, 
et  sa  dépendance  légère.  Il  cessa 
quelques  années  après  son  servi- 
ce ))rès  des  tantes  de  Louis  XVI, 
mais  il  conserva  son  titre  et  son 
traitement.  Fixé  A Paris,  et  dé- 
terminé A finir  scs  jours  en  Fran- 
ce, il  refusa  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  tant  de  Lisbonne 
que  d«  Londres,  et  résista  aux  vi- 
ves instances  qui  lui  parvenaient 
de  Venise,  où  on  le  regrettait 
généralement.  Cette  touchante 
affection  pour  la  patrie  de  son 
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maître  dan*  l’art  de  la  comédie, 
acheva  de  lui  mériter  l'estime  du 
public,  et  l'autorité  même  lui  té- 
moigna beaucoup  de  bienveil- 
lance. Son  neveu , qu’il  avait  a- 
mené  en  France,  et  qu'il  aimait 
tendrement,  fut  placé  par  le  duc  de 
Choiseui,  en  qualité  de  professeur 
de  langue  italienne  à l’école  Mili- 
taire, et  occupa  ensuite  une  place 
dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Goldoni  désirait  depuis  long- 
temps d’obtenir  le  suffrage  des 
Français  par  une  comédie  écrite 
dans  leur  langue.  Le  mariage  de 
la  nouvelle  dauphine  lui  fournit 
l’occasion  d’en  composer  une  en 
3 actes  et  en  pro-e  sous  le  titre 
du  Bourru  bienfaisant , qui  fut 
jouée,  pour  la  première  fois,  nu 
bruit  dqs  appl  tudissemens  uni- 
versels, le  4 novembre  1771,  à 
Paris,  et  le  lendemain  avec  le  mô- 
me succès  A Fontainebleau.  On  y 
vit  réunis  les  laléns  de  Fréville, 
Bcllec'our.  Molé,  de  M“*‘  Préville, 
Bellecouret  île  il11*  Doligny.  Celle 
pièce  est  restée  au  courant  du  ré- 
pertoire, et  se  revoit  toujours  a- 
vec  plaisir.  L’ Avare  fastueux,  en 
5 actes,  qu’il  fit  représenter  en 
1773  à Fontainebleau,  n’eut  au- 
cun succès, quoique  Préville  jou.1t 
un  rôle  dans  la  pièce.  L’auteur  la 
retira,  et  ne  la  Gt  ni  représenter  à 
Paris  ni  imprimer.  Rnpp-lé  en 
1775a  la  cour,  pour  y donner  des 
leçons  d’italien  A Jl"  Clotilde, 
qui  devait  épouser  le  prince  de 
Piémont,  il  fut  chargé  ensuite 
d’enseigner  la  langue  et  la  littéra- 
ture italienne  à M“"  Élisabeth, 
sœur  de  Louis  XVI;  mais  il  ob- 
tint, quelque  temps  après,  la  per- 
mission de  se  faire  remplacer  par 
son  neveu.  Libre  enfin  de  toute 
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dépendance,  il  se  livra  à la  com- 
position en  français  de  Mémoires 
pour  servir  à l'histoire  de  sa  vie 
et  de  son  théSlre,  ouvrage  qui  a 
été  traduit  en  anglais  par  John 
Black  ( 1 8 1 3,  2 vol.  in-8  ).  Gol- 
doni mit  3 ans  A effectuer  son 
travail,  qui  fut  terminé  et  publié 
en  1787  (3  vol.  in-8*);  l’auteur 
avait  alors  80  ans.  Lesévéuemens 
politiques  qui  éclatèrent  au  10 
a oui  1791,  lui  firent  perdre  sa 
pension  de  4.000  fr.,  parsuitede 
la  suppression  de  la  liste  civile 
sur  laquelle  elle  étaitinscrite.  Pri- 
vé de  toutes  ressources,  il  tomba 
bientôt  dans  l’indigeuce,  fil  une 
maladie  grave,  et  mourut  le  len- 
demain du  dérrel  par  lequel,  sur 
le  rapport  de  l'immortel  auteur 
de  Chartes  IX  et  de  Fénélun,  la 
convention,  instruite  trop  lard  de 
sa  situation,  arrêtait  que  sa  pen- 
sion lui  serait  pavée  pur  la  tréso- 
rerie nationale,  et  que  l’arriéré  se- 
rait acquitté  sur-le-champ.  Ce 
fut  le  8 janvier  1793.  que  les  let- 
tres italiennes  et  françaises  per- 
dirent l'un  des  hommes  qui  les 
cultivèrent  avec  le  plu*  de  gloire 
et  de  talent.  Goldoui  u’ayant  pu 
jouir  du  bienfait  accordé  à sa 
vieillesse  et  A son  mérite,  Ché- 
nier fit  décréter,  au  profil  de  sa 
veuve,  figée  de  76  ans,  une  pen- 
sion de  1,200  avec  le  paiement 
de  l’arriéré.  Les  bornes  imposées 
aux  articles  les  plus  capitaux  de 
Cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d'analiser  même  les  princi- 
pales productions  de  Goldoni.  Il 
a donné  dans  ses  Mémoires  des 
extraits  ou  analWes  de  toutes  ses 
pièces;  et  son  talent  flexible  et 
fécond  l’a  fait  d’une  manière  si 
piquante,  que  c’est  promettre  du 
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plaisir  ail  lecteur  que  de  l’inviter 
à y recourir.  On  y verra  avec. quel 
art,  quelle  variété,  quel  talent  su- 
périeur il  sait  tracer  des  caractè- 
res, peindre  les  mœurs,  et  nous  fai- 
re  participer  aux  di\ erses  situa- 
tions dans  lesquelles  l'homme  de 
tout  rang  peut  sc  trouver.  Nous  ci- 
terons quelques-unes  des  pièces  de 
Goldoni  que  des  auteurs  français 
ont  traduites  ou  iniilèeset  fait  pas- 
ser sur  notre  théâtre:  i°  le  draine 
d {-Molière,  par  L.  S.  Mercier  (/«érwr- 
maturge)vi'le  Père  de  famille  cl/e  ci- 
ri'ahte  Ami,  par  üeleyre,  17 58;  3“ 
la  Vente  rusée , par  De  Bonnet  du 
Valguier  { sons  les  initiales  D.  B. 
I).  V.).  1761,  in  -8";  4"  Sui- 
vante généreuse,  ta  Domestique  gé- 
néreuse cl  les  Mécontent , lurent 
traduites  par  Sablier,  et  publiées 
sous  le  litre  d 'Œuvres  de  M * * * , 
Londres  - Paris,  17C1  , in  - la;  et 
ensuite  sous  celui  île  Théâtre  d'un 
Inconnu.  Paris,  1 765,  in- 1 3 ; 5"  P a- 
mêla  , par  De  Bonnet  du  Valguier, 
1759,  in-8";  l'amela  mariée,  par 
Déprieux  et  par  Pelletier-  Volme- 
range  et  Cnbières  - Palmezeaux  ; 
puis  par  M.  Amar  Durivier,  et 
jouée  à Lyon  ; 7 * le  V alel  à deux 
maîtres,  traduit  en  français  par 
M***,  1 7t>3.  in-  ta;  8"  le  Triom- 
phe de  la  probité ; 9*  l’ Avocat, 
imité  par  M.  Roger , de  l'Avo- 
eato  eeneziano  ; to°  tes  Caquets, 
de  Riceoboni  ; 11  'la  jeune  Hô~ 
teste,  de  Flins;  1 1’ le  Conseil  im- 
prudent. Ces  trois  dernières  pièces 
sont  encore  imitées  de  Goldoni. 
U.  Atnar  Durivier  publia , en 
l’an  9(  1801).  à Lyon,  les  chefs- 
d’œuvre  dramatiques  de  Charles 
Goldoni , traduits  pour  la  premiè- 
re fois  en  français  avec  le  texte 
italien.  H ne  parut  que  3 vol.  de 
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celte  édition.  Goldoni  a donné  de 
nombreuses  éditions  de  ses  ouvra- 
ges. Les  plus  remarquables  sont  : 
1’ celle  de  Venise,  en  17  volumes 
grand  in-8°  et  3 vol.  de  poésies, 
17(10;  il  y a des  gravures  il  chaque 
pièce;  3°  l'édition  de  Lucques, 
3a  vol.  petit  in-8  , 1788;  3‘  une 
autre  édition  de  lu  même  ville. 
1809,  ati  vol.  in-8'.  Nous  ne  pou- 
vons terminer  cet  article  suns  re- 
porter encore  un  moment  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  les  droits 
de  l'illustre  réformateur  de  la  co- 
médie italienne  à leur  juste  admi- 
ration. Goldoni  avoue,  dans  ses 
Mémoires,  d’où  sont  tirés  les  ma- 
tériaux de  celte  notice,  • qu’il  ne 
a reconnaissait  point  en  lui  les  at- 
tributs du  génie.  » Sans  doulcGol* 
doni  n’a  point , comme  Molière, 
deviné  et  saisi  le  véritable  genre 
de  la  comédie  ; mais  n’a-t-il  pas  , 
comme  Molière  en  France,  ré- 
formé le  théâtre  de  sa  nation; 
comme  lui,  introduit  le  goût  de  la 
comédie  de  moeurs  et  de  caractè- 
re sur  une  scène  où  l’on  ne  repré- 
sentait que  des  canevas  et  des 
bouffonneries  ? N’a- 1 - il  pas  créé 
des  caractères;  observé  et  peint 
avec  autant  d’art  que  d’énergie  les 
mœurs  de  sou  pays,  les  passions, 
les  travers , les  ridicules  de  l'hom- 
me dans  toutes  les  situations  de 
la  vie,  quel  que  soit  le  lieu  qui 
l’a  vu  naître?  Ce  n’est  pas  lil,  il  est 
vrai,  tout  Molière,  mais  c’est  une 
partiedeMoLiÈREtet  n'est-ce  pas  dé- 
jà avoir  été  un  homme  extraordi- 
naire, que  d’avoir  possédé  quel - 
ques-un-  des  lalens  réunis  daus  ce 
grand  homme?  Nous  avous  ad-  , 
miré  l'unleurcélèbre:  n’aimerons- 
nous  pas  l’homme  naïf  et  hou  qui, 
i5ans  après  un  succès  obtenu  sur. 
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notre  théâtre,  dit  dans  ses  M/moi- 
res : « J'eus  une  gratification  du 
> roi  de  i5o  louis;  le  droit  d’au- 
ateur  me  valut  beaucoup  à Paris; 
a mo u libraire  nie  traita  fort  hon- 
auêtemeut;  je  tue  vis  comblé 
ad  honneurs . de  plaisirs,  de  joie  ; 
» je  dis  la  vérité , je  ne  cache  rien; 
« la  fausse  modestie  me  paraît  aussi 
a odieuse  que  la  vanité.  * 

GOLDSMITH  (Ltwis),  juif  de 
religion  et  Anglai*  de  naissance, 
exerça  d'abord  à Londres  la  pro- 
fession de  notaire:  indépendam- 
ment de  cela,  il  écrivait  sur  la  po- 
litique. La  modération  n’est  pas 
sa  vertu  dominante;  plusieurs  de 
ses  écrits.  « I particulièrement  ce- 
lui qui  porte  le  titre  de  Crime  des 
cabinets,  attirèrent  sur  lui  une 
condamnation  juridique  vers 
i8o3.  Pour  se  soustraire  à se?  ef- 
fets. M.  Goldsinith  se  réfugia  en 
France  avec  sa  famille,  cherchant 
dans  son  talent  des  ressources 
contre  l’étal  de  gène  où  celte 
mesure  lavait  jeté.  Sous  la 
direction  des  ministres  des  rela- 
tions extérieures  et  de  la  police, 
il  créa  un  journal  anglais,  intitulé 
l’ Argus,  ou  Londres  ru  de  Paris , 
feuille  où  il  ne  ménageait  pas 
plus  le  gouvernement  qui  l avait 
proscrit. qu’il  ne  ménagea  depuis, 
daus  I Anti  gallican,  le  gouverne- 
ment qui  lavait  protégé.  De  con- 
cert avec  Barère,  il  coopérait  ce- 
pendant à la  rédac  tion  d’un  jour- 
nal français  intitulé  Mémorial  an- 
ti-britannique, également  dirigé  et 
soldé  par  le  ministère.  M.  Golds- 
milh  trouva  de  plus  le  moyen  de 
se  faire  attacher  aux  tribunaux, 
comme  traducteur  assermenté , 
et  parfois,  enfin,  dit-on,  il  était 
chargé  par  le  gouvernement  con- 
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sulaire  de  certaines  missions  qui 
font  plus  d'honneur  encore  à la 
dextérité  qu’à  la  délicatesse  de 
l'homme  qui  les  remplit.  Quel- 
ques indiscrétions  semblent  avoir 
compromis  la  sécurité  dont  M. 
Goldsmith  jouissait  en  France. 
Non-seulement  le  gouvernement 
lui  retira  brusquement  son  appui; 
niais  un  des  ministres,  qui  jus- 
qu'alors l’avait  protégé,  le  per- 
sécuta avec  un  acharnement  o- 
dîeux;  et  31.  Goldsmith,  à l’insu 
du  premier  consul,  était  au  mo- 
ment d’être  livré  au  gouverne- 
ment anglais  en  échange  d’un  au- 
tre likelliste  dont  la  France  de- 
mandait l’extradition , quand  le 
ministre  de  la  police  intervint 
pour  empêcher  l’accomplisse- 
ment de  cette  infâme  transaction. 
Quoiqu’il  eût  échappé  à ce  péril, 
M.  Goldsmith  crut  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui  en  Fran- 
ce; il  tenta,  en-  conséquence,  de 
se  réconcilier  avec  le  ministère 
anglais,  ce  à quoi  il  crut  avoir 
réussi.  C'est  A son  retour  en  An- 
gleterre,en  iSog.qu’il  publia  l’^n- 
ti-galtican , et  composa  plusieurs 
libelles  où  sa  haine  étend  sur  tous 
les  Français,  des  outrages  qu’il 
sait  bien  n'avoir  pas  été  mérités 
par  toute  la  France  à beaucoup 
près.  Les  ressentimens  du  gou- 
vernement anglais  contre  lui  n’é- 
taient cependant  pas  tout -A-fait 
calmes,  l’eu  de  temps  après  son 
retour,  malgré  les  preuves  de  dé- 
vouement qu’il  venait  de  donner, 
M.  Goldsmith  fut  arrêté.  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  que  sous 
caution.  C’est  un  dis  publicistes 
anglais  qui  ont  le  plus  écrit  en 
faveur  des  Bourbons.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  conuus  sont  : i*  les 
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Crimes  des  cabinets,  in-8°,  1801; 
a*  l'F.tat  de  la  France  à la  fin  de 
l’an  8,  traduction  du  français, 
1801,  iu-8  : 3"  Exposé  de  la  con- 
duite de  la  France  envers  l‘ Améri- 
que, prouvée  par  plusieurs  cas  dé- 
cidés au  conseil  des  prises  d Paris, 
1809.  iu-8";  4°  V Histoire  secrète 
du  cabinet  de  Saint-Cloud,  re- 
cueil de  mensonges  et  de  calom- 
nies, mais  dont  l'infamie  n’appar- 
tient pas  tout  entière  b M.  Golds- 
uiith;  le  libellisle  qui  l’a  traduit 
en  français  en  peut  réclamer  une 
bonne  partie.  5*  Recueils  de  ma- 
nifestes, discours,  proclamations, 
décrets,  etc. , de  Bdnaparte  comme 
général,  iu-8°,  181 1;  G*  Mémoire 
de  Carnot,  précédé  d’une  esquisse 
de  sa  vie,  avec  plusieurs  de  ses 
discours  à la  convention  et  au 
tribunal,  1814,  in-8";  7“  Dénon- 
ciation au  roi,  etc. , par  Méhée  de 
La  Touche,  traduit  en  anglais  d’a- 
près l'ouvrage  ou  le  manuscrit 
français,  i8i5,  in-8*;  8'  Procès 
de  Bonaparte,  ou  adresse  à tous 
les  souveraiusde l’Europe,  suivis 
des  proclamations,  lettres,  écrits, 
enfin  de  tous  les  débats  survenus 
enAngleterre  touchant  la  destina  - 
lion  de  Napoléon,  traduit  enfran- 
çais  , in-8',  1816.  Al.Goldsmith 
rédige  aujourd’hui,  dans  le  même 
style,  et  dans  le  même  système, 
la  feuille  intitulée  : the  british 
Mon  il  or. 

GÜLOFKIN  (le  comte  Théo- 
dose  de).  Hollandais,  néen  1760, 
entra  de  bonne  heure  au  service 
militaire  de  la  Russie,  où  une  fi- 
gure distinguée  et  une  conversa- 
tion spirituelle  le  firent  remar- 
querde  Catherine  II,  qui  le  nom- 
ma gentilhomme  de  sa  chambre. 
Quelque  temps  après,  il  fut  en- 
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voyé  A Naples  comme  ministre, 
puis  rappelé  de  celte  cour,  pour 
une  légère  altercation  qu’il  avait 
eue  avec  la  reine.  O11  le  tint  quel- 
ques jnursen  exil, et  il  fut,  aussitôt 
après  son  retour,  créé  grand-maî- 
tre des  cérémonies  auprès  de  Paul 
1",  qui  lui  donna  le  titre  de  com- 
mandeurde  l’ordre  de  Malte.  Des 
propos  indiscrets  qu’il  tint  contre 
le  gouvernement  le  firent  exiler 
de  nouveau,  et  il  ne  reparut  A la 
cour  qn’après  l'avènement  de 
l’empereur  Alexandre  au  trône 
de  Russie  : alors  le  comte  G dof- 
kin  demanda  son  congé,  voyagea 
en  Allemagne,  en  France,  et  finit 
pars’arrfileren  Suisse,  où  il  con- 
sacre son  temps  A la  littérature  et 
à l’exercice  de  quelques  arts  d’a- 
grément. 

GOL’I  L (le  conte,  Hemu  de)  , 
servait  en  1807  A Daotzick,  en 
qualité  d’aide-de-camp  du  général 
Kalkreut,  qu’il  quitta  bientôt  pour 
passer  sous  les  ordres  du  prince 
Blücher.  En  1814.  il  a été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  du 
roi  de  Prusse  près  la  courde  Fran- 
ce. fonctions  qu’il  remplit  encore 
aujourd'hui. 

GULTZ.  (le  conte  François- 
Ahtoiss-Vasdke),  lieutenant-gé- 
néral au  service  du  roi  des  Pays- 
Bas,  commandeur  de  l’ordre  mi- 
litaire de  Guillaume,  et  membre 
du  corps  équestre  de  la  province 
deZélande.  NéAla  Haye,  en  1770, 
le  comte  de  Goltx  entra,  A l'Age  de 
1 5 ans,  comme  cadet  dans  les  gar- 
des du  stathouder  Guillaume  V, 
et  devint  A 16  officier  dans  le 
régiment  de  Randwyk.  Son  atta- 
chement prononcé  pour  la  maison 
d’ürange  le  fit  nommer,  en  1787, 
officier  aux  gardes  du  prince  de 
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ce  nom.  Lors  des  trouble?  du  Bra- 
brant,  il  obtint  la  permission  de 
servir  en  qualité  de  volontaire 
dans  l'armée  autiiehienne;  il  lut 
admis  dans  tes  chasseurs  de  ce 
corpset  attaché  au  prince  ileSaxe- 
Teschen,  comme  ollieier  d’or- 
dounanre.  La  tranquillité  ayant 
été  rétablie  en  Hollande,  il  y re- 
tourna, fut  nommé  lieutenant  aux 
gnrdes  avec  rang  de  capitaine, 
puis,  en  1792,  adjudant  du  prince 
héréditaire d'Orauge,  aujourd'hui 
roi  des  Pays-Bas.  Il  fit  lu  campa- 
gne de  la  Belgique  sous  les  ordres 
de  S.  A.  , et  fut  blessé  d’un  bis— 
calen  à la  tête,  en  voulant,  avec 
son  régiment,  s'emparer  d’une 
- batterie  placée  en  avant  de  Lin- 
cclle.  L’invasion  de  la  Hollande, 
en  1 7<)5,  par  les  Français,  força 
le  slalhouder  à se  réfugier,  lui  et 
sa  famille  . en  Angleterre.  M.  de 
Gollt  ne  quitta  point  sa  patrie; 
mais  il  donna  sa  démissiou,  et 
depuis,  ne  pritde  servieequ’après 
lesévénemens  politiques  de  1814, 
au  retourdesou  souverain,  qui  le 
nomma  colonel  et  son  adjudant. 
Successivement  maréchal  du  pa- 
lais, et  général-major,  il  devint, 
en  181 5,  commissaire-général  au 
département  de  la  guerre,  que  ve- 
nait de  quitter  le  général  Jaus- 
sens.  Après  avoir  occupé  pendant 
3 années  ce  poste,  où  il  se  montra 
excellent  administrateur,  il  obtint 
sa  démission,  et  fut  nommé  par 
le  roi  en  1 8 1 8,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  des  étuts-géné- 
ruux.  Ce  fut  pendant  son  admi- 
nistration au  département  de  la 
guerre  en  18  j6,  qu’il  reçut  le  gra- 
de de  lieutenant-général.  M.  le 
comte  dcGoItz  est  issu  d’une  fa- 
mille prussienne,  et  son  père  fut 
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ministre  d’état  du  roi  de  Prusse. 
Mais  lui,  né  en  Hollande,  resta 
constamment  attaché  à ce  pays 
par  amour  de  la  patrie,  et  pour 
obéira  la  volonté  desamère,  qui 
était  née  d’une  famille  hollandai- 
se, et  qui  lui  laissa  mie  fortune 
considérable,  à condition  qu’il 
aurait  toujours  son  domicile  en 
Hollande. 

GOLZART  (le  cnEvAtiEK  N. 
C.),  était  notaire  au  commence- 
ment de  la  révolution;  il  devint, 
en  1790,  procureur-syndic  du  dis- 
trict deGrand-Pré,  et  fut  nommé, 
en  1791,  par  le  département  des 
Ardennes,  député  à l’assemblée 
législative,  où  il  ne  se  fit  point 
remarquer.  Le  même  départe- 
ment l'élut,  en  1795,  au  conseil 
des  cinq-cents.  H occupa  peu  la 
tribune;  cependant  il  serait  in- 
juste de  nepas  citer  ses  principaux 
travaux,  qui,  s’ils  ne  rappellent 
le  grand  orateur,  annoncent,  du 
moins,  l’honnête  homme  et  le 
bon  citoyen.  Après  s’être  opposé 
au  remplacement  des  fonctionnai- 
res par  le  directoire,  il  fait  pren- 
dre une  résolution  porlaut  que  les 
pareils  et  alliés  de  l’un  des  accu- 
sés compris  dans  un  même  acte 
d’accusation,  ne  seront  pas  enten- 
dus comme  témoins  contre  les 
autres  co-accusés;  présente  un 
projet  de  décret  relatif  aux  délits 
ruraux;  propose  de  donner  un 
curateur  spècial  aux  défenseurs 
de  In  [vatrie  pendant  leur  servie® 
aux  années;  enfin  réclame  lu  sus- 
pension des  demandes  en  divor- 
ce pour  cause  d'incompatibilité 
d'humeur.  <•  Quoi I dit-il  A cette 

• occasion,  le  divorce  est  une  nia- 

• ladic  contagieuse  qui  afflige  la 

• suciétq,  contre  laquelle  il  n’est 


Digitized  by  Google 


GO.M 

«qu'un  seul  remède,  et  vous  al- 
■ tendriez  pour  l'appliquer,  qu’el- 
» le  eût  fait  tous  ses  ravages?  Non. 
«Assez  d'hoiumes  a vides  ou  livrés 
«au  plus  affreux  libertinage,  assez 
«de  femmes,  oubliant  la  timidité 
«de  leur  sexe  et  la  pudeur  qui  en 
«fait  le  plus  bel  ornement,  ont 
«abusé  d'une  loi  trop  facile, etc.  « 
Au  mois  de  juillet  1797  , M. 
Golzart  devint  membre  d’une 
commission  à l'examen  de  la- 
quelle fut  soumis  le  décret  du  7 
septembre  1790,  sur  les  mariages 
des  enfans  mineurs  dont  les  pères 
cl  mères  seraient  morts  interdits 
ou  abseus.  Il  sc  prononça  avec 
chaleur  contre  le  maintien  de  ce 
décret,  et  fut  l’un  des  membres 
qui  proposèrent  de  conserver  la 
loi  du  30  du  même  mois  tur  le 
même  objet.  En  1799,  M.  Golzart 
cessa  ses  fonctions  législatives,  et 
passa  eu  1 800  à la  sous-prélècture 
de  Vouziers.  En  1803,  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  d’où 
il  ne  sortit  qu’en  1811.  Nommé 
peu  de  temps  après  président  du 
tribunal  de  i"*  instance  de  Vou- 
ziers, il  en  remplissait  encore  les 
fonctions  lorsqu'il  fut  élu  par  son 
département  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  eu  181 5 et  1816; 
il  Gt  partie  de  la  majorité.  Depuis 
celte  époque  il  a été  perdu  de  vue. 
IU.  Golzart  avait  été  nommé,  sous 
le  gouvernement  impérial , mem- 
bre de  la  légion-d'honneuret  che- 
valier de  l'empire.  En  181 5,  il 
obtint  du  roi  des  lettres-patentes 
coufirtnalives  du  titre  de  cheva- 
lier. 

GOMÂIRE,  membre  delà  con- 
vention nationale  pour  le  dépar- 
tement du  Finistère,  vota  la  dé- 
tention de  Louis  XVI  pendant  la 

1.  rui. 
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guerre,  et  le  bannissement  de  ce 
prince  à la  paix.  Eu  mars  1795,  il 
lui  de  la  commission  des  13,  pré- 
sidée par  Rabaut  Saint-Etienne, 
el  fut  arrêté  comme  signataire 
des  protestations  contre  les  jour- 
nées des  3 1 mai,  set  3 juin.  I.n  ré- 
volution du  9 th< uiiilor  le  rendit 
à la  liberté.  Il  passa  au  conseil 
des  ciuq-ceuts,  dont  il  fut  élu  se- 
crétaire le  20  janvier  1798.  Il  en 
sortit  le  20  mai  de  la  même  année, 
et  11'a  pas  reparu  depuis  cette  é- 
poqoe  sur  lu  scène  politique. 

GOMBERT  (N.),  nommé  dé- 

Euté  suppléant  du  tiers-état  du 
aillinge  de  Chaumnnl-en  Bassi- 
gny,  auxétats-géuéraux.  rempla- 
ça ,\1.  Morel  a rassemblée  natio- 
nale, le  1 1 juin  1791;  proposa  de 
supprimer  le  paiement  des  leve- 
nus  du  comte  d’Artoi-  jusqu'à  sa 
rentrée  en  France  ; et  depuis  ce 
moment,  n'a  plus  occupé  aucune 
fonction  publique. 

GOMEZ-  ( BERitAZDiKn-Aivro- 
mo). médecin,  jouissant  d’une  as- 
gezgrunde  considération  en  Portu- 
gal,est  auteur  d’un  grand  nombre 
de  M< moires  médit  o chimiques,  qui 
se  trouvent  dans  les  collections 
des  académies.  On  lui  doit  aussi 
plusieurs  Monographies  estimées, 
et  une  excellente  Dissertation  sur 
les  moyens  désin  fcc  tans  , notam- 
ment dans  les  invasions  pestilen- 
tielles et  varioliques.  Des  Français 
instruits,  qui  se  trouvaient  eu 
Portugal  eu  1808,  parlent  avan- 
tageusement de  M.  Gômez. 

GOMEZ,  général  des  indépen- 
daiis  américains,  fut  chargé  en 
1816  et  1817,  de  la  défense  de 
l’ilede  Margarita.  Don  Pablu  Mo- 
rilio,  général  des  royalistes,  vint 
l'attaquer  arec  une  expédition 
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formidable;  mai»  le  général  amé- 
ricain déploya  une  résistance  si  hé- 
roïque, que  les  royalistes,  malgré 
la  supériorité  du  nombre,  furent 
contraints  de  se  retirer  arec  une 
perte  considérable.  Le  gouverne- 
inrnt  de  Vénéxnéla  célébra  par 
des  fêtes  funèbres  la  mort  des 
braves  qui  avaient  succombé  sous 
tes  ordres  de  Gotnez,et  ce  général 
a depuis  tellement  fortifié  l’ile  de 
Margarita,  qu’il  l’a  rendue  pres- 
que imprenable. 

GONDE1.IN  ( Guillaume -Jo- 
se-h).  député  à la  convention  na- 
tionale et  au  conseil  des  cinq- 
cents,  embrassa  la  onuse  de  la  ré- 
volution, et  fut  d’abord  adminis- 
trateur du  district  de  Broons  en 
Bretagne.  En  septembre  179a,  il 
fut  élu  député  des  Côtes-du-Nord 
à la  convention  nationale.  Il  y 
vota  la  réclusion  de  Louis  XVI 
et  son  bannissement  & la  paix, 
sauf,  en  cas  d’invasion  du  terri- 
toire français  par  l’ennemi , à lui 
appliquer  la  peine  capitale  si  elle 
était  demandée.  Apres  la  session,il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
en  sortit  en  tnai  1798;  et  obtint 
après  le  18  brumaire  une  place 
de  juge  au  tribunal  civil  de  Dinan; 
ilia  perdit  en  1816,  et  depuis 
cette  époque  il  a cessé  d’être  en 
évidence. 

GONIN  (P.),  général  vendéen, 
commandait  la  cavalerie  dans  l’tle 
de  Noirmoutiers,  lorsqu’elle  fut 
attaquée  par  les  républicains;  ils 
s’en  rendirent  maîtres;  Goninfut 
fait  prisonnier,  et  fusillé  le  7 jan- 
vier 1794. 

GO  N’ N ES  (1*  raros  ni),  était 
syndic  des  états  de  la  noblesse 
deBigorre,  et  fut  député  par  elle 
aux  états-généraux.  Il  y signala 


sa  présence  par  la  signature  qu’il 
apposa  aux  prestations  des  13  et 
1 5 septembre  1791.  Depuis  cette 
époque  le  baron  de  Gonnés  a été 
perdu  de  vue. 

GONNET,  exerçait  à Pcronne 
les  fonctions  de  juge-de-paix.  E11 
mars  1798,  le  département  de  la 
Somme  le  nomma  député  nu  con- 
seil des  anciens,  pour  un  an.  L’an- 
née suivante,  il  mérita  de  nou- 
veau la  coufiance  de  son  dépar- 
tement; il  fut  réélu,  et  entra  en 
décembre  1799  au  corps-législa- 
tif. Il  a cessé  d’eu  faire  partie  en 
1807.  Depuis  il  est  reutré  dans  la 
vie  privée. 

GONTAULT  (Charles  dv.),  se- 
cond fils  du  comte  de  Goutault, 
fut  chambellan  sous  le  gouverne- 
ment impérial.  Le  roi  Te  nomma 
lieutenant- géuéral  le  ao  février 
18 1 5,  et  le  17  août  de  la  même 
année,  il  fut  créé  pair  de  France. 

GONTAULT  DE  SAINT-BLAN- 
CA  RD  (Charles-  Michel,  vicomte 
de;,  né  en  1751.  Il  était,  avant  la 
révolution,  capitaine  de  grena- 
diers aux  gardes-françaises.  Il  é- 
inigra  en  1793,  rejoignit  l'armée 
de  Condé,  fut  élevé  au  grade  du 
niaréclial-de-camp , revint  en 
France  en  i8o3,  y vécut  dans  la 
retraite,  et  fut  créé  commandeur 
de  l'ordre  deSaint-Louis,en  1816. 

GONTIER-DE-BIRAN  (N.), 
lieutenant-général  de  la  sénéchaus- 
sée de  Bergerac.  Il  fut  envoyé 
par  la  sénéchaussée  de  Périgord, 
en  qualité  de  député  aux  états- 
généraux,  nù  il  signala  son  o- 
pinion  en  signant  la  protesta- 
tion du  la  septembre  1791. 

GORANI  (le  Comte  Joseph), 
dont  plusieurs  biographies  ont 
annoncé  la  mort  depuis  1793, 
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bien  qu’il  me  encore  aujourd’hui 
à Genève  dans  une  espèce  d'inco- 
gnito, est  né  à Milan  vers  174°* 
Quoique  noble,  il  embrassa  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  les  prin- 
cipes qui  préparaient  insensible- 
ment la  révolution  française. 
Membre  d’une  société  qui  fit  pa- 
raître à Milan, sous  le  titre  d eCafé, 
une  feuille  où  l’on  discutait,  dans 
le  sens  des  idées  nouvelles,  di- 
verses questions  relatives  à l'ad- 
ministration. publique  ; lorsque 
la  révolution  française  eut  éclaté, 
il  la  défendit  ouvertement  dans 
son  journal,  proclama  publique- 
ment les  droits  du  peuple,  et  in- 
voqua l'abolition  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  à la  no- 
blesse dans  plusieurs  ou  vragesqui 
parurent  alors  sous  le  litre  de 
Traité  du  despotisme;  Recherches 
sur  ta  science  du  gouvernement , a 
vol.  ; Mémoires  secrets  et  critiques 
sur  tes  cours  tf  I talie,  3 vol.  Ce 
deruierouvrage  ne  futpublié  qu’à 
Paris  en  1793.  Les  principes  de 
Gorani  indisposèrent  fortement 
contre  lui  le  corps  de  la  noblesse, 
dont  il  se  détachait  par  de  géné- 
reux sentiinens.  On  ne  se  borna 
point  à le  haïr,  on  le  dépouilla  de 
tes  biens.  Fidèle  à ses  opinions,  il 
vint  à Paris,  et  sollicita  le  titre  de 
citoyen  français,  qui  lui  fut  donné 
par  un  décret  de  l’assemblée  lé- 
gislative. Conduit  à Genève  en 
1794,  par  son  affection  pour  un 
ami  que  des  opinions  fort  diffé- 
rentes des  siennes,  c’est-à-dire 
que  des  opinions  royalistes  a- 
vaient  contraint  de  s’y  réfugier, 
il  se  fixa  dans  ce  pays,  dont  les 
beautés  pittoresques  et  la  poli- 
tique lui  convenaient  également. 

GORDON  (Gioaca),  chef  de 


l’émeute  populaire  qui  mit  Lon- 
dres à deux  doigts  de  sa  perte  en 
1780,  naquit  dans  cette  ville  le  19 
décembre  1750.  Il  servit  d’abord 
dans  la  marine,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  représenterait  parle- 
ment le  bourg  deLudgehalldans  le 
Lewittshirc.  Il  s'élevait  indiffé- 
remment contre  toutes  les  opi- 
nions, soit  qu’elles  vinssent  du 
ministère,  soit  qu’elles  fussent 
de  l’opposition;  ce  qui  faisait  dire 
qu’il  y avait  dans  le  parlements 
partis  dont  l'un  n’était  représenté 
que  par  Gordon.  Ce  fut  surtout  à 
l’occasion  du  biil  passé  en  1 778,  re- 
lativement aux  catholiques,  qu’il 
fit  éclater  davantage  cet  esprit  de 
controverse.  Quoique  ce bill  n'eût 
été  rendu àd'autre  fin  qued'adou- 
cirla  rigueur  des  lois  portées  con- 
tre les  catholiques,  la  plupart  des 
protestons  crurent  qu’il  mettait 
ieurculte  en  danger, etil  se  forma 
plusieurs  associations  qui  adres- 
sèrent au  parlement  sur  ce  sujet 
des  réclamations,  que  Gordon  ap- 
puya comme  il  avait  coutume 
de  le  faire,  c’est-à-dire  avec  es- 
prit, mais  sans  modération  et  en 
se  permettant  souvent  des  person- 
nalités scandaleuses.  Il  dépeignit 
les  réformés  comme  prêts  à s'ar- 
mer et  à mourir  s’il  le  fallait  pour 
faire  retirer  le  bill  en  question. 
On  fit  d’abord  peu  d’attention  à 
ses  discours,  et  il  n’en  devint  que 
plus  pressant.  Interrompant  tou- 
tes les  discussions  pour  remettre 
l'affaire  des  protestons  en  délibé- 
ration, il  alla  jusqu’àjaccuser  les 
ministres  et  le  roi  de  papisme,  ce 
qui  le  fitrappelerà  l’ordre.  Il  pu- 
blia un  énorme  pamphlet  conçu 
dans  l’esprit  le  plus  séditieux, 
et  voulut  en  faire  entendre  la 
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lecture  ù tout  le  parlement.  On 
commença  par  l'écouter  ; main 
les  injure»  dont  ce  libelle  était 
rempli,  et  surtout  sa  longueur, 
fatiguèrent  tellement  les  audi- 
teurs , que  tous  avaient  insen- 
siblement déserté  la  salle  avant 
que  la  moitié  de  la  lecture  fût 
achevée.  Cordon,  furieux,  ima- 
gina un  moyen  plus  ellicace  pour 
obtenir  ce  qu’il  demandait.  Les 
réformés  tenaient  à Londres  une 
association  à laquelle  il  assistait 
régulièrement.  Le  ai)  mai  1780, 
il  _y  parla  long  - temps  sur  les 
dangers  que  courait  le  culte  pro- 
testant, et  après  avoir  fait  passer 
dans  chacun  des  membres  de  l’as- 
sociation une  partie  de  sa  haine 
contre  les  catholiques,  ou  de  son 
fanatisme  religieux,  car  il  serait 
difficile  de  décider  quelle  était 
celle  de  ces  deux  causes  qui  fai- 
sait mouvoir  Gordon,  il  proposa 
de  former,  le  vendredi  suivant  a 
juin,  un  rassemblement  de  tous 
les  protestans,qui  se  réuniraient 
sur  l’immense  place  de  Saiot- 
Georget-Field,  pour  se  porter  de 
U tous  ensemble  à la  chambre 
des  communes,  où  il  présenterait 
lui-même  une  nouvelle  pétition 
au  nom  des  réformés;  mais  il  a- 
jouta  qu’il  ne  le  ferait  qu’autaqt 
que  le  rassemblement  serait  nu 
moins  composé  de  ao,ooo  hom- 
mes. Cette  proposition  fut  ac- 
cueillie avec  un  grand  enthousias- 
me; et  l’on  assure  qu’il  s’y  trouva 
plus  de  100,000  personnes.  Cette 
troupe  se  partagea  eu  trois  corps, 
pour  passer  la  Tamise  sur  chacun 
des  ponts  construits  sur  ce  fleuve; 
et  vers  les  deux  heures  et  demie 
environ,  elle  arriva  au  parlement 
qu’elle  investit  aussitôt.  Deux 
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hommes  portaient  lapétition  avec 
les  signatures  que  renfermuil  un 
énorme  rouleau  de  parchemin. 
On  n'a  pas  de  peiue  à juger  quel 
dégât  cette  troupe  avait  fait  sur 
son  passage.  Devant  le  parlement 
quelques  pairs  furent  outragés, 
battus,  et  l'on  alla  même  jusqu'il 
briser  leurs  voitures.  Les  débats 
de  l'assemblée  roulèrent  sur  ce 
qui  se  passait  à la  porte,  et  Gor- 
don présenta  la  pétition  signée, 
dit-il,  par  120,000  protestaus.  Sa 
demande  ne  fut  cependant  pas 
prise  aussitôt  en  considération,  la 
chose  ri'étant  point  conforme  aux 
usages  de  la  chambre;  et  Gordon 
fut  requis  plusieurs  fois  de  ren- 
voyersa  troupe,  ce  qu’il  fit,  en  lui 

Promettant  que  le  mardi  suivant 
un  s'occuperait  de  ta  pétition. 
La  foule  se  dispersa;  tuais  les  plus 
mutins  s’étant  répandus  dans  la 
ville,  pillèrent  et  incendièrent  3 
chapelles  catholiques.  Ce  n’était 
lé  que  le  prélude  des  scènes  déplo- 
rables dont  la  capitale  de  l'Angle- 
terre allait  devenir  le  théâtre.  11 
n’y  eut  rien  d'extraordinaire  le 
lendemain.  Le  mal  recommença 
le  dimanche  au  soir.  Des  groupes 
de  plusieurs  milliers  de  personne» 
se  formèrent  rapidement  dans  le 
Moorfields,  et  se  livrèrent  ù plu- 
sieurs excès,  eu  faisant  retentir 
l’air  des  cris  de  point  île  papisme, 
mort  au  papisme.  Des  chapelles 
catholiques  furent  encore  pillées, 
ainsi  que  la  maison  de  sir  George 
Saville, qui  avait  été  désigné  aux 
fureurs  populaires  comme  un  des 
principaux  auteurs  du  bill  de  to- 
lérance. La  foule  se  dispersa  vers 
la  nuit;  mais  rien  n’annonçait  que 
le  désordre  fût  à son  terme.  L’as- 
sociation protestante  avait  vaine- 
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ment  tenté  de  calmer  le*  esprits. 
I.e  jour  fixé  pour  l'examen  de  la 
pétition  arriva,  et  le  désordre  fut 
au  comble.  Les  scènes  du  ven- 
dredi se  renouvelèrent  autour  du 
parlement,  oit  la  foule  s'était  de 
nouveau  rassemblée;  et  la  cham- 
bre des  pairs  leva  la  séance,  quoi- 
qu'un des  ministres  l'assurât  que 
tontes  les  mesures  possibles  a- 
vaieut  été  prises  pour  assurer  la 
liberté  de  ses  délibérations.  Gor- 
don demanda  alors  qu'un  jnurfflt 
fixé  pour  discuter  la  proposition 
du  biil,  déclarant  que  la  multitu- 
de se  retirerait  â celte  condition. 
Un  membre  indigné  de  ce  que  ce 
représentant  osât  imposer  à la 
chambre  des  lois  dictées  par  une 
troupe  de  furieux , proposa  de 
l'expulser  sur-le-champ.  Cette 
proposition  lie  fut  pas  accueillie. 
Néanmoins,  il  contraignit  Gordon 
d’ôter  sur-le-champ  sa  cocarde 
bleue,  signe  de  ralliement  des  mu- 
tins, en  le  menaçant  de  la  lui  ar- 
racher. Cependant  le  peuple  con- 
tinuait d'assiéger  les  portes  , en 
proférant  les  plus  affreuses  voci- 
férations; et  l’on  s'attendait  A cha- 
que instant  à le  voir  <e  précipiter 
dans  la  salle,  ce  qui  eût  été  le  si- 
gn.il  de  la  mort  de  Gordon,  car 
plusieurs  membres  lui  avaient 
déclaré  qu'il  paierait  de  sa  vie  la 
violation  du  lieu  de  l'assemblée, 
et  le  général  Murray  avait  même 
tiré  son  épée , pour  exécuter 
cette  menace.  Gordon,  effraye 
du  péril , se  hâta  de  sortir  de  la 
chambre  avec  quelques  députés, 
et  d’engager  les  mutins  à se  dis- 
perser. Ils  obéirent,  mais  unepar- 
tic  des  factieux  dételèrent  les  che- 
vaux de.  la  voiture  de  leur  chef, 
et  la  traînèrent  en  triomphe.  L’é- 
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mente  reprit  un  caractère  plus 
alarmant  à 7 heures  du  soir.  Des 
maisons  et  des  chapelles  furent 
de  nouveau  pillées;  on  força  la 
grande  prison  de  Newgate;  les 
malfaiteurs  s’en  échappèrent,  so 
joignirent  aux  autres  mutins,  et 
forcèrent  ensemble  toutes  les  au- 
tres prisons,  à l'exception  d’une 
seule,  où  le  concierge  déploya  la 
plus  grande  fermeté.  Les  mutins 
se  portèrent  dès-lors  aux  plus 
grandes  violences, et  illuminèrent 
toute  la  ville  pour  célébrrr  leur 
triomphe;  mais  ce  fut  le  lende- 
main que  le  désordre  se  sig.naJa 
par  les  plus  horribles  excès;  la 
rage  des  factieux  fut  même  portée 
à un  point  tel,  que  c’en  était  fait 
de  Londres,  s'ils  eussent  été  diri- 
gés par  des  chefs  habiles.  Les 
maisons  de  plusieurs  magistrats 
et  d'un  grand  nombre  d'autres 
citoyens  furent  pillées , après 
qu'on  en  eut  enfoncé  les  portes; 
et  tout  le  butin  qn'on  y faisait,  é- 
tait  amoncelé  dans  les  rues  et  li- 
vré aux  fla(nmes,au  milieudus  cris 
de  la  multitude  en  délire.  On  passa 
des  maisons  aux  édifices  publics, 
et  le  feu  fut  mis  A la  fois  dans  7 
endroits  différens.  Tous  les  par- 
tis sentirent  le  besoin  de  se  réunir 
pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
effrayante  émeute  entretenue  sur- 
tout par  les  bandits  échappés  des 
prisons.  Dès  le  lundi,  on  publia 
une  proclamation  qui  promettait 
5oo  liv.  si.  de  récompense  à qui- 
conque livrerait  un  des  princi- 
paux chefsdela  sédition,  llncon- 
seil  privé  s’assembla  le  mardi 
pour  délibérer  si  l’on  pouvait  re- 
quérir la  force  militaire  contre  les 
séditieux,  sans  qu'il  eût  été  fait 
lecture  préalablement  de  la  loi 
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contrôles  atlrouprmens.  Tous  les 
membres  opinèrent  pour  l'affir- 
mative, et  malgré  l’opposition 
des  ministres,  le  roi  donna  aussi- 
tôt des  ordres  en  conséquence. 
Les  séditieux  furent  repoussés 
par  les  troupes,  qui  en  firent  une 
horrible  boucherie  au  pont  de 
Biackfriars,où  ils  se  précipitèrent 
par  flots  dans  la  Tamise,  en  s’ef- 
forçant de  prendre  la  fuite,  au 
milieu  des  plus  épouvantables 
hurlcmens,  du  bruit  de  la  rnous- 
queterie,  et  du  fracas  qui  résultait 
de  la  chute  des  édifices  embrasés, 
dont  la  flamme  se  réfléchissait  au 
loin  dans  le  fleuve.  L'auteur  de 
tant  de  désordres  fut  celui  qu’on 
atteignit  le  moins.  Gordon,  mis 
en  jugement  le  5 février  1781, 
fut  acquitté,  parce  qu’on  trouva 
dans  les  débats  qu’il  n’avait  point 
ameuté  la  multitude  avec  des  in- 
tentions hostiles.  Il  fut  de  nou- 
veau traduit  devant  la  courdejus- 
ticeen  1788,  quoiqu’il  ne  se  mê- 
lé! presque  plus  des  affaires  pu- 
bliques, mais  parce  qu’il  avait 
publié  un  libelle  dans  lequel  il 
s'élait  permis  les  plus  grossières 
attaques  contre  la  reine  de  France 
et  l’impératrice  de  Russie.  Il  s’en- 
fuit en  Hollande,  au  lieu  de  venir 
entendre  prononcer  sa  sentence; 
maison  le  ramena  en  Angleterre, 
où  il  fut  enfermé  dans  la  prison 
de  Ne^vgote  pour  y passer  5 ans 
et  G mois.  Il  vécut  tranquille  dès 
ce  moment,  et  mourut  le  premier 
novembre  1793.  On  lui  doit  un 
grand  nombre  de  pamphlets,  gé- 
néralement bien  écrits,  surles af- 
faires de  son  temps.  Ses  compa- 
triotes sont  encore  indécis  pour 
savoir  s’il  fut  porté  é soulever 
ainsi  les  passious  populaires,  par 
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un  fanatisme  religieux,  ou  parle 
désir  de  devenir  chef  de  parti. 

GORDON  (la dt  Jeanne),  l’u- 
ne des  personnes  les  plus  aima- 
bles et  les  plus  spirituelles  de 
l'Angleterre,  est  née  è Monleish, 
en  ifcoese,  vers  1750.  File  épou- 
sa le  duc  de  Gordon , le  17  sep- 
tembre 1767,  et  bientôt  devint 
l'Ame  de  toutes  les  sociétés  d’É- 
dimbourg  et  de  Londres,  où  elle 
se  rendit  peu  de  temps  après. 
Lorsque  la  défaite  de  Burgoyne 
imposa  aux  grands  propriétaires 
l’obligation  de  faire  des  sacrifices 
pour  les  besoins  de  In  patrie,  lady 
Gordon  leva  clle-mèrae  un  ré- 
giment é ses  frais  dans  scs  terres 
d’Écosse.  C'est  en  mémoire  de 
cet  acte  honorable  qu’elle  nous 
paraît  mériter  une  place  dans  cet- 
te biographie.  Sans  examiner 
quel  était  le  motif  de  la  guerre 
soutenue  par  Burgoyne  , nous  ne 
voyons  dans  le  fait  dont  il  est  ici 
question  qu’un  acte  de  patriotis- 
me , et  un  acte  de  patriotis- 
me a droit  aux  hommages  de 
quiconque  chérit  sa  patrie. 

GORDON  (Guillaume),  histo- 
rien, né  à llilchia,  dans  le  com- 
té de  Gcreford,  vers  1739,  em- 
brassa d'abord  l’ctat  ecclésiasti- 
que, et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique, en  1770.  Il  y prit  une  part 
active  aux  affaires  publiques,  et 
revint  ensuite  se  fixer  & Spswich, 
où  il  mourut  en  1807.  On  ne  con- 
naît guère  de  lui  que  son  histoire 
de  la  révolution  d’Amérique,  qui 
fut  publiée  à Londres  en  1788, 
sous  le  litre  de  : The  history  ofthe 
rite,  etc. , on  Histoire  de  r origine, 
des  progrès , et  de  P établissement 
de  l’indépendance  des  Etats-Unis 
d’ Amérique,  contenant  un  tableau 
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4e  la  dernière  guerre,  et  dis  treite 
colonies,  depuis  leur  origine  jusqu’à 
cette  époque,  4 vol.  Cet  ouvrage 
véridique,  et  plein  d’un  noble  en* 
lhnusia»me  pour  la  cause  de  l'in- 
dépendance américaine,  ne  lais- 
serait rien  à désirer,  si  la  force  du 
style  y répondait  à l'énergie  des 
sentimens. 

GORGUEREAU  (F.),  auteur 
d’un  ouvrage  qui  parut  en  1791, 
sur  Le  Duel,  considéré  dans  ses  rap- 
ports physiques  et  moraux,  fut 
nommé,  en  septembre  de  la  mê- 
me année,  député  du  départe- 
ment de  Paris  à l'assemblée  lé- 
gislative. Il  y manifesta  constam- 
ment des  principes  très-modérés, 
et  s'y  fit  d’ailleurs  peu  remarquer. 
Il  proposa , le  26  octobre  , de  ne 
plus  rendre  de  lois  contre  les  é- 
migrés  et  les  prêtres,  et  de  sévir 
indistinctement  contre  tous  les 
erturbateurs  du  repos  public. 

I s’éleva  aussi  avec  force  , le  4 
février  1792,  contre  le  droit  illi- 
mité de  pétition,  et  rentra  dans 
une  obscurité  complète,  après  la 
dissolution  de  l’assemblée. 

GORNEAU  (N.),  fut,  en  1798, 
nommé  député  de  la  Seine  au 
conseil  des  anciens,  pour  un  an; 
les  finances , et  la  course  en  mer, 
furent  les  seuls  objets  dont  il 
s’occupa.  En  avril  1800,  il  fut 
nommé  juge  d’appel  au  tribunal 
de  la  Seine , et  il  en  exerçait  en- 
core les  fonctions  en  1807.  Le 
gouvernement  le  nomma,  le  i3 
germinal  an  9 , membre  de  la 
commission,  chargée  de  présen- 
ter un  projet  de  code  de  com- 
merce. L’un  de  ses  deux  fds  exer- 
ce près  le  tribunal  de  commerce 
de  Paris,  les  fonctions  d’agréè. 
GOROîiW  Y-OWEN,  poète  gui- 
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lois,  fils  d'un  ancien  fermier  pau- 
vre, naquit  en  1722.  Al.  Lewis- 
Morris,  qui  reconnut  en  lui  les 
dispositions  les  plus  heureuses 
en  le  voyant  A l’école  de  Gwlthe- 
li,  se  chargea  des  frais  de  ses  é- 
tudesA  ('université  d’Oxford, et  le 
jeune  Owen  y entra  en  x 74 1 - 
Quatre  ans  après,  il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  tint  successive- 
ment les  écoles  de  Donington, 
de  Wallon,  de  Londres,  et  de 
Nortb-Holi,  dans  le  comté  de 
Aiiddlesfex;  mais  rebuté  enfin  de 
la  misère  où  le  laissait  dans  sou 
propre  pays  le  modique  salai- 
re de  ces  fonctions,  il  accep- 
ta, en  1757,  la  cure  de  Saint- 
André  dans  la  Virginie.  Elle  lui 
promettait  un  revenu  de  aoo  liv. 
stcrl.  C’était  assex  pour  lui  faire 
oublier  son  ancienne  détresse; 
mais  de  nouveaux  malheurs  vin- 
rent l’y  assaillir  : il  perdit  sa  fem- 
me et  ses  enfans  dans  l’espace  de 
quelques  années  ; et  lui-même  y 
mourut  A la  fin  du  18**  siècle.  Go- 
ronwy  connaissait  A fond  les  lan- 
gues grecque  et  latine.  Iipossédait 
le  chaldéen,  l'hébreu,  l'arabe,  le 
syriaque,  et  faisait  des  vers  latins 
aussi  purs  qu’élégans.  Ses  poé- 
sies galloises  sont  regardées  en 
général  comme  des  cbefs-d’ceu- 
vre.  Les  ouvrages  qui  lui  font  le 
plus  d’honneur,  sont  des  odes  la- 
tines, galloises,  morales  et  reli- 
gieuses; ou  cite  aussi  de  lui  avec 
éloge  un  poëme  gallois  sur  Le 
jour  du  Jugement,  un  autre  sur 
La  poursuite  du  bonheur,  et  enfin 
V Hymne  chanté  par  les  étoiles  du 
matin  le  jour  de  la  création. 

CORSAS  (AtiToisx-JosxrB) , né 
A Limoges  vers  1744»  tenait  de- 
puis 12  ans  une  maison  d'éduca- 
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tion  à Versailles.  « l’époque  où 
les  premiers  mou  verneti»  «le  la  ré- 
volution se  firent  sentir  : il  les  se- 
conda de  tout  son  pouvoir.  Gor- 
sas  était  déjà  connu  dan-  la  litté- 
rature , par  des  fable.»  et  des  poé- 
sies fugitives  , insérées  dans  le 
Mercure  et  antres  recueils  pério- 
diques du  temps,  lorsqu'il  fit  pa- 
raître, en  iç88,  sous  le  titre,  de 
l'Ane  promeneur,  un  pamphlet  sati- 
rique, dont  le  succès  l’avertit  du 
rôle  qu’il  était  appelé  à jouer  daas 
la  crise  qui  sc  préparait!  Lors  de 
l’ouverliire  des  étals  - généraux  , 
en  1789,  Gorsas  établit  un  jour- 
nal intitulé  Courrier  rie  V ersait- 
les  , qu'il  rédigeait  dans  cette  mê- 
me ville,  et  dans  lequel  il  dénon- 
çait à l'opinion  publique  , toutes 
les  intrigues  de  cour  dont  il  était 
fidèlement  instruit  par  les  intel- 
ligences qu’il  avait  d ans  le  château 
même.  La  fête  des  gardes -du - 
corps  donnée  le  3 octobre , et  à 
laquelle  la  reine  ut  les  princes  as- 
sistèrent, fut  signalée,  dans  le 
Courrier  de  V ersailles,  comme 
une  orgie  dans  laquelle  la  cocarde 
nationale  avait  été  foulée  aux 
pied».  Gorsas  vint  lui  même  faire 
.lecture  de  cet  article  de  son  jour- 
nal au  Palais  -Royal , et  profitant 
de  la  fermentation  qu'il  availexci- 
tée  , il  marcha  A la  tète  d’une  des 
colonnes  qui  <e  portèrent  sur  Ver- 
sailles trois  jours  après.  Le  résul- 
tat de  ce  innuvement  populaire 
ayant  amené  Paris  le  roi  et  l'as- 
semblée nationale, Gorsasy  trans- 
féra son  établissement , et  conti- 
nua A faire  paraître  son  journal, 
sous  le  titre  nouveau  de  Courrier 
des  département.  Gorsas  était  un 
des  plu-*  violens  ennemis  du  des- 
potisme , un  des  plus  chauds  par- 
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tisans  de  la  liberté  constitution- 
nelle; mais  les  excès  commis  le 
loanOt  de  l'année  suivante  trou- 
vèrent en  lui  1111  censeur  sévère,, 
et  dé»  lors  il  s'efforça  de  montrer 
le  but  où  lu  révolution  devait  s’ar- 
rêter, et  au-delà  duquel  l’exagé- 
ration des  principes  conduisait 
nécessairement  à l’anarchie  et  A la 
terreur.  Appelé  à la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine -et-  Marne  , il  se  prononça 
avec  toute  l’énergie  de  son  Sine 
et  de  son  caractère  contre*  le  mas- 
sacre des  prisons;  lors  du  pro- 
cès de  Louis  XVI , il  vola  pour  la 
détention  et  le  bannissement  à la 
paix.  Cette  conduite  sageet  modé- 
rée le  fit  descendre  de  la  Monta- 
gne, où  il  avait  siégé  d’abord . et  le 
rangea  dans  le  parti  île  la  Gironde, 
où  s’élail  réfugié  tout  ce  qu’il  y 
avait  à la  convention  nationale 
d'amis  d'une  liberté  sage,  et  fon- 
dée sur  le  respect  des  lois.  Gorsas 
partageait  trop  ouvertement  les 
principes  de  cette  honorable  mi- 
norité, pour  échapper  à la  pros- 
cription qui  l’atteignit  au  5i  mai; 
quelques  jours  auparavant,  une 
centaine  d'hommes  armés,  sans 
ordre  et  sans  chef»,  s'étaient  in- 
troduits violemment  dans  son  do- 
micile, où  ils  avaient  brisé  scs 
meubles  et  scs  presses.  Décrété 
d’accusation  au  5t  mai,  il  se  ré- 
fugia d’abord  A Caen,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  illustres  collè- 
gues, et  fut  mi»  hor-  la  loi  le  18 
juillet.  Lorsque  la  trahison  et  la 
crainte  des  troupes  nombreuses 
qui  s’avançaient  contre  elle,  eut 
divisé  la  force  départementale  que 
les  illustres  proscrits  étaient  par- 
venus A réunir,  chacun  d’eux  cher- 
cha, séparément,  son  salut  dans 
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la  fuite.  Corsa»  rentra  dans  Paris, 
et  s’y  cacha  cher  la  darne  Brigile 
Mutilé,  qui  tenait  un  cabinet  de 
lecture  au  Palais-Roval.  A l’im- 
prudence d'avoir  choisi  sa  retrai- 
te chez  une  femme  connue  par 
l’ancienne  liaison  qu’il  avait  en- 
tretenue avec  elle,  il  ajouta  celle 
de  se  montrer  en  plein  jour  dans 
la  salle  publique  où  se  réunis- 
saient les  abonnés  de  ce  cabinet 
de  lecture  ; il  ne  tarda  pas  n être 
reconnu  : et  le  même  jour  le  vit 
arrêter,  conduire  nu  tribunal  révo- 
lutionnaire, et  montersur  l’écha- 
faud, où  il  mourut,  le  7 octobre 
1793,  avec  un  courage  qui  fut  re- 
marqué à une  époque  où  de  pa- 
reils exemples  étaient  si  com- 
muns. 

GORSSE  (Josrpn-AccrsTia), 
chef  de  bataillon  d’artillerie,  ins- 
pecteur des  fprges  de  l’Ouest, est 
né  a Alby,  département  du  Tarn. 
Cet  officier,  cité  honorablement 
dans  le  Manuel  des  braves,  dans 
les  Victoires  et  conquêtes,  dans  les 
Fastes  de  la  gloire,  etc.,  mais  dont 
le  nom  est  inexactement  écrit, 
mérite  de  figurer  dans  la  Biogra- 
phie des  contemporains,  consa- 
crée ù tous  les  genres  d'illustra- 
tion. I.e  chef  de  bataillon  Corsse 
n’était  encore  que  lieutenant  d'ar- 
tillerie, lorsqu'au  passage  de  la 
Narcéa  dans  les  Asturies,  en  pré- 
sence de  l'armée  et  sousde  feu  do 
l'ennemi,  il  saura,  au  péril  de  sa 
vie,  un  maréchal-dés  logis  du  5" 
de  hussards,  qui  était  sur  le  point 
de  se  noyer.  Pendant  la  même 
guerre,  au  siège  de  Saint  Sébas- 
tien. il  se  plaça  à découvert,  au 
moment  de  l assant  sur  le  lerre- 
plain  de  la  courtine  de  l’ouvra- 
ge à cornes,  et  de  lù,  mitrailla 
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l’ennemi;  il  était  alors  capitaine. 
One  circonstance  qui  n'est  point 
rapportée  dans  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités, fait  peut-être  en- 
core plus  d’honneur  à cet  officier. 
Après  la  retraite  de  Vittorin,il  sol- 
licita comme  une  faveur  du  lieu- 
tenant-général Tirlet,  l’honneur 
d'aller  au  siège  de  Saint-Sébas- 
tien; il  parvint  à pénétrer  dans  la 
place,  après  plusieurs  tentatives 
de  nuit,  en  s’embarquant  à Suu- 
quoi;  il  éprouva  d'autant  plus  de 
difficultés,  que  ta  place  était  étroi- 
tement assiégée  par  terre  et  blo- 
quée par  ruer.Cette  circonstance, 
et  sa  conduite  pendant  le  siège, 
où  il  Fut  blessé  très-grièvement, 
le  firent  nommer  chef  de  batail- 
lon,quoique  prisonnier  en  Angle- 
terre , et  officier  de  la  légion- 
d’honneur,  en  1 8 1 4-  Ces  récom- 
penses lui  furent  accordées,  sur 
la  demande  du  maréchal  Soult, 
alors  ministre  de  la  guerre,  et 
qui  avait  eu  le  commandement 
de  l’armée  d’Espagne  en  i8i3. 

GOSL1N  (P.  F.),  né  à Souilljr, 
en  Lorraine,  vers  îyS'i.  fut  dépu- 
té du  bailliage  de  Bnr-le-Duc,  aux 
étals-généraux  de  1789.  Nommé 
membre  des  comités  choisis  pour 
proposer  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  dèpnrtemens,  il  ne 
prit  que  peu  de  part  aux  autres 
opérations  de  l'assemblée.  Il  fit 
néanmoins  rendre  divers  décrets 
sur  le  remboursement  des  offices 
supprimés,  ut  sur  rétablissement 
des  hure  iux  de  douane.  Nommé, 
à la  fin  de  la  session,  procureur- 
syndic  du  departement  de  la  Meu- 
se, le  roi  de  Prusse  le  fit  venir  à 
Verdun, après  la  prise  de  cette  ville 
en  179a,  et  cette  circonstance  fut 
la  cause  de  sa  perle.  Il  s’étuit  vu 
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contraint  d'obtempérer  à la  som- 
mation du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  chargeait  de  régler  les  affaires 
du  département.  Mis  en  accusa- 
tion pour  ce  fait,  il  futcondainnèà 
mort  le  4 thermidor  un  3 pur  le 
tribunal  révolutionnaire.  Il  avait 
alors  4o  ans.  Goslin  mourut  avec 
beaucoup  de  courage. 

GOSSE  (K.),  propriétaire,  cul- 
tivant la  littérature , a donné  al- 
ternativement des  ouvrages  dra- 
matiques, des  romans  et  des  fa- 
bles. Nous  allons  citer  ses  princi- 
paux litres  littéraires  : »* /’ E preuve 
par  ressemblance , comédie,  in-8°, 
1799;  a0  les  Amans  vendéens,  ro- 
man en  4 vol.  in- 13,  1800.  L’au- 
teur y a peint  avec  autnut  de  vé- 
rité que  d’énergie,  les  mœurs  lo- 
cales, et  des  événemens  pleins 
d’intérêt.  3*  Gasparin,  ou  le  héros 
provençal,  roman  éroti-comique, 

2 vol.  in-8*,  1800;  4‘  Le  nouveau 
débarqué,  comédie,  in-8",  1801; 
5*  en  société  avec  MM.  Éticnno 
et  Morel  : Quel  est  le  plus  ridicule? 
ou  la  gravure  en  action,  folie-vau- 
deville, in-8*,  1801;  6“  avec  M. 
Étienne  : Pont-de-Veyle , ou  le 
bonnet  de  docteur,  in-8*,  1 80a  ; 7* 
Exposition  des  principes  de  l’uni - 
versilé,  relativement  à l’éduca- 
tion, in-8";  8*  l'Auteur  dans  son 
ménage,  opéra-comique,  in-8*; 
9*  C Esclave,  , opéra-comique,  in- 
8°;  10’  le  Médisant , comédie  en 

3 actes  et  en  vers,  in-8*,  1816. 
Cette  pièce, jouce  an  premierThéâ- 
tre-Français , est  de  tous  les  ou- 
vrages dramatiques  de  l’auteur, 
celui  qui  n obtenu  le  plus  grand 
succès,  et  il  le  méritait  â plus  d’tln 
titre.  Le  caractère  principal  est 
bien  tracé,  les  situations  comiques 
sont  amenées  et  développées  avec 
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beaucoup  d’art;  enfin  il  est  diffi- 
cile de  rassembler  en  3 actes,  plus 
de  vers  piquans  et  faits  pour  de- 
venir proverbes.  1 i\Le  Susceptible 
par  honneur,  comédie  en  3 actes 
et  en  vers,  1818;  vt"  les  Femmes 
politiques,  comédie  en  vers,  jouée 
d’abord  en  3 actes,  et  remise  en 
1 acte,  en  1819;  i3*  Fables,  1 
vol.  in- 13,  1818.  Ce  recueil  d’a- 
pologues politiques  n’a  pas  dit 
tout  son  succès  aux  circonstances. 
Nous  citerons  iinedesficlions|ingé- 
nieuscs  qu’il  renferme;  elle  n'est 
pas  moins  remarquable  par  son 
laconisme,  que  par  le  sentiment 
qui  l’a  inspirée  : elle  fait  nilusion 
aux  malheurs  d’un  exilé. 

l'ambe  exotiqce. 

Ton  écorce  n'a  plut  d’odrur. 

Ta  feuille  , héla«i  parafe  flétrie  ; 

Bol  arbre,  J'oîi  vient  ta  langueur  ? 

— Je  ne  *ui(  plus  dans  ma  patrie. 

t4*  Proverbes  dramatiques  , 3 vol. 
in-8*.  Ce  recueil  a été  bien  reçu 
du  public.  i5°  Le  Flatteur,  comé- 
die en  5 actes  et  en  vers,  jouée  au 
prcinierThéfitre-Franpais.ent8ao. 
Si  toutes  les  pièces  de  l’auteur 
n'ont  pas  été  accueillies  aussi  fa- 
vorablement qu’elles  le  méri- 
taient , ne  doit-on  pas  lui  tenir 
compte  des  nombreuses  mutila- 
tions que  la  censure  leur  a fait 
subir,  et  qui  n’ont  pas  laissé  de 
nuire  à leur  effet  dramatique?  16* 
M.  Gosse  est  un  des  coopérateurs 
du  journal  littéraire,  intitulé  te 
Miroir.  On  voit  que  M.  Gosse, 
qui, par  modestie  sausdoute, prend 
le  titre  de  propriétaire,  aurait  des 
droits  à celui  d’homme  de  lettres; 
et  que,  possesseur  sur  le  Parnas- 
se d'un  domaine  qui  en  vaut  bien 
un  autre,  il  se  livre,  arec  autant 
de  succès  que  de  fécondité,  il  ia 


•---Dk 


Digitized  by  Google 


GOS 

culturchonoréeet  toujours  hono- 
rable tic  la  Traie  littérature. 

GOSSEC  ( F&ançois  - Joseth), 
doyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique, membre  de  l’institut  (aca- 
demie des  beaux-arts),  chevalier 
de  la  lègion-d’honneur,  ancien 
inspecteur  de  l’enseignement,  et 
professeur  de  composition  ou 
conservatoire  impérial  de  musi- 
que, est  né  A Vergnies,  petit  vil- 
lage du  Ilainaut,  vers  1733.  Ad- 
mis à 7 ans  A la  cathédrale  d’An- 
vers, comme  enfant  de  chœur,  il 
y lit  ses  études  musicales,  et  en 
sortit  A l’Age  de  t5.  En  1761,  à 
18  ans,  il  vint  à Paris,  qu'il  n’a 
plus  quitté  depuis  celte  époque, 
et  entra  chez  AI.  de  La  Popeliniè- 
rc,  pour  y diriger  l’orchestre  sous 
la  surveillance  du  célèbre  Ra- 
meau. Attaché  ensuite,  en  la  mê- 
me qualité,  A la  musiqué' du  prin- 
ce de  Condé,  il  composa  pour  ce 
prince  plusieurs  opéras.  Al.  Gos- 
sec  a fondé,  en  1770,  le  Concert 
d’amateurs  où  Saint  - Georges  se 
fit  remarquer  en  tenant  le  pre- 
mier violon,  et  devint,  en  1773, 
directeur  en  société  avec  Gaviniès 
et  Le  Duc,  l’ainé,  du  concert  sprri- 
tuel, qui  lui  fut  retiré  en  1777, pour 
le  donner  par  faveur  à un  chan- 
teur de  l'académie  de  musique  , 
nommé  Legros,  injustice  qui  fut 
généralement  désapprouvée.  Ce- 
pendant, en  1 784,  Ic-baron  de  Bre- 
teuil  lui  confia  la  direction  de  l'É- 
cole de  chant  qu’il  venait  de  créer. 
La  réputation  que  AI.  Gossec  avait 
acquise  A l’cpoque  de  la  révolu- 
tion , le  fit  choisir  entre  ses  con- 
frères pour  maître  de  musique 
de  la  garde  nationale.  Il  composa, 
en  cette  qualité  , plusieurs  mor- 
ceaux pour  des  cérémonies  publi- 
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ques;  etl’on  cite  avec  admiration, 
outre  dcs|symphonies  pour  hslru- 
mens  A vent, plusieurs  de  ses  hym- 
nes, et  entre  autres  l’hymne  qui 
commence  par  ce  Ters  : 

Pèr«  de  l'untrers,  suprême  intelligence. 

et  la  ronde  du  Camp  de  Grand- 
Pré,  dont  voici  le  refrain  : 

Si  tobs  âimex  U <Unset 
Venez,  accourez  tou», 

Boire  da  rin  de  France 
Et  dantet  arec  nous. 

En  i7<p,  (e  conservatoire  de  mu- 
sique ayant  été  organisé  par  une 
loi,  MM.  Gossec,  AIéhut  et  Che- 
rubini  furent  nommés  inspec- 
teurs de  cet  établissement,  et  pro- 
fesseurs de  composition,  et  Al.  Ca- 
tel,  principal  élève  de  M.  Gosséb, 
professeur  d’harmonie.  Quoique 
Âgé  de  près  de  89  ans,  M.  Gossec 
s’occupe  encore  quelquefois  de 
composition,  et  est  resté  l’un  des 
plus  fidèles  habitués  du  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  L'annce  derniè- 
re (1831),  se  rendant  à ce  théâtre, 
il  éprouva  en  route  une  faiblesse, 
et  s’évanouit.  On  lui  prodigue  de 
prompts  secours,  et  lorsqu'il  est 
revenu  A lui-même,  on  lui  deman- 
de où  il  veut  être  conduit  : A l’O- 
péra-Comique,  dit -il.  Les  cotn- 
ositions  de  N.  Gossec  sont  nom- 
reuses  et  de  différons  genres.  Il 
a travaillé  pour  le  théâtre;  mais 
il  o’a  pas  aussi  bien  réussi  dans 
la  musique  dramatique  que  dans 
les  compositions  sacrées.  Il  a don- 
né A la  Comédie-Italienne,  en 
1 766,  le  Faux  lord  et  les  Pécheurs , 
et  en  1767,  Toinon  et  Toinette, 
cl  te  double  Déguisement  ; A l’A- 
cadémie du  musique,  en  1773, 
Sabinus,  tragédie  lyrique,  paro- 
les de  Chabanon;  en  1775 , Alexis  et 
Daphné,  Philémon  et  Baucis,  pas- 
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toralcs,  paroles  du  même;  Hylat 
1 1 Sylvie,  autre  pastorale  de  Ho- 
chon  de  Chubane  : en  1778,  la 
F /le  au  tillage,  paroles  de  Desfon- 
taiues;en  178a,  le  Thésée  de  Qui- 
nault  ; en  1 ybG.  Rosine,  paroles  de 
Gersain.  Depuis  la  révolution,  on 
doit  A sa  muse  patriotique  le 
Camp  île  Grand  Pré , et  la  Reprise 
de  Toulon.  Il  a plusieurs  grands 
opéras  inédits,  et  entre  autres  ce- 
lui de  Nitocris.  traité  dans  le  gen- 
re de  Sémiramis.  On  cite  de  M. 
Gnssee  un  grand  nombre  de  mo- 
tets et  de  messes;  une  messe  des 
morts,  dont  on  vola  les  planches 
lorsqu’elles  étaient  encore  chez  le 
graveur;  un  Te  Deum  qui  avait 
efl  beaucoup  de  succès,  et  qui  fut 
perdu  , ainsi  qu’une  symphonie 
concertante  pour  1 1 instrumens 
à vent;  enfin  un  O Salularis  hos- 
tia,  à trois  voix,  sans  accompa- 
gnement, et  que  l'on  annonce 
Comme  le  résultat  d’un  pur  acte 
de  complaisance  : voici  à quelle 
occasion.  M.  de  La  Salle, secrétaire 
de  l’Opéra,  recevait  habituelle- 
ment à sa  campagne  A Chcncvières 
près  de  Seaux,  quelques  artistes. 
Le  curé  de  cct  endroit,  homme  en 
qui  la  piété  n’excluait  pas  un  amour 
raisnnnabIedelasociété,étailassez 
souvent  des  dîners  qu’il  y don- 
nait. Cet  ecclésiastique  se  trou- 
vant un  jour  à une  réunion  com- 
posée de  MM.  Lais  , Chéron  et 
ltousseau  , célèbres  < bailleurs  y 
les  pria  de  vouloir  bien  chanter 
A sou  église  afin  de  fêter  plus  so- 
lennellement le  patron  du  lieu  : 
« De  tout  mon  coeur,  dit  M.  Lais, 
• si  Gossec  (qui  était  l’un  des  con- 
vives) veut  nous  donner  quel- 
»que  chose  de  sa  fiiçon.  » M. 
Gossec  y consentit  volontiers.  Il 
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prit  du  papier  réglé , et  pendant 
que  les  convives  étaient  à tnhle, 
il  traça  d’inspiration  le  O salularis; 
le  donna  aux  trois  chanteurs,  qui 
le  répétèrent  aveu  enthousiasme  : 
et  deux  heures  après,  ce  morceau 
admirable  fut  exécuté  dans  l’égli- 
sq,  à la  satisfaction  du  curé  et  de» 
paroissiens  émerveillés.  Il  eut  le 
même  succès  au  Concert  spirituel; 
mais  il  ne  produisit  pas  un  aussi 
bel  elTet  lorsque  transporté  dans 
l'Oratorio  de  Saul,  il  fut  appliqué 
à des  paroles  françaises,  bien 
moins  harmonieuses  que  les  pa- 
roles latines.  M.  Gossec  a encore 
composé  un  Oratorio  de  la  nati- 
vité, dans  lequel  se  faisait  enten- 
dre un  chœur  d’anges  placé  dan» 
le  haut  de  l’église,  nu  au-dessus  de 
la  voûte;  des  marches  religieuses, 
des  chants  funèbres,  dont  l’un  fut 
exécuté  eu  l’honneurdes  ministre» 
français  Bonnier,  Robcrjot  et  Jean 
de  Bry, assassinés  à Rustarit;  la  mu- 
sique des  chœurs  d’ Athalic-,  celle 
des  apothéoses  de  J. -J.  Rousseau 
et  de  Voltaire;  celle  des  obsèques 
de  Mirabeau,  qui  fut  reprise  au 
convoi  du  maréchal  duc  de  Mon- 
tebcllo;  enfin  des  symphonies, 
quatuor,  trio  et  duo  pour  le  vio- 
lon , le  seul  instrument  dont  M. 
Gossec  se  sert  pour  ses  composi- 
tions. 11  a publié,  au  nom  du  con- 
servatoire impérial  de  musique  » 
des  Principes  de  musique,  en  2 vol. 
in-lolio,  et  un  grand  nombre  de 
solfèges , qu’on  trouve  dans  la 
méthode  de  chaut  en  usage  à 
cet  établissement.  M.  Gossec, "qui 
a toujours  regretté,  A l’exemple 
du  célébré  Haydn,  de  n’avoir  pu 
visiter  les  écoles  d'Italie,  n’a  en 
pour  maîtres  que  la  nature  et  son 
extrême  ardeur  è s'instruire  ; 
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c’est  dans  les  partitions  des 
grands  maîtres  qu’il  s’est  perfec- 
tionné. 11  a formé  du  très-bons 
élèves,  qui  ont  presque  tous  rem- 
porté le  grand  prix.  Parmi  eux 
on  distingue  M.  Catel,  U.  Gasse, 
i"  violon  au  théâtre  de  Naples, 
et  le  jeune  Androt  ( ooy . ce  nom), 
qu'une  mort  prématurée  enleva 
aux  arts  et  à l’amitié. 

GOSSELL1N  ( Pascal-  Fran- 
çois-Joseph) , savant  géographe, 
es t né  à Lille,  le 6 septembre  i;5i. 
Il  parcourut  diverses  contrées  de 
l’Europe  depuis  177a  jusqu’en 
1780,  et  fil  surtout  de  nombreuses 
recherches  sur  la  géographie  an- 
cienne. Député  extraordinaire  de 
sa  province  à rassemblée  natio- 
nale eu  1789,  il  fil  paraître  dans 
le  même  temps  un  mémoire  qui 
lui  ou  vrilles  portes  de  l’académie. 
Ce  mémoire  avait  pour  objet  une 
question  proposée  par  l'académie 
des  belles-lettres,  savoir  : Où 
Slrabon  et  Ptotimie  tuaient  trouoi 
et  porté  lei  connaissances  géogra- 
phiques. Le  roi  le  nomma  , en 
1791,  membre  de  l'administra- 
tion centrale  du  commerce  de 
France,  titre  qu'il  conserva  jus- 
qu’à la  suppression  de  cette  ad- 
ministration en  1790.  Un  arrêté 
du  comité  de  salut  public  lui  con- 
féra, en  1 794,  u 11c  place  importan- 
te au  département  de  la  guerre; 
ut  le  résultat  des  recherches  géo- 
graphiques qu’il  eut  occasion  de 
faire  dans  cette  nouvelle  position, 
fut  imprimé  en  179E,  par  ordre 
de  ta  commission  d'instruction 
publique.  En  1801,  le  gouverne- 
ment le  nomma  l’un  des  rédac- 
teurs des  ouvrages  de  Strabon. 
Il  est  lui-mêine  auteur  d'un  très- 
gi  apd  nombre  d’ouvrages  ; les 
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principaux  sont  : 1 “ Géographie  des 
Grecs  anatisée, ou  sternes  if  E- 

ratosthines,  de  Strabon  et  de  Pto- 
lémée comparés,  etc.  C’est  le  même 
ouvrage  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  qui  fit  eutrer  11. 
Gossellio  à l’académie,  a*  Recher- 
ches sur  la  géographie  systémati- 
que et  posilioe  des  anciens , !\  vol.  t 
1798-1813;  3"  De  l'éoaltialion  et 
de  l’emploi  ries  mesures  itinéraires 
grecques  et  romaines,  i8o5.  Cet 
ouvrage,  ainsi  que  le  suivant,  se 
trouve  consigné  dans  le  4"*  vol. 
des  Recherches  sur  la  géographie 
systématique,  etc.  , du  même  au- 
teur. 4"  Ectatrcissemens  sur  Us 
différentes  roses  des  vents  dont  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fait  usa- 
ge à diverses  époques.  11.  Gussellin 
est  aussi  l'auteur  d'un  Atlas,  con- 
tenant la  collection  de  toutes  les 
caries  éparses  dans  ses  ouvrages, 
etc.  11  est  officier  de  la  légion- 
d’honneur,  associé  de  l’académie 
de  Goettiugue,  membre  de  l’ins- 
titut ( académie  des  inscrip- 
tions), conservateur-administra- 
teur de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
conservateur  du  cabinet  des  mé- 
dailles, pierres  gravées  et  anti- 
ques. 

GOSSUIN  (Cohstast- Joseph  - 
Et. gène),  né  le  13  mars  1758,  à 
Avesnes,  département  du  Nord, 
d’une  ancienne  famille  du  Hai- 
naut,  était,  pur  dispense  d'âge, 
maire  de  la  ville  d'Avesnes  depuis 
1781,  lorsque  la  révolution  vint 
régénérer  la  France.  En  1789,  il 
fut  continué  daus  ses  fonctions 
par  le  suffrage  public;  et  il  était 
en  même  temps  administrateur 
des  domaines  et  forêts  de  11.  le 
duc  d’Orléans.  En  1790,  nommé 
par  lu  roi  l’un  des  trois  commis- 
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-aires  chargés  de  la  formation  et 
de  rétablissement  du  départe- 
ment du  Nord,  de  ses  districts  et 
municipalités,  il  remplit  celte 
mission  avec  zèle.  Il  fut  immé- 
diatement nommé  administra- 
teur et  membre  du  directoire  du 
département,  et  devint,  en  sep- 
tembre 1791,  président  de  l’assem- 
blée électorale  de  ce  département. 
II G t successi  veinent  partie  de  l’as- 
semblée législative,  de  la  conven- 
tion nationale,  du  conseil  des 
cinq-cents,  du  corps- législatif,  et 
de  la  chambre  des  représentai». 
Lors  du  procès  du  roi  , il  était 
en  mission  en  Belgique , et  n’en- 
voya pas  de  vote.  Dès  son  entrée 
dans  In  législature,  et  pendant  le 
règne  de  la  terreur,  il  présida  le 
comité  de  lu  guerre,  au  nom  du- 
quel il  présenta  différens  rapports 
sur  l'organisation  et  l’administra- 
tion des  armées.  M.  Gossuin  a 
rendu  de  véritables  services  dans 
cette  partie  si  délicate,  si  impor- 
tante, et  s’est  particulièrement 
associé  à la  gloire  de  nos  braves 
par  les  mesures  sages  qu’il  a pri- 
ses, soit  dans  l’activité  de  ses 
missions,  soit  dans  le  silence  de 
ses  bureaux.  Il  a montré  un  véri- 
table courage,  lorsque  son  travail 
le  mettant  en  opposition  avec 
Uobespierre  et  les  plus  terribles 
chefs  du  parti  de  lu  Montagne,  il 
leur  résistait  et  servait  sa  patrie 
au  risque  d'être  atteint  par  la 
proscription.  M.  Gossuin  a encore 
rendu  d’autres  services  à l’état. 
Pendant  ao  ans  il  a rempli  les 
fond  ions  d’administrateurde  l’en- 
registrement, et  ensuite  d'admi- 
nistrateur-général des  eaux  et 
forêts.  Il  y a peu  d’hommes  qui 
aient  étudié  plus*  fond  cette  der- 
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nière  branche  d’administration 
publique,  et  qui  aient  mieux  su 
en  faire  ressortir  les  avantages 
dans  l’intérêt  mutuel  du  gouver- 
nement et  des  administrés.  La 
place  d'admini.strnteur-géoéral 
des  eaux  et  forêts  ayant  été  sup- 
primée en  1817  par  une  mesure 
géiiéraie,  il  a été  admis  à la  pen- 
sion de  retraite.  M.  Gossuin  est 
électeur  depuis  l’origine  des  col- 
lèges électoraux,  et  est  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  royale  et 
centrale  d’agriculture.  Outre  les 
rapports  et  opinions  de  M.  Go»- 
siiin,  imprimés  par  ordre  des  dif- 
férentes législatures,  on  a encor» 
de  lui,  comme  maire  et  comme 
fondé  de  pouvoir  de  la  ville  d'A- 
vesncs , un  Mémoire,  avec  carte , 
pour  la  ville  d’Avesnes  dans  le 
Hainaut  français  , sur  la  fixation 
du  chef-lieu  et  du  tribunal  du 
district  dans  cette  partie  de  la 
province.  Ce  mémoire  est  suivi 
du  décret  qui  établit  le  siège  de 
ce  tribunal  et  celui  du  district  â A- 
vesnes  ( Paris,  in-4*,  imprimerie 
nationale,  1790). 

GOSSUIN  (l.ocis-Maait-Jo- 
sefb),  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à Avesnes,le  19  mars  1759. 
Il  était,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant-général du  bailliage  et 
siège  royal  du  Quesnoy.  Il  fut 
nommé, en  1 789, à l’assemblée  des 
états-généraux  par  les  électeurs 
de  ce  bailliage;  sa  mission  termi- 
née, il  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  administrateurs  du  district 
du  Quesnoy  désirèrent  qu’il  se 
chargeât  de  la  recrtte-généraledc 
l'arrondissement, ce  qu’il  accepta. 
Le  directoire-exécutif  le  nomma, 
en, Lan  5(  1 797),  receveur- général 
du  département  de  l’Eure,  etl'ap- 
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pela  peu  de  temps  après  en  cette 
qualité  dans  celui  du  Nord.  En 
août  i»i4,  M.  le  duc  de  Berri 
s’étant  rendu  1 Lille  pour  prési- 
der le  collège  électoral  du  dé- j 
parlement,  accorda  à M.  Gos- 
suin  , alors  président  du  con- 
seil-général de  ce  département  , 
la  décoration  de  la  légion-d'Lon- 
neur.  Cet  ancien  législateur  pré- 
sidait le  comité  des  receveurs- 
généraux  à Paris,  lorsqu'il  lut 
nommé,  en  1818,  par  son  dépar- 
tement, membre  de  la  chambre 
des  députés.  La  carrière  législa- 
tive de  M.  Gossuin,  à l'aurore  de 
la  révolution  et  3<»  an-  après,  a 
été  paisible,  et  conf  irme  à son  ca- 
ractère et  à ses  h dut  mies.  S'il 
s’est  peu  fait  remarquer  à la  tri- 
bune, il  n’en  a pas  moins  rempli 
honor  d>lcinent  son  mandat  par 
l'excellence  de  scs  opinions  et  le 
concours  de  son  vole.  En  1789, 
il  aida  à fonder  toutes  nos  liber- 
tés ; après  la  seconde  restaura- 
tion, il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  volèrent  contre  toutes  les 
lois  d’exception.  Il  faisait  en- 
core partie  de  la  chambre  , 
lorsqu'il  mourut  à Vichy  , le 
i3  août  1821.  Le  conseil -gé- 
néral du  département  du  Nord, 
qu’il  a long  - temps  présidé  , 
et  le  conseil  municipal  d’A  vesnes, 
sa  ville  natale,  ont  rendu  solen- 
nellement justice  à ses  vertus  pu- 
bliques et  privées,  et  ont  donné 
& sa  mort  de  vifs  et  honorables 
regrets. 

GOT  (de  i/0»se)*  exerçait  les 
fonctions  de  juge  an  tribunal  ci- 
vil du  département  de  l’Orne.  11 
fut  nommé,  par  ce  même  dépar- 
tement, député  au  conseil  des 
einq-ccnts,  en  «798;  il  y combat- 
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lit  le  projet  du  droit  de  marque 
sur  les  étoffes.  E11  1807,1!  occu- 
pait une  place  de  juge  au  tribunal 
de  première  instance  de  Morla- 
gne;  il  fut  remplacé  par  son  fils, 
qui,  en  1818,  était  juge  d’instruc- 
tion au  même  tribunal. 

GOTTER  ( FnÉDÉnic-Gi  iLLic- 
me)  , poète  allemand,  né  à Gotha , 
le  3 septembre  1 746, étudia  le  droit 
à l’université  de  Gottingue,et  s’a- 
donna simultanément  à l’élude  du 
latin , de  l'italien , de  l’anglais, 
et  surtout  à celle  de  la  littérature 
française,  dans  laquelle  il  avait 
déjà  fait, dès  l'âge  de  i8an$,  plu- 
sieurs essais  dramatiques  favora- 
blement accueillis  Nommé,  quel- 
que temps  après  son  retour  à Go- 
tha, secrétaire  de  légation,  il  u- 
bandonna  presque  anslitftt  cette 
place,  pour  suivre  à Gollingue 
deux  jeunes  gens  riches  qui  lui 
firent  des  offres  très-avantageu- 
ses. Ce  fut  li  qu'il  conçut,  avec 
quelques  autres  savans,  l’idée  de 
faire  paraître  tous  les  ans  un  Al- 
mnnarh  des  Muses,  pour  l’Allema- 
gne, â l’instar  de  celui  qu’on  pu- 
bliait à Paris  depuis  iyb5.  11  re- 
tourna. en  1770,  A Wetilar.où  il 
reprit  son  emploi  de  secrétaire  de 
légation,  qu’il  n’avait  quitté  que 
momentanément.  En  177.4  «il  fit 
un  voyage  en  France,  et  s’y  fami- 
liarisa avec  la  seine  française. 
Lors  de  son  retour  en  Allemagne, 
il  passa  par  la.Suisse,  où  il  fil  la 
connaissance  de  Cesner  et  de  La- 
vater,  qui  cureut  avec  lui  par  la 
suite  une  correspondance  suivie. 
En  178a,  il  devint  secrétaire  in- 
time du  duc  de  Gotha,  et  con- 
serva cette  place  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  mars  1 797,  par  suite 
de  l'épuisement  où  l’avaient  fait 
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tomber  ses  travaux  littéraires. 
Ou  le  place  généralement  au 
nuiubre  des  bon»  poètes  de  l’Al- 
lemagne. Ses  pièces  de  théâtre 
sont  eu  grand  nuiubre,  et  Uiules . 
empreintes  du  goût  de  lu  scène  * 
française.  Elles  se  composent  de 
tragédie»,  de  comédies,  d'opéras, 
etc.  Cet  auteur  s'est  d'ailleurs 
exercé  avec  succès  dans  presque 
tous  les  genres  de  poésies.  Ou  lui 
doit  des  épilres,  des  élégies , des 
contes  et  des  poésies  légères.  L'i- 
mitation qu’il  publia  vers  1770, 
du  Cimetière  de  dilate  de  Gray,  est 
regardée  par  les  Allemands  com- 
me la  meilleure  traduction  en  vers 
qu'ils  possèdent  des  ouvrages  è- 
trangers.  L’épitrc  sur  La  manie  de 
l’esprit  fort,  que  Cotterût  paraître 
b l’occasion  du  suicide  d’un  de  scs 
amis , le  jeune  Jérusalem  , est 
aussi  regardée  comme  une  des 
produclious  les  plgs  touchantes 
et  les  plus  parfaites  de  la  littéra- 
ture allemande.  Presque  toutes 
les  pièces  théâtrales  de  Gotter, 
telles  qu’Oreste , Electre,  Mérope 
et  Aliire,  sont  traduites  du  fran- 
çais; ‘et  les  Allemands  assurent 
qu’elles  n’ont  rien  perdu  eu  pas- 
sant de  l’origiual  dans  leur  lan- 
gue. Il  en  est  de  même  pour  ses 
comédies  qt  ses  opéras,  emprun- 
tés, pour  la  plupart,  à la  scène 
française  ou  à la  scène  italienne, 
tels  que  Le  betesprit,  eu  le  château 
poétique,  comédie  en  5 actes, 
imitée  du  Poète  campagnard  Je 
JL)estouches,  et  une  autre  comédie 
en  3 actes,  ayant  pour  titre  : les 
Tantes,  pièce  imitée  des  Caquets 
de  Riccoboni,  etc.  Plusieurs  au- 
teurs uni  publié  des  notices  his- 
toriques sur  ce  poète  célèbre, 
entra  autres  ijarn.  Cour,  dans  le 
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3**  volume  de  la  Galerie  des  ta- 
bleaux historiques  du  18"  siècle. 

GOTTIS  (Ai  crsTivE  de),  a pu- 
blié : 1 " Marie  de  V almont, a* 
François  I"  et  Al“’  de  Château- 
briant,  1816,  a vol.  in- ta.  Cet 
ouvrage  ne  manque  ni  de  facilité 
ni  de  grâce.  3”  Le  jeune  Loys, 
prince  des  Francs,  ou  malheurs 
d'une  auguste  famille,  1817,  4 vol. 
in- 13.  M“*  de  Gotlis  a encore  pu- 
blié différens  autres  ouvrages  qui 
promettent,  a-t-on  dit,  un  au- 
teur uon  moins  récoud  que  U**, 
de  Scudéry  et  de  Gcnlis. 

GO(JAZ(Yves  le),  né  & Brest, 
en  174a,  et  mort  à Paris  en  jan- 
vier 1816,  habile  graveur,  a exé- 
cuté plus  de  aoo  sujets  différons, 
pour  i’acodémledes  sciences,  dont 
il  avait  été  nommé  graveur.  Un 
lui  doit  aussi  une  collection  des 
vues  de  presque  tous  les  ports  de 
France,  de  ceux  de  laGuadeloupe, 
de  la  Martinique,  de  Saint-Tho- 
mas, et  en  général  de  presque  tou- 
tes les  Antilles.  La  plupart  de  ces 
gravures  ont.  été  faites  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Ozanne. 

GOUBAU-DE  BERGEYCK. (le 
trios),  membre  du  conseil  privé 
du  roi  des  Pays-Bas,  etc.  , était 
issu  d'une  famille  distinguée  de 
la  Belgique.  11  se  fît  d’abord  un 
nom  comme  avocat;  il  devint  en- 
suite conseiller  et  Cscai  au  grand- 
conseil  de  Maline»,el  enfin  cham- 
bellan de  l'empereur  d’Autriche. 
En  1794,  il  abandonna  son  pays 
et  tous  les  avantages  dont  il  jouis- 
sait, pour  aller  se  fixer  à Vienne, 
où  il  se  tint  Auslamment  éloigné 
des  affaires  jusqu’en  1814.  Alors 
le  clergé  belge  l’ayant  chargé  de 
ses  intérêts  auprès  du  congrès,  il 
eut  des  rapports  nécessaires  avec 
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le  nouveau  gouvernement  des 
Pays-Bas,  et  revint  A Bruxelles 
en  1 8 1 5.  Il  fut  nommé  conseillcr- 
d’état.  directeur-général  de  la 
commission  du  culte  catholique, 
et  en  1818,  il  joignit  à celte  pla- 
ce celle  de  membre  du  conseil 
privé. 

GOl)BÉ'(J.  J.  C.), ancien  avo- 
cat, né  à Valenciennes,  a publié  : 
i"  Traité  de  la  physique  végétale 
dut  bois,  Paris,  i8ji,  in-8*;'  a* 
Histoire  du  duché  de  Normandie  de- 
puis la  conquête  des  Gaules  jusqu’en 
1790, 3 vol.,  1816,  in-8*.  M.  Gou- 
bé  était  avant  la  révolution  con-; 
seiller  du  roi,  associé  correspon- 
dant de  la  société  d’agriculture 
de  Paris,  et  conservateur  des  fo- 
rêts du  3**  arrondissement  en 
*79l- 

GOUBEAU  DE  LA  BILLEN- 
NERIE  ( N.  ) est  né,  en  177a,  à 
Loches,  département  d’Indre-et- 
Loire.  Ayant  terminé  ses  études, 
et  cédant  comme  toute  la  jeunesse 
aux  sentimens  patriotiques  qu’a- 
vait fait  naitre  la  révolution,  il  par- 
titpourla  défense  des  frontières  à 
la  (in  de  179a , et  quoiqu’il  eût  A 
peine  l’âge  de  ao  ans,  il  reçut  du 
district  de  Loches  la  conduite,  A 
Parmce  du  Nord,  de  son  contin- 
gent pour  la  cavalerie;  il  s’acquit- 
ta bien  de  cette  mission.  Il  entra 
dans  le  C“*  régiment  de  hussards , 
en  qualité  de  sous-lieutenanl,  et 
ne  larda  pas  A se  trouvera  diver- 
ses affaires  où  il  sc  distingua  par 
son  courage;  mais  des  blessures 
graves  le  forcèrent  de  prendre  sa 
retraite.  De  retourdans  ses  foyers 
en  juin  1794*  il  fut  placé  par  les 
représentons  d’Indre-et-Loire  dans 
l’administration  départementale  à 
Tours.  Sa  modération,  A l’époque 

T.  VIII. 


où  il  fallait  être  exagéré  pour  n’ê- 
tre  pas  suspect,  lui  fit  des  amis 
et  des  ennemis;  cependant  il  eut 
le  bonheur  d’échapper  aux  persé- 
cutions, et  il  devint  successive- 
ment président  d’assemblée  can- 
tonale, commandant  de  la  garde 
nationale,  électeur  municipal , ad- 
ministrateur, etc. , etc.  Il  fut  mis 
en  outre  deux  fois  sur  les  rangs 
pour  in  législature.  Eu  1804,  avo- 
cat à Paris, déjà  quelques  travaux 
lui  avaient  mérité  d’être  agrégé  A 
l’académie  Celtique  et  A l'Athé- 
née. En  1806,  il  entra  dans  la 
magistrature,  et  fut  nommé  A la 
fois  aux  fonctions  de  procureur 
impérial  et  de  magistrat  de  sOrclé 
& Céva,  département  de  Alontc- 
notle(  Piémont).  Le  territoire  de 
cette  contrée  était  en  quelque  sor- 
te en  proie  A la  bande  des  barbets 
des  Alpes.  Il  n’y  fut  pas  plus  tôt 
arrivéque,  par  su  grande  activité, 
il  rétablit  Tordre  et  la  tranquil- 
lité, et  contribua  puissamment  A 
la  destruction  totale  de  ces  malfai- 
teurs. La  conduite  de  M.  Goubenu 
A Ccva  lui  valut  la  reconnaissance 
des  hnbilans  ; et  le  gouvernement 
l’en  récompensa  en  le  nommant , 
en  1808,  juge  à la  cour  d’appel 
de  Florence  qui  venait  d’être  ins- 
tituée, puis  président  de  la  cour 
criminelle  du  département  de 
TOmbrone;  il  reçut  en  outre  plu- 
sieurs missions  honorables.  A Flo- 
rence, ce  magistrat  se  montra  tou- 
jours le  même  : juste  et  intègre. 
Avant  la  célèbre  bataille  de  Bâtis- 
bonne,  où  les  trpupes  françaises 
coupèrent  l’armée  ennemie  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  les  Autri- 
chiens avaient  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l’Italie;  ils  s’étaient 
emparés  de  Alantouc  et  d’autres 
16 
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places;  déjà  ils  étaient  aux  por- 
tes de  Bologne  et  menaçaient  Flo- 
rence. Un  cherchait  à soulever  le 
peuple  de  celle  dernière  ville.  Le 
général  Menou,  gouverneur-gé- 
néral de  la  Toscane,  n’avait  pas  un 
soldat  à sa  disposition,  car  tous 
avaient  rejoint  l'armée  du  prince 
Eugène.  Uans  cette  situation,  le 
général  se  disposait  à une  retraite 
sur  Livourne  avec  les  employés 
français.  Mais M.  Gouheau.  admis 
dansl'intimité du  gouverneur.son 
compatriote,  par  suite  de  la  con- 
fiance qu'il  avait  dans  les  habi- 
tons, proposa  de  s’en  remettre  à 
leur  loyauté,  et  d’attendre  pen- 
dant quelques  jours  des  nouvelles 
d’Allemagne.  Cet  avis  ayant  été 
suivi,  atj  heures  après  une  esta- 
fette apporta  l’heureuse  nouvelle 
de  la  victoire  remportée  à Ralis- 
bonne.  Les  Florentins  surent  gré 
à M.  Goubeau  de  ce  qu’il  avait 
bien  présumé  de  leur  respect  pour 
le  droit  des  gens',  et  l’eu  compli- 
mentèrent eu  présence  du  gou- 
verneur. M.  Goubeau  , malgré  les 
occupation»  de  sa  place,  composa 
saoTraitédesSucicssions  en  italien 
et  en  français.  En  1810,  il  obtint 
sa  rentrée  en  France,  et  fut  nom- 
mé juge  à la  cour  d’appel  de  Poi- 
tiers, ensuite  conseiller  à la  mê- 
me cour  en  181 1 ; plusieurs  fois 
il  présida  les  assises.  Quels  que 
fussent  les  droits  de  M.  Goubeau 
A la  décoration  de  la  légion-dhon- 
ueur,  qui  avait  été  deux  fois  de- 
mandée pour  lui , il  ne  l’avait  re- 
çue ni  sous  le  gouvernement  de 
l'empereur,  ni  pendant  la  pre- 
mière restauration;  enlin  elle  lui 
fut  accordée  le  10  juio  18 15.  Cet 
acte  de  justice  ayant  été  le  pré- 
texte d’une  délation  eu  181Ü,  il 
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fit  paraître  un  ouvrage  sur  la  Ca- 
lomnie. Il  ne  fut  pas  compris  dans 
l'ordonnance  d'institution  de  la 
cour  royale  de  Poitiers  de  1818. 
üne  disgrâce  si  peu  méritée  lui 
laissant  unu  plus  grande  liberté, 
il  coutinua  un  ouvrage  qu’il  avait 
commencé  en  1817,  F Histoire  des 
Jésuites.  Gel  ouvrage,  en  deux 
volumes,  parut  au  mois  de  jan- 
vier 18120,  et  fut  accueilli  favora- 
blement du  public.  M.  Goubeau 
de  Lu  Billcnnerie , rappelé  A la  ma- 
gistrature après  sept  mois  d'inac- 
tivité, a été  nommé,  le  11  août 
1819,  président  du  tribunal  civil 
de  Mareunes,  département  de  la 
Charente  - Inférieure  , fonctions 
qu’il  remplit  encore  aujourd’hui. 
Il  a publié,  depuis  sa  rentrée  en 
activité,  une  Dissertation  sur  les 
huîtres  vertes  de  Marennes , et  pa- 
rait avoir  traité  ce  sujet  ex-profes- 
so.  Les  journaux  en  ont  rendu  un 
compte  favorable.  Il  vient  de  don- 
ner récemment 'i8xa),un  ouvrage 
qui  a plus  de  rapport  avec  la  gra- 
vité de  ses  fonctions  : Des  Excep- 
tions en  matière  de  procédure  civile. 

GUUDARI),  député  par  la  ville 
de  Lyon  à l’assemblue  consti- 
tuante de  1789,  pour  y représen- 
ter le  tiers-état  de  cette  ville, 
prit  souvent  la  parole  pour  ap- 
puyer les  propositions  favorables 
à l’accomplissement  d’une  sage 
révolution.  Il  s’est  noyc  dans  la 
Seine  en  1799,  sans  qu’on  ait  pu 
connaître  précisément  les  motifs 
de  cet  acte  de  désespoir. 

GOUDÉ-DE  LA  CHAPELLE, 
dit  Charles , ex-chef  de  chouaus, 
embrassa  fort  jeune  le  parti  roya- 
liste, et  servit , l'abord  dans  la  lé- 
gion de  Chuiseul,  d'oû  il  passa 
sous  les  ordres  de  Frotté.  En 
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1709,  il  devint  chef  de  division 
sous  le  comte  de  Bouriuont.  et  lit 
long-temps  l.i  guerre  aux  voya- 
geurs et  aux  paysans,  qu’il  impo- 
sait A l'imitation  des  seigneurs  du 
bon  temps  de  Louis-le-Gros. 
Coudé  vint  ;1  Paris  après  la  paci- 
fication de  l'Ouest,  et  eut  quel- 
ques différens  avec  son  ancien 
commandant,  M.  de  Buunnont, 
qu'il  appela  en  duel.  En  1800,  il 
fut  chargé  de  l'enlèvement  du 
sénateur  Clément  de  Bis,  et  fut 
le  seul  que  la  police  n’atteignit 
point.  Il  passa  d'abord  en  Angle- 
terre, et  revint  quelque  temps  a- 
près  à Anvers,  où  il  fut  arrêté  et 
conduit  aux  petites-maisons  com- 
me ayant  perdu  la  tête  depuis 
plusieurs  années.  Il  est  encore 
aujourd'hui  à Bicêtre. 

GOUDELIN  ( G.  J.),  député  par 
le  departement  des  Cêites-dn-Nord 
à la  convention  nationale,  y ma- 
nifesta des  principes  très- modé- 
rés. Lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  pour  que  ce  prince  fût  dé- 
tenu jusqu’à  la  paix,  et  ensuite 
banni.  La  réélection  des  deux-tiers 
conventionnels  le  fil  entrer  au  con- 
seil des  cinq-cents,  d’où  il  sortit 
en  mai  1798.  Il  devint,  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  juge 
du  tribunal  civil  de  Dinant,  fonc- 
tion qu’il  exerçait  encore  il  y a 
peu  de  temps  (1833). 

GOUDOWITCH,  né  en  Polo- 
gne vers  174°»  servit  avec  beau- 
coup de  distinction  dans  les  ar- 
mées russes,  depuis  le  règne  d’K- 
lisahetb  jusqu’il  celui  d'Alexan- 
dre 1".  Ce  prince  l’a  nommé  feld- 
inaréchal  en  1807,  pour  le  récom- 
penser d’une  victoire  qu’il  avait 
remportée  contre  34,000  Persans, 
ù la  tête  dc6,oooRusscs.  II  a depuis 
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été  fait  gouverneur  de  Moscou  , 
et  s’est  ensuite  entièrement  retiré 
du  sert  ice  à cause  de  son  flge  très- 
avancé. 

GOUD1VIAAN  ( Adrien  -Fràx- 
çms),  né  à Ameidc  en  Uollandc, 
le  1"  août  17G8.  A 18  ans  il  fut 
chargé,  par  la  régence  d’Amster- 
dam, des  travaux  hydrauliques  à 
exécuter  dans  les  environs  de  cet- 
te ville  et  dans  une  partie  de  la 
Hollande.  C’est  lui  qui  a dirigé, 
en  1790,  la  construction  du  port 
de  Niemvediep  au  Helder,  où l’oil 
remarque  une  écluse  de  son  in- 
vention, approuvée  de  tous  le» 
gens  de  l’art.  Après  la  révolution 
de  1795.  il  fut  nommé  directeur 
en  cbel'de  tous  les  travaux  hyJruu- 
liqnes  et  de  l’architecture  civile 
dans  la  division  septentrionale  de 
lu  marine.  En  i8o3.  il  devint  ins- 
pecteur-général de  la  province  de 
Hollande,  fonction  qu’il  conserva 
jusqu’en  1808,  époque  où  il  fut 
chargé  de  l’inspccliou-génci  aledu 
Watcrstnat  pour  le  nouveau  royau- 
me.Cette  place  lui  a été  conservée 
après  les  événemtns  de  1 8 14.  C’est 
à lui  qu’on  doit  le  projet  d’un 
grand,  canal  destiné  ù conduire 
les  eaux  du  hhin  dans  les  canaux 
de  la  ville  d’Amsterdam  remplis 
d’eau  salée;  et  ce  projet,  présenté 
à l’empereur  Napoléon  lors  de  son 
séjour  à Amsterdam  en  181 1,  va- 
lut à son  auteur  la  décoration  du 
membre  de  la  légion-d’honneur. 
On  doit  aussi  à M.  Goudriaan  lo 
pont  hydrostatique  transportable 
pour  peser  les  voitures.  Il  a com- 
posé un  grand  nombre  de  Mémoi- 
re* sur  différentes  questions  rela- 
tives au  Walcrstaat , et  ces  mé- 
moires ont  été  presque  tous  cou- 
ronnés par  diverses  sociétés  sa- 
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vante».  Enfin  il  jouit  comme  in- 
génieur hydraulique  d'une  haute 
et  ju.«te  réputation. 

GOUFFÉ  (Arvand),  I’  un  de  no» 
trois  plus  célèbres  chansonniers, 
BÉRAKGER.  Got'FFK  et  DÉSACCIERS, 
par  qui  l'on  chante  encore  en  Fran- 
ce, .a  été  surnommé  le  Panard  du 
IÇ)**  siècle.  M.  Armand  Gouffé  n 
bien  mérité  des  amis  de  lu  gaieté, 
soit  en  concourant  à fonder  le 
Careau  moderne  et  les  Dîners  du 
V audetille , pépinières  de  chan- 
sonniers plus  ou  moins  agréables, 
soit  en  donnant  à la  chanson  si 
philosophique  chez  Béranger,  si 
joyeuse  chez  Désaugiers,  ce  ca- 
ractère naturel  et  piquant  qui, 
toujours  soutenu  par  une  versifi- 
cation facile  et  pure , plaît  à l'es- 
prit le  plus  fin  et  au  goOt  le  plus 
délicat.  Béranger  fait  des  odes, 
Désaugiers  des  ponts-neufs,  Ar- 
mand Gouffé  des  chansons.  Parmi 
celle» que  nous  pourrions  citer  en 
grand  nombre,  nous  ne  rappelle- 
runsqne Saint-Denis,  le  Corbillard 
et  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 
Cette  dernière  a donné  lieu  à une 
particularité  assez  piquante.  M. 
Armand  Gouffé  Compose  sa  chan- 
son sur  un  air  connu  et  la  chante 
aux  Dîners  du  Vaudeville,  où  elle 
est  accueillie  aux  acclamations 
générales;  mais  elle  se  répand 
sans  trop  de  sensation  dans  le  pu- 
blic. Depuis  long-temps  elle  était 
oubliée,  lorsqu’elle  reparaît  avec 
une  autre  musique.  La  musique 
plaît,  le  mérite  des  paroles  est 
mieux  apprécié,  et  bientôt  cette 
chanson  se  chante  à toutes  les  ta- 
bles, dans  les  salons,  dans  les 
guinguettes,  et  fait  rapidement 
le  tour  de  la  France,  uù,  bien  que 
déji  ancienne,  elle  semble  tou- 
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jours  nouvelle.  H.  Armand  Gouf- 
fé a publié,  arec  le  succès  le  plus 
flatteur,  4 petits  volumes  qui, 
quoique  ne  paraissant  pas  à de 
trop  long»  intervalles,!  étaient 
toujours  attendus  avec  une  vive 
impatience;  ce  sont  : Ballon  <f  es- 
sai , ou  Chansons  et  autres  poésies 
(Paris,  i8oa,  in-t8);  Ballon  per- 
du, ou  Chansons  et  poésies  nouvel- 
les (Paris,  i8o3,  in-i8>;  Encore 
un  Ballon  (Paris,  1807,  in -18); 
le  Dernier  Ballon  ( Paris,  181 31. 
Il  a composé  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  soit  seul , soit 
en  société.  On  remarque  entre  au- 
tres , le  Chaudronnier  de  Saint- 
Ftour  (1790),  l’un  de  nos  plus 
jolis  vaudevilles;  il  le  fit  avec 
Henriquez,  bon  professeur  de  bel- 
les-lettres et  poète  agréable,  à qui 
l'on  doit  le  joli  poëme  des  Grâces 
à confesse;  a*  te  Médecin  turc, 
avec  Villicrs;  3"  Clémence  Isaure, 
ou  les  Jeux  floraux,  et  G autres' 
piècesavec George  Ouval;  4* seul, 
Colombine  dans  la  Tour  de  l'est  ; 
5"  la  Reçue  de  l'an  8,  etc.  M.  Ar- 
mand Gouffé  avait  publié,  en 
i8o3,  les  OEuvres  choisies  de  Pa- 
nard «précédées  d’une  notice  his- 
torique sur  la  vie  de  cet  auteur 
(3  vol.  in-18).  Le  père  du  vaude- 
ville moral,  le  La  Fontaine  du 
vaudeville,  comme  disait  Murmon- 
tel , ne  pouvait  être  mieux  appré- 
cié que  parle  vaudevilliste  spiri- 
tuel et  malin  qui  l’a  constamment 
pris  pour  modèle  et  a su  ù force 
de  couplets  à la  Panard,  conqué- 
rir son  surnom.  Pourvu  du  mo- 
deste emploi  de  sous  chef  au  mi- 
nistère des  finances,  H.  Armand 
Gouffé  faisait  marcher  avec  le  mê- 
me succès  le  travail  bureaucrati- 
que et  le  travail  littéraire , lors- 
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que  le  gouvernement  impérial  fut 
renversé.  Il  avait  comme  tant 
d'autres,  et  particulièrement  son 
ami  Désaogiers,  chanté  pendant 
une  quinzaine  d'années  lïiomme 
qui  ne  dédaignait  point  les  tributs 
poétiques.  En  1814,  il  chanta  le 
rétablissement  de  la  famille  roya- 
le  sur  le  trône  de  France.  Parmi 
les  pièces  qu’il  a composées  à cet- 
te occasion,  nous  citerons  la  plus 
courte  ; elle  parut  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  s6  avril  1814, 
sous  le  litre  de  Calembour  : 

Aujourd'hui  l<*  acteur»  français, 

Prompts  à saisir  l'instant  propice. 

Pour  obtenir  u*>  grand  succès, 

Affichent  U retour  d Ulysse. 

Qui  ne  serait  pas  attendri 
Au  retour  d'un  prince  chéri 
Dont  on  pleurait  la  longue  absence? 

Avec  lui  quelle  ressemblance 
Offre  le  nls  du  bon  Henri? 

L 2 p tic  * est  bien  de  circonstance; 

Î)uant  à son  titre,  dieu  merci, 
e crois  qu't)  doit  nous  plaire  aussi. 

C'est.. m U retour  du  Us....  en  Front* . 

Nous  croyons  que  c’est  le  premier 
calembour  qu’il  ait  fait,  ce  qui, 
en  sa  qualité  de  chansonnier,  ne 
tire  point  A conséquence. 

GOUGH  (Hicbabd),  antiquaire 
anglais,  naquit  A Londres  en  1735, 
et  mourut  en  1809;  il  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  dé- 
notent une  critique  judicieuse  et 
beaucoup  d’érudition.  C’était  un 
homme  très  recommandable  par 
ses  qualités  personnelles  : comme 
Pythagore,  il  étendait  sa  bienfai- 
sance jusque  sur  les  animaux. 

GOUIN-MOISANT  (N.)  , né- 
gociant de  Tours,  vice-président 
de  la  chambre  du  Commerce  de 
cette  ville,  chevalier  de  In  légioii- 
d’honneur,  et  membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  où  il  fut  élu  en 
1 8 1 5 par  le  département  d’Indre- 
et-Loire.  On  ne  doutait  pas,  lors- 
qu’on vit  M.  Gouin-Moisant  ap- 
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pelé  à l’honneur  de  prendre  part 
aux  délibérations  de  la  seconde 
chambre  législative,  quesa  place 
ne  lût  marquée  dans  cette  partie 
de  la  chambre  où  sc  réunissent 
parmi  les  défenseurs  des  libertés 
constitutionnelles,  les  plus  hono- 
rables appuis  des  manufactures, 
du  commerce  et  de  l'industrie 
française.  Cette  attente  a été 
trompée.  C'est  au  centre,  puis  au 
côté  droit  parmi  les  hommes  mo- 
narchiques, que  M.  Gouin-Moi- 
sant rst  allé  s’asseoir;  ses  votes 
se  sont  ressentis  de  l’alliance  qu’il 
semblait  contracter  avec  l’an- 
cienne noblesse,  et  ces  voles  ont 
toujours  été  comptés  parmi  ceux 
de  la  majorité.  M.  Gouin-Moisant 
ambitionne  peu  les  palmes  de  la 
tribune,  et  on  le  voit  rarement 
essayer  de  les  cueillir.  Une  fois 
cependant,  en  181 5,  il  a voulu 
donner  un  gage  de  ses  opinions, 
et  en  faire  une  profession  de  foi 
authentique.  H a pris  une  part 
active  A la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  les  cris  séditieux.  Com- 
posant un  code  A la  manière  de 
Dracon,qui  fut  étouffé, comme  on 
sait,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  «en 
«recevant  les  acclamations  du 

• peuple,  sous  la  quantité  de  robes, 

• de  bonnets,  et  d’autres  marques 

• d’estime  qu’on  lui  jeta  de  tous 

• côtes,»  (eoy.  Dictionnaire  his- 
torique de  i’abbé  l'Advocat,  édi- 
tion de  1779),  il  proposa  que  les 
crimes  désignés  par  l’article  1" 
fussent  passibles  des  travaux  for- 
cés pendant  10  ans,  et  de  la  mort 
s’ils  avaient  des  coopèrateurs. 
Les  coupables  devaient  subir  la 
peine  des  .parricides,  s'il  y avait 
eu  commencement  d’exécution. 
Les  injures,  les  outrages,  -et  les 


GOU 


2', 6 

calomnies  contre  les  personnes 
de  la  famille  royale  devaient  être 
punis  selon  la  gradatinn.suivunte  : 
cinq  ans  de  travaux  forcés,  les 
travaux  forcés  à perpétuité,  la 
mort....!  Dans  l’intervalle  des 
sessions,  M.  Gouin-.Moisant  a 
rempli  différentes  fonctions  dans 
son  département.  Après  la  session 
de  1819,  où  il  avait,  comme 
par  le  passé,  voté  avec  lu 
majorité,  le  conseil-général  de  ce 
département  lui  décerna  des  re- 
incrcîmens  solennels,  pour  la 
part  qu’il  avait  prise  aux  délibé- 
rations de  la  chambre.  La  dépu- 
tation d’Iudre-ct-Loire  faisant 
partie  du  renouvellement  de 
182a,  M.  Gouin-Moisant  se  trou- 
ve rendu  aux  occupations  de  la 
vie  privée. 

GOUJON  (Jean-Mmuf.-Ciaii- 
PE-Aiexandrb),  né  le  i5  avril 
■ ijrfiGà  Bourg-en-Bresse,  d'un  pè- 
re qui  était  directeur  de  la  poste 
aux  lettres.  Son  enfance  annonça 
une  finie  forte,  un  esprit  élevé.  A 
l’âge  de  1 a ans,  il  assista  avec  une 
joie  inexprimable  au  combat 
d’Ouessant,  Sa  lettre  sur  cç  com- 
bat est  la  première  que  Pou  ait 
eue  à Paris;  le  père  la  lut  eu  plein 
Palais-Royul.  Personne  ne  pouvait 
croire  qu’elle., eût  été  écrite  par 
un  enfant.  Après  des  études  assez 
bien  faites,  Goujon  partit  en  1784 
pour  l’îlc  de  France,  où  il  ne  larda 
pasà  inonfrcrcctte  profonde  haine 
de  l’injustice,  et  cc  sentiment  de 
la  dignité  d'homme  qui  faisaient 
le  fond  de  son  caractère.  A son 
retour,  il  sauva  sou  père,  par  une 
démarche  courageuse,  des  pièges 
d’un  insolent  parvenu  qui  voulait 
le  supplanter.  On  n’a  jamais  vq, 
de  filsplus  tendre  et  plus  religieux,, 
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que  Goujon.  Sa  mère  était  pour 
lui  une  autre  providence,  son  at- 
tachement pour  elle  une  espèce 
de  culte.  L’étude  de  la  procédure 
et  des  lois,  les  mathématiques, 
l'histoire, la  politique  et  la  morale, 
qui  est  aussi  une  science,  occupè- 
rent tous  les  momens  de  Goujon, 
jusqu’à  la  convocation  de  l’assem- 
blée des  notables.  La  liberté  nais- 
sante prit  un  empire  absolu  sur 
lui.  Il  avait  alors  contracté  avec 
M.  Tissot,  devenu  depuis  le  suc- 
cesseur de  Deiille  au  collège  de 
France,  une  amitié  qui  ne  s’est 
jamais  démentie.  Au  mois  de  mai 
i^go,  ils  sc  retirèrent  à Meudon 
pour  faire  des  études  sérieuses 
dont  ils  sentaient  également  le  be- 
soin. Une  année  après,  l’éloge  de 
Mirabeau  prononcé  dans  une  cé- 
rémonie funèbre  au  milieu  des 
hubitans  de  plusieurs  villages, 
conduisit  bientôt  Goujon  à Ver- 
sailles, et  par  suite  au  conseil-gé- 
néral du  département. Le  ro août, 
arrivé  pcndanlson  absence, le  por- 
ta aux  fonctions  de  procureur-gé- 
néral-syndic  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Un  peut  dire  que 
ce  fut  lui  qui  donna  l'impulsion 
à tout  , lors  de  la  levée  de 
rjga;  niais  il  montra  en  outre  de 
rares  talons  pour  l’administration. 
Après  avoir  payé  sa  dette  à la  pa- 
trie au  moment  dq. danger,  Gou- 
jon voulait  aller  chercher  des  con- 
naissances nouvelles  daps  la  soli- 
tude. Les  plus  graves  pensées  de 
la  morale,  , peut-être  le  projet; 
d'un  apostolat  dont  il  avait  conçu, 
les  premières  Idées  dans  des  ins- 
tructions que  le  peuple  des  cam- 
pagnes avait  dévorées,  élevaient 
une  espèce  de  tumulte  dans  son 
Suie.  Il  entrevoyait  une  grande. 
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mission,  des  Iriomphes  pour  la 
vertu,  mais  aussi  de  vioiens  ora- 
ge», et  peut-être  une  On  préma- 
turée , semblable  A celle  des 
vertueuses  victimes  de  la  liberté 
de  Rome  ou  d’Alliènes.  Aussi, 
malgré  le  penchant  de  son  coeur, 
il  hésitait  A prendre  une  compa- 
gne. Retenu  dans  les  fonctions  de 
prncureur-général-syndic  par  la 
volonté  de  ses  concitoyens,  il  se 
maria  vers  le  commencement 
de  1793.  Cette  année  terrible  l'ac- 
cabla de  travaux;  les  subsistances 
surtout  lui  causèrent  les  pins 
cruelles  inquiétudes;  il  fallait  la 
plus  haute  prudence  unie  à la  plus 
grande  fermeté  pour  tenir  la  ba- 
lance entre  les  besoins  de  Taris  et 
ceux  du  département  de  Scine- 
et-Gise,  qui  cflt  été  affamé  peut- 
être  sans  le  icle  de  son  premier 
magistrat,  ün  lui  proposa  alors 
le  ministère  de  l’intérieur  qu’ii 
refusa  ; peu  de  temps  après. il  vit 
dans  le  Journal  du  soir  un  décret 
qui  le  nommait  membre  du  la 
commission  des  subsistances  et 
approvisiounemens,  créée  par  la 
convention  nationale.  Au  moment 
de  son  entrée  en  fonctions.  Taris 
n’avait  pas  sa  subsistance  assurée 
pour  quatre  jours;  une  idée  de 
génie  qui  le  frappa  comme  une 
inspiration  soudaine,  sauva  la  ca- 
pitale, les  armées,  les  places  for- 
te.-, la  France  entière,  d'uné  fami- 
ne encore  plus  causée  par  le  désor- 
dre et  les  inquiétudes  (pic  par  la  di- 
sette réelle.  Le  mal  était  réparé, 
parles  secours  venosde  l'étranger 
et  par  ta  lionne  distribution  des 
ressources  de  l'intérieur,  lorsque 
Goujon  fut  choisi  pour  aller  en 
ambas-ade  à Constantinople.  Il 
accepta  cette  mission  périlleuse. 
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En  attendant  l'ordre  de  son  dé- 
part, il  vivait  dans  une  profonde 
obscurité,  et  n’approchait  jamais 
descomilésde  gouvernement.  Le 
■G  germinal , un  arrêté  pris  par 
eux  à son  insu,  le  chargea  provi- 
soirement du  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  et  du  ministère 
de  l'intérieur;  il  se  hâta  de  dépo- 
ser ce  double  fardeau.  La  mort 
dcllérault  de  Sécheltcs,  dont  il  é- 
tait  le  suppléant,  fit  entrer  Gou- 
jon à la  convention  naliouale;dcux 
mois  après,  il  partit  en  qualité  de 
commissaire  près  les  armées  du 
Rhin  et  de  la  Moselle.  Dans  une 
retraite  de  la  seconde  de  ces  ar- 
mées, Goujon,  resté  sur  les  der- 
rière- de  la  colonne  pour  s'assu- 
rer jusqu’au  bout  de  l’état  des 
choses,  aperçut  un  volontaire 
blessé  qu’on  lie  pouvait  emmener; 
il  lui  donna  son  cheval,  et  revint 
à pied  exposé  au  fen  de  l’eüncnp 
et  â la  poursuite  de  sa  nombreuse 
cavalerie.  Tendant  \ mois  d exer- 
cice d'un  pouvoir  illimité,  Gou- 
jon ne  lit  pas  couler  une  larme,  et 
lu  France  compta  plus  d'un  triom- 
phe. Sa  mission,  y compris  les 
Irais  du  voyage,  ne  coûta  pas 
/j,5oo  fr.  à la  république.  Repli  é 
dans  la  conventipn  après  le  9 ther- 
midor, Goujon  trouva  tout  établi 
le  système  d'une  réaction  insen- 
sée qu’il  essaya  vainement  d’ar- 
rêter. Ses  paroles  sages  et  mesu- 
rées, ses  propositions  dictées,  par 
la  prévoyance,  produisirent  sou- 
vent une  vive  sensation, j.  pliais 
ceux  qui  après  avoir  cmfitpis 
d'horribles  violences,  .voulaient 
à tout  prix  les  rejçfcr  sur  les 
citoyens  «font  leurs  disçpiir-a- 
vaiciil  Tait  des  sénios,  np  surent 
ou- ne  voulurent  pas  écouter  un 
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homme  de  bien  qui  répétait  sans 
cesse  : Mettez  un  abîme  entre  le 
passé  et  le  présent;  arrêtez  la  ré- 
volution qui  recommence  par  vo- 
tre faute;  prévenez  toute  effusion 
du  sang  humain,  et  réfugiez-  vous 
tous  dans  une  constitution  libre 
et  dans  des  institutions  fortes.  On 
traitait  de  factieux,  on  abreuvait 
de  dégoûts  et  de  calomnies  celui 
qui  donnait  de  semblables  con- 
seils. Il  résistait  é toutes  ces  in- 
justices, et  votait  sunscrainte  sui- 
vant sa  conscience,  lise  leva  seul 
contre  la  rentrée  des  22  et  des  ç3, 
non  par  aucune  haine  contre  eux, 
mais  parce  qu'il  craignait  à juste 
titre  les  passions  d’hommes  qui 
avaient  è venger  des  injures  si 
cruelles.  Quelques-uns  d’entre 
eux  se  sont  montrés  supérieurs  à 
ces  passions,  mais  d’autres  n'ont 
que  trop  justifié  la  prévoyance 
d’un  ami  de  la  liberté.  La  nais- 
sance d’un  fils  adoucit  un  peu  le 
profond  chagrin  que  Goujon  avait 
conçu  de  la  marche  des  choses, 
mais -des  idées  funestes  assié- 
geaient son  esprit.  Dans  une  ma- 
ladie qu’il  fit  à cette  époque,  il 
disait  à son  chirurgien  : « Ami, 

• moutre-nioi  bien  la  place  du 
«cœur,  afin  que  ma  main  ne  se 

• trompe  pas,  s'il  faut  que  l’égalité 

• périsse.  • Après  avoir  exaspéré 
le  peuple  par  les  plus  grandes 
fautes  dans  l’administration  des 
subsistances,  on  vint  proposer  & 
rassemblée, dans  une  loi  de  haute 
police, des  mesures  violentes  pour 
le  réprimer.  Goujon  exposa  au 
grahd’jour  la  cause  du  mal,  et 
combattit  la  nécessité  du  remède  : 
administrer  mieux,  lui  paraissait 
le  vrai  moyen  de  calmer  l’agita- 
tion. Scs  paroles  firent  beaucoup 
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de  sensation  dans  l’assemblée,  et 
ne  changèrent  rien  au  système 
vicieux  que  l’on  avait  adopté. 
C’est  alors  que  la  convention,  a- 
busée  par  un  mouvement  factice 
et  préparé  par  des  pervers  pour 
avoir  un  prétexte  do  frapper  un 
coup  d’étal,  décréta  d'arrestation 
plusieurs  de  ses  membres  dont 
quelques-uns  avaient  été  mem- 
bres du  comité  de  saint  public. 
Sans  avoir  avec  eux  d'aotres  rap- 
ports que  le  courage  avec  lequel 
il  les  avait  défendus  une  première 
fois,  Goujon  craignit  d’être  en- 
veloppé dans  leur  infortune,  pré- 
cisément parce  qu’on  le  savait 
irréprochable.  La  proscription 
pesait  sans  cesse  sur  sa  tête;  cha- 
que jour  il  revenait  chez  lui  étonné 
de  se  trouver  libre  encore.  On 
craignait  son  éloquence  et  son 
courage,  aussi  ne  pouvait-il  pres- 
que jamais  obtenir  la  parole.  Au 
milieu  du  Celte  oppression,  le» 
discours  qu’il  préparait  pour  la 
convention  nationale  ne  respi- 
raient que  l’amour  de  l’ordre,  la 
haine  du  vice,  l’horreur  de  la  ty- 
rannie,et  des  vœux  pour  leprompt 
établissement  d'une  constitution 
sage.  Malgré  les  plus  tristes  pres- 
sentimens  sur  la  liberté  et  sur  lui* 
même,  Goujon  ne  se  laissait  point 
abattre;  son  lime  prenait  chaque 
jour  de  nouvelles  forces.  Le  1" 
prairial,  un  avis  donné  à 10 
heures  du  matin  par  uo  homme 
très-suspect,  et  bientôt  après  le 
bruit  de  la  générale  que  l’on  bat- 
tait dans  les  rues,  apprirent  àGou- 
jon  l'insurrection  des  faubourgs; 
il  se  rendit  è son  poste,  après  a- 
vuir  embrassé  son  fils,  et  fait  jurer 
à son  ami  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  événemens.  Il  soupçon- 
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nait  avec  raison  que  des  hommes 
puissans  avaient  profité  de  la  fa- 
mine pour  exciter  le  peuple  à un 
mouvement  dont  on  pourrait  re- 
cueillir les  fruits.  Effectivement 
ou  reconnut  dans  celte  journée  des 
traîtres  ou  des  provocateurs  qui  a- 
vaienl  reçu  des  ordres  secrets  de 
l'autorité.  En  entrant  dans  lu  con- 
vention, Goujon  trouva  une  par- 
tie des  députésréunie  dans  la  salle 
des  séances;  il  fut  présent  au  pre- 
mier rapport  des  comités  de  gou- 
vernement, au  serment  prélé  par 
les  députés  de  rester  à leur  poste 
quelles  que  fussent  les  circonstan- 
ces. Malgré  le  décret  qui  leur  en- 
joignait de  venird'heureenheure 
rendre  compte  de  l'étal  des  cho- 
ses, les  comités  aBandonnèrent  la 
convention  an  hasard  des  événe- 
inens;  le  peuple  força  les  barrières 
qu’on  lui  opposait  trop  tard; 
un  grand  nombre  de  députés  prit 
la  fuite;  Goujon  resta  à son  poste 
avec  beaucoup  d’autres.  Livré  A 
tous  les  périls, A toutes  les  insultes, 
et  plein  d’idées  sinistres  sur  l’issue 
de  la  journée,  il  disait  à l’un  de 
ses  collègues  : « Si  le  peuple  ne 
• nous  tue  pas  ce  matin,  nos  collè- 
■ gues  nous  égorgeront  ce  soir.  • 
La  nuit  était  venue,  le  périlcrois- 
sait  à tout  moment;  le  peuple  en 
tumulte  remplissait  la  salle,  et 
ne  permettait  ni  de  parler,  ni  d’a- 
gir. Enfin,  d’aprèsles  invitations 
du  président,  il  s’établit  une  es- 
pèce de  délibération.  Goujon  gar- 
dait encore  le  silence;  mais  enfin 
pressé  par  la  craiute  de  la  pdrte 
de  la  convention  nationale,  et  par 
les  instances  de  scs  collègues  les 
plus  sages,  il  parla  sur  les  10  heu- 
res du  soir.  Sès  propositions  n’a- 
vaient rien  de  rcpréne'nsible,  rien 
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qui  pût  mériter  une  proscription. 

A peine  descendait-il  delà  tribu- 
ne que  les  comités,  profilant  de  la 
lassitude  générale,  entrèrent  avec 
une  force  armée  dans  la  conven- 
tion, et  firent  décréter  d’arresta- 
tion, au  mépris  de  toutes  les  ga- 
ranties de  la  représentation  na- 
tionale récemment  consacrées  par 
un  nouveau  décret,  les  membres 
qui  avaient  pris  la  parole.  Un  dé- 
puté osa  bien  demander  qu’on  les 
fusillât  sur-le-champ  dans  la  salle 
du  la  Liberté  ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Transféré  au  château 
du  Taureau  en  Bretagne,  avec  ses 
collègues,  Goujon  courut  beau-  * 
coup  de  risques  dans  la  route, 
notamment é A vranches,. qui  faillit 
devenir  leur  tombeau.  C’estdans 
cette  prison  qu’il  composa,  pour 
lui  et  ses  compagnons  d’infortune, 
un  hymne  plein  d'un  brûlant  a- 
itiour  pour  la  liberté.  Bientôt  le 
général  commandant  du  fort  vint 
annoncer  aux  prisonniers  qu’il 
avait  ordre  de  les  ramener  àParis, 
où  ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A cette 
nouvelle,  ilsse  rassemblèrent  tous 
chez  Homme,  et  firent  le  serment 
de  sepoignarderau  tribunal.  Dans 
la  route  ils  eurent  tous  des  occa- 
sions de  fuir,  ils  ne  voulurent  pas 
les  saisir;  Goujon  résistait  surtout 
à ce  qu’il  appelait  une  lâcheté.  Au 
moment  où  il  parut  devant  la 
commission,  sa  taille  haute,  sa 
contenance  tranquille,  sa  démar- 
che imposante,  la  beauté  de  sa  fi- 
gure excitèrent  une  espèce  de  ru- 
meur dans  l’auditoire.  Quel  or- 
gueil! disaient  les  uns.  Cet  hom- 
me » l’air  d’un  souverain!  disaient 
les  autres.  Dieu!  le  beau  jeune 
homme!  ajoutait  une  femme;  U 
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est  impossible  qu’avec  une  figure 
si  douce  et  si  noble  . ou  soit 
méchant.  Mais  toutes  les  paroles 
n’étaient  pas  dans  ce  sens.  On 
aurait  peine  à rapporter  le*  atro- 
cités que  Goujon  entendit  réson- 
ner A ae> oreilles;  il  ne  s’en  trou- 
bla point;  l’exposé  de  'a  conduite 
fut  calme,  plein  de  dignité,  de 
bonne  foi  poussée  jn-qii'au  scru- 
pule, et  prouva  complètement 
l'innocence  de  l’accusé.  Sa  inère 
et  sa  sœur  lurent  sublimes  dans 
le  cours  du  procès: sun  ami  brava 
tous  les  périls,  pour  loi  donner 
une  preuve  de  son  attachement 
'sans  bornes.  Les  accusés  étaient 
voués  à la  mort,  la  commission 
fit  semblant  de  les  juger.  Le  39 
prairial,  au  moment  où  ils  paru- 
rent devant  elle  pour  entendre 
leur  condamnation.  Goujon  dé- 
posa sur  le  bureau  le  portrait  de 
son  épouse  avec  une  lettre  pour 
elle;  il  ajouta;  «Je  meurs  pour  la 
«cause  du  peuple  et  de  l'égalité, 
»quc  j’ai  toujours  chérie  par-des- 
«sus  tout.  » Il  répéta  à peu  près 
les  mêmes  paroles,  lorsque  après 
avoir  embrassé  ses  collègues, #il  sc 
porta  un  coup  mortel  avec  le  cou- 
teau quidevuil  passier  tour-à-tonr 
entre  les  mains  des  proscrits. 
Goujon  avait  pris  en  outre  une 
forte  dose  d’opium:  des  circons- 
tances singulières  ont  toujours 
fait  penser  A sa  famille  que  cet 
infortuné  avait  été  rappelé  A la 
vie  pendant  quelqufes  jours.  Telle 
fut  la  fin  cruelle  d’un  jeune  hom- 
me qui  donnait  le?  plus  hautes 
espérances  à la  pairie.  Né  pour 
le  manieuVcnt  des  affaires,  il  en 
avait  le  génie;  il  eflt  été  aussi  bien 
placé  A la  tribune  que  dans  des 
conseils.  Son  caractère  et  ses  ta- 
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lens  l’appelaient  à conduire  les 
autres  ; mais  quelquefois  il  em- 
portait de  haute  lotte  ce  qu’il  au- 
rait fallu  gagner  parla  persuasion; 
son  mépris  pour  les  hommes  vils 
éclatait  trop  souvent. cl  il  se  faisait 
de-ennemis  irréconcili  ibles.ll  en 
eut  dès  Jes  premiers  jours  de  son 
apparition;  et  par  un  autre  effet 
nature!  quoique  contraire,  il  ob- 
tint aussi  des  partisans  passion- 
nés. L’eritinîuemcnt  des  coeurs 
droits  vers  lui  éclatait  par  les  plus 
touchans  térnoigiijges.  Un  jour 
qu’il  était  venu  présenter  à la 
convention  nationale  une  pétition 
sur  les  subsistances , le  député 
Kersaint  lui  dit  ; « Je  ne  sais  cora- 
> ment  exprimerj’impression  que 

• vous  m’avez  faite,  j’ai  cru  en- 
tendre Caton  ou  Aristide  jeune.  • 
Goujon  avait  de  la  prévoyance 
dans  l’esprit.  Avant  de  mourir,  il 
recommanda  fortement  à soit  a- 
uni  de  ne  plus  se  mêler  desafl’aires 
publiques.  « Un  militaire, disait-il, 

• s’emparera  de  toute  l’autorité 

• sous  peu  de  temps;  ce  chungc- 
» ment  est  inévitable.  » La  passion 
de  la  liberté  , on  amour  sincère 
de  l’égalité,  une  tendre  commisé- 
ration pour  le  peuple,  un  zèle  sans 
bornes  pour  les  malheureux,  une 
probité  sévère,  le  désintéresse- 
ment d’un  républicain,  une  bonté 
parfaite,  unie  A un  caractère  pro- 
noncé, une  ambition  vertueuse, 
et  le  désir  de  vivre  dans  la  posté- 
rité par  le  souvenir  des  services 
rendus  A lu  patrie,  voilà  les  quali- 
té? dont  se  composait  l’ûine  de 
Goujon.  Il  est  innéf  comme  les 
Gracques,  il  eût  été  comme  eux 
un  grand  citoyen  : il  avait  comme 
eux  une  haine  profonde  pouji’aris-  ' 
locratie;  mais  déterminé  à défen- 
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dre  jusqu'à  son  dernier  soupir  les 
intérêts  du  peuple,  il  aurait  craint 
davantage  de  ri-qucr  de  grands 
chungcmcns  dans  l’étal,  sans  être 
certain  de  pruduire  le  bien  qu’il 
souhaitait  ardemment.  Sa  der- 
nière lettre  à sa  famille  est  belle 
comme  les  paroles  de  Socrate  a- 
vanlde  boire  la  ciguë. 

GOULARD  (Jeas-Frasçois- 
Thoma.s),I'uI  nommé,  en  aoùaSio, 
membre  du  corps- législatif,  où  il 
adhéra,  lors  des  évenetuens  de 
i8i/|^à  la  déchéance  de  l'empe- 
reur, ce  qui  lui  valut  l'emploi 
d’administrateur  des  domaines.  Il 
défendit,  le  6 août,  le  projet  de 
loi  sur  la  presse,  cl  proposa  de 
réduire  à «o  feuilles  les  écrits 
qui  devaient  être  soumis  à la  cen- 
sure. Il  a cessé  toutes  fonctions 
publiques  depuis  le  ao  mars.  M. 
Goulard  avait  été  membre  de  la 
société  des  Dîners  du  V audeville, 
à l'époque  où  cette  société  fut 
fondée. 

GOLLET  (Nicolas),  architec-* 
te  du  cadastre , maire-adjoint  du 
G' arrondissement  de  Paris, cheva- 
iier  de  la  legiou-dhonneur,  mem- 
bre de  l’athénée  des  arts  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes, 
naquit  à Paris  en  1745,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  janvier  1 820. 
Cet  artiste  a bfiti  ou  décoré  avec 
goûl  plusieurs  hôtels  à Paris.  Il 
est  auteur  des  ouvrages  suivant  : 
t*  Sur  le s moyens  d’ évitée  les  in- 
cendies et  d' économiser  le  bois  dans 
la  construction  des  bûtfmins  • a' 
Sortes  inconvénient  des  fusses  d’ai- 
sanee  et  hs  moyens  d’y  suppléer 
(1787).  5‘  Dissertations  sur  tes 
murs  îles  quais , sur  les  trottoirs  et 
sur  les  fontaines  de  Paris.  L'auteur 
réunit  ces  différons  mémoires  et 


GOU  a5i 

les  publia  de  nouveau  en  1808,  en 
un  volume  in-8*,  sous  le  litre  de: 
Obsercalions  sur  les  embellisse- 
mens  de  Paris,  et  sur  tes  monu- 
mens  qui  s'y  construisent.  Il  y ajou- 
ta une  nouvelle  distribution  des 
arrondissemens, municipaux  et  un 
essai  sur  les  contributions.  On 
lui  doit  encore  la  Description  des 
fêtes  à l’occasion  du  mariage  de  Na- 
poléon, avec  lo  texte  de  la  Des- 
cription de  Paris  et  de  ses  édifices, 
dans  le  3*  volume  de  l’ouvrage 
de  M.  Landon.  Enfin  le  texte  do 
l’ouvrage  de  M.  Krafft,  iutitulé  : 
Recueil  U' architecture  civile.  Gou-- 
let  cultivait,  avec  un  succès  de  so- 
ciété, lu  littérature  légère;  il  a 
composé  des  chansons  et  des  poé- 
sies agréables. 

GOULIN  (Jeas),  professeur  à 
l’école  de  Médecine  de  Paris, 
membre  de  plusieurs  académies, 
naquit  à Reims,  le  lofévrier  1728. 
Il  perdilson  père  fort  jeune,  et  fit 
de  brilbmtes  études,  grâce  aux 
sacrifices  que  sa  mère  s’imposa. 
Au  sortir  du  collège,  sc  trouvant 
sans  ressource  et  11e  pouvant  sa 
résoudre  à embrasser  l’état  ecclé- 
siastique, il  fut  réduit  à accepter 
une  place  de  répétiteur  aux  ap- 
pointcinens  de  100  fr.  par  an. 
Ses  vues,  s’étant  alors  tournées 
vers  la  médecine,  il  employa  ses 
mouiens  de  loisir  à suivre  en  mô- 
me temps  des  cours  d’unatomio 
aux  écples  de  médecine,  et  de  cji- 
niqueù  l'IIôtel-Dieu.  Réduit  deux 
fuis  par  des  embarras  de  fortune 
à vendre  sa  bibliothèque,  il  profita 
des  fonds  qui  lui  en  reviurqntpour 

livrer  à l'étude  de  l'arabe,  et  fut 
bientôt  associé  ù la  rédaction  des 
Affiches  de  province.  En  «790,  il- 
obtint  une  place  d’employé  au 
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dépôt  littéraire  de  la  rue  Saint*  chute  de  Robespierre,  conduifâ 
Antoine;  et  fut  enfin  nommé  pro-  Paris,  et  mis  en  jugement  le  ïü 
fesseur  d'Histoire  de  la  médecine,  vendémiaire  an  5 , comme  im* 
à l'École  de  Paris.  Il  commença  pliqué  dans  l'affaire  de  Carrier, 
son  premier  cours  le  aô  juin  179G,  Accusé  d’avoir  participé  aux  mas- 
en  fit  trois  successivement,  et  sacres  et  aux  nomades  de  Nantes, 
allait  commencer  le  quatrième,  d'avoir  fait  fusiller  sans  jugement 
quand  une  maladie  soporeuse  qui  tôa  prisonniers,  d'avoir  fait  cons- 
dura  5 jours,  l’enleva  à ses  élèves  truire  les  bateaux  à soupape  pour 
et  à ses  auiis,  le  1 1 floréal  an  7 les  noyades,  d'avoir  signé  un  or- 
(3o  avril  1799),  à l’âge  de  71  ans.  dre  de  noyer  i55  personnes,  etc. 
II  a existé  peu  d hommes  de  let-  etc.  , il  répondit  «que  les  noya- 
tres  aussi  laborieux  que  M.  Gou-  » des  étaient  aussi  indispensables 
lin;  il  portait  lui-même  le  nombre  «que  les  massacres  auxquels  les 
de  ses  extraits  â plus  de  mille.  «Parisiens  s'étaient  livrés  le  a 
Ses  manuscrits  grecs,  latins,  fran-  «septembre  (Moniteur  do  5 bru- 
çais  forment  à peu  près  7 volumes  «maire  an  3),  et  ajouta  « qu’il 
io-f*.  Le  Mémoire  historique,  litté-  » 11'uvait  fuit  qu’obéiraoxordresde 
raire  el  critique,  in-8% que  M.Sue  «Carrier.  #i3  complices  avaient 
a publié  en  l'an  8 (1800),  ne  lais*  été  conduits  avec  lui  devant  le 
se  rien  â désirer  sur  la  vie  et  les  tribunal  révolutionnaire.  I.’tin 
ouvrages  de  cet  écrivain  distin-  d'eux, nommé  Gallon, s’étaitécrié 
gué.  en  fondant  en  larmes  : « Gou  lin 

GOU  LIN  (J.  J.),  ultra-révolu-  «est  un  honnête  hommetil  a élevé 
tionnairede  1793,  est  originaire  » mes  enfans;  tuex-moi,  mais  sau- 
de  Saint-Domingue.  Il  vint  en  « vex-le.  • Carrier  ue  refusa  pas 
France  quelques  années  avant  la  la  responsabilité  que  Goulin  avait 
révolution,  et  se  fixa  à Nantes,  rejetée  sur  lui.  * Si  la  jus- 
D’abord  secrétaire  de  Phélip-  «tice  nationale  doit  peser  sur- 
peaux,  il  devint,  ent793,membre  «quelqu'un,  dit-il,  quece  soit  sur 
du  comité  révolutionnaire,  et  s'y  «moi  seul.  «Quoique  convaincu, 
créa  en  peu  de  temps  une  si  grande  Goulin  fut  absous.  Après  la  ter- 
influence  qu’il  le  dirigeait  à son  reur,  cet  homme  atroce  disparut 
gré.  Agent  farouche  des  procon-  de  la  scène  politique,  pour  ren- 
suls  sanguinaires  et  des  tribunaux'  trer  dans  une' obscurité  profonde, 
d’exception  de  l’époque,  son  nom  O11  ignore  ce  qu’il  est  devenu  de- 
fut  bientôt  en  horreur  dans  puis  cette  époque, 
toute  la  Bretagne.  On  l’entendait  GOl'LLAKD,  curé  de  Roanne, 
souvent  reprocher  au  tribunal  ré-  fut  déppté  par  le  clergé  du  bail- 
rolntionnaire  de  Nantes,  la  leu-  liage  d'n  "Pores  aux  états-géné- 
teur  de  ses  formes,  en  disant:  raux.  Pour  donner  l’exemple  de 

« qu'il  ne  fallait  pas  de  preuves  la  réforme,  il  renonça, en  1789,0 
«pour  faire  passer  certaines  per-  un  bénéfice  qu’il  possédait  avec 
«sonnes  au  rasoir  national;  qu’on  sn  cure.  En  1790,  ayant  changé  de 
» devait  lesexpédiersiirl’éliquette  principes,  il  s’opposa  à ce  que 
«du  sac.»  Il  fut  arrêté  avant  la  l’assemblée  donnât  une  constitua 
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tion  au  clergé  ; et  signa  ensuite 
les  protestations  des  13  et  t5  sep- 
tembre. En  1791,  il  obtint  un 
congé  pour  se  rendre  A Roanne; 
il  fut  dénoncé  à la  séance  du  33 
mars,  comme  excitant  des  trou- 
bles dans  cette  commune.  Il  re- 
çut en  conséquence  l’ordre  de  re- 
Tenir  dans  le  sein  de  l'assemblée 
sous  le  délai  de  8 jours,  eu  sortit  à 
l’expiration  de  son  mandai,  et 
depuis  cette  époque,  il  n’a  exercé 
aucune  fonction  qui  l’ait  mis  en 
évidence. 

GOULU  (N.),  général  français, 
fut  d’abord  employé  comme  ser- 
gent sous  les  ordres  de  Dumou- 
riex,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Les  talens  militaires  qu’il 
déploya,  le  firent  rapidement  ar- 
river au  grade  de  colonel,  puis  A 
celui  de  général  de  brigade,  en 
1797.  Le  blocusd’Ehrenbrestein, 
qu’il  fut  chargé  de  commander 
l’année  suivante,  est  la  dernière 
des  opérations  militaires  où  il  ait 
fixé  l’attention  publique. 

GOULY  (B. J,  fut  envoyé  de 
l'ile  de  France  comme  député  A 
lu  copvenlion  nationale,  où  il  ar- 
ri  va  en  octobre  1793. Il  reçut, l’an- 
née suivante,  une  mission  pour 
le  département  de  l’Ain  , et  s’y 
opposa  autant  qu’il  put  aux  cruau- 
tés de  Javoques.  ami  de  Couthon. 
Cette  conduite  le  fit  rappeler,  et 
ilrdevint,  en  juillet  de  la  même 
année,  secrétaire  des  jacobins. 
Lors  de  la  séance  du  ai  mai  1795, 
il  proposa  la  mise  hors  la  loi  du 
rassemblemenlcnnnu  sous  le  nom 
de  Convention  nationale  du  souve- 
rain, qui  se  tenait  A la  maisot^ 
commune,  et  fitrenvoyer,  le  mê- 
me jour,  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire les  individus  qu’on 
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avait  arrêtés  la  veille.  Il  publia, 
le 3 septembre  de  la  même  année, 
le  compte  rendu  deses  opérations 
contre  les  terroristes  du  dépar- 
tenicnde  l’Ain,  et  sortit  du  corps- 
législatif  en  mai  1797.  Il  n’a  pas 
reparu  depuis  celte  époque  sur 
la  scène  politique. 

GOUPIL  DE  PRÈFELN,  fut 
élu  , en  1789  , député  aux  états- 
généraux  , par  le  tiers-état  du 
bailliage  d’Alençon,  et  ne  s’y  mon- 
tra d’abord  partisan  de  la  cause 
populaire  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection.  Les  séances  du 
Palais-Royal,  Aju  tête  desquelles 
se  trouvait  Mirabeau,  l'efTrayè- 
rent  pour  les  suites  qu'elles  de- 
vaient avoir  par  rapport  A l’ancien 
système  de  gouvernement,  et  il 
en  désigna  un  jour  le  chef,  en  s’é- 
criant avec  une  grande  émotion 
au  milieu  de  l'assemblée  : « Eh 

• qnoit  Catilina  est  aux  portes  de 
> Rome,  et  vous  délibérez!  il  me- 

• nace  le  sénat,  etc.»  Mirabeau  ne 
fit  que  rire  de  cette  apostrophe. 
Goupil  proposa,  le  30  septembre, 
de  demander  au  roi  l’explication 
d’une  réponse  évasive  qu’il  avait 
fuite  aux  instances  de  l’assemblée, 
sur  lu  non  promulgation,  dans  le 
royaume,  des  décrets  rendus  dans 
la  nuit  du  4 août  précédent;  mais 
quoique  cette  proposition  fût  très 
sage,  à peine  la  retnarqua-t-on, 
parce  que  l’orateur  avait  perdu 
la  confiance  de  l’assemblée  en  sc 
jetant  successivement  dans  tous 
les  partis  pour  paraître  n'en  a- 
dopter  aucun.  Il  devint  ensuite 
membre  de  plusieurs  comités,  et 
insista  fortement,  en  1790,  sur 
l’institution  du  jury,  dont  il  récla- 
mait l’institution  même  en  ma- 
tière civile.  Il  déclara,  quelque 
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temps  après,  que  le  droit  de  faire 
la  guerre  ou  la  paix  n’appartenait 
qu'au  roi;  et  insista  fortement  en- 
suite, pour  qu’on  supprimât  la 
noblesse.  Lorsque  le  départ  de 
Louis  XVI  fut  annoncé  à l'assem- 
blée, il  demanda  la  suppression 
des  gardes-du-corps,  et  défendit 
en  même  temps  l'inviolabilité  du 
monarque,  en  accusant  les  jaco- 
bins de  Iramerdescomplolscon- 
tre  la  monarchie.  Il  passait  ainsi 
successivement  d’un  parti  à l’au- 
tre, et  la  plupart  de  ses  mo- 
tions égayèrent  plus  d’une  fois  la 
gravité  des  membres  de  l’assem- 
blée. Après  avoir  vivement  dé- 
fendu les  intérêts  de  la  monar- 
chie et  du  roi,  il  s'opposa  à ce 
que  le  roi  et  le  prince  royal  por- 
tassent le  cordon  bleu.  Dès  que 
l'assemblée  fut  dissoute,  il  se  ré- 
fugia dans  une  retraite  pour  é- 
chapper  au  sort  de  la  plupart  de 
ses  collègues;  sort  qu’il  ne  méri- 
tait assurément  pas,  et  que  per- 
sonne ne  songea  à lui  faire  subir. 
Le  département  de  l’Orne  l’élut, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
anciens;  mais  il  ne  parut  pas  dans 
cette  assemblée  que  ses  principes 
eussent  acquis  plus  de  ûxilé  dans 
la  retraite.  II  en  devint  président 
le  aa  janvier  1795,  et  fut  arrêté 
par  suite  de  la  révolution  du  18 
fructidor;  mais  il  recouvra  bien- 
tôt sa  liberté,  et  passa  au  corps- 
législatif,  d’où  il  sortit  en  1799, 
pour  devenir  juge  du  tribunal  de 
cassation,  fonction  qu’il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de 
temps  après  le  18  février  1801. 

GOUIML  DE  PRÉFELN  (N., 
le  lino»  ),  81s  du  précédent, 
fut  élu,  en  mars  1799,  député 
du  département  de  l’Orne  au 
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conseil  des  anciens , étant  com- 
missaire près  • le  tribunal  cor- 
rectionnel d’Argentan.  Il  appuya 
la  révolution  du  18  brumaire, 
devint  membre  de  la  commission 
intermédiaire  de  ce  conseil,  et 
siégea,  au  mois  de  décembre , 
sur  les  bancs  du  tribunal.  Dans 
lu  discussion  qui  eut  lieu  nu  su- 
jet de  lu  poursuite  des  délits  dont 
les  tribunaux  doivent  connaître, 
il  vola  pour  que  des  fonction- 
naires choisis  par  le  gouverne- 
ment fussent  chargés  d’en  faire 
la  recherche  et  la  poursuite. 
Il  fut  élu  secrétaire  le  aa  jan- 
vier 1804,  et  reçut,  peu  de  temps 
après,  la  décoration  de  la  légion- 
d’hunneur.  Le  3 septembre  1807, 
chargé  de  proposer  l'adoption 
d’un  projet  de  lui  qui  8xait  le 
taux  de  l'intérêt  de,  l'argent,  il 
dit,  entre  autres  choses  ; « Lehé- 
«ros  qui  commande  aux  dcsli- 
tnées  de  la  France,  et  qui  l’a  é- 

* levée,  par  son  génie,  ses  victoi- 

• res,  et  la  paix  qu’il  adonnée  ait 
«monde,  au  plus  haut  degré  de 
«gloire,  de  bonheur  et  de  sécu- 
«rité,  veut  enfin  que  les  princi- 
«pes  de  la  morale  ne  soient  plus 
«méconnus.  • Après  la  suppres- 
sion du  tribunat,  il  devint  mem- 
bre du  corps  - législatif,  et  en 
fit  partie  jusqu’en  1811;  il  fut 
nommé  alors  procureur-général 
près  la  cour  d’appel  de  Caen,  fut 
confirmé  dans  les  mêmes  fonc- 
tions en  1814,  y fut  maintenu  eu 
18 16,  et  les  exerce  encore  aujour- 
d’hui sous  le  titre  de  procureur- 
général  de  la  cour  royale  de  Cocn. 

# GOUPIL-DUCLOS  (N.),  ac- 
cusateur public  près  le  tribunal 
criminel  du  Calvados;  il  fut  en- 
voyé, par  ce  département,  en 
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qualité  de  député  au  conseil  des 
ciuq-ccnts,  en  mars  1799. 11  pas- 
sa, en  décembre,  au  tribunat,  et 
en'fut  nommé  secrétaire,  le  a5 
octobre  1802;  il  y parla  peu  , eu 
sortit  en  1804,  devint  conseiller 
en  la  cour  impériale  de  Caen;  et 
depuis  In  restauration,  maintenu 
dans  l£s  mêmes  fonctions,  il  les 
exerçait  encore  en  1818. 

GÔUPIIÆ  (P.  C.  A.),  ex-reli- 
ligicuse  du  couvent  de  la  Con- 
ception-Saint-Honoré,  et  depuis 
femme  d’Hébert,  procureur  de  la 
commune  de  Paris,  fui,  quelque 
temps  après  la  mort  de  celui-ci, 
c’csi-à-dirc  le  24  germinal  an  u , 
condamnée  à mort  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  comme  com- 
plice de  son  mari,  de  Clootz  et 
autres,  accusés  d’avoir  voulu  dé- 
truire le  gouvernement  répu- 
blicain. Elle  était  ûgée  de  3&ans. 

GOLP1LLEAU  (P.  C.  A.,  dit 
de  Montaicu),  était  notaire  daus 
cette  ville  avant  la  révolution;  il 
en  adopta  les  principes  avec  cha- 
leur, et  figura  aux  états-généraux, 
comme  député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  du  Poitou.  U s’y 
prononça  hautement  contre  le 
clergé  et  la  noblesse,  et  fit  con- 
naître le  premier  à l’assemblée 
qu'une  guerfe  civile  s'organisait 
dans  la  Vendée.  En  septembre 
1792,  il  fut  nommé  député  de  la 
Vendée  A la  convention  nationale; 
il  y vota  la  mort  du  roi.  Pendant 
tout  le  cours  de  cette  session,  il 
manifesta  un  zèle  ardent,  mais 
resta  étranger  aux  excès  des  ter- 
roristes. Au  mois  d’avril  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  la 
Vendée,  et  y désapprouva  haute- 
ment la  conduite  de  Rossiguol. 
Rentré  à la  convention,  il  vota,  le 
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8 octobre,  l’arrestation  des  ex- 
constituans  qui  avaient  protesté 
en  1791  contre  la  révolu  lion.  Après 
ley  thermidor, il  déclama  avec  for- 
ce contre  les  hommes  exagérés, 
et  fit  une  peinture  énergique  des 
crimes  qu'ils  avaient  commis  dans 
le  Midi.  L’atmée  suivante,  il  se 
prononça  en  faveur  de  Collot,  de 
Billaud  et  de  B.trère,  poursuivis 
comme  complices  d>  Robe>pierre. 
Rovère  lui  ayant  fait  donner  une 
nouvelle  mission  pour  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  Goupilleau, 
à sou  retour,  déclara  qu'il  avait 
vu  le  Rhône  couvert  des  cadavres 
des  terroristes,  ina-sai  rés  par  les 
réacteurs,  et  quelques  jours  après 
ii  réclama  des  mesures  sévères 
contre  ces  assassinais.  La  jour- 
née du  i5  vend'  iniaire  lui  four- 
nit l’occasion  de  parler  contre  les 
élections  de  Paris,  et  il  proposa 
leur  aniiullation.  Il  demanda,  en 
outre,  qu’on  prit  des  mesures  con- 
tre les  émigrés  faits  prisonniers 
à Quiberou.  Ces  différentes  pro- 
positions n’eurent  pas  de  suite. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  parla  pour  empê- 
cher Job  Aymé  d’être  admis  ; 
s’opposa  à la  mise  en  liberté  des 
prêtres  détenus  , et  termina  ses 
fonctions  en  mai  1797.  Réélu 
en  mars  1798,  il  signala  son  re- 
tour en  dénonçant  les  excès  des 
royalistes  dans  le  Midi;  excès  dont 
il  accusa  la  faiblesse  des  autorités 
locales.  11  se  montra  opposé  A la 
révolution  du  18  brumaire,  et  fut 
exclu  du  corps-législatif.  Depuis 
celte  époque  il  n'a  pas  reparu  sur 
la  scène  politique. 

GOUPILLEAU  (Jban-Fbas- 
çois),  de  Fontcnoy,  passa  du  la 
carrière  militaire  daus  celle  du 
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barreau,  où  il  s’était  acquit  une 
assez  grande  réputation,  quand,  il 
fut  député,  en  >789,  par  le  baillia- 
ge de  Fontenoy  à l’assemblée 
constituante.  Il  s’y  fil  remarquer 
parmi  les  plus  nobles  partisans 
des  intérêts  populaires.  Devenu 
membre  de  la  convention,  il  vota 
la  mort  de  Louis  X.VI,  sans  appel 
et  sans  sursis;  mais  comme  il  se 
trouvait  alors  en  mission  près  l’ar- 
mée du  Var,  il  envoya  son  vole 
par  écrit.  Chargé  d'une  nouvel- 
le mission  dans  la  Vendée  quel- 
que temps  après,  il  prit  peu  de 
part  ensuite  aux  autres  événe- 
tnens  politique?*:  Il  a été  compris 
dans  la  loi  du  13  janvier  1816, 
rendue  contre  les  conventionnels 
dits  votans. 

GOURBILLON  (Josepb-Astoi- 
se  de),  littérateur,  est  né  A Paris. 
Il  remplissait,  A l’époque  de  la  ré- 
volution, l'emploi  de  secrétaire 
des  commaudemens  et  du  cabi- 
net de  la  reine  Marie-Antoinette. 
M.  de  Gourbillon,  dont  la  car- 
rière parait  avoir  été  toute  civile 
et  littéraire  , fut  pendant  les  cent 
jour»,  en  18 i5,  un  des  officiers  de 
l’expédition  du  marquis  de  In  Ro- 
che- Jacquclin.  Nous  ignorons 
quelle  part  il  prit  nuxévènemens 
mililairesde  cette  époque;  et  dans 
le  double  intérêt  de  nos  lecteurs 
et  de  l'histoire,  nous  avons,  mais 
en  vain,  cherché  A nous  procurer 
des  renseignemens  A cet  égard, 
soit  dans  les  mémoires  particu- 
liers, soit  dans  les  journaux  , 
soit  enfin  dans  les  biographies. 
Comme  littérateur,  M.  de  Gour- 
billon a donné:  1"  Steltino,  ou  te 
nouveau  JVerther  (Paris,  1791, 
in-8°);  a*  Lettre  i M-  de.  T***, 
sur  un  voyage  d'Italie  en  Hollan- 
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de,  suivi  de  quelques  poésies  dé- 
tachées, Paris,  1806,  un  vol.  in- 
la;  3°  la  dernière  guerre  d'Au- 
triche, chant  improvisé  par  F. 
Gianni  ( Voy.  Gianni  ) ; M.  de 
Gourbillon  A traduit  ce  morceau 
en  vers  français,  et  l'a  publié  en 
1809  in-4";  4 ° la  Eision,  ou  te 
Spectre  de  Saint-flizier;  Dithyram- 
be, sur  l'arrivée  des  Bourbons  en 
France,  Paris,  1814,  in-4";  51* 
La  révolution,  l' usurpateur  et  te 
retour  des  Bourbons  prédits  777 
ans  avant  J.  C.,  vision  prophéti- 
que tirée  d’isaie.  Un  homme  doué 
de  la  faculté  étrange  de  pré- 
voir l’histoire  contemporaine,  A 
peu  près  une  trentaine  de  siècles 
avant  son  arrivée,  doit  être  doué 
d’une  autre  faculté  non  moins 
précieuse,  celle  de  deviner  dans 
quelle  espèce  de  rêveurs  le  ferait 
placer  un  ouvrage  du  genre  de 
la  Vision  d’Isaïe  : assurément  ce 
ne  sera  point  parmi  les  rêveur» 
chers  au  dieu  du  goût,  de  la  lu- 
mière et  des  beaux  arts.  6°  L'An- 
gleterre et  tes  Anglais,  ou  petit 
portrait  d’ une  grande  famille,  co- 
pié et  retouché  par  deux  témoins 
oculaires,  Paris,  1817,  3 vol. 
in-8*.  Ces  deux  témoins  sont 
MM.  de  Gourbillon  et  Dickinson. 
M.  de  Gourbillon  est  auteur  de 
deux  pièces  de  théâtre  qu’il  n pa- 
rodiées de  l'italien.  L’une  est  in- 
titulée les  Esclaves  par  amour. 
Elle  a été  retouchée  par  un  sieur 
Pariseau.  La  a**,  qui  ne  parait  re- 
touchée par  personne , est  le 
marquis  deTulipano.  M.  de  Gour- 
billon promettait  une  traduction 
en  vcr«<  des  ouvrages  d’Alfieri; 
elle  n’a  point  paru. 

GOURBILLON  (Madame  de), 
femme  du  précédent,  était,  cùm- 
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me  lui , attachée  à la  cour  dans 
l’emploi  de  femme  de  chambre  de 
M"  la  comtesse  de  Provence  , é- 
pouse  de  Monsieur , aujourd’hui 
Louis  XVIII.  Cette  princesse 
ayant  quitté  la  capitale  le  30  juin 
1791  . M**  de  Gourbillon  partit 
pour  lu  Russie,  où  elle  eut,  disent 
les  auteurs  d'une  Biographie,  des 
rapports  avec  M“*  Chevalier,  at- 
tachée comme  chanteuse  au  théâ- 
tre de  Saint-Pétersbourg,  et  qui, 
ajoutent  les  mêmes  auteurs,  » a- 

• busaut  de  l’ascendant  qu’elle  a- 
wait  pris  sur  l'empereur  Paul 
*1",  était  plus  puissante  pour  faire 

• le  mal  que  l’impératrice  pour 

• faire  le  bien.  • M*’  de  Gourbil- 
lon passa  en  Angleterre  en  1807, 
et  se  trouvait  à Londres  à l’épo- 
que de  la  publication  des  Mémoi- 
res de  M.  Hue.  Elle  réclama  vive- 
ment, dans  les  journaux,  contre 
le  rôle  secondaire  qu’on  lui  faisait 
jouer  dans  le  départ  de  M"  la 
comtesse  de  Provence , départ 
dont  l’auteur  des  mémoires  attri- 
buait tout  le  mérite  à Ai“*  d’Ava- 
ray.  Depuis  lors,  M**  de  Gourbil- 
lon a été  perdue  de  vue. 

GOURDAN  (Cram.es  Claude), 
fut,  en  1789,  député  par  le  tiers- 
étal  du  bailliage  d'Amunt,  à l’as- 
semblée constituante,  et  s’y  mon- 
tra l’un  des  partisans  les  plus  xélés 
des  intérêts  de  la  nation.  En  sep- 
tembre 1 79a,  le  département  de 
la  Haute -Saône  le  nomma  dé- 
puté i\  La  convention  nationale. 
Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  il 
vota  pour  la  mort  de  ce  prince, 
sans  appel  et  sans  sursis  ; passa 
ensuite  au  conseil  des  cinq-cents, 
d'où  il  sortit  en  mai  1797,  pour  y 
rentrer  l’année  suivante.  Il  en 
fut  nommé  président  le  30  mut 
1.  vu». 
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1799,  et  ne  s’opposa  point  telle- 
ment à la  révolution  du  18  bru- 
maire , qu’il  n'obtint  drpuis  des 
fonctions  publiques.  Il  devint  ju- 
ge du  tribunal  civil  de  Vesoul, 
emploi  qu’il  conserva  jusqu'il  la 
restauration.  Il  s’esl  trouvé  com- 
pris dans  la  loi  d’exil  du  13  jan- 
vier 1 8 (6. 

GOLRDON  (le  comte  de),  com- 
mandeurde  I ordn  de  Saint-Louis, 
membre  de  la  légion  d’honnetir.of- 
ficier-général  de  In  marine  françai- 
se,etc.  ,commandail  un  vaisseau  en 
■801,  et  fut  élevé,  en  i8oti,  au  gra- 
de de  contre-amiral.  Il  adhéra,  ea 
1814,  au  rétablissement  des  Bour- 
bons. et  reçut  presque  aussitôt  le 
titre  de  comte,  avec  le  comman- 
dement de  la  marine  de  IVoche- 
fort.  Il  a été  nommé,  en  1816, 
commandant  de  la  marine  de 
Brest,  emploi  qu’il  remplit  enco- 
re aujourd’hui. 

GOIRGALD(Gasfard.  Baros, ) 
général,  aide-de-campde  l'empe- 
reur Napoléon , commandant  de 
la  légion  d'honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis,  est  ne  a Versailles,  le 
■ 4 septembre  1785.  Ses  connais- 
sances duns  les  mathématiques  le 
firent  admettre  à i5ans  ;i  l'école 
Polytechnique.  11  en  sortit  pour 
entrer  comme  sous-  lieutenant 
d’artillerie  h l’école  de  Chülons; 
de  là  il  passa  A celle  de  Mets,  avec 
le  grade  de  lieule liant -adjoint  au 
professeur  de  fortification.  En 
1801 , il  servait  dans  le  régi- 
ment d’artillerie  à cheval.  Après 
l’invasion  du  Hanovre , il  fut  em- 
ployé au  camp  de  Boulogne,  au- 
près du  général  d artillerie  F011- 
cher.  II  fil  lu  campagne  de  t8u5f 
dans  le  corps  d’armée  du  maré- 
chal Lanues,  et  se  distingua  ù la 
‘7 
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prise  du  pont  du  Tabor,  près  de 
Vienne.  A Austerlitz,  il  fut  bles- 
sé par  un  éclat  d’obus,  et  malgré 
sa  jeunesse , la  conduite  qu'il  li- 
rait tenue  dans  celle  journée  loi 
mérita  d’être  proposé  pour  lu 
crois  de  la  legion-d  honneur. 
Mais  ce  ne  fut  que  l’année  sui- 
vante, après  les  batailles  de  Saul- 
feld  et  d'iéna,  que  cette  déco- 
ration lui  fut  donnée.  En  1807, 
après  la  campagne  de  Pologne, 
M.  Goutgattd  fut  fuit  capitaine 
d'artillerie  à cheval.  En  1808,  il 
suivit  le  fi"  corps  en  Espague, 
et  se  fit  remarquer  au  siège  de 
Sarragosse.  A la  reprise  de  la  guer- 
re contre  l'Autriche,  il  fut  appe- 
lé à l'armée  d'Allemagne,  et  se 
trouva  aux  batailles  d’Abersberg, 
d'Kckmiilh , de  Ralisbonne  , d’E- 
bersberg,  d’Es.-ling  et  de  Wa- 
gratn.  A la  paix,  il  fut  employé 
dans  sou  grade,  à la  manufactu- 
re d'armes  de  Versailles , où  il 
inventa  quelques  perfectionne- 
tnens  dans  In  fabrication  de  la 
lance  et  du  fusil.  Ce  fut  à cette 
époque  qu'il  fut  envoyé  è Dant- 
xick,  par  le  ministre  de  la  guerre, 
pour  y remplir  une  mission  de  la 
plus  haute  importance.  Il  fut 
chargé  de  recomioître  l'état  de 
cette  place , ainsi  que  les  ressour- 
ces qu'elle  pouvait  offrir  dans  une 
guerre  contre  la  Russie,  et  d'y 
faire  préparer  en  secret  des  équi- 
pages de  pont  ut  de  siège.  Le  rap- 
port de  M.  Gourgatid  nu  ministre 
de  la  guerre  fut  mis  sous  les  yeux 
de  l’empereur,  et  fut  l’origine  de 
la  protection  particulière  dont 
ce  souverain  l'honora.  Napo- 
léon le  nomma  un  de  ses  offi- 
ciers  d'ordonnance , et  le  désigna 
pour  l’accompaguer  dans  son 
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voyage  de  Hollande.  H.  Goor- 
gaud  fut  envoyé  ensuite  à Roche- 
fort.  à la  Rochelle,  aux  Iles  d'Aix, 
de  Ré  et  d'OIéron,  pour  exami- 
ner ces  places  sou»  le  point  de  rue 
militaire  et  maritime.  Ce  lut  sur 
son  rapport  que  les  troupes  ré- 
fractaires , consignées  dans  ces 
iles,  furent  dirigées  sur  l’armée, 
et  que  la  passe  de  Maumusson 
cessa  d 'être  regardée  comme  im- 
praticable aux  bêtimens  de  guer- 
re. Cette  inspection  fut  récom- 
pensée le  i*' janvier  18 19,  par  un 
majorai  de  chevalier  de  l’empire, 
avec  aooo  fraoua  de  dotatiou.  Les 
services  de  )1.  Gourgaud  deve- 
naient chaque  jour  plus  agréables 
à l’empereur,  qui  le  nomma  seul 
de  ses  officiers  d 'ordonnance  pour 
le  suivre  au  congrès  de  Dresde. 
Dans  la  campagne  de  Russie,  cet 
officier  se  trou  va  à tou  tes  les  gran- 
des affaires,  au  passage  du  Nié- 
men, aux  combats  d'Ostrwuo,  de 
Witepsk.  à la  prise  de  Smnlunsk, 
où  il  fut  blessé , à Yaluntinn,  et  ù 
la  fameuse  bataille  dt'  la  Moskowa. 
L'empereur,  à qui  le  coup  d'oeil 
militaire  de  M.  Gourgaud  n’avait 
point  échappé,  l’envoyait  toujours 
avec  succès  partout  où  l’on  ti- 
rait le  canon.  Dépêché  à Moskovr 
dans  la  matinée  du  l\  septembre, 
il  fut  le  premier  qui  entra  dans  le 
Kremlin,  avec  M de  Noillant  qui 
servait  d’interprète.  Il  y fit  met- 
tre bas  les  armes  à un  grand  nom- 
bre de  paysans  armés , et  fit  pri- 
sonniers 4°  Cosaques,  qu’il  en- 
voya tout  montés  ù l’empereur. 
11  rendit  également  dans  cette 
ville  détruite  l'important  service 
d’y  découvrir 5oo  milliers  de  pou- 
dre, qui  avaient  échappé  au  gou- 
verneur Rostopcbiu.  La  4 octo- 
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bre  suironl,  M.  Gourgaud  fut  ré- 
compensé par  le  litre  cl»;  baron. 
Le*  désastres  de  celle  malheureu- 
se campagne  ne  ralentirent  pas 
un  moment  le  lèle  de  cet  officier. 
On  le  vit  deux  lois,  sous  les  veux 
de  l’empereur,  passer  la  Bérèsinn 
arec  son  cheval, pour  aller  recon- 
naître In  rive  opposée,  pendant 
que  l’on  travaillait  à In  construc- 
tion dès  ponts.  Après  deux  années 
de  service  auprès  de  la  personne 
de  l'empereur,  il  fut  nommé  pre- 
mier officier  d'ordonnance.  Celte 
place  était  une  création,  dont 
l’objet  lut  de  récompenser  parti- 
culièrement un  officier  aussi  dis- 
tingué, eide  l'allarher  au  cabinet. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  accom- 
pagna son  souverain  dans  la  cam- 
pagne de  Saxe  en  t«i3,  et  aux 
mémorables  affaires  de  Lutzen, 
de  Bautzen,  etc.  Pendant  l'armis- 
tice de  l’Iesswilz.  il  fut  chargé  du 
portefeuille  particulier  de  l’artil- 
lerie, et  reçut  A celte  époque  une 
nouvelle  dotation.  Le  »4  août,  il 
fut  envoyé  fi  Dresde,  par  l'empe- 
reur, afin  de  reconnu ître  l’état  de 
celte  place,  et  de  s’assurer  si  elle 
pouvait  résister  a-sez  de  temps 
pour  que  l’armée  fit  le  mouve- 
ment projeté  par  kœnigstein  , 
sur  les  derrières  de  la  grande  ar- 
mée confédérée.  Le  rappitrl  de 
M.  Goorgaud  décida  le  lendemain 
l’empereur.  A contieinandrr  le 
mouvement,  et  A se  porter  lui- 
même  sur  Dresde,  où  il  arriva  le 
26  avec  sa  garde.  Il  était  temps: 
l’ennemi  était  déjà  maître  de  plu- 
sieurs ouvrages  avancés;quelques 
heures  plus  tard.  Dresde  était  en- 
levé, et  la  bataille  fut  donnée. 
L’empereur  récompensa  ce  nou- 
veau service  par  une  dotation  de 
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fiooo  francs,  et  par  le  brevet  d’offi- 
cier  de  la  Msiuo-d’bonnenr.  Après 
la  bataille  de  Léipsirk,  M.  Gour- 
gaml  fut  chargé  par  l’empereur  de 
d -Indre  le  pont  de  Freybourg,  a- 

prèslc  passage  de  l’arrière-garde,  A 

la  nuit  tombante;  mais  il  prit  sur 
lui  de  n’exécuter  cet  ordre  que  le 
lendemain  matin.  Cette  disposi- 
tion sauva  le  corps  du  maréchal 
Oudinnt,qui  était  resté  en  arrière. 
De  retour  à Paris,  M.  Goorgaud 
fut  attaché  nu  travail  de  la  réor- 
ganisation de  l’armée,  et  partit 
avec  l’empereur  pour  la  campa- 
gne de  Frauce.  Le  29  janvier 
1814,  le  soir  de  la  1"  bataille  de 
Urienne,  Napoléon  retournait  A 
son  quartier-général  de  Mézieres. 
5o  Cosaques,  qui  s’étaient  jetés 
sJr  les  derrières  de  l'armée  fran- 
çaise, fondirent  avec  impétuosité 
sur  le  groupe  de  l'empereur,  sons 
savoir  qui  ils  attaquaient.  Napo- 
léon était  en  tête,  et  Gourgaud 
lui  faisait  un  rapport.  Dans  le 
même  moment  où  un  Cosaque  al- 
lait porter  un  coup  .de  lance  A 
l'empereur, Gourgaud  eut  le  bon- 
heur de  luerceCosaqiie  d’un  coup 
de  pistolet  A bout  portant.  Il  fut 
récompensé  de  cette  action  par  le 
don  de  l'épée  que  Napoléon  avait 
p'ortée  dans  ses  premières  cam- 
pagnes d'Italie.  A la  bataille  de 
.Montinirail,  Gourgaud  fut  blessé 
d'uue  balle.  Envoyé  A Paris,  au- 
près du  roi  Joseph , pour  foire 
(a  ïncider  les  opérations  du  corps 
des  maréchaux  Victor  et  Oudi- 
nnt.qui  étaient  sur  la  Seine,  avec 
ceux  qui  étaient  sur  la  Marne,  les 
inotivemens  que  celte  mission  fit 
opérer  donnèrent  lieu  A la  batail- 
le de  Nangis  et  A celle  de  Laon. 
Le  bulletin  cita  honorablement  le 
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baron  Gourgaud.  A la  bataille  de 
Reims,  le  i5  mars,  il  força  les 
barricades  de  la  porte,  avec  a 
bataillons  et  une  batterie.  Ce  fut 
à cette  action  qu'il  dut  le  grade 
de  colonel  d’artillerie,  et  le  a5  du 
même  mois, il  reçut  celui  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur. 
Après  les  affaires  d’Arcis  et  de 
Saint'Duier,  le  colonel  Gourgaud 
accompagna  l’empereur,  qui  se 
rendait  en  poste  A Paris  x’élail  le 
3o  mars.  Mais  à quatre  lieues  de 
la  capitale,  Napoléoo  ayant  ren- 
contré les  corps  des  maréchaux 
Mortier  et  Marmout,  se  décida  à 
retourner  à Fontainebleau,  où  le 
colonel  Gourgaud  le  suivit,  et  eut 
à remplir  plusieurs  missions.  Au 
retour  de  ces  missions,  il  rendit 
compte  à l’empereur  du  parti  qo’a- 
vailpris  leducde  Raguse.  L'empe- 
reur s’écria  : Quoi  ! AJarmont  me 
trahit!  puis  ii  ajoute  :// sera  plut 
malheureux  que  moi.  D'après  le 
traité  de  Fontainebleau, Napoléon 
pouvait  disposer  d’un  capital  de 
a millions , et  fit  comprendre 
le  colonel  Gourgaud  pour  une 
somme  de  5o,  ooo  francs,  qui  était 
le  maximum  de  la  répartition 
qu'il  prescrivit.  Oo  sait  que  ces 
gratifications  n’ont  point  été  ac- 
, quittées,  bien  qu’elles  fussent 
rnenliouuées  au  traité,  et  que  des 
fonds  particuliers  eussent  été 
laissés  è cet  effet.  Le  au  avril,  le 
colonel  Gourgaud  revint  à Paris, 
après  avoir  vu  partir  son  bienfai- 
teur pour  Hic  d'Elbe.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  pré- 
sident d’une  commission  chargée 
d'examiner  un  nouveau  modèle 
de  fusil;  étayant  fait,  le  ta  no- 
vembre, è Vincennes,  des  expé- 
riences à ce  sujet,  eu  prèseoce  de 
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LL.  AA.  RR.  les  ducs  d’Angoutême 
et  de  Berri,  il  fut  nommé  le  len- 
demain chevalier  de  Saint-Louis, 
et  ensuite  employé  comme  chef 
d'état-major  de  la  i'*  division 
militaire.  Lesévéaemens de  mars 
arrivèrent.  La  positiou  du  colo- 
nel Gourgaud  devint  des  plus 
pénibles.  Il  se  trouvait  placé  en- 
tre des  devoirs  nouveaux,  et  une 
ancienne  reconnaissance.  Il  resta 
à son  poste.  L’empereur  le  Gt  ap- 
peler ; il  obéit  avec  empresse- 
ment, et  reprit  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  premier  officier  d’or- 
donnance , où  il  fut  appelé  par  le 
décret  du  3 avril.  Il  suivit  Napo- 
léon à l’ariuée,  et  après  la  batail- 
le de  Fleurus,  où  il  se  distingua 
particulièrement,  il  fut  nommé 
général  aide-de-camp  de  l’empe- 
reur. Après  avoir  combattu  toute 
la  journée  ù Waterloo,  où  il  fit 
tirer  les  derniers  coups  de  canon, 
il  uccompagna  Napoléon  ù Paris, 
ensuite  à la  Malmaison.  et  enfin  k 
Rnchefort,  d’où  ce  prince  l’en- 
voya, le  14  juillet,  porter  au  prin- 
ce-régent d’Angleterre  la  lettre 
si  noble  et  si  connue,  par  laquelle 
il  réclamait  l'hospitalité  du  peu- 
ple anglais.  Arrivé  â la  croisière 
anglaise,  où  il  avait  précédé  l'em- 
pereur de  34  heures,  il  lui  rendit 
compté  des  assurances  qu’il  avait 
reçues,  que  toutes  facilités  lui  se- 
raient données  pour  remplir  sa 
mission.  Il  résulta  de  ce  malheu- 
reux rapport,  et  de  celui  du  com- 
te de  Lascuses,  une  nouvelle  dé- 
termination de  la  part  de  Napo- 
léon à tenir  te  livrer  a la  générosité 
anglaise.  Mais  quand  le  général 
Courgand  fut  arrivé  à Plymouth, 
il  ue  put  débarquer,  et  fut  conduit 
en  rade  à ïorbay,  pour  être  mis 
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à bord  du  vaisseau  que  montait 
Napoléon.  L'exil  à Sainte-Hélène 
fut  décidé,  et  le  général  Guur- 
gaud  reçut  une  dernière  faveur 
de  l’illustre  proscrit,  qui  le  choi- 
sit avec  les  généraux  Moulholon  et 
Bertrand  pour  partager  sa  prison. 
A peine  arrivé  ù Sainte-Hélène,  le 
général  Gourgaud  y tomba  si  dan- 
gereusement malade,  qu'après 
un  séjour  de  plus  de  3 années, 
les  médecins  décidèrent  qu’il  de- 
vait changer  de  climat,  Il  fut  donc 
condamné  à se  séparer  du  grand 
homme  malheureux  pour  lequel 
il  avait  tant  de  fois  exposé  sa  vie 
sur  les  champs  de  bataille.  De  re- 
tour en  Europe,  à l'époque  du 
congrès  d'Aix-la-Chapelle , le  gé- 
néral Gourgaud  écrivit  aux  em- 
pereurs de  Russie  et  d’Autriche, 
pour  leur  faire  connaître  le  sort 
déplorable  auquel  Napoléon  é- 
tait  réduit,  et  engager  ces  souve- 
rains A donner  quelque  adoucis- 
sement à une  aussi  grande  infor- 
tune. Ou  croit  pouvoir  attribuer 
A cette  démarche  , l’envoi  à Sain- 
te-Hélène d'un  aumônier,  d’un 
médecin,  et  de  trois  domestiques. 
Ce  fut  aussi  dans  ce  sentiment, 
que  le  général  Gourgaud  crut  de- 
voir écrire  de  Londres,  le  a5 
août  »8i8,  à l'impératrice  .Marie- 
Louise,  une  lettre  tunt  de  fois 
imprimée , où  l’on  remarque  les 
passages  sui  vans.  « Oui,  madame, 

• celui  que  les  lois  divines  et  bu- 
■ maines  unissent  à vous  par  les 

• liens  les  plus  sacrés,  oclui  que 

• vous  avex  vu  recevoir  les  bom- 

• mages  de  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe,  celui  sur 
•le  sort  duquel  je  vous  ai  vue  ré- 

• pandre  tant  dé  larmes  lorsqu’il 

• s'éloignait  de  vous,  périt  de  la 
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mort  la  plus  cruelle,  captif  sur  un 
rocher  au  milieu  des  mers,  à 
a,  ooo  lieues  de  ses  plus  chères 
affections,  seul,  sans  amis,  sans 
pareils  , sans  nouvelles  de  sa 
femme,  de  son  Sis,  sans  aucune 
consolation.  Depuis  mon  départ 
de  ce  roc  fatal,  j’espérais  pou- 
voir aller  vous  faire  le  récit  de 
ses  souffrances , bien  certain  de 
tout  ce  que  votre  .line  généreuse 
était  capable  d’entreprendre. 
Mon  espoir  a été  déçu:  j’ai  ap- 
pris qu’aucun  individu,  pouvant 
vous  rappeler  votre  époux,  vous 
peindre  s»  situation,  vous  dire  la 
vérité , ne  pouvait  vous  appro- 
cher; en  un  mot,  que  vous  étiez 
au  milieu  de  votre  cour,  comme 
au  milieu  d’une  prison.  Napo- 
léon en  avait  jugé  aiusi,  dans  ses 
momeus  d'angoisse,  lorsque, 
pour  lui  donner  quelques  conso- 
lations, nous  lui  parlions  de  vous: 
souvent  il  nous  a répondu  : 
Soyez  bien  persuadée  que  si  P im- 
pératrice ne  fait  aucun  grand  ef- 
fort pour  alléger  met  maux,  c'est 
qu’on  la  tient  environnée  d’espions, 
qui  l’ empêchent  de  rien  savoir  de 
tout  ce  qu'on  me  fait  souffrir,  car 
Marie- Louise  est  la  vertu  même... 
Le  supplice  de  Napoléon  peut 
durer  encore  long-temps.  Il  est 
temps  de  le  sauver  1 Le  moment 
présent  semble  bien  favorable; 
les  souverains  vont  se  réunir  au 
congrès  d’Aix-la-Chapolle  ; les 
passions  paraissent  calmées.  Na- 
poléon est  loin  d’être  à craindre; 
il  est  si  malheureux,  que  le»  fî- 
mes nobles  ne  peuvent  que  s’in- 
téresser ù son  sort.  Dans  de  telles 
circonstances,  que  votre  majesté 
daigne  réfléchira  l’effet  que  pro- 
duirait une  grande  démarche  de 
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• voire  pari...  Ah!  madame,  au 

• nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus 

• cher  au  monde,  de  votre  gloire, 

• de  votre  avenir,  laites  tout  pour 

• sauver  l’empereur;  l’ombre  de 
» MurioThérèse  vous  l’ordonne... 

• Pardonnez -moi,  madame,  d’oser 

• vous  parler  ainsi;  je  me  laisse 

• aller  aux  seniimeus  dont  je  suis 

• pénétré  pour  vous,  je  voudrais 

• vous  voir  la  première  de  toutes 

• les  femmes.  » Fatigué  d'enten- 
dre journellement  iujurier.A  Lon- 
dres, l'armée  française  qui  avait 
combattu  à Waterloo,  le  général 
Courgaud  publia  la  relation  qu'il 
avait  rédigée  de  cette  bataille  à 
Sainte  Hélène.  Cette  publication, 
et  les  démarches  qu’il  avait  faites 
en  faveur  de  Napoléon,  indispo- 
sèrent contre  lui  le  duc  de  W el- 
lington et  le  ministère,  qui,  dans 
la  supposition  que  des  papiers  im- 
portons seraient  trouvés  chez  lui, 
le  firent  arrêter,  piller,  presque 
assassiner,  et  à la  fin  jeter  sur  le 
continent,  au  rivage  de  Cuxhn- 
vert.  .Mais  le  gouvernement  an- 
glais le  poursuivit  sur  le  conti- 
nent, où  il  resta  plusieurs  années, 
err.uit.  proscrit  et  persécuté  pour 
Napoléon.  Ses  efforts  pour  ren- 
trer cm  France  furent  inutiles. 
S.i  mère,  Agée  de  ans.  fit  de 
vaines  démarchés  à la  chambre 
des  députés  pour  obtenir  la  ren- 
trée de  son  fils  unique,  et  fut 

frappée  d'une  attaque  d'apoplexie. 

il.  Fasqniér.  alors  ministre  des 
afiïiires  étrangères,  touché  de  la 
position  de  celte  mère  malheu- 
reuse. expédia  un  passe-port  au 
général  Gourgand,  qui. par  un  ha- 
sard remarquable,  après  son  exil, 
rentra  en  France  le  ao  mars 
ifiai.  A lu  nouvelle  de  la  mort 


de  Napoléon,  le  général  Gour- 
gand  signa,  avec  quelques  autres 
Français,  une  petit  ion,  clans  laquel- 
le il  demandait  à la  chambre  des 
députés  d'interposer  sa  média- 
tion , pour  que  les  cendres  de  re- 
lui que  la  France  avait  salué  du 
non)  de  grand,  et  du  nom  d’eui- 
pereor,  ne  fussent  pas  laissées 
captives  sur  un  sol  étranger.  Fen- 
dant son  séjour  A Sainte-Hélène, 
après  ao  années  de  services,  le 
général  Gourgand  a été  raj'é  des 
contrôles  de  l’année,  et  il  est  ren- 
tré dans  lu  vie  civile.  Il  a récem- 
ment épousé  la  fille  Jci  comte 
Hwderer,  ancien  sénateur,  et  il 
consacre  ses  loisirs  A la  rédaction 
tic  mémoires  du  plus  liant  intérêt, 
sur  les  événeinens  dont  il  a été 
le  témoin,  et  A la  mise  en  oeuvre 
des  doeumuus  précieux  qu'il  a 
dA  recueillir  pendant  les  9 an- 
nées du  service  intime  et  journa- 
lier qui  l'a  attaché  à l’empereur 
Napoléon.  Heureux  de  l'indépen- 
dance qu'il  doit  A lu  générosité  du 
prisonnier  de  Sainlc-Hélene , le 
général  Goiirgaud  sert  à la  fois  sa 
reconnaissance  et  la  gloire  natio- 
nale . en  se  dévouant  A écrire 
F histoire  du  son  bienfaiteur. 

COL  H LA  Y (Jeaic- Mziuf),  fut 
nommé,  en  1790,  membre  de 
l'administration  départementale 
de  la  Loire-Inférieure , d’oû  il 
passa  au  conseil  des  cinq -cents. 
I.a  révolution  du  18  brumaire  le 
fit  entrer  au  tribunal , puis  au 
corps-législatif, où  il  resta  jusqu’en 
i8i4-  Devenu,  eniHiô,  membre 
de  la  chambre  des  représentons , 
il  in-ista  sur  la  nécessité  d’établir, 
autant  que  possible,  l’unité  de 
vues  et  d'inlcrêts  entre  la  nation 
et  sou  chef.  La  sccoude  restaura- 
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tion  le  priva  de  tout  emploi  pu- 
blic. 

G OURLA  Y (Joseph-Maeie), 
chevalier  de  lu  légion-  d’honneur, 
né  en  17&3,  fut  successivement 
président  de  lu  cour  criminelle 
des  Côtes-du-Nord, conseiller  à la 
cour  d’appel  de  Rennes,  et  prési- 
dent du  corps-législutif.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu’il  donna  son  ad- 
hésion i\  la  déchéance  de  l’empe- 
reur. Le  département  des  COtes- 
du-Nord  l’a  nommé  membre  de 
la  chambre  des  députés,  eu  181 5. 
Il  est  encore  aujourd'hui  conseil- 
ler de  la  cour  royale  de  Rennes. 

GOUTTES  (Jeak-Lovis),  né  à 
Tulle,  vers  t?4°>  servit  d’abord 
dans  les  dragons,  et  quitta  le  ser- 
vice militaire,  pour  entrer  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  étuil  cu- 
ré d’Argeliers,  en  1789,  quand  il 
fut  député  du  clergé  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers  à l’assem- 
blé constituante,  où  il  se  montra 
partisan  des  principes  de  la  révo- 
lution, mais  toujours  avec  la  mo- 
dération qui  convenait  à son  ca- 
ractère et  à son  état.  En  octobre 
1789,  il  s’éleva  fortement  contre 
l’usure,  et  demanda  que  le  prêt 
à intérêt  fût  soumis  à des  condi- 
tions réglées  par  la  loi.  Dans  le 
cours  du  même  mois,  il  appuya 
la  proposition  de  vendre  les  biens 
du  clergé,  en  rappelant  tout  le 
inaf  que  ses  richesses  avaient  cau- 
sé même  à l’Église.  Gouttes  de- 
vint, en  novembre  de  la  même 
année,  membre  du  comité  des 
recherches  de  l’assemblée  natio- 
nale, dont  il  fut  nommé  président 
en  1790.  Il  devint  aussi,  quelque 
temps  après  , membre  du  comité 
des  liquidations,  et  se  récria,  en 
cette  qualité,  contre  le  nombre 


GOU  a03 

excessif  des  pensions  dont  le  tré- 
sor royal  était  grevé.  Il  appuya 
ensuite  le  projet  de  créer  des  assi- 
gnats, et  vota  en  faveur  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Le 
département  de  Saêmo-et-Loire 
le  nomma  son  évêque  constitu- 
tionnel, A la  place  de  M.  Talley- 
rund  de  Périgord,  qui  venait  de 
donner  sa  démission.  Le  curé 
Gouttes  pensa  qu’il  manquait  è la 
France  plusieurs  des  conditions 
necessaires  à son  maintien  sous  la 
forme,  d'une  république.  Ayant 
exprimé  son  opinion  à cet  égard 
avec  trop  de  franchise,  on  l'ac- 
cusa de  vouloir  la  monarchie;  et 
il  tomba  dans  une  défaveur  plus 
grande  encore,  en  ce  qu'il  ne  se 
montra  point. partisan  de  la  des- 
truction du  culte  catholique.  Ar- 
rêté et  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  condamné  et 
exécuté  le  36  mars  1794*  N était 
alors  âgé  de  56  ans.  On  lui  doit 
quelques  écrits  , entre  autres:  1* 
Théorie  de  l'intérêt  tle  l'argent,  ti- 
rée des  principes  du  droit  naturel, 
de  la  théologie  et  de  la  politique , 
contre  l’abus  de  l'imputation  d’usu- 
re, 1780-1783,  in- 13;  3"  Discours 
sur  la  pente  des  biens  du  clergé, 
1790,  in-8°;  .V  Discours  sur  réta- 
blissement du  papier-monnaie,  1790, 
in  8". 

GOUVION-SAINT-CYR(ie 
comte  L.) . ex-ministre-secrétaire 
d’état  au  département  de  la  guer- 
re, pair  de  France,  etc.,  né  A 
T011I , le  il  avril  1764.  Il  se  livra 
d'abord  à la  peinture , moins  par 
goût  que  par  nécessité;  fit,  très- 
jeune  encore,  un  voyage  en  Ita- 
lie , afin  de  se  perfectionner  dans 
son  art;  et  lors  de  son  retour  eu 
France, qui  eut  lieu  peu  de  temps 
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avant  la  révolution,  il  entra  au 
service  comme  simple,  volontaire. 
La  bravoure  et  le»  talen»  militai- 
res qu’il  déploya  le  firent  passer 
rapidement  par  les  grades  infé- 
rieurs, et.  en  1796,  il  était  déjà 
adjudant  * général  A l’armée  de  la 
Moselle.  Ses  conseils  furent  d une 
grande  utilité  au  général  en  chef 
de  cette  armée,  et  dirigèrent  en 
partie  les  combats  nombreux  que 
Je-  Français  et  le»  Prussiens  se  li- 
vraient sur  le  Rhin.  l!n  jour  entre 
autres  que  des  volontaires,  con- 
duits au  feu  pour  lu  première  fois, 
ae  trouvaient  vivement  poursui- 
vis , l’adjudant-géuéral  Saint-Cyr 
prit  desdispositions  telles,  qu’on 
lui  dut  la  conservation  entière  du 
corps  d’armce.  Il  passa  bientôt  a- 
près  à l'armée  des  Alpes  en  qua- 
lité de  général  de  brigade . et  chas- 
Ma  les  Piemonlaisde  la  Maurienne, 
le  14  septembre  1793.'  Il  revint, 
en  1795,  A l’armée  de  Rbin-et- 
Moselle , avec  le  grade  de  général 
■ le  division,  reprit  la  ville  de  Deux- 
l’onts  sur  l’armée  de  Clerfayt,  et 
commanda  l’attaque  du  centre  au 
Mucus  de  Mayence  Les  manoeu- 
vre» de  Pii  hegru  , déjà  vendu  au 
parti  de  l’émigration  , ayant  con- 
sidérablement affaibli  les  ligues  de 
l'année  française , ces  lignes  fu- 
reul  attaquées  par  les  Autrichiens,  • 
auxquels  Gouv ion-  Saint-Cyr  op- 
osa  la  plus  intrépide  résistance, 
e nombre  l’emporta , et  le  géné- 
ral (rinçais  fut  contraint  de  se.  re- 
tirer sur  les  lignes  de  la  Queich; 
mais  ce  mouvement  fut  exécuté 
avec  tant  d’art,  que,  d après  le 
nombre  des  prisonnier.»  faits  cha- 
que jour  A l’ennemi, cette  retraite 
avait  toute  l’apparence  d’uue  mar- 
che volontaire.  11  passa  eu  Italie 
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sous  les  ordres  de  Masséna,  et  le 
remplaça  dans  son  commande- 
ment, lorsqu’une  insurrection 
l'eut  contraint  de  quitter  Rome 
en  1798.  Destitué  l’année  suivan- 
te  avec  plusieurs  autresgénéraux, 
Gouvion-  Saint  - Cyr  fut  presque 
aussitôt  réintégré  dans  son  grade, 
repoussa  les  Autrichiens  au-delA 
de  Marga  en  1800,  et  passa  com- 
me général  de  division  A l’armée 
du  Rhin  commandée  par  Moreau. 
Il  s’empara  de  Fribourg,  contri- 
bua puissamment  A la  victoire  de 
Hohenlinden  ; fut  nommé,  en 
1800,  par  le  premier  consul  ,con- 
seiller-d’état , et  succéda  comme 
ambassadeur  en  Espagne  A Lucien 
Bonaparte.  Rappelé  de  ce  poste 
pour  être  envoyé  en  Italie , il  prit 
le  commandement  de  l'armée  d’oc- 
cupation dans  les  états  de  Naples, 
qu’il  u’évacuaqu’en  i8o5,  lors  du 
traité  de  neutralité  conclu  avec 
cette  puissance.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  repassa  encore  en 
Italie  sous  Musséna , et  entra  pres- 
que aussitôt  A Venise , en  vertu  de 
la  capitulation  d'Austrrliti , après 
avoir  fuit  prisonnier  un  corps  de 
6000  Autrichiens  aux  ordres  des 
généraux  Rohan  et  Jellachich. 
L’empereur  l’avait  nommé  pré- 
cédemment grand  - officier  de  la 
légion-d’honneur , et  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers.  Il  passa,  en 
1K06,  dans  la  partie  méridionalo 
de  l'Italie,  pour  s’emparer  du 
royaume  de  Naples  , fit  ensuite  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne. et  devint  gouverneur  de  Var- 
sovie. Envoyé,  en  1808,  A l’ar- 
mée d'Espagne,  il  se  trouva  au 
siège  de  Roses,  et  s’empara  des 
villes  de  Saint-Félix,  d’Equixola 
et  de  Palumos,  A la  suite  de  plu- 
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sieurs  combats  sanglan*.  Les  dé- 
tails de  la  plupart  des  expéditions 
où  le  inareih.il  Gouvion  - Saint- 
Cyr  s'est  trouvé  en  Espagne,  sont 
consignés  dans  l’ouvrage  qu’il  a 
fait  paraître  en  1831.L  exactitude 
des  laits  et  l'intérêt  de  la  narra- 
tion, font  vivement  regretter  que 
la  plupart  des  campagnes  de  1’ar- 
Dlée  française  11  'aient  pas  toujours 
eu  de  pareils  historiens.  L'auteur, 
après  s'être  livré  à des  considéra- 
tions aussi  sages  que  profondes , 
sur  lu  dernière,  lutte  soutenue  en- 
tre la  France  et  la  Péninsule , dé- 
veloppe arec  les  taleusd'un habile 
écrivain  et  d’un  grand  capilaiue, 
quelques  - uns  des  épisodes  de 
celte  guerre  , dont  les  suites  ont 
eu,  et  peuvent  avoir  encore  une 
si  grande  influence  sur  le  sy-tème 
politique  de  l'K-pagne,  de  la  Fran- 
ce et  de  l'Europe.  Le  maréchal 
Gouvion- Saint-Cyr  fot  désigné, 
en  1813,  pour  faire  partie  de  l’ex- 
pédition de  itussie,  et  reçut  le 
bâton  de  maréchal  quelques  jours 
avant  la  prise  de  Moscou.  Il  bat- 
tit le  général  Witlgeoslein  à la 
tête  de  l'armée  du  centre.  Porté 
à ce  commandera-  ut  en  rempla- 
cement du  maréchal  Oudinot , at- 
teint d’que  blessure,  il  fut  lui- 
même  blessé  d une  balle  au  pied, 
en  attaquant,  pendant  U retraite 
de  I armée  française,  le  même  gé- 
néral russe,  et  en  forçant  le  pas- 
sage que  celui-ci  s'efforçait  de  lui 
fermer.  Quelques  jours  après  la 
butuillc  de  Dresde , à laquelle  il 
s’était  de  nouveau  signalé,  il  atta- 
qua le  corps  russe  aux  ordres  du 
comte  de  Tolstoï,  lui  prit  30  piè- 
ce» de  canon  et  3ooo  hommes. 
Resté  à Dresde  après  le  départ  de 
la  grande-amiée , et  cerné  de  tous 
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cAtès  par  des  forcés  supérieures , 
il  signa , le  1 1 novembre , une  ca- 
pitulation d’après  laquelle  il  de- 
vait rentrer  en  France  avec  ses 
troupes  et  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Cette  capitulation  ne  fut 
point  ratifiée;  et  en  violation  de 
toutes  les  lois  de  la  guerre , le  ma- 
réchal Gouviou, devenu  prisonnier 
avec  i6,uoo  hommes  de  garnison, 
ne  revit  la  France  qu'après  la  pre- 
mière restauration.  Il  fut  créé, 
à cette  époque , commandeur  de 
Saint  - Louis,  et  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Lors  du  retour 
de  Napoléon,  il  ne  suivit  pas  le 
mouvement  général , et  s’efforça 
même  d’arrêter  celui  qui  se  mani- 
festait à Orléans.  Pendant  les  cent 
jours  il  vécut  dans  la  retraite  ; et 
apres  In  seconde  restauration,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  la  guer- 
re, dont  il  remit  le  portefeuille 
au  duc  de  Feltre  (roy.  Ciabke), 
vers  la  fin  de  septembre  181 5. 
Nommé  ministre  - d’état  et  mem- 
bre du  conseil  privé , il  fut  en  ou- 
tre créé  grand’eroix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis  , et  gouverneur  de  la 
5"*  division  militaire.  Cependant, 
rappelé  au  ministère  de  la  guerre 
après  la  retraite  de  Clarke,  le 
maréchal  Gouvion-Saiut-Cyr  eut 
besoin  des  plu»  grands  talens  et 
de  ia  l e ray  té  la  plus  énergique 
pour  réparer  les  fautes  de  sou 
prédécesseur  et  rendre  l’existence 
à une  armée  anéantie  par  le  systè- 
me absurde  des  épurations  et  des 
catégories.  Ce  fur  sous  le  second 
ministère  du  maréchal  Gouviou- 
Saint-Cyr  que  fut  rendue  cette 
loi  de  recrutement,  qui  promet- 
tait à la  France  une  armée  ci- 
toyenne et  constitutionnelle.  Le 
maréchal  Gouvion-Saiut-Cyr,  dé- 
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pouiilé  du  portefeuille  en  même 
tempsque  MM.  Louis  et  Dessoles, 
3e  relira  arec  de  nouveaux  titre» 
à l'estime  nationale.  Il  avait  quit- 
té le  ministère  une  première  fuis, 
en  i8i5,  pour  ne  pas  signer  un 
traité  de  douloureuse  mémoire  ; 
il  le  quitta  une  seconde  Ibis,  en 
1819,  pour  ne  pas  attaquer  une 
loi  (la  loi  des  élections  ),  qu’il 
regardait  comme  la  sauvegarde 
du  repos  de  la  Fronce  et  de  sa 
liberté. 

GOUVION  (Locis-Jcis-Bir- 
tiste),  lieutenant-général,  grand- 
officicr  de  la  légion-d'bonneur, 
comte,  sénateur  et  pair  de  Fran- 
ce, né  en  iç52  è Tool,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  militaire  , 
et  avait  déjà  le  grade  de  général 
à l'époque  des  premières  campa- 
gnes de  la  révolution.  Il  passa 
des  armées  du  Nord  à celles  d'I- 
talie et  revint  en  1 799  à celles  du 
Nord,  il  servait  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  lorsque  celui- 
ci  défit,  en  Hollande,  l'armée  ao- 
glo- russe,  qui  avait  conçu  le  vain 
espoir  de  faire  évacuer  ce  pays 
par  les  Français.  Enlr’autrcs  faits 
à la  gloire  du  général  Gourion, 
on  cite  particulièrement  sa  belle 
conduite  à la  bataille  de  Kastri- 
cum.  Dans  une  lettre  écrite  au 
commencement  de  .fi*o,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  man- 
dait • qu’il  était  impatient  de  re- 
»voir,  et  de  nommer  son  premier 
«lieutenant,  celui  sous  lequel  il  a- 
■ vait  fait  ses  premières  armes,  a 
En  1802,  il  fut  fait  inspecteur- 
général  de  la  gendarmerie.  Char- 
gé, au  mois  de  décembre  iSo3,  de 
présider  le  collège  électoral  de  la 
Drôme,  il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  sénal-conserva- 
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teur,  et  siégea,  comme  sénateur, 
le  1"  février  i8o5.  Après  les  évé- 
nemens  qui  replacèrent  l'ancien- 
ne dynastie  sur  le  trône,  une 
cbaurbre  des  pairs  ayant  succédé 
au  sénat,  le  général  Gouvion 
en  fit  partie  jusqu'au  moment  de 
sa  mort. 

GOUVION  (Jiss-Bsrnsvx),  né 
à Tout,  eu  Lorraine,  fut  noiutné, 
très-jeune,  capitaine  du  génie,  et 
fil  la  guerre  d’Amérique  sous  le 
général  La  Fayette,  dont  il  parta- 
geait les  opinions  généreuses. 
Lorsque  le  général  prit  le  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
parisienne  en  1789,  il  appela 
Gouvion  auprès  de  lui  et  le  nom- 
ma général-major.  Ge  fui  lui  que 
M.de  La  Fayetterhargea.eni7gi, 
d’aller  donner  & l’assemblée  tous 
les  renseignemens  qu’on  avait  pu 
recueillir  sur  le  départ  de  Louis 
XVI.  Il  devint,  dans  lu  même  an- 
née , représentant  de  Paris  à l’as- 
semblée législative,oii  il  fit  un  rap-  • 
port, Ie4décemhre, sortes  manoeu- 
vres de  quelques  factieux  de  Tout. 

En  1 792  , il  voulut , dans  le  cou- 
rant d’avril,  s’opposer  à ce  qu’on 
accordât  les  honneurs  de  la  séan- 
ce aux  soldats  de  Château-Vieux, 
condamnés  aux  fers  è la  suite  de 
la  révolte  de  Nanci,  du  3i  août 
1 790  ; révolte  dans  laquelle  son 
frère  avait  perdu  la  vie.  Cette 
conduite  qui  11’avuit  rien  que  de 
conforme  à In  dignité  de  l’assem- 
blée , le  fit  huer  par  une  partie 
des  membres,  et  Choudieu  lui 
cria  même  de  sortir  s’il  ne  voulait 
bientôt  subir  le  sort  de  son  frère. 

Il  se  démit  de  la  députation  quel- 
ques jours  après,  appela  en  duel 
le  député  Choudieu  et  le  blessa 
grièvement  d'un  coup  de  pisto- 
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let.  Gouvion  passa  ensuite  à l'ar- 
mée du  général  La  Fayette,  où  il 
servit  avec  succès  comme  général 
de  division.  Atteint  d’un  coup  de 
canon,  le  n juin  irya,  pré*  du 
Tillage  de  Grisuelie,  dans  un  mo- 
ment où  il  cherchait  à rallier  ses 
troupes  qui  s’étaient  laissé  sur- 
prendre par  la  négligence  des  a- 
vant-potles,  il  mourut  vivement 
regretté  de  M.  de  La  Fayette, qui 
lui  fil  rendre  des  honneurs  funè- 
bres. 

GOL  Y-D’ARC  Y (Loeis-Hesat, 
mabqcis  de),  né  à Paris  en  iy53, 
colonel  en  second  de  cavalerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  en  »- 
dopta  les  principes, et  fut  député 
de  Saint  ünmingue  à l’assem- 
blée constituante  en  1789.  Il  s’y 
fit  l’apologiste  de  Necker,  lors 
du  renvoi  de  ce  ministre,  le  i3 
juillet;  applaudit  vivement  à la 
pri-e  de  la  Bastille . et  se  montra 
d’ailleurs  contraire  à toutes  les 
cruautésqui  ensanglantèrent  quel- 
ques époques  de  la  révolution.  Le 
dénûincnt  du  trésor  public  le 
porta  à proposer  une  émission 
de  billets  nationaux  pour  la  va- 
leur de  5oo,o»o  francs.  Il  re- 
vint encore  sur  la  mémo  ma- 
tière en  août  de  l'année  suivante, 
et  proposa  une  émission  de  deux 
milliards  d’assignats.  Il  crut  l'af- 
franchissement des  Noirs  contrai- 
re au  salut  des  colonies,  et  s’abs- 
tint de  voler  lors  des  mesures  que 
l'assemblée  adopta  pour  opérer 
cet  affranchissement.  Nommé  ma- 
réchal de-camp  à la  fin  de  la  ses- 
sion . il  fut  envoyé  A Najac,  où  il 
sevcooduisitavec  faiblesse,  ce  qui 
suscita  contre  lui  A la  convention 
des  rapports  sur  lesquels  il  fut  dé- 
cidé qu'vu  procéderait  A de  plus 
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amples  informations.  Les  choses 
en  restèrent  là  quelque  temps  : 
mais  de  nouveaux  soupçons  s’é- 
levèrent; on  l’accusa  d'être  com- 
plice de  la  faction  d’Orléans,  et 
il  fut  inscrit  sur  la  liste  des  sus- 
pects dressée  en  novembre  1793. 
Traduit  au  trihunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  à mort  le  3 
juillet  179).  Il  était  âgé  du  41 
ans. 

GOU7-Y  (Pixaax-Locis),  dépu- 
té par  le  département  du  Tarn, 
eni79i,  A l’assemblée  législative, 
passa  ensuite  A la  convention,  où, 
quoique  ses  opinions  fussent  très- 
prononcées,  il  se  fit  peu  remar- 
quer. Lors  du  procès  de  Louis 
XVI,  il  votif  la  mort  de  ce  prin- 
ce avec  sursis,  et  entra  ensuite 
au  conseil  des  cinq-ccnts,  d’où  il 
sortit  en  mai  1797.  La  révolution 
du  18  brumaire,  A laquelle  il  se 
montra  favorable,  lui  valut  une 
place  dans  l’administration  de  son 
département.  Atteint  par  la  loi 
du  u janvier  1816,  il  a,  depuis 
cette  époque,  été  contraint  de  vi- 
vre hors  de  France. 

GOYKNECHE  ( do»  Josei>h  ), 
né  dans  la  province  de  Castille, 
fut  nommé  membre  des  eorlès  A 
l’époque  de  l’invasion  des  Fran- 
çais en  Espagne , puis  membre  de 
In  junte  de  Séville.  Envoyé  A Mon- 
te-Video, en  1808,  comme  am- 
bassadeur de  la  junte,  le  but  ap- 
parent de  sa  mission  était  d’éta- 
blir des  juntes  dans  toutes  les 
provinces  de  l’Amérique  du  Sud  , 

A l'instar  de  celles  de  la  métro- 
pole ; mais'  le  but  bien  plus  réel 
de  son  voyage  était  de  soumettre 
ces  mêmes  juntes  A l’influence  de 
celle  de  Séville.  Nommé  par  le 
Ticc-roi  du  Pérou  au  commande- 
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ment  d’un  corps  d’armée  destiné 
àagircuntre  les  patriolesqui  cher* 
rhaienl  à se  soustraire  A la  domi- 
nation castillane , il  parvint  A bat- 
tre et  à disperser  leurs  troupes  : 
niais  il  abusa  de  sa  victoire,  en  se 
montrant  cruel  et  féroce  envers 
les  vaincus  ; car  la  plupart  des 
prisonniers  furent  livrés  par  ses 
ordres  à des  supplices  horribles. 
Goyeneche  obtint  plus  tard  de 
nouveaux  sucrés  , et  se  conduisit 
toujours  avec  la  même  barbarie. 
Remplacé,  en  1813,  par  le  bri- 
gadier Pezuela,  il  a laissé  dans  le 
Nouveau- Monde  les  plus  odieux 
- souvenirs,  et  n’a  point  reparu 
sur  la  scène  politique  dans  l'an- 
cien. 

GOYET-DU  BIGNON  (N.),  fut 
député  par  le  département  de  la 
Mayenne  au  conseil  des  anciens, 
en  1798,  pour  a années  : il  s'y 
prononça  avec  force  contre  les 
projets  d’impôts  sur  les  tabacs  et 
le  sel;  déclama  vivement  ensuite 
contre  les  journalistes,  et  finit 
par  demander  une  loi  qui  res- 
treignît lu  liberté  de  lu  presse. 
Il  entra,  en  décembre  1799,  au 
corps -législatif,  et  en  sortit  en 
1804.  Depuis  ce  moment,  aucune 
fonction  publique  ne  l'a  mis  en  é- 
vidence. 

GQYRE-LAPLANCHE  , sorti 
d’uri  couvent  de  moines  bénédic- 
tins pour  passer  A la  convention 
coiutne  député  de  la  Nièvre  , se 
signala  par  une  cupidité  et  des 
excès  qui  le  placent  au  rang  des 
plus  fougeux  anarchistes.  Lors  des 
diverses  missions  dont  il  fut  char- 
gé , notamment  dans  le  Calvados, 
il  mit  la  terreur  A l’ordre  du  jour. 
Lui,ex-religieux,il  écrivait  de  Hen- 
nés ù la  convention:  «Qu’une  coui- 


> mission  militaire,  organisée  par 
> ses  $oins,délivrai t a vec  activité  ta 
«république,  des  scélérats,  con- 
»tre  - révolutionnaires  et  aristo- 
» craies.  » Un  décret  de  la  conven- 
tion nationale,  du  19  thermidor 
an  3,  le  fit  arrêter  ; mais  l’amnis- 
tie du  4 brumaire  an  4 lui  fit  re- 
couvrer sa  liberté.  Il  avait  volé  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans 
sursis  , et  avait  été  nummé,  quel- 
que temps  après,  vicaire  épis- 
copal. 

GOZZl  (le  comte  CniRi.Es), 
d’une  uutieune  famille  vénitien- 
ne, naquit  vers  .1730.  Doué  de 
beaucoup  d’esprit  et  d'imagina- 
tion, écrivant  sa  langue  avec  une 
graude  pureté,  il  p uivnit  rendre 
de  véritables  services  A la  littéra- 
ture de  sa  patrie;  cependant  avec 
les  meilleures  intentions  sans  dou- 
te , il  s’est  exposé  A ne  lui  être 
que  nuisible,  soit  par  le  genre  de 
ses  ouvrages,  soit  en  poui. suivant 
de  sés  satires  journalières  l’abbé 
ChiarirtGoldoni  (f'  «y.  G otoo'i), 
d >nt  les  succès  dramatiques  exci- 
taient «a  bile.  Il  prétendait  que 
le  premier  était  flasque  et  eniulia- 
tique,  et  que  le  Molière  itnlim 
attristait  la  comédie  et  altérait  la 
pureté  de  la  langue.  Ces  repro- 
che-n’étaient  pus-fondés.ilii  moins 
à l’égard  de  Goldoni,  dont  le  but 
constant  fut  de  réformer  l’ancien- 
ne comédie  italienne,  comédie 
vicieuse,  puisqu'un  lieu  de  pein- 
dre les  moeurs,  lès  passions  et  les 
caractères,  elle  n'uttVail  que  do 
piales  bouffonneries,  et  cette  co- 
médie improvisée  sous  le  titre  do 
canevas,  que  tout  l’esprit  de  l’ar- 
teur  rendait  A peine  supportable 
aux  hommes  de  bon  sens.  Noua 
verrous  bientôt  si  le  Zoïie  de  Gui- 
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doni  avait  quelque  droit  â pour- 
suivre, au  nom  du  goût,  l'auteur 
dramatique  qui  devait  Être  I hon- 
neur de  son  pays.  Gozzi  s'était 
fait  recevoir  de  l'académie  des 
Granelleschi , mélange  bizarre 
d’hommes  savans  et  d’hommes 
facétieux  ou  rieurs,  institués  pour 
faire  la  guerre  aux  corrupteurs  de 
la  longue  et  du  goût,  par  tous  les 
moyens  possibles:  les  discussions 
sérieuses,  les  critiques  spirituel- 
les, la  satire,  le  burlesque  mê- 
me. Malheureusement  ils  s’écar- 
taient quelquefois  de  leur  but. 
Gozzi  fut  un  des  plus  intrépides 
rieurs  de  l’académie , quoiqu’il 
fût  digne,  par  son  instruction , de 
figurer  avec  houneur  parmi  les 
plus  savans.  Bons  mots,  épigraui- 
mes,  satires,  il  n’épargna  rien 
pour  remplir  le  rôle  qu’il  s'était 
donné  ; et  une  satire  en  a par- 
ties ou  chants,  sous  le  litre  de: 
la  Tartana  degli  injlussi  per  l’anno 
bissestile  (la  Tartane  char- 

gée des  influences  pour  l'aimée 
175 7),  fut  la  pièce  la  plus  saillan- 
te qu’il  dirigea  coutre  Goldoui, 
qui  s’y  montra  trop  sensible,  et 
y répondit  avec  assez  peu  de  bon- 
heur pour  fournir  de  nouvelles 
armes  à son  antagoniste.  Cette 
lutte  ayant  cessé  d'occuper  les 
journaux,  de  faire  éclore  les  pam- 
phlets et  les  vers  satiriques,  Gozzi 
songea  ù attaquer  plus  fortement 
la  réforme  que  Goldoni  opérait 
lentement,  il  est  vrai, mais  avec  un 
succès  assuré.  Il  imagina  une  es- 
pèce de  drame  fantasque, qui  pou- 
vait être  considéré  comme  un 
simple  jeu  de  l’imagination,  tel 
que  nos  féeries,  ou  la  comédie 
satirique  renouvelée  d’Aristopha- 
ne. La  troupe  dont  l’arlequin  Sac- 
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chi  était  directeur,  avait  été  for- 
cée de  se  disperser  par  l’abandon 
du  public  qui  courait  en  foule  aux 
pièces  de  Goldoui.  Gozzi  rassem- 
bla les  comédiens  épars,  leur 
donna  des  conseils,  travailla  pour 
eux  sans  rétribution  (c’est  le 
sans  dot  ! de  Molière);  et  leur  fit 
rouvrir  leur  théâtre  pendant  le 
carnaval  de  17Ü1,  par  une  pièce 
qui  n’était  réellement  qu’un  pro- 
logue d’ouverture.  Un  conte  de 
fée,  t‘  Amour  des  trois  oranges, en 
fournit  le  sujet.  Cette  pièce  en  3 
actes  n'avait  aucun  plan,  aucun 
intérêt  dramatique  ; mais  les  scè- 
nes en  étaient  si  bouffonnes,  la 
satire  de  la  troupe  de  Goldoni  é- 
tait  si  vive,  si  piquante,  si  origi- 
nale, que  le  public,  mal  affermi 
dans  son  goût  pour  la  bonne  co- 
médie, se  porta  avec  empresse- 
ment au  théâtre  qui  lui  rappe- 
lait la  comédie  irrégulière,  muis 
divertissante,  qu’un  homme  de 
goût  le  forçait  d’abandonner.  Une 
pièce  en  5 actes  tirée  du  conte  du 
Corbeau,  produisit  le  même  effet. 
L’auteur  avait  eu  l’adresse  de  mê- 
ler aux  farces  les  plus  grossières, 
des  scènes  pathétiques  et  d’un  vé- 
ritable intérêt.  Mais  le  chef-d'œu- 
vre de  ce  nouveau  genre,  qui  pa- 
raîtrait se  rapprocher  plus  direc- 
tement de  nos  mélodrames,  est  la 
pièce  qu’il  fit  représenter  en  176a, 
sous  le  litre  : il  Re  cervo(  le  roi  cerf). 
Il  y produisit  un  plus  grand  nom- 
bre d’extravagances  et  de  folies; 
mais  en  même  temps  il  les  entre- 
mêla de  traits  comiques  et  de 
scènes  intéressa  Dit*,  (.elle  comé- 
die , comme  les  précédentes , 
n'est  écrite  qu’en  partie;  le  reste 
est  en  canevas.  La  Dame  serpent, 
Zobiidc , le  Monstre  blsu-turqain. 
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les  heureux  Mendions,  le  Roi  des 
génies.  Turent  représentées  en- 
suite et  successivement;  elles  ont, 
comme  l' Amour  des  trois  oranges, 
U Corbeau,  etc.,  et  Turando, 
princesse  de  la  Chine,  dont  nous 
' n'avons  point  parlé,  les  mêmes 
défauts  et  le  même  genre  de  qua- 
lités. Le  petit  Oiseau  d’un  beau 
rert, qu’il  intitula  pompeusement 
comédie  ou  fable  philosophique, 
en  3 actes,  est  ce  qu’il  a Tait  de 
plus  ridicule  : c’est  une.  mauvaise 
imitation  delà  mauvaise  comédie 
des  Philosophes,  de  Palissol,  et  de 
quelques  autres  comédies  fran- 
çaises du  même  genre,  dirigées 
cootre  la  philosophie  et  les  phi- 
losophes du  18“'  siècle,  1rs  Vol- 
taire, les  J.  J.  Rousseau,  les  Hel- 
vétius, etc.,  etc.  L’auteur  pré- 
tend que  le  succès  de  celte  pièce 
fut  des  plus  grands. Quel  'qu'il  ait 
été,  le  petit  Oiseau  d’un  beau  vert, 
et  tout  le  théâtre  de  Gotxi , sont 
aujourd'hui  entièrement  oubliés, 
tandis  que  Goldoni  et  ses  imita- 
teurs régnent  en  maitres  sur  la 
scène  italienne.  Gozxi  protégeait 
la  troupe  de  Sacchi,  à laquelle  il 
s’était  dévoué.  Cette  protection 
s’étendit  plus  directement  à plu- 
sieurs des  principales  actrices,  et 
entre  autres  à lu  signera  Ricci, 
pour  laquelle  il  traduisit,  afin  du 
lui  confier  les  premiers  rôles,  lu 
CabrieUede  V ergy, de  Du  Bellny, 
le  h'ayet, de  d’Arnund  Bacculard, 
le  comte  d’Essex,  de  Th.  Corneil- 
le, et  le  GustatePase, litPiran.  La 
signora  Ricci  était  mariée , ce 
qui  rendait  Gozxi  moins  suspect 
dans  sa  protection  pour  cette  ac- 
trice , mais  ce  qui  n’empêchait 
pas  qu’elle  ne  fût  entourée  d’un 
grand  nombre  de  soupirans,  par- 
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mi  lesquels  se  faisait  remarquer 
un  petit  maître  de  cour,  nommé 
Grattarol.  On  persuada  à ce  lat, 
que  Gozzi  avait  voulu  te  jouer 
dans  le  rôle  de  Don  Zrflro , de 
sa  comédie  des  Drogues  d’amour. 
Cette  circonstance  donna  une  vo- 
gue extraordinaire  ù la  pièce,  tel- 
le que  le  malheureux  Grattarol, 
pour  se  soustraire  aux  quolibets 
dont  on  l’aecubluit  de  toutes  parts, 
fut  contraint  île  s'expatrier. Il  par- 
tit pour  Stockholm  avec  une  mis- 
sion du  sénat  de  Venise.  De  la  ville 
même  où  sa  mission  l’avait  con- 
duit, il  publia  uu  ouvrage  con- 
tre Gozzi,  et  mourut  de  chagrin 
peu  de  temps  après.  Gozzi,  tout 
en  protestant  qu’il  n’avnit  point 
voulu  faire  d'allusion  à Grattarol, 
ne  respecta  point  les  mQue*  de  sa 
victime.  Il  poussa  même  l'oubli 
des  convenances,  jusqu’à  répon- 
dre à Grattarol  décédé.  Gozzi  a 
fuit  imprimer  ses  œuvrès  en  8 
vol.  in-8*  (chez  Columbani,  im- 
primeur de  l'académie  des  Grand- 
leschi).  Klles  comprennent  toutes 
les  pièces  de  son  ihéfllre  dont 
nous  avons  fait  connaître  une 
partie,  des  satires,  un  pnëtne  mo- 
rale! satirique  de  près  de  çoo  vers, 
intitulé  A straiione-,  une  traduc- 
tion fort  bien  faite  , mais  en  vers 
non  rimés,  des  Satires  de  Boileau, 
avec  des  notes  et  une  apologie  du 
satirique  français;  une  épopée 
extravagante,  mais  plaisante  et 
versifiée  avec  beaucoup  de  talent, 
dont  le  sujet  est  puisé  dans  la 
chronique  fabuleuse  de  l’arche- 
vêque Turpin;  cet  ouvrage,  où 
figurent  Charlemagne , sa  mur, 
elles  paladins,  Roger,  Marfîse, 
etc.,  a pourtitre  : Marfisa  biîarra, 
poema  faceto  in  otlaca  rima  di  i s 
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canti;  enfin  des  mélanges  de  litté- 
rature, en  prose  et  en  vers.  Goxxi 
o composé  les  mémoires  de  sa 
vie. Toujours  bixarre,  et  daus  tou- 
tes ses  actions  comme  dans  tous 
ses  écrits  visant  à l’originalité, 
il  leurdonoa  pour  titre  : Mémoire* 
inutiles  de  la  vie  de  Charles  Gotti. 
Cet  ouvrage,  généralement  écrit 
avec  grâce  et  abandon,  ne  s’écar- 
te point  de  la  manière  habituelle 
de  l'auteur.  Le  burlesque  y est 
mêlé  au  pathétique,  et  des  idées 
pleines  île  charme  y luttent  avec 
les  conceptions  les  plus  extrava- 
gantes. Gozii  mourut  au  com- 
mencement du  dix  - neuvième 
siècle.  * 

GRABEKG  de  HKM3G  (Jac- 
qces).  proconsul  de  Suède  et  de 
Norvrège  dans  l’empire  de  Maroc, 
savant  étranger,  correspondant 
depuis  i8ixde  l’institut  de  Fran- 
ce, et  de  plus  de  3o  sociétés 
savuntes  et  littéraires, de  l’Euro- 
pe, est  fié  le  7 mai  1776,  à Gan- 
narfoc  de  Memsô,  dans  111e  de 
Gottlund  • d’une  famille  distin- 
guée , mais  peu  favorisée  de  la 
fortune.  Son  père,  Ghrisliand 
Grâkerg,  né  auprès  d’iipsal  en 
Suède,  l’un  des  nommes  les  plus 
savons  et  les  plus  estimés  de  son 
pays,  était  sénéchal  ou  chef  de 
justice  de  Gotlland;  et  sa  mère, 
fille  d'un  doyen  rural,  savant 
théologien,  appartenait  A l’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Fi- 
le. Destiné  au  service  de  mer,  le 
jeune  Gr.lberg  fit  des  études  ana- 
logues^ et  ne  reçut  de  leçons  que 
de  son  père.  Il  résidait  à Gènes, 
où  il  était  arrivé  après  quelques 
voyages  sur  mer,  lorsque  lu  guer- 
re de  la  révolution  éclata.  En 
4793,  il  prit  du  service  dans  la 
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marine  anglaise , sons  les  ordres 
du  vice-amiral  Samuel  Hood,  et 
devint,  très-peti  de  temps  après, 
maester’s  male  (maître  d’équipa- 
ges). Il  allait  recevoir  le  brevet 
de  lieutenant  en  second,  lorsqu’à 
la  suite  d'un  duel,  il  fut  obligé 
de  quitter  le  service  britannique 
à Livourne,  fl  se  fixa  en  Italie 
en  1795  , après  une  maladie 
longue  qu’il  éprouva  à Gènes,  et 
qui  l'enipécha  de  retourner  erl 
Suède  ; cette  mémo  année  il  per- 
dit son  père.  A peine  âgé  de  19 
ans,  et  sans  fortune  , il  fut  obli- 
gé, pour  vivre,  de  donner  des  le- 
çons d’écriture,  de  littérature  et 
de  langues  modernes  ; il  entra  en 
même  temps  cher  l’un  des  pre- 
miers négocions  de  la  ville  de 
Gènes,  comme  teneur  de  livres  et 
écrivain  de  correspondance  pour 
les  langues  suédoise,  danoise,  al- 
lemande, anglaise  et  hollandaise. 
Bientôt  il  fut  déclaré , pour  les 
langues,  interprète  du  magistrat 
des  conservateurs  de  la  mer.  Eu 
1810,  ayant  été  attaché  à la  léga- 
tion suédoise,  On  Italie,  en  qua- 
lité de  secrétaire  particulier  du 
ministre,  dont  il  épousa  un  an  a- 
près  la  belle-sœur.  Française  d’o- 
rigine, il  put  se  livrer  à ses  tra- 
vaux favoris,  la  statistique,  l'his- 
toire du  moyen  fige,  l’elbnogra- 
phie,  et  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Déjà,  en  1799,  il  avait 
présenté  à l'institut  national  de 
lit  Ligurie,  une  Théorie  de  ta  Sta- 
tistique. En  180a,  il  entreprit  la 
rédaction  et  la  publication  , à ses 
frais,  du  premier  journal  italien 
dédié  aux  progrès  de  oette  scien- 
ce populaire.  Lorsque  la  réunion 
de  la  Ligurie  à l’empire  français 
eut  obligé  le  ministre,  son  beau- 
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frère,  à se  retirer  en  Toscane,  M. 
Grâherg  obtint  l'autorisation  de 
rester  à Gènes,  où  il  avait  des  re- 
lations commerciales,  et  dont  il 
s’absenta  l’année  suivante  pour 
faire  un  voyage  dans  la  Haute-I- 
talie, en  Autriche  et  en  Hongrie. 
Rappelé  en  1806,  à Gène»,  parle 
marquis  de  Lombard -César  Do- 
ria,  pour  y administrer  les  biens 
de  deux  jeunes  personnes,  ses  u- 
niques  héritières  (et  dont  M.  GrS- 
berg  avait  dirigé  l'éducation],  il 
revint  dans  celte  ville,  et  fut  char- 
gé en  même  temps  de  la  surin- 
tendance des  nombreuses  posses- 
sions du  duc  de  Corigliano,  sei- 
gneur napolitain,  avec  lequel  il 
avait  fait  ses  derniers  voyages. 
Ces  places  qui  l'occupaient  beau- 
coup, mais  qui  étaient  fort  lucra- 
tives, lui  permirent  d'augmenter 
la  précieuse  collection  de  livres  et 
de  manuscrits  qu’il  avait  formée 
depuis  son  arrivée  & Gènes.  Ad- 
mis, en  1806,  A l'Académie  ita- 
lienne, il  travailla  beaucoup  pour 
ce  corps  savant,  surtout  à l’occa- 
sion du  schisme  qui  s’y  éleva.  Il 
fut  nommé,  en  1808,  membre  de 
son  collège  du  directoire,  et  de  la 
confédération  littéraire  formée 
pour  en  soutenir  la  légitimité.  II 
fonda,  en  1810,  A Gènes,  une  co- 
lonie de  cette  académie. Ce  fut  lui 
ui  fournit,  en  1809,  au  ministre 
e l’intérieur  de  .l’einpire  fran- 
çais, la  Traduction  littérale  en  dia- 
lecte génois , de  la  Parabole  de 
l’Enfant  prodigue,  que  le  gou- 
vernement impérial  avait  fait  de- 
mander au  préfet  de  Gènes , et 
qu'aucun  Génois  n’avait  voulu  en- 
treprendre. Celte  même  année  il 
fournit  aussi,  à l'Annuaire  statis- 
tique publié, par  le  préfet,  une 
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Tepograpn .<>  du  département  de 
Gènes,  réimprimée  les  années 
suivantesjusqu’en  1814. Eu  181 1, 
il  avait  été  nommé  vice- consul 
du  roi  de  Suède  : en  181 5,  il  lut 
nommé  secrétaire  du  roi  dans  son 
consulat  A langer;  mais  avant  de 
quitter  l'Europe  , il  voulut  pren- 
dre quelques  grades  académiques. 
Deux  thèses  soutenues  successi- 
vement A l'université  royale  de 
Gènes,  l’y  tirent  recevoir  docteur 
ès-letire».  Eu  1816,  il  se  rendit  A 
Tanger;eten  iHig.  parla  retraite 
du  consul  A cette  résidence,  il  lui 
succéda  dans  cet  emploi,  l’endaut 
ses  nombreux  voyages,  ayant  eu 
occasion  d’étudier  atec  soin  la 
langue,  l'histoire,  la  géographie 
et  la  statistique  des  différens  pays 
qu’il  a parcouru-,  c’est  sous  ces 
divers  points  de  vue  qu'il  les  a 
considérés  et  qu'il  a composé  sa 
bibliothèque  et  la  collection  de 
ses  manuscrits.  En  1819, •celle 
double  richesse  moulant  A jnoo 
volumes  et  A 5oo  manuscrits , 
dont  queloui  s-uns  -ont  très-rares, 
se  trouvait  enterrée  dan-  ou  coin 
de  la  Barbarie.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Grâherg  a pu- 
bliés, sout  : 1*  Dagbok.  etc.  (en 
suédois  ) . journal  du  blocus  de 
Gènes,  en  1800,  avec  carte  topo- 
graphique des  vallées  de  Polerve- 
xa  et  de  Bisagno.  par  un  témoin 
oculaire,  Stockholm.  1801,  in-8’; 
a*  Annali,  etc.  (en  italien).  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti- 
que, Gènes,  imprimerie  de  la  li- 
berté, 1802,  8 cahiers  formant  a 
vol.  in-8*,  avec  cartes,  figures  et 
tables.  Cet  ouvrage  périodique, 
destiné  A propager  en  Italie  le 
goflt  des  études  géographiques  et 
statistiques,  et  qui  cootieni,  avec 
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d'autre»  petits  traités  originaux , 
une  assez  bonne  histoire  de  la  géo- 
graphie,  surtout  dans  le  moyen 
âge,  obtint  un  succès  flatteur;  et 
l’auteur  eut  le  mérite  d’avoir 
entrepris  le  premier  de  don- 
ner aux  Italiens,  dans  leur  lan- 
gue, des  idées  précises  et  sim- 
plifiées de  la  statistique , science 
fort  estimée  et  fort  cultivée  en 
France.  C’est  dans  le  second  vo- 
lume de  ce  journal,  qu’en  déve- 
loppant la  nouvelle  division  de  la 
terre  en  six  parties,  M.  Grâberg 
changea,  le  premier,  sur  la  map- 
pemonde, la  position  respective 
des  deux  hémisphères,  en  pluçant 
l’ancien  monde  à gauche  au  com- 
mencement de  la  carte,  et  celui 
des  deux  Amériques  à la  suite  é 
droite,  méthode  qui  a été  adop- 
tée 7 ans  plus  lard  par  tous  Ces 
auteurs  français  (l'allas  et  de  pla- 
nisphères. 3°  Nouvelle  Grammaire 
de  poche,  à l’usage  des  voyageurs, 
pour  apprendre  la  lungue  alle- 
mande sans  maitre,Vienne,  Tries- 
te et  Baden,  1806,  in- 16;  4’  Let- 
tera,  etc.  (en  italien).  Lettre  au 
R.  P.  I).  Bernard  Laviosa.  sur  les 
plaisirs  du  séjour  à la  campagne 
d’Albaro,  Gènes,  tbio,  in -8*. 
L’objet  de  cet  ouvrage  est  de  rap- 
peler un  ancien  temple  dédié  aux 
dieux  mânes,  existant  sur  le  bord 
de  la  tuer,  à côté  de  la  campagne 
d’Albaro,  ce  qui  conduit  l’auteur 
A faire  des  recherches  historiques 
sur  les  sacrifices  faits  par  les  peu- 
ples anciens  et  modernes  sur  les 
tombeaux.  5*. Notice  sur  les  An- 
nales de  géographie  et  de  statisti- 
que, rédigée  et  publiée  en  ita- 
lien, h8oa,  par  Jacques  Grâberg 
de  Heinso,  Paris,  18  io,  et  insé- 
rée en  entier  dans  le  cahier  de 
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juin  1810,  du  Magasin  encyclopé- 
dique, rédigé  par  feu  Millin  ; <i“ 
Hcfaiione,  etc.  (en  italien).  Rela- 
tion académique  prononcée  pour 
ouvrir  la  séance  publique  de  l’A- 
cadcmie  italienne  à Gènes,  le  i5 
avril  1810,  Pise;  Relaiione, etc. 
(également  en  italien),  autre  Re- 
lation académique , prononcée  le 
*0  auguste  18 10,  Gènes,  augmen- 
tée de  l’analyse  d’une  disserta- 
tion sur  ta  déesse  Nehalennia,  par 
Ch.  J.  Pougens  de  l’institut  de 
France  ; 8"  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Huns  franciques  et  sur  Us 
Huns  du  Nord,  Florence,  1810, 
et  réimprimés  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  Millin,  juin 
1811, 9°  Saggio  (en  italien).  Es- 
sai historique  sur  les  Skaldes,  ou 
anciens  poètes  Scandinaves , Pise, 
1810,  in-8°,  édition  très-élégante, 
dédiée  A Cabolinb  Napoléon,  rei- 
ne de  Naples.  Le  but  de  l'auteur, 
en  publiant  cet  Essai,  était  de  lui- 
re connaître  aux  nations  du  midi 
de  l’Europe,  les  ancien*  Skaldes, 
leur  poésie  et  leur  mythologie; 
de  prouver  qu’ils  nVwt  pu  imiter 
les  chants  des  Trouvères  cl  des 
Troubadours;  qu’on  s’eisl  trompé 
eu  qualifiant  de  barbares  les  Scan* 
dinavesdu  moyeu  âge;  qu’on  peut 
révoquer  en  doute  l'authenticité 
de  l’ode  attribuée  au  roi  Uagnar 
Lodbrog,  malgré  .l’assertion  con- 
traire de  Cesarotli  et  autres;  en- 
fin , que  c'est  aux  anciens  Scandi- 
naves que  les  peuples  civilisés  de 
l’Europe  doivent  l’esprit  de  che- 
valerie. Toutefois,  c’est  jusqu  ici 
lç  seul  ouvrage  Ltiiliendan»  lequel 
Oit  rencontre  des  idée»  exacte»  site 
la  nature,  le  génie,  le»  mœurs  et 
le  caractère  de  ce»  menus  poètes 
du  moyen  âge,  avec  un  exposé  du 
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leur  mythologie,  fondé  sur  une 
multitude  de  monumens  et  de  do- 
cutnens  d'une  très-haute  antiqui- 
té. Le  Moniteur  du  12  mai  1813, 
contient  une  excellente  analyse 
de  cet  ouvrage,  par  M.  le  comte 
Laojuinais,  et  le  Mercure  étran- 
ger (n*G),  une  autre  par  feu 
Catteau -Calleville.  io*  Anatisi, 
etc.  (aussi  en  italien),  Analyse  de 
l’ouvrage  intitulé  : Saggio  istorico 
su  gli  Scaldi , etc.,  insérée  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Flo- 
rence, cahiers  de  janrieret  février 
181 1;  il*  Doutes  et  conjectures 
sur  les  Bohémiens  et  sur  leur  pre- 
mière apparition  en  Europe,  Tu- 
rin, in-4*,  1812,  insérés  dans  le 
volume  VIII  des  Mémoires  del’A - 
cadémie  de  Turin;  ia*  Leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de  géo- 
graphie et  de  statistique , Gènes, 
imprimerie  de  la  marine,  i8i3, 
avec  carte  élémentaire,  tables  sta- 
tistiques, glossaire  étymologique, 
etc.  La  première  édition  fut  pré- 
sentée, le  ao  mars , au  corps-lé- 
gislatif de  France,  par  M.  Jean 
Quartani,  député  de  Gènes;  et  la 
seconde,  revue  , corrigée  et  aug- 
tée,  tilt  dédiée  à S.  M.  la  reine 
Horteuse , aujourd'hui  duchesse 
de  Saint-Leu.  Le  Mercure  de  Fran- 
ce, de  février  1814,  en  fl  rendu 
compte.  i3”  Letsico,  etc.  (en  ita- 
lien), Lexique  historique  et  géo- 
graphique des  mots  anciens  qui 
se  trouvent  dans  les  opuscules  de 
Tacite  ( Des  mœurs  des  Germains 
et  la  tie  d' Agricola) , traduits  en 
italien,  le  texte  en  regard,  par  M. 
Calétan  Marré,  Gènes,  ioi4:;  «4* 
A Marine  pocket  dictionary,  etc.,' 
Vocabulaire  des  termes  de  mari- 
ne, italien  et  anglais,  et  anglais 
et  italien,  en  continuation  du  dic- 
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tionnaire  de  C.  Graglia,  Gènes, 
1 8 1 5,  a vol.  in-  iti;  1 5 ’ Su  ta  Fal- 
sità,  etc.  (en  italien).  Dissertation 
historique  sur  la  fausseté  de  l’ori- 
gine Scandinave,  donnée  aux  peu- 
ples appelés  Barbares,  qui  détrui- 
sirent l'empire  de  Rome,  Fisc, 
i8i5,  grand  in-8*;  16*  De  naturd 
et  limitibus  scienliœ  statisticœ,  ejus- 
que  in  / tatiâ  hactcnus  fortunâ  spé- 
cimen,Gènes,  1816.  C’est  le  déve- 
lopperaeut  raisonné  des  thèses 
que  l’auteur  soutint  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès-lettres.  17* 
Délia  statislica,  etc.  (en  italien). 
Discours  sur  la  statistique  et  sur 
ses  progrès  en  Italie,  Tanger, 
1818,  in-q*;  traduction  italienne 
de  l’ouvrage  précédent,  augmen- 
tée d'une  T héorie  de  la  Statistique, 
telle  que  i'auteur  l'avait  présen- 
tée, en  1799,  à l'institut  national 
de  la  Ligurie;  18 ° Leiioni  elemen- 
tari,  etc.  (en  italien),  leçons  élé- 
mentaires de  cosmographie,  de 
géographie  et  de  statistique.  Gè- 
ne», 1819,  avec  carte  élémentai- 
re, tables  statistiques  et  diction- 
naire étymologique.  M.  Grâbtrg 
se  propose  de  publier,  et  a déjà 
mis  sous  presse  : 19*  la  Scandi- 
navie vengée  de  l 'accus  lion  d'a- 
voir produit  les  peuples  appelés 
Barbares,  qui  détruisirent  l'em- 
pire de  Rome  ; 10'  Théorie  de  la 
Statistique,  vol.  in-8\  avec  cette 
épigraphe  tirée  d’Horace  : Est 
quodam  prodire  tenus  si  non  dalur 
ultra;  31  "Sur  la  Peste,  etc.  (en 
italien).  Lettre  sur  la  peste  de 
Tanger,  en  1818  et  1819,  adres- 
sée à M.  Louis  Grossi,  docteur  en 
médeciue,  et  par  lui  augmentée 
de  six  annotations  fort  intéressan- 
tes ; aa°  Sur  la  peste  de  T anger  en 
1818  et  1819;  lettre  adressée  ou 
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docteur L.  Grossi,  traduite  de  l'i- 
talien, avec  de»  annotation»  par 
L.  Grossi,  et  de»  addition»  par 
l’auteur;  a3“  enfin,  comme  asso- 
cié aux  travaux  d’un  très  - grand 
nombre  d’académie»  nationales 
et  étrangère».  M.  Grâberg  a four- 
ni à ces  société»  dilferens  mémoi- 
res et  dissertations.  L’institut  de 
France,  dans  ses  ruppo rts  annuel», 
a parlé  avec  éloge  de  ceux  qu'il 
lui  avait  envoyés.  Les  mémoires 
de  l’Académie  de  Stockholm , 
pour  l’année  1H16.  contiennent 
de  lui,  en  français,  une  disserta- 
tion »ur  l’arrivée  de  Sigge-Fri- 
dutfson , sous  le  nom  d’Odm.dans 
la  Scandinavie.  D'autres  mémoi- 
res sont  épars  dans  différeras  ou- 
vrages périodiques  français,  ita- 
liens et  allemands,  tels  que  les 
Annales  ries  Voyages,  le  Magasin 
encyclopédique , le  Mercure  étran- 
ger, le  Magazzeno  di  litteratura , 
scienze,  arti,  etc.;  le  Journal  en - 
cyclo/tfdique  de  Florence,  le»  Ephé- 
merides  géographiques  de  fV eimar , 
I e Worgenblath  de  Tubingue,  etc. 
Le  talent  flcxible.  de  M.  Grâberg 
l'a  porté  à composer»  en  italien  , 
des  poésies  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées de  mérite.  Ln  sonnet  qu'il 
fit  en  «812,  sur  la  mort  du  célèbre 
peintrè  ff'.ofanelli , sénateur  de 
LucqueS)  fut  jugé  digue  d eutrrr 
dnus  la  belle  collection  d’Epicè- 
des,  que  l'académie  Napoléon  de 
Lucque»  fit  publier  eo  181 5.  pour 
honorer  la  mémoire  de  ce  savant 
artiste.  Outre  les  six  ou  sept  lan- 
gues dans  lesquelles  il  a publié 
de»  ouvrages,  il  possède  encore 
huit  autres  langues  mortes  ou  vi- 
vantes, sans  compter  I irlandais , 
le  finois  tel  l’arabe.  Nous  nous 
tommes. étendus  sur  la  noroen- 
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clature  des  œuvres  de  ce  savant 
étranger,  parce  qu  elles  sont  d'u- 
ne utilité  générale;  et  nou»  avons 
désiré  que  cet  article  pût,  au  be- 
soin, servir  de  guide  4 ceux.de 
no»  lecteur»  qui  voudraient  faire 
des  recherches  »ur  les  matières 
dont  M.  Grâberg  s’est  particuliè- 
rement occupé. 

GRABuWSRI  (G.),  général 
polonais,  était  i»su  de  l'illustre  ut 
ancienne  famille  de  ce  uom.  Il 
servait  dans  la  Podlaquie . en 

I Ç()4>  et  fut  un  de»  chefs  qui  s’op- 
p«»èrenl  avec  le  plu»  d'énergie 
aux  souverains  réunis  puur  se 
partager  son  malheureux  pays.  Le 
sucré»  ne  répondit  pa»  à son  cou- 
rage; cerné  avec  un  petit  corps, 
le  1"  octobre,  à Ostrolenka  sur 
la  Narve  , par  le  général  prussien 
de  Hnlsteiii-Heck  . et  obligé  de 
se  rendre,  il  devint  libre  ensuite, 
sur  la  promesse,  de  ne  plu»  porter, 
les  armes  contre  In  Russie  et  la 
Prusse,  Il  passa  en  France,  et  de 
là  en  Italie,  où  il  organisa  des  lé- 
gions polonaises;  servit;  utile- 
ment sa  patrie  adoptive,  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occasions. 

II  fit  U campagne  de  Russie,  en 
i8ia;  .se  trouva  à la  bataille  de 
Smolensk , s'y  distingua  de  la  ma- 
nière la  plu»  brillante,  et  y fut 
tué  à la  tête  de  >n  troupe. 

GRABOVSKl  ( E.  , général 
polonais  comme  le  premier,  et 
sou  parent,  prit  également  lés 
armes  contre  les  ennemis  de' sa 
patrie,  en  179^.  La  Lithuauie 
lut  le  théâtre  de  ses  exploits.  Il 
s'opposa  avec  toute  l'énergie  d'ult 
brave,  aux  projets  d'envnhi.sse- 
ment  des  puissances  coalisées. 
Enfermé,  dans  'Wilna,  il  défendit 
cette  ville  avec  une  intrépidité 
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remarquable;  se  retira  ensuite  â n’eut  d’autre  maître  que  son  gé- 
Gracovie,  et  y fn t tué,  à l’alta-  nie.  Nommé,  en  1766,  peintre  de 
que  du  faubourg  de  Prague  par  la  cour  de  Dresde,  il  conserva  ce 
les  troupes  de  Suwamw.  titre  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 

GRACE  (Thomas- Ffusçois  ne',  juin  i8i3.  Habile  surtout  à pein- 
né  en  1714»  et  mort  à Paris,  le  dre  le  portrait,  il  en  a lait  un  nom- 
39  décembre  1799,  à l’âge  de  85  lire  prodigieux;  et  la  gravure  a 
ans;  servit  d’abord  dans  le  régi-  reproduit  plus  de  iso  de  ses  011- 
ment  irlandais  de  Clarc,  et  nban-  vrages  en  ce  genre.  Les  priuci- 
donna  bientôt  l’état  militaire,  paux  sont:  f l’actrice  Brandes, 
pour  lequel  il  ne  s’était . jamais  dans  le  rôle  d’Ariane,  abandon- 
senti  beaucoup  d’inclination.  Il  née  à Naxos,  gravé  par  Sinxenich; 
vint  à Paris,  obtint  l'emploi  de  3°  Henri  de  Prusse,  à cheval,  gra- 
sous-secrétaire  de  l'académie  des  vé  par  Rerger;  3*  le  professeur 
inscriptions,  qu’il  occupa  pendant  Suher,  entouré  de  ses  petits-fils, 
près  de  44  an*»  et  partagea  ses  gravé  par  Obieter,  etc,  etc. 
loisirs  entre  l’étude  et  la  cultura  GRAFTON  (AuecstE- Hexbi- 
des  fleurs,  qu’il  aimait  avec  une  Fmaoi,  duc  de),  né  en  1736,  lit 
sorte  de  passion.  La  révolution,  ses  études  à l’université  de  Com- 
en  le  privant  de  sa  place,  le  ren-  bridge,  et  obtint,  en  176a,  une 
dit  très-malheureux;  et  il  eût  as  charge  de  secrètaire-d’é|at , qu'il 
chevé  ses  jours  dans  une  grande^libandonna  bientôt  pour  remplir 
misère,  si  le  ministre  de  l'inté-  les  fonctions  de  premier  lord  de 
rieur  ne  lui  eût  fait  obtenir  une  la  trésorerie.  Les  contestations 
gratification  annuelle  à titre  d'an-  qui  s’élevèrent  alors  entre  lui, 
cien  censeur,  fonction  qu'il  avait  AVilkes  et  Junius,  le  décidèrent 
remplie  pendant  plusicursannécs.  à quitter  ce  nouveau  poste,  oe 
Les  principaux  ouvrages  qu’il  a qu’il  fil  en  janvier  1770.  Ilaccep- 
publiés  sont  : 1“  Ecole  d’agricat-  ta  ensuite  la  charge  de  garde  du 
tare-pratique  sur  les  principes  de  petit  sceau:  mais  l'opposition  qu’il 
Sarccy  de  Sutiéres , Paris,  «77<t-  manifesta  aux  projets  de  lord 
1799,  in- 1 a ; 3"  Tableaux  historié-  North,  relativement  nox-taxesde 
ques  et  chronologiques  de  l'histoire  l’Amérique  anglaise  que  ce  der- 
ancienne  et  du  moyen  Age,  des  prin • nier  voulait  augmenter,  lui  fit  ta* 
cipaux  pays  de  l’ Asie,  de  l’ A fri-  core  perdre  ce  nouvel  emploi,’  en 
que  et  de  l’ Europe,  avec  un  Précis  1775.  Il  ne  garda  plus  dès  lors  nu- 
de  ta  mythologie  grecque,  expliquée  cunc  mesure;  et  pendant  tout  le 
d'apris  Hésiode ; et  un  Tableau  des  temps  que  dura  la  guerre  de  l’in- 
prinèipts  généraux  de  la  langue  dépendance  américaine,  il  se  joi- 
française,  ibid.,  1789,  in-8“;  3*  gnit  au  parti  de  l’opposition,  et 
Tables  des  Mémoires  de  l'académie  combattit  le  ministère  de  toutes 
des  inscriptions,  etc.,  etc.  Grâce  ses  forces.  Le  triomphe  de  l’op- 
n’est  l’auteur  que  des  tomes  II  et  position  parlementaire  lui  fit  re- 
III  île  ce  dernier  ouvrage.  ’•  cou vrer  la, charge  de  lord  du  pe- 
GRAF  (Aîstouve),  peintre  aile-  lit  sceau  ;>'muts  il  la  résigna  quel- 
mand,  né  en  Suisse,  ver»  1736,  que  temps  après,  ipour.  vivre  dans 
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une  retraite  paisible,  où  il  resta 
étranger  aux  affaires  publiques, 
excepté  dans  les  circonstances  ra- 
res où  s’agitaient  de  grandes  ques- 
tion» politique».  Il  mourut  le  14 
mars  1811.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
s’opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment. en  t 8o3,  à la  nouvelle  guer- 
re que  la  Grande-Bretagne  prépa- 
rait contre  la  France. 

GRAHAM  (sia  Thomas),  géné- 
ral de  division  anglais  distingué, 
fil  la  guerre  d'Espagne,  et  y re- 
çut une  blessure  qui  le  força  d’a- 
bandouner  son  commandement. 
En  récompense  de  ses  services, 
le  prince-régent  le  nomma  che- 
valier de  l’ordre  du  Bain  , et  lui 
cohfia  un  commandement  en  Hol- 
lande pendant  la  campagne  de 
1 8 1 4-  La  seule  affaire  importante 
ou  sir  Grahatn  eut  occasion  de  se 
trouver,  fut  celle  de  Bcrg-Op- 
Zootn,  qu’il  essaya  d’emporter 
id’assaul,  entreprise  où  il  échoua 
coinpléteoient . après  avoir  essuyé 
une  perle  considérable. 

GRAHAM  (Catherine* Ma cao- 
lay)  , célèbre  Anglaise,  a publié 
un  Traité  de  t’ immutabilité  de  ta 
vérité;  des  Lettres  sur  l'éducation, 
et  une  Histoire  d’ Angleterre  de- 
puis Jacques  I"  jusqu’à  la  bran- 
che de  Brunswick.  Ces  trois  ouvra- 
ges, où  l’on  remarque  beaucoup 
«l’esprit,  du  jugement,  et  un  style 
assez  élégant,  ont  assigné  à lady 
Gruhant  une  place  distinguée  par- 
mi les  bons  littérateurs  de  son 
pays.  Elle  est  morte  en  1791. 

( (GRAHAM  (N.),  était  membre 
de  la  chambre  des  communes 
d’Angleterre.  En  mai  1795,  il  ac- 
cusa sir  Charles  Grey.  et  sir  John 
Jervis,  d'une  injustice  révoltante  : 
c 'était  d avoir  maltraite,  dans  les 


Indes  occidentales,  les  Français 
soumis  à la  puissance  des  armes 
hritanniques.il  demanda,  en  con- 
séquence , que  l'on  procédât  ù 
l’examen  des  proclamations  qu’ils 
avaient  faites  pendant  leur  com- 
mandement dans  les  îles.. 

GRAHAME  (Jacques)  poète 
écossais,  entra  d’abord  dans  la 
carrière  du  barreau,  qu'il  aban- 
donna ensuite  pour. suivre  cel- 
le de  l’église.  Il  a publié  des 
morceaux  de  poésie»  en  vers 
blancs,  où  l’on  trouve  de  la  clar- 
té, de.  la  concision  et  de  l’éner- 
gie. Les  principaux  sont:  1 ' Pro- 
menade du  dimanche;  3'"  Tableaux 
tirés  de  la  Bible  ; 3"  tes  Oiseaux  de 
l’ Ecosse,  et  autres  poésies,  Édiin- 
bourg,  i8of>;  tes  Géorgiques  an- 
glaises. 1810.  Ce  dernier  poëme 
est  divisé  en  tachants.  L’auteur 
se  proposait  d'imiter  dans  sa  lan- 
gue les  Géorgiques  de  Virgile  , en 
présentant  sous  des  formes  poéti- 
ques, les  procédés  et  les  précep- 
tes de  l’agriculture.  Bien  qu’il 
soit  resté,  à cet  égard,  infini- 
ment au-dessous  de  son  modèle, 
ses  Géorgiques  offrent  une  teinte 
d’esprit  original,  çt  une  peinture 
assez  exacte.  Les  goût»  de  Grahar 
me  étaient  simples,  pnisibles  et 
solitaires,  et  il  ne  se  moalra  pas 
moins  recommandable  par  ses 
qualités  personnelle»  que  par  scs 
talens.  Il  est  mort  à Glascow,  lu 
3o  novembre  181 1. 

GRAIN  VILLE  (Jeas  Baptiste- 
Christophe),  né  à Lisieux,  en 
1760, et  mort  à Paris  le  i3  décem- 
bre >8o5,a  publié  un  grand  nom- 
bre de  poésies,  cl  plusieurs  ouvra- 
ges en  prose  qui  jouissent  de  quel- 
que réputation.  Les  principaux 
sont:  le  Carnaval  de  Paphos , l’a- 
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ris.  1784  ; a"  Aventures  d’ une  jeune 
Sauvage , irritas  par  elle  - même , 
3 roi.  C'est  un  roman  traduit  de 
l’italien  , langue  dans  laquelle 
Grainrille  «lait  très-versé.  5*  A.«- 
mène  et  Tarais,  ou  la  colère  de  è i- 
■rtus,  roman  poétique,  etc.  Grain- 
ville  a inséré  une  foule  de  mor- 
ceaux , soit  en  vers  soit  en  prose, 
dans  pre-que  tous  les  ouvrages 
périodique-  de  son  temps , et  il  a 
été  lui -même  pendant  deux  ans 
l*f  rédacteur  des  ht  rennes  du  Par- 
nasse. Il  était  membre  de  plu- 
sieurs academies. 

GRAIN  VILLE  (Jeak-Baftisie- 
Fbasçois-Xavier  Cuisis  de  ),'né 
au  Havre,  le  3’  avril  174*»-  était 
allié  .1  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
par  le  mariage  d'une  de  ses  seeurs 
avec  cet  homme  célèbre.  Il  étu- 
dia d'abord  à Caen  . puis  au  col- 
lège de  Louis-lt-Grand  à Puri-, 
et  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique . où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
distinguer  entre  les  meilleurs  ora- 
teurs de  la  chaire.  La  révolution 
qui  éclata  bientôt  le  fit  néan- 
moins renoncer  à un  état  qu'il 
n’avait  pris  que  pour  complaire 
à ses  pnrens.  Il  se  livra  tout  en- 
tier à la  littérature,  et  composa 
diverses  pièces  de  lh<  être,  entre 
autres,  I <•  J ugemrnt  dfPâris,  qu’il 
lit  recevoir  nu  théâtre  français.  Le 
cours  des  évènemens  politiques 
empêcha  cette  'pièce  d’être  re- 
présentée , et  il  reprit  les  fonc- 
tions de  son  ministère  à la  sol- 
licitation de  l’évêque  d’Amiens; 
mais  quoiqu’il  11e  fût  rien  moins 
qu’enthousiaste  en  matière  de 
religion , il  ne  put  éviter  les 
poursuites  auxquelles  le  clergé 
était  alors  en  butte.  On  lui  6tu 
sa  pension;  H fut  incarcéré  et 
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essuya  toutes  sortes  de  mauvais 
Iraiteinens,  ce  qui  acheva  de  le 
faire  renoncer  pour  toujours  à 
l’exercice  de  la  prêtrise , sans 
rien  changer  néanmoins  à la  na- 
ture de  ses  opinions  religieuses. 
Il  lut  alors  contraint,  pour  vivre, 
de  douner  des  leçons  A des  en- 
faus;  et  c’était  au  milieu  de  ce 
travail  peu  fructueux  et  fort  pé- 
nible qu'il  ébauchait  le  Dernier 
Homme,  espèce  de  poëme  en  pro- 
se. d’une  touche  sombre,  forte  et 
originale, et  qui  sera  toujours  con- 
sidéré , malgré  ses  defauts . com- 
me une  des  bonnes  productions 
de  ce  genre  L'imagination  arden- 
te qui  inspirait  Grain  ville  dans  son 
poëme,  rendait  aussi  plus  vive-  les 
souffrances  auxquelles  l’exposait 
sa  position  ; et  comine  il  était  trop 
fier  pour  mendier  des  secours  à 
qui  que  ce  fût , sa  douleur  con- 
centrée le  jeta  insensiblement 
dans  une  mélancolie  profonde, 
dont  rien  ne  put  le  distraire.  Get 
étal  se  termina  bientôt  par  une 
fièvre  ardente, accompagnée  d’un 
délire  violent;  et  le  1"  février 
i8oâ,  il  se  leva  au  milieu  d’un  de 
ces  accès , à deux  heures  du  ma- 
lin, par  un  temps  très-froid,  et 
se  précipita  dans  le  canal  de  la 
Somme  qui  baignait  les  murs  de 
son  jtkrdin.  Son  ouvrage  du  Der- 
nier Homme , qui  mériterait  le  ti- 
tre de  poëtne  s’il  était  écrit  en 
vers,  ne  fut  imprimé,  à Paris, 
qu’en  iHoô , a vol.  in  ia.  Ce  fut 
Bernardin  de  Saint-Pierre  qui  pu- 
blia cette  e-quisse,  dont  l’inven- 
tion simple  cl  touchante  est  sou- 
tenue parmi  style  énergique, quel- 
quefois brûlant;  et  dont  les  beau- 
tés véritables  font  oublier  les  lé- 
gères incorrections.  Le  Dernier 
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Homme  ne  fut  néanmoins  connu 
que  de  peu  de  inonde , et  l’édi- 
tion de  1 8o5  s’écoula  lentement 
et  sans  éclat.  Ce  fut  uu  savant 
anglais  qui  éveilla  le  premier,  en 
1810,  l’attention  publique  sur  cet- 
te  production  de  Graiuviile. 

GRAMMONT  (Arroist-Loois- 
Muue,  uec  de),  pair  de  Fran- 
ce , lieutenant  - général  , capi- 
taine des  gardes-du-corp»,  etc. , 
né  en  17  56,  fut  long-temps  connu 
sops  le  nom  de  duc  de  Guiehe.  11 
émigra;  revint  en  France  à l’epo- 
que  de  la  première  restauration, 
avec  le  roi  qu'il  avait  accompagné 
dans  son  exil;  et  fut  nommé,  en 
septembre  1814,  gouverneur  de 
la  1 1*’  division  militaire.  En  no- 
vembre 18 1 5.  il  fut  cité  dans  l’af- 
faire du  maréchal  Ney,  et  com- 
parut comme  témoin.  Ses  jé- 
ponses  aux  demandes  qu’on  lui 
adressa  ne  furent  pas  défavorables 
à l’illustre  accusé,  et  n’aggravè- 
rent point  sa  position. 

GRAM  MO  NI  d’Astor  (le 
comte  de),  ancien  capitaine  au  ré- 
giment Dauphin-dragons,  époux 
de  M‘‘*  de  Boisgelin  , a siégé 
parmi  les  membres  de  la  chambre 
des  députés  de  i8i5,  né  il  a volé 
avec  la  majorité  les  différentes 
lois  d'exil,  de  bannissement  et 
d’exception  rendues  à cette  épo- 
que. Il  était,  en  18 18,  colonel  de 
lu  légiondèpartementale  des  Bas- 
ses-Pyrénées. 

GRAMMONT  CADEROL’SSE 
(le  comte  de),  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution,  se  retira  en 
Piémont,  et  sc  fixa  A Turin,  où  il 
obtint  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. Il  rentra  en  Frauce  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  de- 
vint chambellan  de  Napoléon, 
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emploi  qu’il  remplit  jusqu’en 
i8t5.  En  1816,  il  a fait  homma- 
ge au  roi  de  3,3oo  fr. , montant 
de  sa  taxe  dans  l’emprunt  de 
100  millions.  Il  habite  le  dépar- 
tement du  Gard. 

GRAMMONT (N.,  marquis  db), 
député  de  la  Haute-Safmc,  collè- 
gue de  M.  Martin  deGray,et’beau- 
Irèredii  général  La  Fayette,  a fait 
partie  de  la  chambre  inlrouvablede 
181  3,  mais  il  y vota  avec  la  mi- 
norité. et  s’y  montra,  comme  du- 
rant les  sessions  suivantes,  le  dé- 
fenseur des  principes  d’une  sage 
liberté  et  des  intérêts  de  la  nation. 
M.  de  Grutnmont,  toujours  placé 
à l’extrême  gauche,  monte  rare- 
ment A la  tribune;  mais  il  se  rend 
très-utile  dans  les  bureaux.  Du- 
rant la  session  de  1819,  il  a voté 
arec  le  général  La  Fayette  et  son 
compatriote,  Martin  de  Gray, 
contre  les  deux  lois  d'exception, 
et  avec  les  95,  contre  le  nouveau 
système  électoral.  M.  de  Gram- 
mont,  l'un  des  plus  riches  pro- 
priétaires de  la  Haute-Saône, 
n'y  est  pas  moins  estimé  pour  ses 
vertus  privées  que  pour  ses  opi- 
nions patriotiques. 

GRAMMONT  (Béatbixde  cnoi- 

SEI'L-StUKVILLB  , Dt'CUESSB  DE), 

naquit  A Lunéville,  en  i'3o.  D’a- 
bord ehauoinesse  dcRemiremnnt, 
elle  épousa,  en  1709.  le  duc  de 
Grauamont,  qui  s’intitulait  sou- 
verain de  Bidault,  dans  la  Basse- 
Navarre,  et  qui  était  de  plus  gou- 
verneur de  la  Haute  et  Basse-Na- 
varre et  du  Béarn.  Elle  était  sœur 
du  duc  de  Choisetil,  ministre,  et 
du  maréchal  de  Stainville.  La  du- 
chesse, fière,  sans  hauteur,  te- 
nait toutefois  A son  rang,  et  au 
crédit  que  lui  donnait  l'élévation 
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de  son  frère;  elle  avait  l'âme  no- 
ble et  désintéressée,  aimait  fran- 
chement ses  amis,  et  les  servait 
avec  toute  lu  chaleur  du  senti- 
ment. Elle  périt  sous  Robespierre. 
Au  moment  de  sa  condamnation, 
elle  conserva  le  calme  et  le  sang- 
froid  de  l'innocence,  et  subit  lu 
mort  avec  un  courage,  une  ré- 
signation et  une  grandeur  tou- 
jours admirable,  quoique  taut  de 
fois  reproduite  en  France.  Ame- 
née avec  la  duchesse  du  Châtelet 
sou  amie,  devant  le  tribunal  re- 
doutable, et  interrogée  par  le 
terrible  Fotiquier-Tiuville,  elle 
répondit  : • Que  ma  mort  soit  dé- 
» cidéc,cela  ne  m'étonne  pas  : j’ai, 
a en  quelque  sorte,  occupé  l’ul- 
» tendon  du  public  ; et.  quoique 
» je  ue  111e  suis  jamais  mèlee  d au- 
»cune  affaire  depuis  le  commen- 

■ cernent  de  la  révolution,  mes 
• principes  et  ma  manière  de  peu- 

■ ser  sont  connus.  Mais,  ajouta- 
»t-elle  en  montrant  sou  amie, 

■ pour  cet  ange,  en  quoi  vous  a- 
»t-elle  oU'ensès,  elle  qui  n’a  ja- 
» mais  fait  tort  à personne,  et 

■ dont  la  vie  entière  n'offre  qu’uii 

■ tableau  de  vertu  et  de  bienfaisan- 
ces?» Toutes  deux  lurent  condui- 
tes du  tribunal  à l'echafaud  , le 
17  avril  i;9^> 

G KAN  I)  (le), architecte  des  mo- 
numeus  de  1a  ville  de  Paris,  a 
publié  5 Mémoires  abrégés  sur 
les  monumeus  publics,  une  Intro- 
duction à l’Iiisloirs  générale  de 
l'architecture  ; la  Partie  histo- 
rique et  descriptive  de  l’archi- 
tecture, 3 vol.  avec  atlas,  in-f*. 
Le  Grand  a mis  au  jour  quelques 
autres  ouvrages  peu  importuns, 
et  qui  n’ont  aucun  rapport  a- 
vec  l’architecture.  Il  est  mort  à 
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Saint-Denis,  leQoovembre  1807. 

GA  A N D b’Aiisst(le), romancier 
et  historien,  fit  scs  études  au  col- 
lège des  jésuites  d’Amiens,  et  fut 
ensuite  nommé  professeur  de  rhé- 
torique â Caen,  où  il  resta  jus- 
qu’à l’expulsion  des  jésuites.  Il 
fut  ensuite  chargé  de  l’éducation 
du  fils  de  M.  deBcrlillac,  fermier- 
général,  et  devint  pendant  la  ré- 
volution conservateur  de  la  bi- 
bliothèque nationale,  et  garde  de 
ses  manuscrits.  11  est  mort  à Pa- 
ris, en  1800.  Un  a de  lui  : 1*  Fa- 
bliaux, ou  Contes  des  douiième  et 
treizième  siècles,  extraits  des  ma- 
nuscrits du  temps;  a*  Contes  dé- 
vots, fables  et  romans  anciens  pour 
servir  de  suite  aux  Fabliaux,  Pa- 
ris, 1781,  in-8",  nouvelle  édition, 
avccunc  Dissertation  sur  tes  Trou- 
badours et  tes  Trouvères,  5 vol.  in- 
1 a;  5”  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Français  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours,  Paris,  178a,  3 
vol.  in-8*;  4“  Voyage  d’Auver- 
gne, Paris,  1787  et  1788;  5*  Fie 
d’ A poltonius  de  Thianes,  a voL 
in-8";  6"  Mémoires  sur  tes  anciennes 
sépultures,  etc.  Le  Grand  d’Aus- 
sy  était  membre  de  l’institut, classe 
des  sciences  morales  et  politiques. 

GRANDEAll  D’ABANCOUAT, 
lieu  tenant-général, aujourd’hui  en 
activité  de  service,  fit  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution 
en  qualité  d’officier  de  l’état-ma- 
jor du  général  Lefèvre,  et  devint 
ensuite  colonel  de  cavalerie,  puis 
général  de  brigade.  En  1809,  il 
fut  autorisé  à porter  In  décoration 
du  Mérile-mililairedeMaximilicn- 
Joscph,  et  fut  nommé  général  de 
division  pendant  la  campagne  de 
Russie  , où  il  se  signala,  notam- 
ment à Sletlin , ville  dans  la» 
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quelle  il  renferma  une  garnison 
de  9000  hommes,  qui  lui  servit  à 
repousser  toutes  les  attaques  de 
l'ennemi.  Le  roi  l’a  créé  chevalier 
de  Saint-Louis,  grand-officier  de 
la  légion-d'honneur,  et  lui  a fait 
délivrer  de  nouvelles  lettres- pa- 
tentes du  titre  de  baron , à la  sui- 
te des  événemcns  de  1814  et  de 
i8i5. 

CK  AN  DIN  (N.),  était  curé 
d’Ernée;  le  clergé  du  Maine  le 
députa  aux  états- généraux  ; il  si- 
gna les  protestations  des  îact  i5 
septembre  1791X0  i"aoûti78y, 
il  avait  fait  nu  discours  daus  le- 
quel il  exposait  les  dangers  qu’au- 
rait une  déclaration  des  droits  de 
l’homme,  si  l’on  n’y  joignait  pas 
une  déclaration  de  ses  devoirs. 
En  1 790,  il  vota  pour  qu’on  ré- 
servât aux  évêques  le  droit  de 
nommer  les  curés. 

GRANDJEAN  (le  baros  Char- 
les- Lopis-Uievdoské)  , chevalier 
•le  Saint -Louis,  servit  d’abord 
comme  adjudant-général  é l’ar- 
mée dd  Khio  et  Moselle,  en  1793; 
devint  ensuite  général  de  briga- 
de, officier  de  lu  légion- d'hon- 
neur, et  général  de  division  en 
i8o5.  il  commanda,  l'année  sui- 
vante, un  corps  de  troupes  hol- 
landaises en  Espagne,  ut  se  Gt  re- 
marquer à différentes  affaires  , 
surtout  au  siège  de  Sarragosse , 
en  janvier  et  février  1809.  Il  ser- 
vit en  Russie  sous  les  ordres  de 
Macdonald,  et  fit  ensuite  partie, 
avec  le  général  Uapp.  de  lu  gur- 
nisou  de  Dantzick.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à Kiow.  Ce  fut 
de  lé  qu’il  donna  son  adhésion 
aux  actes  qui  renversèrent  le  gou- 
vernement impérial.  Il  était  en- 
core employé,  en  181 5,  dans  le 
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5**  corps  de  l’armée  du  Rhin. 

GRANDMAISON  , député  en 
1798  du  département  de  la  Gi- 
ronde au  conseil  des  cinq-cents  , 
où  il  demanda,  le  17  juillet,  que 
le  dïradi  fut  un  jour  de  fête  pour 
tous  les  cultes.  Devenu  secrétaire 
de  l'assemblée  avant  la  crise  du  19 
juillet  1 799,  il  se  déclara  peu  après 
en  faveur  des  sociétés  populaires. 
La  révolution  du  18  brumaire  lui 
parut  un  coup  mortel  porté  A la 
république,  et  il  s’y  opposa  vaine- 
ment. Exclu  du  corps-législatif, 
il  n’a  plus  Gguré  depuis  cette  é- 
poque  sur  la  scène  politique. 

GRANDMAISUN  ( Michel  dit 
Moreau  de  J , l'un  des  plus  infâ- 
mes agens  des  terroristes,  était 
natif  de  Nantes;  il  devint  mem- 
bre du  fameux  comité  révolution- 
naire de  cette  ville.  Complice  des 
fureurs  de  Carrier,  il  se  signala 
dans  l’exécution  des  noyades  et 
des  fusillades,  par  lesquelles  ou 
fit  périr  tant  de  malheureux  lire- 
tons.  Le  a3  novembre  1794*  il 
comparut  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, où  il  fut  condamné 
à mort  comme  agent  de  Carrier, 
et  pour  avoir  exercé  des  cruautés 
inouïes  daus  l'accomplissement  de 
ses  ordres.  On  lui  reprochait, en- 
tre autres  barbaries,  d’avoir  cou- 
pé, A coups  de  sabre,  les  doigts  des 
malheureux  qui  tentaient  de  re- 
monter dans  les  bateaux  lorsqu’ils 
reparaissaient  sur  la  Loire,  où  ils 
venaient  d’être  précipités.  Quel- 
que temps  avant  la  révolution,  ce 
monstre  s’était  déjà  vu  déclaré 
juridiquement  coupable  de  l’as- 
sassinat d'un  meunier,  et  n’était 
parvenu  A éviter  l’échafaud  que 
par  la  protection  de  quelques  per- 
sonnes puissantes  de  su  province. 
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qui  avaient  nblemi  pour  lui  des 
lettres  de  grâce. 

GHANDMÉN1L  ( Jear-  Baptis- 
ir-FircHARD  de),  acteur  du  théâ- 
tre français,  et  meoibre  de  l’insti- 
tut (académie  des  beaux-arts), na- 
quit â l'aris.  en  1 707,  et  entra  d'a- 
bord dans  la  carrieré  du  barreau  , 
où  il  avait  déjà  obtenu  des  succès 
comme  avocat,  particulièrement 
dans  la  cause  du  fameux  Rampon- 
neau. Néanmoins,  toujours  domi- 
né par  un  goût  irrésistible  pour  le 
théâtre,  il  quitta  brusquement  la 
robe  pour  aller  s’engager,  avec  sa 
femme , dans  une  troupe  de  comé- 
diens qui  donnait  des  représenta- 
tions à Bruxelles.  Il  y demeura 
plusieurs  années  , passa  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Bor- 
deaux et  de  Marseille,  et  fut  en- 
fin appelé,  â l'aris,  à lu  Comé- 
die-Française. Il  s’était  acquis  en 
province  une  assex  grande  répu- 
tation dans  les  râles  de  valets  ; 
mais  son  âge  ( 55  uns)  le  contrai- 
gnit de  prendre  un  autre  emploi, 
li  débuta , le  3 1 août  1 790 , par  le 
râle  d'Arnolphc  dans  l'Ecole  île » 
femmes,  et  de  Francaleu  dans  la 
Métromanie.  Le  public  lui  lit  un 
très-favorable  accueil,  et  il  fut  re- 
çu, mais  seulement  eu  second  or- 
dre, jusqu’à  l’établissement  du  se- 
cond Théâtre-Français,  époque  où 
il  devint  chef  dans  son  emploi. 
Compris,  en  1799,  dans  l’orga- 
nisation complète  et  définitive  du 
Théâtre-Français,  il  en  fit  partie, 
comme  acteur  - sociétaire,  jus- 
qu’au 1"  avril  181 1.  Doué  d’une 
physionomie  et  d’un  regard  pleins 
d’expression , il  avait  dans  son 
jeu  une  chaleur  entraînante,  et 
V A tare  surtout  ne  fut  jamais  aussi 
bien  représenté  que  par  lui.  Due 
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fortune  asseï  considérable  qu’il 
s’était  acquise  au  théâtre,  le  dé- 
cidaà  prendre  sa  retraite  eni8i  1, 
et  il  vivait  paisiblement  dans  sa 
terre  patrimoniale  de  Grandmé- 
nil,  quand  lu  mort  vint  l'y  sur- 
prendre, le  mai  i8ifi,  à 1 âge 
de  79  ans.  On  assure  que  l’affec- 
tion nerveuse  qui  lut  lu  cause  de 
sa  perte  était  la  suite  du  profond 
chagrin  que  lui  causa  ( irruption 
des  alliés  en  France.  M.  Quatre- 
mère-de-Quincy , secrétaire-per- 
pétuel de  l'académie  des  beaux- 
arts,  a prononcé  sur  la  tombe  de 
Grandménil,  un  éloge  de  cet  ac- 
teur, dans  lequel  un  remarque  le 
passage  suivant.  « Jamais  homme 

• entraîné  par  la  passion  de  l’art 

• dans  la  carrière  doublement  pé- 

• rilleuse  du  théâtre,  ne  l’a  par- 
courue avec  un  plus  long-succès, 

• n’eu  a plus  noblement  recueilli 
» le  prix,  plus  heureusement  évité 

• les  dangers.  Nul  n'a  plus  fait  ho- 

• norer  cette  profession  par  la  dé- 
cence de  ses  mœurs,  par  la  gé- 

• nérosité  de  son  caractère  et  de 

• ses  procédés.  Peu  de  personnes 

• enfin  dans  le  commerce  de  la  vie 

• sociale,  se  sont  plus  fait  distin- 

• guer  que  lui,  par  cette  douce 

• habitude  de  bienveillance  qui 

• gagne  les  coeurs, par  l’accord  dés 

• dons  heureux  qui  fuit  l’honune 

• aimable,  et  des  qualités  solides 

• qui  constituent  l'honnC-te  hom- 
» me  et  le  citoyen.  • 

GKANDPRÈ  ( Frédéric- Vir- 
cekt-Darbt  de),  naquit  à Valréas, 
le  ai  janvier  içSN,  d une  famille 
distinguée,  dans  le  comtal  Ve- 
naissin.  Ses  deux  frères  étaient 
mûris,  l’un  maréchal -de-camp  , 
et  l’autre  lieutcnunl-gi  nérul.  Le 
jeune  Grandpré,  après  avoir  reçu 
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une  éducation  guignée,  vint  la 
termiuer  au  séminaire  de  Saiot- 
Sulpice  à Pari».  Au  sortir  de  cel- 
te retraite,  nummé  grand-vicaire 
de  l'évêque  de  Vaison,  il  partagea 
sou  temps  entre  les  affaires  du 
diocèse  et  le»  sciences  ; il  s'occu- 
pait surtout  de  mathématiques, 
d'histoire,  de  géographie  et  d’é- 
conumie rurale.  L’abbéGrandpré, 
adoptant  les  principes  d’une  sage 
révulution,  présida  l'assemblée 
représentative  de  Carpentras.  et 
rentra  dans  sa  retraite  dès  qu'il 
vit  de  coupables  exces  flétrir  la 
cause  de  la  liberté.  Après  le  18 
brumaire  an  8 (gnovetnhre  1 799), 
il  remplit  le»  fonctions  de  membre 
du  conseil -général,  et  celles  de 
president  du  canton  de  Valréas. 
L’abbé  Grandpré  a composé  des 
mémoires  sur  différé u«  objets  d’è- 
cuuomie  politique,  qui  renfer- 
ment des  vues  profondes,  expri- 
mées avec  autant  de  clarté  que 
de  précision;  on  en  trouve  quel- 
ques-uns dans  les  recueils  de  l’A- 
thènee  de  Vaucluse,  dont  il  était 
membre,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes  et  litté- 
raire». Il  mourut  A Valréas,  le  1 1 
décembre  1809.  On  a trouvé  par- 
mi ses  papier»  des  manuscrits  in- 
téressai»» sur  l'histoire  et  sur  les 
sciences  exactes. 

GRANDPRÉ  (François-Joseph 
Dahit,  baron  i>b),  lieutenant  gé- 
néral, né  à Valréas,  en  17x6, 
mort  à Cbarleville,  vers  1 79*,  est 
auteur  des  Mémoires  sur  les  moyens 
de  parvenir  à la  perfection  dont  te 
militaire  en  France  est  susceptible, 
1787.  in-8";  178g,  3 vol.  in-8". 

GRANET  (François- Oner), 
commerçant  â Marseille  avant  la 
révolution,  s’en  montra  l’un  des 
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plus  chauds  admirateurs.  Les  pre- 
miers désordres  de  Marseille  fu- 
rent suivis  d'une  enquête,  et  il 
figura  au  nombre  des  prévenus. 
Mais  Mirabeau  arrêta  les  suites 
de  celte  affaire,  en  faisant  ren- 
voyer la  procédure  par-devant  la 
sénéchaussée  deMarseille.Granet 
devint  ensuite  administrateur  des 
Bouches-du-Rhfme,  puis  membre  ' 
de  l’assemblcc  legislative.  Il  y 
traita  son  collègue  Olangilly  de 
contre-révolutionnaire,  et  prit 
une  part  active  aux  événeinens  du 
io  août,  en  se  portant  comme  chef 
principal  des  fédérés  de  Marseille. 
Le  département  des  Bouchcs-du- 
RhAue  le  nomma  député.!  la  con- 
vention nationale,  oû  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI,  sans  appel 
ni  sursis.  Il  fut  ensuite  adjoint  au 
comité  de  salut  public,  et  rede- 
vint simple  membre  de  la  cunven- 
tion,  où  il  gravissait  tous  les  jours 
deplusenplus  verslesommetdela 
Montagne.  On  ne  peut  toutefois 
lui  reprocherd’avoir  participé  aux 
crimes  des  proscripteurs,  autre- 
ment que  par  la  violence  de  ses 
motions;  il  ne  fut  chargé,  lors 
du  règne  de  la  terreur,  d'aucune 
mission  particulière.  On  doit  mê- 
me dire  qu’au  plus  fort  de  cette 
époque  affreuse,  il  s’éleva  avec 
indignation  contre  les  atrocités 
qui  souillaient  le  Midi,  sou» 
de  sanglans  proconsuls.  Il  pro- 
voqua surtuut  des  mesures  sé- 
vères contre  le  fameux  Jourdan- 
Coupe-tile, qui  commandait  alors 
la  geudarmerie  d’Avignon,  Lors- 
que Frérnn  proposa  de  démolir 
l’Hôtel-de-Ville,  après  la  révolu- 
tion du  9 thermidor,  Granet  s’é- 
cria:» que  les  pierres  de  Paris 
» n’étaient  pas  plus  coupables  que. 
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«celles  de  Marseille,  et  qu’il  fai  - 
«lait  punir  les  individus  et  ne 
«rien  démolir.»  Barras  et  Fréron 
le  dénoncèrent  dans  le  même 
temps  comme  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  encore  le  Midi; 
et  il  accusa,  de  son  côté,  ses  dé- 
nonciateurs de  dilupidatiun  et  de 
concussions  pendant  leur  mission 
de  1793,  dans  les  départemens 
des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var, 
accusation  que  la  fortune  de  Frè- 
ron  ne  justifiait  pas.  Le  5 avril 
1795,  il  fut  compris  au  nombre 
des  chefs  qui  avaient  ameuté  les 
rasscmbleuiens  qui  marchèrent 
contre  la  convention,  sous  prétex- 
te d'aller  lui  demander  du  pain.  Il 
ne  fut  cependant  décrété  d'accu- 
sation qu’après  la  seconde  insur- 
rection, le  i*'  prairial  suivant,  et 
un  nouveau  décret  ordonna  sa  mi- 
se en  jugement:  mais  il  se  trouva 
compris  dans  l'amnistie  qui  eut 
lieu  à la  fin  des  travaux  de  la  con- 
vention. De  retour  à Marseille,  il 
fut  nommé  l'un  des  chefs  de  l’ad- 
ministration municipale  de  cette 
ville.  En  1810,  il  fut  élu,  durant 
les  cent  jours , membre  de  In  cham- 
bre des  représentai. Compris,  a- 
près  le  second  retour  des  Bour- 
bons, dans  la  lui  du  ta  janvier 
1816,  il  quitta  la  France,  où  de- 
puis il  a été  rappelé  par  une  or- 
donnance royale  du  27  décembre 
1818. 

CHANET  (M.  A.),  de  Toulon, 
se  fit  remarquer  dès  le  commen- 
cement de  li  révolution.  Il  fut 
d’abord  président  du  département 
du  Var;  et  en  septembre  1791, 
ses  administrés  le  nommèrent  dé- 
puté à l'assemblée  législative,  où 
il  devint  membre  du  comité  du 
marine.  Au  commencement  de 
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1793,  il  fit  un  rapport  sur  les  in- 
valides de  la  mariue;  et  un  dé- 
cret de  l’assemblée  confirma  le 
projet  qu’il  avait  présenté.  Le  3o 
mai,  même  année,  ii  fit  adopter 
un  nouveau  projet  sur  la  suppres- 
sion de  la  course.  Le  personnel 
et  le  matériel  de  la  marine  furent 
l’objet  constaut'de  ses  travaux. 
Etranger  aux  troubles  qui  agi- 
taient l’assemblée,  sa  conduite 
fut  toujours  sage  et  modérée.  Dé- 
tenu comme  suspect  sous  le  régi- 
me de  la  terreur,  le  9 thermidor 
le  rendit  A la  liberté.  M.  Granet 
obtint  sous  le  directoire  In  place 
de  chef  du  bureau  des  colonies  au 
ministère  do  la  marine.  Il  passa 
ensuite  A celui  du  contentieux,  y 
fut  maintenu  sous  Napoléon,  et 
exerce  encore  aujourd’hui  le  mê- 
me emploi. 

GRANET  ( Famçois-  Munss  ) , 
membre  de  la  légion-d’honneur, 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  né,  en  1776,  à Aix  en 
Provence,  d’une  famille  pauvre 
et  estimée,  entra  de  bonne  heure 
dans  l’école  de  M.  Constantin, 
artiste  habile  et  peu  connu  , que 
In  nature  avait  doué  des  qualités 
pittoresques  les  plus  élevées,  et 
que  l’infortune  condamna  à l’obs- 
curité. Ce  professeur,  à qui  il  ap- 
partenait de  devenir  un  grand 
maître,  dut  rester  simple  dessi- 
nateur de  paysage  ; mais  il  s’atta- 
cha à se  venger  de  la  fortune  en 
donnant  à son  élève  Granet  tous 
les  secrets  de  l’art , dont  les  suc- 
cès lui  étaient  refusés.  Les  pre- 
miers essais  du  jeune  Grand  ré- 
vélèrent bientôt  le  talent  original 
et  naïf  qui  devait  donner  à la  pein- 
ture française  une  nouvelle  école. 
Frappé  du  parti  que  l’on  pouvait 
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tirer  de  la  lumière , et  de  son  ab- 
sence elle-même,  Granet  trouva, 
dans  cette  première  inspiration 
de  sa  jeunesse,  cette  mine  fécon- 
de qu’il  a exploitée  depuis  avec 
tant  d'art  et  de  supériorité.  Mais  la 
détresse  de  sa  famille  était  telle, 
qu'à  l'exemple  de  Morillos,  qui 
commença  à peindre  sur  des  voi- 
les de  navires,  Granet  fut  obligé 
de  travailler  dans  les  ateliers  de 
la  marine  à Toulon  ; et  celui  qui 
devait  un  jour  être  nommé  te 
Rembrandt  français,  peignit  long- 
temps des  proues,  des  poupes  et 
des  canots.  Ce  fut  de  cette  époque 
d’une  misère  laborieuse  que  date 
la  constante  amitié  du  peintre 
Granet  et  du  comte  Auguste  de 
Forbin,  à présent  directeur-gé- 
néral des  musées  royaux,  alors 
soldat  dans  un  bataillon  de  volon- 
taires en  garnison  A Toulon.  Ces 
deux  Provençaux  s'étaient  connus 
déjà  dans  leur  enfanre  , la  mau- 
vaise fortune  devint  pour  eux  un 
de  ces  hasards  heureux  auxquels 
on  doit  le  bonheur  de  sa  vie.  Dès 
ce  moment  leur  union  fut  inalté- 
rable , et  l’étude  de  la  peinture 
leur  fut  commune.  Madame  de 
Forhin  s'associa  elle-même  aux 
septimens  de  son  (ils  , donna  aux 
deux  amis  les  moyens  d'aller  étu- 
dier à Paris  auprès  du  célèbre 
David , et  enfin  de  faire  ensemble 
le  voyage  d’ Italie.  Ge  voyage  fut 
ttne  destinée  pour  Granet  , qui 
dès  lors  résolut  de  se  fixer  à Ho- 
me, séduit  sans  doute  par  cet  air 
classique  que  l’on  respire  dans 
Ses  écoles,  et  par  le  calme  mo- 
nastique, si  conforme  à son  carac- 
tère, qui  protège  le'  culte  des 
beaux -arts  dans  la  capitale  du 
inonde  cbréliun.''Ctç  fut  là  qu’il 


trouva  l’application  des  souvenirs 
de  scs  premiers  essais  cher  le  pro- 
fesseur Constantin  , et  qu'il  put  à 
loisir  étudier  dans  les  souterrains 
des  anciennes  basiliques  , dans 
les  sùbstructions  du  Capitole, 
dans  le  dédale  des  ratacombes  , 
et  dans  la  majesté  des  cérémo- 
nies religieuses  au  temple  de  Mi- 
chel-Ange, les  inépuisables  beau- 
tés qui  ont  enrichi  notre  école. 
De  ces  monmnens  sont  sortis  lu 
beau  tableau  de  Stella,  qui  peint 
sur  la  muraille  de  sa  prison  , au 
milieu  de  ses  compagnons , l’ima- 
ge de  la  consolatrice  de  toutes  les 
infurtunes  ; celui  de  Saint-Paul, 
qui  prêche  les  prisonniers  dans 
un  souterrain  du  Capitole;  celui 
de  Saint-Pierre,  lequel  dans  la 
chapelle  souterraine  AcSanta  Ma- 
ria in  via  lata,  qui  fut  sa  prison, 
donne  le  baptême  aux  premiers 
chrétiens;  celui  de  la  fameuse 
Cenci,  traversant  la  nuit  les  som- 
bres voûtes  du  fort  Saint- Ange 
pour  aller  au  supplice;  le  choeur 
des  capucins  à Home,  ouvrage 
qui  a illustré  la  dernière  exposi- 
tion nu  musée  de  Parts,  et  dont 
tant  de  copiesde  toutes  grandeurs 
ont  été  demandées  à M.  Granet, 
pour  les  cabinets  de  l’Europe; 
une  cérémonie  funèbre  dans  l’é- 
glise inférieure  de  ta  Trinité  dei 
Monti,  ancien  vestibule  des  ther- 
mes de  Titus;  le  sanctuaire  de 
Subiaeo,  où  des  novices  viennent 
prier  devant  l'autel  de  Sainl-Bc- 
noît;  enfin  l’intérieur  île  l'église 
de  S.aint-FrnoçoIs-d’Assise,  auprès 
de  Pcrugia;  nous  nous  abstenons 
de  juger  ce  tableau  , dont  toute- 
fois nous  croyons  pouvoir  dire, 
sans  flatterie  pour  sou  auteur, 
comme  sans  injustice  pour  ses.ri- 
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vaux,  qu’il  est  uo  des  principaux 
oruetucus  du  salon  de  cette  année 
i8aa.  Une  foule  de  petit»  tableaux 
d'intérieur  est  dispersée  dan»  ton- 
te l’Europe,  et  a établi  partout  la 
supériorité  de  Al.  Granet  dan»  ce 
genre,  dont  trop  d'imitations  peut- 
être  sont  à reprocher  a la  nouvelle 
école  française.  L 'absence  du  maî- 
tre de  la  peinture,  de  David,  a 
laissé  s'égarer  trop  de  pinceaux , 
qui  sou»  »e»  yeux  se  seraient  cou- 
sacré»  à l'histoire.  Al.  Granet  est 
le  seul  peut-être  de  tous  les  pein- 
tres de  ce  genre  . qui  s'attache  à 
lui  conserver  la  majesté  des  lieux 
où  il  l a trouvé.  C«  qui  caracté- 
rise plus  particulièrement  aussi 
son  talent , c est  une  touche  large, 
naïve,  facile  et  pleine  d'expres- 
sion , une  couleur  riche  sans  am- 
bition , et  transparente  sans  effort, 
une  grande  pureté  et  une  limpi- 
dité parfaite  dans  les  teinte»,  la 
franchise  des  reflet» , lu  vérité  des 
ombre» , et  la  fidélité  de  la  lumiè- 
re elle- même  dans  tout  son  éclat. 
Al.  Grand  est  tout  entier  dans  ses 
tableaux,  comme  tout  l’homme  est 
dans  sou  stvlc;  aussi  honore- t-il 
autant  sou  pays  par  la  pureté  de 
son  caractère  que  parcelle  de  son 
talent.  L’un  comme  l’autre  est  éga- 
tentent  original , «rai  et  attachant. 

GUANGENEUVE  (J.  A. ),  exer- 
çait à Bordeaux  la  profession  d’a- 
vocat-a  l'epoque  de  la  révolution. 
Homme  de  bien,  homme  éclairé, 
il  adopta  avec  euthousiasuie  les 
nouveaux  principe»  politiques; 
devint  substitut  du  procureur  de 
la  commune  de  Bordeaux,  reçut 
une  preuve  de  l’estime  de  ses  con- 
citoyen» dans  sa  nomioalioi) , au 
mois  de  septembre  1791,  à ras- 
semblée legislative,  cl  au  mois  do 
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septembre  179a,  à la  convention 
nationale,  dont  il  devint  secret  li- 
re. Le  désir  de  concourir  à la  ré- 
forme d’un  grand  nombre  d'abus, 
donna  à son  langage  une  énergie 
que  l'un  qualifia  d’exagération  ; 
mai»,  effrayé  de  la  violence  et  de 
la  rapidité  des  évènemens,  et  des 
excès  auxquels  se  livraient  les 
principaux  membre»  dé  parti  de 
la  Montagne,  il  ne  fournit  plus 
matière  à ce  genre  de  reproches, 
et  il  s’attacha  plus  fortement  à ta 
minorité,  qui  voulait  donner  aux 
réformes  et  aux  nouvelle»  créa- 
tions une  marche  légale  et  consti- 
tutionnelle.Lorsdu  procès  du  roi, 
il  eut  le  courage  de  déclarer  qu'il 
ne  pouvait  réunir  en  sa  personne 
les  fonctions  d’accusateur,  de  té- 
moin et  de  juge,  et  il  fut  d’avis  de 
lu  détention,  qu’il  proposa  com- 
me mesure  provisoire.  Envelop- 
pé dans  la  proscription  du  3t  mai 
1790.  il  quitta  Paris,  fut  mis  hors 
la  loi,  le  ah  juillet-,  et  ensuite  ar- 
rêté à Bordeaux,  où  la  commis- 
sion militaire  le  condotnnnA  mort, 
le  3 1 décembre  de  la  même  an- 
née. L’arrêt  reçut  immédiatement 
son  exécution. 

GRANGENEUVE  (N.),  jeune, 
frère  du  précédent,  fut  également 
traduit  a In  commission  militaire 
de  Bordeaux,  et  condamné  à mort 
le  ai  décembre  179b!  Son  crime 
était  d’appartenir  par  les  liens  du 
sang  à un  député  proscrit,  et  sur- 
tout d'avoir  para,  le  sBnvril pré- 
cèdent, à la  barre  de  lu  conven- 
tion nationale,  comme- orateur 
d’une  députation  du  département 
de  la  Gironde,  chargée  de  dénon- 
cer i l'assemblée  le»  manœuvres 
des  ugen*  de  1*  Montagne,  et  une 
adresse  qui  provoquait  le  mnssa- 
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crc  d'une  partie  des  représenta». 
Grangcneuve  jeune  péril  avec  son 
frère , et  montra  comme  lui  la 
plus  grande  fermeté. 

G RAM' (William),  membre  de 
la  chambre  des  communes,  est  né 
à Elcbies,  en  Angleterre,  vers 
1754.  Il  termina  ses  études  au 
collège  du  roi,  à Londres,  se  fit 
recevoir  avocat,  et  fut  nommé 
procureur-général  au  Canada.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  son 
ancienne  profession.  Les  électeurs 
de  Shaftesbury  et  de  New-Wind- 
sor.le  nommèrent  successivement 
à lu  chambre  des  communes . où 
il  vota  dans  le  sens  ministériel, 
quand  Pitt  demanda  des  subsides 
pour  les  prép.ipafifs  de  guerre  a- 
vec  l’impératrice  de  Russie  et  la 
Porte-Ottomane.  Il  obtint  ensuite 
la  place  de  maitre  des  rftles.  A 
1 époque  du  traité  d'Amiens,  M. 
Grant  se  prononça  vivement  poor 
la  paix  avec  la  France  , et  quel- 
que temps  après,  il  appuyn  la 
guerre  avec  l'Espagne.  Lorsqu’il 
fut  question  de  faire  le  procès  à 
lord  Melleville.  son  ami,  il  s'éle- 
va avec  beaucoup  de  chaleur  con- 
tre cette  proposition.  En  mars 

1816,  il  appuya  le  projet  des  mi- 
nistres en  faveur  du  maintien  de 
l’armée  sur  un  pied  conforme  à la 
dignité  de  la  nation,  et  en  prnpor* 
lion  «des  forces  militaires  des  au- 
tres puissances.  Au  mois  de  mai 

1817,  il  présenta  des  observations 
très-énergiques  contre  les  vues  du 
ministère,  relativement  aux  éco- 
nomies soumises  à la  délibération 
de  la  chambre.  Les  scnlimens  que 
M.  Grant  a manifestés  en  noire 
fareur,  feraient  à tort  suspecter 
la  sincérité  de  notre  opinion  à son 
égard.  Nous  croyons  frire  -bons 
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juges  en  lui  reconnaissant  des 
vues  politiques  très -saines  et  un 
patriotisme  è>  luire. 

GRAN.GIKK  ( Pieuse  -Joseph), 
est  né  à Sancerre,le  1 a mars  1758. 
Sa  province  le  nomma  député  du 
tiers-état  aux  états-généraux,  en 
1789:  il  y fit  preuve  de  la  pins  in- 
signifiante médiocrité.  Il  signa 
les  protestations  collectives  des 
12  et  i5  septembre  1791.  et  en 
publia  une  en  son  nom,  le  u5  du 
même  moi-,  jour  de  l'acceptation 
de  la  nouvelle  constitution  pur  le 
roL  M.  Graugier  se  relira  des  af- 
faires ù la  fi»  de  la  session,  et  ne 
reparut  sur  la  scène  .politique 
qu'en  1796,  époque  a laquelle  il 
fut  nommé  membre  de  l’adminis- 
tration du  département  du  ('.hcr, 
et  ensuite  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Plus  tard,  nommé  de 
nouveau  au  corps-législatif,  il  vit 
sa  nominatiou  annulée  le  18 
fructidor.  1 1 était,  en  180a,  mem- 
bre du  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Cher,  et  il  passa,  en 
1804,  au  couscit  de  préfecture. 
Le  roi  l’a  anobli  le  6 septembre 
» 8 1 4 ; et  le  duc  d'Angnulfrme, 
lors  de  son  passage  à Bourges,  en 
t8i5,  lui  donna  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur.  Les  événe- 
inens  du  ao  mars  l'éloignèrent  de 
la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture. il  y fut  réintégré  nu  retour 
du  roi.  En  1816.  M.  Graugier  fut 
décoré  de  la  croix  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem. 

GRAPPE  (N.),  élu  par  le  dé- 
partement du  Doubs  au  conseil 
des  cinq-cents  en  1797,  ÿ hit  dé- 
noncé en  179H,  par  des  citoyens 
de  Besançon.  En  1799,  il  deman- 
da un  rapport  sur  les  assemblées 
primaires  de  cette  ville;  entra  en 
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décembre  au  corps-législatif,  d’où 
il  sortit  en  i8o3,  et  depuis  celte 
époque  il  n’a  pas  reparu  sur  la 
scène  politique. 

GRAPPIN,  citoyen  de  Paris, 
s'honora  dans  la  révolution , par 
un  trait  peu  connu  et  cependant 
digne  d'admiration.  Cet  homme, 
aussi  humain  que  courageux,  in- 
formé des  massacres  qui  ensan- 
glantaient lesprisonsdans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1795, 
parvint  à s'introduire  ;t  l’Abbaye 
avec  des  armes  , et  lutta  pen- 
dant 78  heures  contre  les  assas- 
sins envoyés  dans  cette  prison 
pour  en  égorger  les  prisonniers. 
Le  succès  couronna  son  courage. 
Il  parvint,  après  avoir  immolé 
plusieurs  septembriseurs,  à sau- 
ver les  jours  de  plus  de  60  victi- 
mes, au  nombre  desquelles  était 
SI.  de  Sombrcuil.  Les  terroristes 
vainqueurs  le  firent  enfermer  à 
la  Bourbe,  puis  à Sainte-Pélagie, 
d'où  il  était  sur  le  point  de  mar- 
cher à l’échafaud , quand  la  chute 
de  Robespierre  vint  lui  rendre  la 
liberté. 

GRAS  (Clacde-Luficih),  chi- 
rurgien, naquit  en  t?38,  à Sioy- 
rans,  bourg,  en  Franche-Comté; 
il  fit  ses  études  à Dole,  vint  à Pa- 
ris, suivit  les  leçons  des  plus  ha- 
biles professeurs,  et  de  retour  en 
Franche-Comté  , se  fil  agréger 
au  collège  de  chirurgie  de  Besan- 
çon. Il  s’y  occupa  avec  soin  et 
succès  du  traitement  de»  enfans- 
trouvés.  Devenu  chirurgien  en 
chef  de  ( hospice  qui  leur  est  con- 
sacré, il  y introduisit  les  chun- 
gemens  les  plus  avantageux.  Nom- 
mé professeur  de  chirurgie  nu 
collège-royal,  il  y forma  de  bons 
élèves,  et  non  content  de  les  ins- 


truire par  ses  leçons,  il  les  aida 
sou  veut  de  sa  bourse.  En  1776, 
il  se  fit  recevoir  licencié  en  mé- 
decine, et  fut  nommé  bientôt  a- 
près  médecin  des  prisons,  dont  il 
améliora  le  régime.  Privé  de  se» 
emploi»  pendant  la  révolution  , il 
ne  cessa  pas  de  prodiguer  ses  soins 
aux  indigens,  consacra  ses  loisirs 
à d’utiles  expériences,  et  mourut 
le  tymarsiBoâ.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit, outre  ses  cours  de  chirur- 
gie, «Je  nombrenses  observations 
pratiques,  que  son  fils  sc  propose 
de  publier.  On  trouve  son  éloge, 
prononcé  par  Bnnchey , dans  le 
tome  6 des  Mémoires  de  la  soeié- 
té  d’ agriculture  du  département  du 
Doubs, société  dont  il  était  mem- 
bre. M.  Drox,  secrétaire  de  l’aca- 
démie de  Besançon,  a rédigé  une 
notice  très-détaillée  sur  ce  chirur- 
gien estimable.Ëlle  est  restée  iné- 
dite. 

GRASLIN  ( J e an  - Joseph- 
Louis),  auteur  d’1111  Essai  analyti- 
que sur  la  richesse  de  Û impôt,  Lon- 
dres, 1767,  naquit  à Tours  en 
1 727,  et  vint  se  fixer  ù Nantes,  où 
il  mourut  en  1790,  après  avoir 
rempli  pendant  33  ans  les  fonc- 
tions de  receveur-général  des  fer- 
mes dans  cette  ville.  Son  plus  di- 
gne titre  à une  mention  biogra- 
phique est  d’avoir  conçu  et  fait 
exécuter  le  projet  d’élever  à. Nan- 
tes un  quartier  neufqui  est  aujour- 
d’hui le  plus  beau  de  cette  ville,  et 
d’avoir  accompli  ce  travail  malgré 
les  ditlicuitès  presque  insurmon- 
tables qu'il  a fallu  vaincre. 

GRASSE  ( François -Aoseph- 
Pacl,  conte  de),  marquis  de 
Grasse-Tilly,  lieuteoant-gènéral 
des  armées  navales,  naquit  eu 
'7a3;  passa  successivement  par 


Digitized  by  Google 


GRA 


tous  les  grades  <le  la  marine.  Par- 
ti de  Brest,  en  iççq,  comme  clief- 
d'escadre , n vcc 4 vaisseaux  de  li- 
gne et  quelques  frégates,  il  alla 
joindre  le  comte  d’Èst.iing  A la 
Martinique,  et  se  trouva  au  com- 
bat de  la  Grenade  le  6 juillet. 
N'y  ayant  pris  part  qu’à  la  Gn 
de  l'action,  ce  mouvement  tardif 
qu’il  attribua  au  défaut  li  veut, 
et  que  quelques  personnes  ont 
attribué  à sa  jalousie  contre  son 
général,  sauva  l'amiral  Byrun 
d’une  défaite  totale.  L’année  sui- 
vante , il  se  trouva  aux  divers 
combats  que  M.  de  Goichen  livra 
A l’amiral  Rodoey,  le  iç  avril  et 
les  t Set  19  mai.  De  retour  à Brest 
A la  G11  de  la  campagne,  il  eu  re- 
partit le  as  mars  1781,  arec  ao 
vaisseauxde  ligne  (escortant  plu- 
sieurs flattes  marchandes  pour  les 
îles  de  l'Amérique), et  l'escadre  de 
M.  de  SufTieu  qui  se  rendait  dans 
l'Inde.  En  arrivant  aux  alléragcs 
de  la  Martinique,  il  livra  un 
combat  assez  vif  à l’amiral  II00J, 
lequel  , plus  faible  en  nombre 
de  vaisseaux  , se  tira  cependant 
d 'affaire  avec  beaucoup  de  bon- 
heur. De  Grasse  contribua,  la  mê- 
me année, à la  prise  de  Tobago, le  3 
juin.  Ayant  fait  voile  eusuile  pour 
les  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale , il  protégea  les  opérations 
des  généraux  Washington^  Uo- 
chamhcau  et  La  Fayette,  qui  for- 
cèrent Cornvvalis,  retranché  à 
York-Town,  de  capituler.  Cette 
victoire  décida  de  la  liberté  de 
l’Amérique;  elle  avait  été  précé- 
dée d'un  combat  naval^dans  le- 
quel de  Grasse  avait  eu  l'avan- 
tage sur  l'amiral  Graves,  qui 
venait  au  secours  de  l’armée  an- 
glaise avec  un  gros  corps  de  trou  - 
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pes  embarqué  à bord  de  son  es- 
cadre. Après  le  succès  de  celle 
expédition,  l'amiral  français  fit 
voile  vers  les  Antilles.  Sa  flotte 
réparée  A la  Martinique,  il  en  par- 
tit le  5 janvier  iç8  ayant  A bord 
6,000  hommes  de  troupes,  com- 
mandées par  M. -de  Bouille.  Ces 
troupes  ayant  débarqué  dans  File 
de  Saint-Christophe,  investirent 
la  forteresse  de  Bricnstomhill.  L’a- 
miral anglais  Hood  étant  venu 
pour  secourir  File,  le^ comte  de 
Grasse  leva  l’ancre  de  la  rade  de 
Basse-Terre,  où  il  était  mouillé, 
pour  le  combattre;  mais  l'amiral 
anglais,  par  une  manœuvre  har- 
die, osa  prendre  le  mouillage  que 
son  ennemi  quittait,  et  s'y  em- 
bossa.  De  Grasse,  très-supérieur 
en  forces,  l'attaqua  le  lendemain, 
mais  mollement,  et  renouvela  son 
attaque  avec  la  même  faiblesse  et 
aussi  peu  de  succéstheureu sentent 
M.  de  Bouillé  ayant  forcé  l’enne- 
mi de  capituler,  l’escadre  anglaise 
se  trouva  dans  une  situation  très- 
critique,  exposée  au  feu  de  l’ar- 
tillerie de  Farinée  française,  et  A 
celui  de  la  flotte;  elle  eut  encore 
le  bonheur  de  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  On  a blâmé  avec  raison 
de  Grasse,  de  n’avoir  pas  mouil- 
lé par  le  travers  de  la  flotte  an- 
glaise pour  la  combattre  bord  .1 
bord,  ou  de  n'nvuir  pas  tenté  ce 
que  Gt  depuis  Nelson  A Aboukir, 
c’est-A-dirc,  coupé  la  ligne  enne  • 
mie  par  le  milieu,  et  doublé  une 
de  ses  ailes.  La  conquête  de  File 
Saint-Christophe  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  des  iles  de  Mont- 
serrat et  de  Névis.  De  Grasse 
chargé  de  conduire  un  corps  de 
troupes  françaises  A Saint-Do- 
mingue, où  une  escadre  et  des 
‘ «0 
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troupes  espagnoles  l’attendaient 
pour  tenter  avec  elles  la  con- 
quête de  la  Jamaïque,  fit  voile  du 
fort  royal  de  la  Martinique,  au 
commencement  d’avril  178a. 
Ayant  eu  connaissancede  la  flotte 
anglaise  commandée  par  Roil- 
ney,  il  fut  assez  heureux  pour  en- 
gager l’avant-garde  des  ennemis 
avec  toute  sa  flotte,  sans  que  le 
vent  permît  au  reste  de  leur 
armée  de  prendre  part  au  com- 
bat, faute  de  vent.  Mais  n’ayant 
point  tiré  parti  de  cet  événement 
favorable,  il  se  trou  va  A son  tour, 
quelques  jours  après,  dans  une 
situation  très -critique,  dont  l'a- 
miral Kodney  sut  tirer  un  meil- 
leur parti.  Il  avait  fait  filer  son 
convoi  sous  l’escorte  de  quel- 
ques-uns de  scs  vaisseaux,  et  son 
armée  était  hors  de  portée  des 
ennemis,  lorsqu'un  de  ses  vais- 
seaux, le  Zélé,  en  ayant  abordé 
un  autre  pendant  la  nuit,  se  trou- 
va dégréé.  Au  lieu  de  le  faire 
relâcher  dans  un  des  ports 
voisins,  ou  même  de  le  brûler, 
après  en  avoir  fait  retirer  l’équi- 
page par  scs  frégates,  il  se  déter- 
mina & se  porter  à son  secours  a- 
vec  toute  sa  flotte.  L'amiral  Rod- 
ney,  qui  lui  était  très-supérieur 
en  forces,  sut  mettre  à profit  cette 
imprudence,  et  attaqua  vigoureu- 
sement son  adversaire.  Enfin,  a- 
près  un  combat  très-vif  et  long- 
temps disputé,  Rodney  demeura 
vainqueur;  et  l’amiral  français, 
qui  montait  le  vaisseau  ta  Ville  de 
Paris,  de  100  canons,  se  vit  obli- 
gé d'amener  son  pavillon,  le  ta 
avril;  7 autres vaisseauxéprouvè- 
rent  le  même  sort.  Si  dans  di- 
vers combats,  de  Grasse  montra 
peu  de  capacité  et  de  résolution, 
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il  est  juste  de  dire  qu’il  développa 
un  grand  courage  dans  celui-ci. 

Il  ne  baissa  son  pavillon  qu'après 
que  la  moitié  de  son  èquipageeut 
été  mise  hors  de  combat;  le  vais- 
seau qu'il  montait  avait  été  si  mal- 
traité, qu'il  ne  vit  jamais  les  ports 
d’Angleterre.  De  Grasse  reçut  à 
Londres  de  grands  honneurs  , et 
l’on  sut  y honorer  politiquement 
le  courage  qu'il  avait  montré  dans 
celte  journée.  A son  rctonrenFran- 
cc,  il  se  plaignit  avec  amertume 
de  plusieurs  de  ses  officiers,  et 
publia  même  un  mémoire  relatif 
A cette  affaire;  le  gouvernement 
crut  devoir  n’y  donner  aucune 
suite.  De  Grasse  est  mort  A Paris, 
le  1 1 janvier  1788. 

GRASSET-  DE-SAINT-SAU- 
VEUR (Jacques),  homme  de  let- 
tres et  diplomate,  naquit  le  16 
avril  1757,  dans  l’ile  de  Montréal 
du  fleuve  Suf ut- Laurent,  en  Ca- 
nada, ou  Nouvelle- France  (Amé- 
rique septentrionale). Ses  parens, 
qui  étaient  Français,  l’envoyèrent 
fort  jeune  à Paris  pour  faire  ses 
études  , et  le  destinèrènt  A la  car- 
rière diplomatique.  Il  remplit 
successivement  et  pendant  un 
grand  nombre  d’années  les  fonc- 
tions de  vice-consul  de  France  en 
Hongrie,  et  dans  les  Échelles  de 
Turquie.  Il  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  voici  la 
liste  : 1*  Costumes  civils  actuels  de 
tous  les  peuples  connus,  4 vol.  in-4* 

et  in-8°,  avec  3o5  planches, 1784  et 

suiv.  Celte  compilation  lïitfiite  en 
société  avec  Sylvain-Maréchal,  a* 
Tableaux  delà  fable,représen lés  par 
figures,  accompagnés  d’explica- 
tions, in-4",  1785.  Sylvain-Marc- 
chal  en  fut  aussi  le  coopérateur.5* 
T abhauxeosmo graphiques  de  l'Eu - 
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rope , de  f Asie,  de  /’  Afrique  et  de 
C Amérique , in-4%  1787;  4'  i’ an- 
tique Rome,  ou  description  histo- 
rique et  pittoresque  de  tout  ce 
qui  concerne  le  peuple  romain, 
dans  les  costumes  civils,  militai- 
res et  religieux , dans  les  mœurs 
publique;  et  privées,  depuis  Ro- 
mulus  jusqu’à  Augustule,  in-4°» 
1795  ; ouvrage  orné  de  5o 
tableaux.  C'est  M.  Rallié  qui  a ré- 
digé le  texte  de  cet  ouvrage.  5* 
Encyclopédie  des  voyages,  5 vol. 
in-4%  1795  à 1796.  accompagnée 
de  43a  planches;  6"  les  Amours 
du  fameux  comte  de  Bonnecal,  pa- 
cha à deux  queues,  connu  sous  le 
nom  d’Osman,  rédigés  d’après 
quelques  mémoires  particuliers, 
in-18,  1796;  7*  le  Sérail,  ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand-seigneur, 
3vol., 1796,10-8  ; b' Fastes  du  peu- 
ple français,  ou  Tableaux  raison- 
nés  de  toutes  les  actions  héroï- 
ques et  civiques  du  soldat  et  du 
citoyen  français,  in-4",  171)6;  9* 
W arejutio  et  Zelmire , histoire 
véritable,  traduite  de  l’anglais, 
in-ia,  1796;  to”  Costumes  des 
représentons  du  peuple,  membres 
des  deux  conseils,  du  directoire- 
exécutif,  des  ministres, des  tribu- 
naux, in-8%  1796;  1 1*  Les  trois 
Manuels, ouvrage  moral, écrildans 
le  goût  d’Épictète,  savoir:  Ma- 
nuel des  infortunés;  Manuel  des 
indigent  ; Manuel  de  l’homme  hon- 
nête, in-18,  175)6;  ia“  Esprit  des 
Ana,  ou  De  tout  un  peu,  3 vol. 
in-ia,  1801.  La  préface  est  de 
M.  Babié.  i3*  Archives  de  l’hon- 
neur, ou  Notice  sur  la  vie  mili- 
taire des  généraux,  amiraux  et 
officiers  de  tout  grade,  qui  ont 
fait  les  campagnes  de  I»  révulu- 
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tion,4  vol.  in-8*,  i8o5.  Cet  ou- 
vrage, qui  devait  avoir  huit  vo- 
lumes. et  qui  fut  interrompu  par 
les  orages  politiques,  était  fait  en 
société  avec  H.  Babié.  i4*  V «yo- 
gas pittoresques  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  in-4*»  1806. 
L’auteur  3’ employa  de  nouveau 
plusieurs  des  planchesqui  avaient 
déjà  servi  pour  son  Encyclopédie, 
des  voyages.  iô“  Plantes  usuelles, 
indigents  et  exotiques , 3 vol.  in- 
4",  1807.  Cet  ouvrage  fut  fait  eu 
société  avec  M.  Joseph  Roques. 
16*  Enfin  . le  Muséum  de  la  jeu- 
nesse,ou  Tableaux  historiques  des 
sciences  et  des  arts,  34  cahiers 
in-4*.  avec  gravures.  Les  derniè- 
res livraisons  de  cet  ouvrage, 
dont  SI.  Babié  était  le  coopéra- 
tuur,  ne.  parurent  que  3 ans  après 
la  mort  de  Grasset-Sainl-Sau- 
veur,  arrivée  à Paris,  le  3 mai 
1810. 

GRATAMA  (Seekp),  professeur 
de  droit  naturel  et  de  droit  public 
i Groningue,  et  l'un  des  meilleurs 
publicistes  qui  aient  encore  paru 
en  Hollande,  est  né  à Carlingue 
en  Frise,  le  37  octobre  1757,  et 
a publié  un  très-grand  nombre 
d’ouvrages,  presque  tous  remar- 
quables par  la  rectitude  des  prin- 
cipes de  l’auteur,  et  par  un  style 
a la  fois  plein  d’élégance  et  d’é- 
nergie. Les  principaux  sont:  1” 
Considérations  sur  l’état  heureux 
de  ta  Frise,  et  sur  la  félicité  géné- 
rale ; 3°  Mémoire  sur  la  supersti- 
tion, 1796,  ouvrage  qui  a rem- 
porté le  prix  dans  un  concours; 
3*  Considérations  sur  la  servitude 
domestique  chez  les  Romains,  et 
sur  ses  e/fets  publics,  1 796;  4“  Ma- 
gasin de  Jurisprudence,  1809.  in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  un  des  meil- 
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leurs  de  M.  Gratama,  et  l'nn  re- 
grette qu’il  ne  l'ait  point  achevé, 
il  y règne  une  érudition  profon- 
de, et  une  critique  sage  et  spiri- 
tuelle des  ouvrages  qui  ont  été 
publiés  en  matière  de  droit,  avant 
i8o<».  M.  Gratama  possède  très- 
bien  la  langue  latine,  dans  laquel- 
le il  a aussi  publié  quelques  ou- 
vrages. Nous  citerons  les  plus  re- 
marquables; savoir,  le  beau  dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu’il  prit 
possession  de  la  chaire  de  droit 
naturel,  et  qui  a pour  objet  de 
démontrer  que  les  hommes  et  les 
nations  doivent  observer  les  lois 
de  là  justice  ( Cum  hommes,  tum 
etiom  populos  ad  justitiam  esse  liâ- 
tes );  celui  qu’il  dédia  aux  cura- 
teurs de  l'académie  de  Groningue 
( Oratio  cequa  ineausas  inquirilur 
malvrum  qute  jurisprudentia  natu- 
ralis  ejusque  doctorcs  fuerunt  per- 
pessi)',  enfin,  son  discours  dehones- 
td  (émulations  inter  homines,  doc- 
tos  imprimis,  et  doctorum  hominum 
corpora,  excitandâ,  ad  commune 
humanitis  civitatisque  bonum. 

G R ATI  EN  (le  baron),  lieute- 
nant-général, commandant  de  la 
légion  d'honneiir.el  commandeur 
de  l’ordre  de  la  Réunion,  entra 
très-jeune  au  service,  et  fit,  en 
qualité  de  général  .de  brigade,  les 
premières  campagnes  de  lu  révo- 
lution. Lue  conduite  distinguée 
jusqu’alors,  lui  avait  fait  obtenir 
Ce  grade;,  cependant , en  1793, 
lorsqu’il  avait  le  commandement 
d'une  colonae  de  l'armée  de  Jour- 
dan, on  l'accusa  d’incapacité,  et 
il  fut  casse.  Ayant  depuis  été  em- 
ployé dans  les  armées  destinées 
à soumettre  lu  Vendée,  il  s’y  con- 
duisit avec  bravoure.  En  1797,  il 
suivit,  à l’année  du  Bas- Rhin,  le 
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général  Hoche,  et  coopéra  à 1* 
prise  des  redoutes  de  Berndorff. 
En  i Ç99 , il  eut  un  commande- 
ment dans  le  département  de  la 
Hanche , pour  agir  contre  les 
chouans;  mais  il  fut  accusé  par 
les  administrateurs  de  ce  dépar- 
tement, de  prendre  des  ménage- 
mens  avec  les  royalistes.  H passa, 
en  1807,  au  service  du  roi  de  Hol- 
lande ( Louis  Bonaparte  ) , en 
qualité  de  lieutenant -général. 
Chargé  de  poursuivre,  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  hollandai- 
ses, le  colonel  prussien  Schiil,  il 
s’empara  de  la  ville  de  Slralsund, 
où  ce  partisan  s’était  réfugié,  em- 
porta d'assaut  les  relranchemens, 
et  le  tua  lui-même.  Ce  succès  lui 
valut  des  marques  de  salisfuctiun 
de  la  part  du  roi  de  Hollande,  et 
la  grand’eroix  de  l’ordre  de  Da- 
nebrog  de  Danemark , de  la  part 
du  roi  de  ce  pays.  Après  la  réu- 
nion de  la  Hollande  A la  France, 
il  passa,  par  ordre  de  l’empereur 
Napoléon,  eu  Italie,  où  il  se  si- 
gnala en  181 3 et  1814,  contre  les 
Autrichiens.  Le  général  Gratiru 
se  préparait  à ramener  dans  sa 
patrie  la  division  qu’il  avait  sous 
son  commandement,  lorsqu'il 
mourut  â Plaisance,  le  a5  avril 

1814. 

GRATIEK  (Jea.vBaptistb-Gcu.- 
ladme),  naquit  eu  1747,  à Cres- 
ceutiu  en  Piémont,  et  entra  dans 
la  congrégation  de  Saint-Lazare, 
où  il  était  professeur  de  théologie 
quand  la  révolution  éclata.  Il  en 
adopta  les  principes,  mais  avec 
modération,  et  se  déclara  partisan 
de  la  constitution  civile  du  clergé, 
qu’il  regardait  comme  le  meilleur 
et  l’unique  moyen  de  lui  enlever 
le  caractère  de  corps  particulier 
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dans  l’état,  position  incompatible 
avec  les  principes  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  républicaine.  Il  fut  élu 
évêque  constitutionnel  de  IVouen; 
mais  scs  principes  ne  purent  le 
garantir  de  la  haine  qui  s’attachait 
alors  indistinctement  à tous  les 
membres  du  clergé.  11  fut  arrêté, 
et  ne  dut  la  vie  qu’A  la  chute  de 
ltobespierre.  Il  est  mort  à Rouen 
en  juin  1799,  et  a laissé  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : 1“  Exposition  de  mes  sen- 
limens  sur  les  vérités  auxquelles  on 
prétend  que  la  constitution  civile  du 
clergé  donne  atteinte,  et  recueil 
d’autorités  et  de  réflexions  qui  la 
favorisent,  1791,  in-8°;  1’  Lettres 
théologiques  sur  /’ approbation  des 
confesseurs,  1791,  in-8“. 

GRATTA  N or  G II  AT  H A Al 
( Henri  ),  né  A Dublin  en  lySi  , 
d’un  juge  assesseur  de  cette 
ville.  Après  avoir  fait  scs  élu- 
des au  collège  de  la  Trinité  , il 
embrassa  la  carrière  du  barreau, 
et  ses  succès  et  ses  talons  le  firent 
bientôt  entrer  au  parlement  d'Ir- 
lande.Celle  contrée  malheureuse, 
qui  gémissait  alors  sous  le  joug  le 
plus  insupportable,  et  que  le  gou- 
vernement anglais  traitait  A peu 
près  comme  les  Spartiates  trair 
laienl  les  Ilotes,  trouva  dans  Al. 
Grattai),  le  plus  éloquent  et  le 
plus  intrépide  défenseur  qu'elle 
eût  encore  eu  le  bonheur  de  pos- 
séder. Son  génie  et  son  existence 
furent  des-lors  consacrés  A la  dé- 
fense de  ses  malheureux  compa- 
triotes opprimés  par  le  despotis- 
me anglais,  et  cette  noble  tâche 
lui  valut  le  surnom  de  Fox  irlan- 
dais, et  une  somme  de  5o,  000 
livres  sleri.,qui  fut  votée  pour  le 
récompenser  de  ses  services.  Il 
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saisit  toutes  les  occasions  de  ré- 
clamer en  faveur  des  libertés  dont 
sa  malheureuse  patrie  était  privée; 
et  la  liberté  la  plus  chère  A l'hom- 
me , c’est-à-dire  la  liberté  reli- 
gieuse, lut  celle  pour  laquelie  il 
fit  entendre  le  plus  souvent  sa 
vuix  éloquente.  Toutes  les  fois 
que  In  fameuse  question  de  l’é- 
mancipation des  catholiques  ir- 
landais fut  mise  en  question,  on 
le  vit  sur  la  brèche,  et  combattre 
avec  vigueur  les  vains  sophismes 
de  ses  adversaires.  Et  si  ses  géné- 
reux efforts  ne  furent  pus  cou- 
ronnés d’un  plein  succès,  malgré 
la  conviction  que  ses  discours  lu- 
mineux opéraient  dans  tous  les 
esprits  raisonnables,  néanmoins 
il  obtint,  en  1810,  le  bill  d'allé- 
geances. En  1817,  malgré  son 
Âge  et  ses  infirmités,  011  le  vit  en- 
core plaider  avec  tout  le  feu  de  la 
jeunesse,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès,  la  cause  sacrée  A 
laquelle  il  s’était  si  noblement 
dévoué.  Du  reste,  s'il  ne  put  obte- 
nir l'émancipation  de  ses  compa- 
triotes catholiques,  il  arracha  du 
motus, en  faveur  de  son  pays. plu- 
sieurs concessions,  qui  améliorè- 
rent son  sort  : il  obtint  une  cer- 
taine liberté  de  commerce,  et 
surtout  cette  fameuse  déclaration, 
que  le  roi,  les  lords  et  les  com- 
munes d'Irlande  pouvaient  seuls, 
dans  quelque  cas  que  ce  fût,  faire 
des  lois  qui  eussent  force  dans  ce 
pays;  ce  qui  obligea  le  ministère 
anglais  A révoquer  l'acte  de  la 
Ci**  année  du  règne  de  Geor- 
ges 1*',  par  lequel  le  parlement 
d’Angleterre  déclarait  le  droit 
qu’il  avait  A soumettre  l'Irlande 
A ses  statuts.  Ai.  Flood  avait  de- 
puis présenté,  un  projet  A la  lè- 
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gislature  d’Irlande,  pour  deman- 
der que  le  parlement  d’Angleter- 
re annulât  ce  même  acte,  par  une 
déclaration  expresse  qu’il  renon- 
fait,  non-seulement  pour  le  pré- 
sent, mais  encore  pour  l’avenir, 
à soumettre  l'Irlande  à scs  lois. 
M.  Grattait  eut  le  malheur  de 
combattre  celte  proposition  rai- 
'sonuable,  ce  qui  lui  lit  perdre  un 
peu  de  sa  popularité.  Mais  il  la 
regagna,  lorsqu’en  t «85  il  s’oppo- 
sa avec  la  plus  grande  énergie  à 
l’admission  des  propositions  fai- 
tes par  un  agent  du  ministère, 
sons  le  nom  de  propositions  d’or- 
dre, cl  qui  avaient  pourbutdc  dé- 
truire rindépcndunce  que  le  par- 
lement d’Irlande  venait  d’acqué- 
rir. L’une  de  ces  propositions  était, 
• que  le  parlement  d’Irlande,  en 
«considération  de  lu  faveur  qui 
«lui  était  accordée  de  participer 
«également  avec  la  Grundc-ürc- 
«tagne  à tous  les  avantages  coin- 
» merciaux.  adopterait  et  donnerait 
» force  de  loi  aux  actes  du  parle- 
mneut  d’Angleterre  qui  pouvaient 
«être  relatifs  à son  commerces 
«etc.»  Depuis  ce  moment,  sa  po- 
pularité ne  lit  qu’augmenter,  et 
le  peuple  l’aimait  autant  que  les 
ministres  en  avaient  peur.  Lcclub 
wigh  le  reconnaissait  pour  son 
chef.  En  1800,  M.  Graitun  s’op- 
posa fortement  A la  réunion  des 
royaumes  d’Angleterre  et  d’Irlan- 
de. Etant  malade,  comme  lord 
Gbatam,  à l’époque  de  la  guerre 
de  l'indépendance  en  Amérique, 
il  se  (il  porter  au  parlement  pour 
Combattre,  par  un  discours  mâle 
et  vigoureux,  l’acte  de  réunion, 
et  fut1  reconduit  eu  triomphe  à 
l'issue  de  la  séance. Il  se  battit  en- 
suite en  duel,  avec  M.  Corry,  du 
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parti  opposé,  et  le  blessa  au  bras; 
Ce  qui  donna  lieu  aux  wighs  d« 
Londres  de  célébrer  sa  victoire. 
Lors  de  la  rentrée  de  Napoléon, 
en  1 8 1 5 , on  fut  un  peu  étonné 
de  voir  M.  Gruttan  faire  scission 
avec  ses  amis,  et  se  prononcer  a- 
vec  le  parti  de  la  cour,  pour  la 
guerre  contre  la  France.  M.  Gral- 
tan , qui  possédait  à un  degré  si 
éminent  toutes  les  qualités  de 
l’orateur,  passera  toujours  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloqueos 
qui  aient  illustré  la  tribuneanglai- 
se  sur  la  lin  du  18*  siècle.  Il  est 
mort  à Londres  , en  i8ao,  Sgé  de 

ans. 

GRAVANDER  (LiCBBST- FaÉ- 
désic),  né  à Sund,  en  Westmanie, 
près  la  ville  de  Nota,  en  1778,  fit 
ses  études  à llpsal,  et  fut  reçu 
médecin  en  1804.  Partisan  en- 
thousiaste de  la  vaccine,  on  rap- 
porte que  le  nombre  des  enfans 
qu’il  vaccina,  s’est  monté  à plu» 
de  5,ooo  dans  le  cours  des  année» 
i8o5  A 1810.  Le  gouvernement 
lui  décerna, en  récompense  de  ses 
services,  une  somme  de  ôooo  fr. 
et  une  médaille.  M.  Gravauder, 
atteint,  ù l’âge  de  5«  ans,  d’une 
maladie  contagieuse,  qui  s’était 
répandue  dans  le  district  de 
Faltlun,  mourut  le  7 mars  i8iâ, 
en  prodiguant  ses  soins  aux  mala- 
des attaqués  de  ce  fléau.  M.  Cru- 
vander,  médecin  et  littérateur,  a 
publié  un  poëfne  intitulé  : la  Sour- 
ce de  la  sagesse, et  un  nulresarHer- 
euh  . Il  a fait  paraître  dans  le  Jour- 
liai  de  la  littérature  et  du  théâtre, 
imprimé  à Stockholm  , plusieurs 
morceaux  de  poésie  très-inlére*. 
sans.  L’académie  suédoise  a cou- 
ronné en  1S10,  sa  traduction  de 
deux  morceaux  des  Mélamorpho-- 
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ses  (P Ovide ; ei  en  1811,  une  imi- 
talion  d’un  épisode  de  Virgile,  et 
de  l’ode  d'Horace  sur  le  bonheur 
de.  la  vie  champêtre.  Il  n publié  plu- 
sieurs écrits  scientifiques,  et  en- 
tre autres  un  Mémoire  sur  ta  vac- 
cine. 

GRAVE  (Chasles-Joseph  de), 
né  A Ursel  en  Flandre,  (il  scs  élu- 
des à l'université  de  Louvain,  et 
s’adonna  particulièrement  à la 
philosophie,  à la  jurisprudence,  à 
la  culture  des  langues  anciennes, 
et  surtout  des  langues  modernes 
du  Nord.  Au  sortir  de  cette  célè- 
bre école,  il  vint  s’établir  à Gund, 
où  bientôt  il  fut  considéré  comme 
un  habile  jurisconsulte;  et  quoi- 
que jeune  encore,  il  fut  proposé 
pour  remplir  les  fonctions  de  con- 
seiller au  conseil  de  Flandre.  11 
refusa  par  modestie  cette  récom- 
pense que  l’on  décernait  à ses  ta- 
lens  avant  l’âge  ordinaire.  Lors- 
qu’il ne  put  plus  prétexter  sa  jeu- 
nesse , on  songea  de  nouveau  à 
l’introduire  dans  ce  conseil.  Les 
élections  pour  ces  places  avaient 
lieu  au  scrutin  de  liste,  et  de 
Grave  eut  la  gloire  d’apprendre 
que  son  nom  s’était  trouvé  placé 
en  tête  de  chaque  scrutin.  Il  fut 
donc  élu  unnuimement  conseil- 
ler. Sa  conduite  dans  cette  place 
ne  fit  qu’accroître  l’opinion  avan- 
tageuse que,  depuis  long-temps , 
on  avait  conçu  de  son  mérite.  C'est 
ù l’estime  et  A la  confiance  dont  il 
jouissait  que,  lors  de  la  réunion  de 
la  Belgique  A la  France,  il  dut  l'a- 
vantage d'être  nommé  député  au 
conseil  des  anciens  par  le  dépar- 
tement de  l'Escaut.  Il  fil  peu  de 
sensation  dans  celte  assemblée, 
quoiqu’on  prétende  qu’il  fut  au 
moment  d'être  enveloppé  dans 
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la  proscription  du  18  fructidor 
an  5.  Il  se  retira  d'un  théâtre  ora- 
geux sur  lequel  il  n’avait  paru  que 
par  devoir,  étant,  par  caractère  , 
incapable  d'y  jouer  un  rôle  sail- 
lant, et  il  sclivraaux  sciencesqu’il 
avait  toujours  aimées  et  cultivées. 
Fixé  à Paris,  il  fit,  dans  les  nom- 
breuses et  riches  bibliothèques 
de  celte  ville,  les  recherches  né- 
cessaires pour  construire  l'édifice 
du  singulier  et  systématique  ou- 
vrage qui  parut  en  3 volumes  a- 
près  sa  mort.  Cet  ouvrage,  fruit 
de  l’amour  aveugle  de  l’auteur 
pour  son  pays  natal,  et  qui  a eu 
peu  de  partisans,  même  dans  ce 
pays,  porte  pour  litre  : Républi- 
que des  Champs-Élysée*,  ou  Mon- 
de ancien,  ouvrage  dans  lequel  on 
démontre  principalement  que  les 
Champs- Élysées  et  l’enfer  dés 
anciens,  sont  le  nom  d’une  an- 
cienne république  d’hommes  jus- 
tes et  religieux,  située  A l’extré- 
mité septentrionale  de  la  Gaule, 
et  surtout  dans  les  îles  du  Bas- 
Rhin;  que  cet  enfer  a été  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l’initiation  aux 
mystères,  et  qu’Ulysse  y a été  ini- 
tié; que  la  déesse  Circé  est  l’em- 
blème de  l'église  élysicnne;  que 
l’Élysée  est  le  berceau  des  arts, 
des  sciences  et  de  la  mythologie; 
que  les  Élysiens,  nommés  aussi, 
sous  d’autres  rapports.  Atlantes, 
Hyperboréens,  Cimmériens , etc., 
ont  civilisé  les  anciens  peuples, 
y compris  les  Égyptiens  et  les 
Grecs;  que  les  dieux  de  la  fable 
ne  sont  que  les  emblèmes  des  ins- 
titutions sociales  de  l’Élysée;  que 
I3  voûte  céleste  est  le  tableau  de 
ces  institutions  et  de  la  philoso- 

fihiedes  législateurs  allantes;  que 
'aigle  céleste  est  l’emblème  des 
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, fondateurs  de  la  nation  gauloi- 
se ; que  les  poètes  Homère  et 
Hésiode  sont  originaires  de  la  Bel- 
gique, etc.  Les  premières"  feuil- 
les de  cette  singulière  production 
étaient  sous  presse  lorsque  l'au- 
teur mourut  subitement,  le  11 
thermidor  an  i3  (3o  juillet  i8o5). 

GRAVES(RicnABD),  théologien 
et  littérateur  anglais,  naquit  à 
Miikleton  , comté  de  Gloueester, 
en  l;i3.  Il  Cl  ses  études  à l’uni- 
versité d’Oxford , et  se  distingua 
de  bonne  heure  par  son  applica- 
tion soutenue^  réludedesauleurs 
grecs  les  plus  difficiles.  Il  sortit  de 
ce  collège  pour  aller  étudier  la 
médecine,  qu’il  abandonna  ensui- 
te pour  la  théologie.  Eu  1740,  il 
prit  les  ordres  sacrés,  et  obtint  u- 
ne  cure  dans  les  environs  d’Ox- 
ford , où  il  -c  maria  peu  de  temps 
après.  En  1750,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Claverton,  près  de  Bath;  il 
y établit  une  école  qu’ii  dirigea  lui- 
inônie  pendant  3o  ans.  En  17GJ,  il 
réunit  à sa  cure  celle  de  Kiliners- 
don,  et  la  place  de  chapelain  de  la- 
dy Châtain.  Graves  a composé 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages: 
1*  le  Feston,  ou  Recueil  ri' épi- 
grammes,  arec  un  Essai  sur  ce  gen- 
re rie  composition , in-12;  a"  Inci- 
tation A ta  rare  emplumée , 17(30; 
3*  le  Don  Quichotte  spirituel , 3 
vol.  hi-12,  1772;  c’est  une  satire 
ingénit'üsc  et  plaisante  des  prédi- 
cateurs méthodistes  anglais;  4* 
Cotumcllc,  ou  le  malheureux  Ana- 
chorète, colite  dialogué  en  a vol.; 

5 ' Euphrosine,  recueil  de  poésies; 

G " Gataleo,  ou  Traité  sur  la  polites- 
se,  trad.  de  l’italien,  de  Délia  Casa; 
7*  Souvenirs  rie  quelques  particula- 
rités rie  la  rie  rie  Shenstone,  1778; 
8"  Lucubrations  composées  ri’Es- 
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sois,  etc.  ,en  vers  et  en  prose,  1 78G, 
in -8*;  90  Eugène,  ou  Anecdotes 
du  vallon  ri’ Or,  ai  vol.  in-ia,  Lon- 
dres, 1-85  ; 10”  Rêveries  de  ta  So- 
litude, contenant  des  essais  en 
prose,  une  nouveBe  traduction 
du  Muscipula , des  poésies  origi- 
nales, in-8%  1793;  1 1*  ta  Fie  rie 
Commode,  parllérodien;  Uiéron, 
sur  l’état  de  la  royauté,  par  Xéno- 
phon,  in-ia,  1793;  ia”  le  Fils  du 
Fermier, conte  en  vers;  1 3*  Plcxip- 
pus , ou  te  Plébéien  ambitieux,  a 
vol.;  i4”  les  Méditations  ri’Anto- 
nin ; i5‘  Sermons  sur  diUërcns  su- 
jets de  religion,  in-8*,  1799;  iG* 
A musemens  solitaires , ou  Récréa- 
tions d’un  Vieillard,  1801  ; 17* 
l'Invalide,  ou  tes  Moyens  rie  pro- 
longer ta  vie,  in- 1 a,  i8o5;  18 ’ la 
Coalition , ou  la  répétition  de  C 0- 
péra  pastoral  d'Echo  et  Farcisse , 
comédie  en  3 actes;  19“  l’A- 
mour rie  l’ordre , poème.  Graves 
mourut  i l’âge  de  90  ans,  le  23 
novembre  1804,  peu  de  temps  a- 
près  qu’il  eut  composé  l'Invalide. 

GRAVES  (le  chevalier  de),  é- 
lait  colonel  du  régiment  d’Or- 
léans avant  la  révolution.  Appelé 
A remplacer  ail  ministère  de  la 
guerre  M.  de  Narbonne,  en  1792, 
il  ne  tarda  pas  â être  accusé  par 
Dumouricz  des  désastres  de  l'ar- 
uiée  de  Flandre.  Il  donna  sa  dé- 
mission le  8 mal,  et  fut,  le  37  août 
suivant,  sur  la  demande  de  Gain- 
bon,  décrété  d'accusation.  Il  pré- 
vint son  arrestation,  en  quittant 
la  France  oii  il  ne  revint  qu’en 
1800.  En  1802,  il  figura  sur  la 
liste  des  notables  du  département 
de  la  Seine,  et  il  parait  que  c’est 
le  dernier  signe  qu’il  ait  donné 
de  son  existence  politique.  Il  se- 
rait diffirile  de  dire  quelle  était 
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l’opinion  du  chevalier  de  Graves, 
car  les  jacobins  le  considéraient 
comme  royaliste,  f t les  royalistes 
le  traitaient  de  jacobin;  il  est 
constant  néanmoins,  que  pendant 
son  court  ministère,  il  donna  à 
Louis  XVI  des  preuves  de  fidélité 
et  de  dévouement.  Voici  com- 
ment s’exprimait  A son  égard  la 
célèbre  et  infortunée  madame  Ro- 
land : • C’était,  dit-elle,  un  petit 
«homme  que  la  nature  avait  fait 

■ doux,  A qui  ses  préjugés  inspi- 
raient de  la  fierté,  que  son  cteur 

■ sollicitait  d'être  aimable,  et  qui 

■ faute  d’esprit  pour  les  concilier, 
• finissait  par  n’Clre  rien.  » Le 
chevalier  de  Graves  qui,  pendant 
son  séjour  en  Angleterre,  résidait 
dans  le  voisinage  de  kensington,' 
au  lieu  d’ourdirdes  intrigues  con- 
tre la  France,  chercha  dans  l’étu- 
de un  adoucissement  contre  la 
proscription;  et  cette  circonstan- 
ce aurait  sans  doute  obtenu  de 
M"  Roland,  femme  si  noblement 
patriote,  une  opinion  plus  favo- 
rable. 

GRAVINA  (Charles,  duc  de), 
né  A Naples,  en  1717.  11  paraît 
qu’il  était  fils  naturel  de  Charles 
III,  qui  lui  conféra  le  titre  de  duc 
de  Gravina.  Il  suivit  ce  monarque 
lorsqu'en  1708.  il  passa  du  trône 
de  Naples  sur  celui  d'Espagne. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  A Car- 
thagène,  dans  l’académie  des  gar- 
des-marines, il  fit  scs  premières 
armes  contre  les  Algériens,  sous 
les  ordres  du  fameux  Barcelo  , et 
obtint,  encore  fort  jeune,  le  com- 
mandement de  a frégates,  a- 
vec  lesquelles  il  parvint  A mettre 
b s côtes  d’Espagne  A l’abii  des 
entreprises  des  Barbaresques.  Il 
accompagna  ensuite  dans  diffé- 
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rentes  expéditions  les  amiraux 
Gardova  et  Massaredo,et  partout 
donna  des  preuves  de  talent  et  de 
bravoure.  En  1793,  dans  la  guerre 
contre  la  France,  il  commandait 
une  division  de  la  flotte  de  l'ami- 
ral Dangara,  lors  de  la  honteuse 
remise  de  Toulon  aux  Anglais, 
et  débarqua  avec  les  troupes  es- 
agnoles  dans  cette  ville,  llcoin- 
attit  plusieurs  fois  A leur  tête,  et 
fut  blessé  le  1"  octobre,  A la  re- 
prise du  fort  Pharon.  Il  avait  été 
chargé,  en  1794,  de  secourir  Col- 
lioure  avec  une  escadre;  mais  il 
arriva  trop  lard,  et  ne  put  sauver 
ce  poste  important.  A la  défense 
du  château  de  Roses,  attaqué  par 
8,000  Fronçais, il  parvint  Aconser- 
ver  celte  place,  dont  la  reddition 
aurait  décidé  du  sort  de  la  cam- 
pagne. Cette  belle  art:  > conser- 
va 10.000  homme*  à l’Espagne, 
et  valut  A Gravina  le  litre  de  con- 
tre-amiral. Alalgré  les  éininens 
services  rendus  A la  monarchie 
espagnole,  il  fut  néanmoins  dis- 
gracié sur  la  fin  de  1795,  et  mis 
pendant  quoique  temps  en  arres- 
tation. Mais  ayant  été  réintégré, 
et  la  France  ayant  formé  une  al- 
liance avec  l’Espagne,  ilcoinman- 
da  une  escadre  destinée  A proté- 
ger la  malheureuse  expédition 
française,  dirigée  en  1802  contre 
les  Noirs  de  Saint-Domingue. (En 
mai  180.4,  '1  vint  A Paris  en  qua- 
lité d’ambassadeur  extraordinaire 
de  son  gouvernement,  et  y reçut 
l'accueil  le  plus  distingué,  et  les 
honneurs  et  prérogativesd'amiral 
français.  Il  fut  également  ambas- 
sadeur ,1e  la  reine  d’Elmrie  au- 
près de  Napoléon.  Il  reprit  en- 
suite le  service  pour  lequel  la  na- 
ture semblait  l'avoir  fait  naître( 
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et  fui  toujours  disposé  à seconder 
la  marine  française  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  présentaient. 
En  iâo5,  lorsque  le  cabinet  de 
Madrid,  réuni  à celui  des  Tuile- 
ries. sentit  la  nécessité  de  faire 
un  grand  et  dernier  effort  pour 
combattre  l'ambition  et  l'énorme 
prépondérance  maritime  de  l'An- 
gleterre, lu  flotte  espagnole  com- 
mandée par  Gravinu  se  réunit  à 
celle  de  Villeneuve , dans  le  port 
de  Cadix.  L’escadre  anglaise, 
commandée  par  Nelson,  était  à la 
■vue  de  cette  ville.  Les  deux  ami- 
raux sortirent  pour  l'attaquer, 
malheureusement  dans  la  saison 
la  plus  difficile  pour  les  marins, 
c’était  le  ai  novembre,  et  ce  jour* 
là  même  la  mer  était  tourmentée 
par  une  furieuse  tempête.  Vis-à- 
vis  du  cap  de  Trafalgar,  les  deux 
cscadresse  rencontrèrent.  Jamais 
dans  les  fastes  de  la  marine,  il  n'y 
eut  un  combat  plus  opiniâtre;  de 

f>art  et  d’autre  ou  se  battait  avec 
e dernieracbarnement.  Les  vais- 
seaux anglais  furent  très-maltrai- 
tés; mais  les  Espagnols  eurent  la 
douleur  de  voir  leur  marine  dé- 
truite dans  ce  terrible  combat. 
Nelson  y fut  blessé  mortellement; 
et  Gravina,  après  avoir  combattu 
endant3heuresnvecun  courage 
éroïque  contre  3 vaisseaux  an- 
glais, fut  blessé  grièvement, et  suc- 
comba au  bout  de  3 mois  à ses 
blessures.  Gravina  jouissait  de  la 
réputation  d’un  habile  marin,  et 
d'un  excellent  amiral.  Il  avait  été 
nommé  capitaine-général  des  ar- 
mées navales  espagnoles;  et  il  é- 
tait  digne  de  cet  houneur  par  les 
sages  réformes  qu'il  a introduites 
dans  la  marine  de  celle  nation , 
par  l'encouragement  qu'il  a dou* 
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né  à l’étude  de  cette  science  diffi- 
cile, et  par  1 établissement  qu’il  a 
fait  de  plusieurs  écoles  de  pilota- 
ge et  d'artillerie.  11  était  décoré 
de  presque  tous  les  ordres  d’Es- 
pagne. Quoiqu’il  ne  fût  pas  tri  s— 
bieu  avec  le  ministre  favori,  Go- 
doï,  prince  de  la  Paix,  cependant 
il  a toujours  été  reçu  a la  cour  avec 
une  distinction  particulière.  Sa 
bravoure,  ses  tulcnsel  la  noblesse 
de  son  caractère,  l'ont  fait  géné- 
ralement regretter. 

GRAY(sirC.),  général  anglais, 
chargé  en  septembre  içgô  d’aller 
prendre  le  commandement  des 
Indes  occidentales.  Au  mois  de 
février  179),  il  débarqua  à la  Mar- 
tinique , profita  du  moment  où 
elle  était  dégarnie  de  troupes,  et 
s’en  rendit  maître  à la  suite  do 
plusieurs  combats  contre  les  mu- 
lâtres unis  à quelques  blancs;  la 
Guadeloupe  cl  les  îles  des  Sain- 
tes eurent  aussi  le  même  sort 
peu  après.  II  fut  rappelé  en  Eu- 
rope à la  fin  de  1794»  et  se  T il  ac- 
cusé , ainsi  que  l’amiral  Servis, 
d'avoir  abusé  de  sou  autorité  pour 
maltraiter  dans  les  colonies  fran- 
çaises les  blancs  qui  s’étaient  vo- 
lontairement soumis  aux  Anglais. 
Il  provoqua  lui-même  l'examen 
de  cette  dénonciation,  fut  décla- 
ré innocent,  et  le  parlement  lui 
décerna  même  des  remercimens 
pour  sa  conduite  dans  ces  expé- 
ditions. 

GREEN(N.J,  savant  professeur 
de  Halle,  mort  dans  cette  ville  en 
179g.  C’est  à lui  que  l'Allemagne 
doi  le  premier  livre  élémentaire 
de  lu  nouvelle  chimie,  dont  il  a 
tâché  de  répandre  les  lumières 
par  son  Journal  de  physique;  il  en 
a paru  la  volumes.  C'est  à lui 
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aussi  qu’on  doit  principalement 
l'application  de  lu  théorie  anti- 
phlogistique à la  médecine. 

GKEFFULUE  (le  coûte  de), 
né  en  Belgique,  s'était  enrichi 
considérablcmentdansla  banque, 
et  avait  acheté  de  grandes  proprié- 
tés en  France,  notamment  dans 
le  département  de  Seine-et-Mar- 
ne.  Il  était  inspecteur  des  gardes 
nationales  de.ee  département  en 
t8  1 5,  et  suivit  le  roi  à Garni  après 
les  é vénemens  du  20  mars.  Lors  de 
la  seconde  restauration,  il  reçut 
pour  récompense  des  lettres  de 
naturalisation,  et  le  9 mars  1819, 
il  fut  nommé  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs.  Le  comte  dcGreffulhe 
a toujours  fait  un  noble  usage 
de  sa  fortune.  Dans  la  disette  de 
181K,  qui  allligea  tant  de  dépar- 
ternens  déjà  appauvris  par  deux 
invasions,  on  le  vit  ouvrir  de  nom- 
breux ateliers  de  charité  dans  ses 
terres,  afin  de  procurer  de  l’occu- 
pation aux  malheureux  qui  en 
manquaient-  En  181 5,  il  avait 
fait  l’abandon,  entre  les  mains  du 
préfet  de  la  Seine,  de  la  somme 
de  i8,5oo  fr.  , à laquelle  il  avait 
étc  taxé  dans  l’emprunt  forcé  de 
ioo  millions,  que  le  gouverne- 
ment avait  imposé,  au  «eeond  re- 
tour du  roi,  pour  subvenir  aux 
besoins  du  moment.  A ce  trait, 
on  doit  encore  ajouter  qu’il 
a été  un  des  propagateur»  du 
système  d’instruction  mutuel- 
le, et  qu’il  avait  fondé  é ses  frais 
une  des  premières  école»  à la  Lnn- 
cesler  qu'on  ait  formées  à l’aris. 
Le  comte  de  GreiTulbe  mourut  le 
a4  février  1820. 

GREGOIRE  (Hesri,  comte), 
ancien  évêque  de  Biois,  est  né  le 
4 décembre  tp5o  àVelro,  près  de 
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Lunéville.  Son  existence  sociale 
et  littéraire,  sa  vie  politique  et 
religieuse,  présentent  une  carriè- 
re de  cinquante  années  qui  appel- 
le l’observation  et  l’intérêt  des 
contemporains,  en  raison  des  per- 
sécutions et  des  hommages,  de  la 
haine  et  du  respect,  dont  elles 
ont  été  et  sont  toujours  l’objet. 
Un  caractère  inébranlable,  qui  a 
vu  la  liberté  dans  la  religion  et  U 
religion  dans  la  liberté,  a <!ft  et 
doit  encore  à présent  blesser  les 
passions  de  ceux  pour  qui  la  li- 
berté n’est  qu’une  usurpation  et 
la  religion  qu’un  moyen  de  tyran- 
nie. C’est  la  guerre  du  bon  et  du 
mauvais  principe,  c’est  celle  que 
les  ennemis  du  lien  social  cl  de 
la  vérité  évangélique,  voudraient 
peut-être  honorerdu  nom  de  guer- 
re du  bien  public,  tout  en  s’effor- 
çant de  livrer  la  France  au  fanatis- 
me, à la  délation,  été  ces  fléaux  qui 
produisent  à latin  lesguerrescivi- 
les  et  les  vengeances  révolution- 
naires. HenriGrégoire  ne  peut  êlra 
considéré  séparément  comme  ci- 
toyen, comme  homme  public,  et 
comme  membre  de  l’Église, parce 
que  res  trois  conditions  parais- 
sent avoir  été  inséparables  dans 
ses  actions  comme  dans  ses  nom- 
breux ouvrages.  Il  fut,  dès  lu 
commencement  de  la  révolution, 
et  sous  tous  les  gouverneinens,  co 
qu’il  est  encore  à présent,  le  servi- 
teur de  Dieu  et  l’atni  des  hommes. 
Dans  sa  première  jeunesse,  il  su 
livra  A l’étude  du  droit  des  gens 
et  é celle  du  droit  public;  et  il 
sentit  dès  lors  que  le  précepte  é- 
vangéliqtie,  dans  toute  son  exten- 
sion naturelle  , était  le  réforma- 
teur légal  de  ces  deux  doctrines 
politiques.  Quelques  ouvrages  lit* 


Digitized  by  Google 


3oo  GRÉ 

léraires  l'annoncèrent  de  bonne 
heure  au  monde  .«avant.  En  1772, 
son  Etogedc  la  poésie  fut  couron- 
né par  l'académie  de  Nanci.  En 
.1778,  il  donna  un  Essai  sur  l’a- 
mélioration politique , physique  et 
morale  des  juifs  ; cet  écrit,  alors 
neuf  et  hardi,  fut  couronné  par 
l'académie  de  Met»,  et  traduit  en 
anglais  M.  Grégoire  était  alors 
curé  d’Embermenil  ; on  vit  avec 
intérêt  un  ministre  catholique  ap- 
peler la  protection  de  la  chrétien- 
té sur  une  nation  malheureuse. 
Le  clergé  de  France  applaudit  lui- 
même  aux  efforts  du  pasteur,  dont 
le  presbytère  était  un  asile  ouvert 
à tous  les  besoins  des  hommes  de 
la  campagne.  Le  curé  Grégoire 
avait  conçu  le  beau  projet  d’éleit- 
dre  leur  éducation  religieuse  et 
industrielle,  et  avait  mis  à leur 
disposition  une  bibliothèque  qu’il 
avait  composée  des  meilleurs  li- 
vres de  piété,  et  des  principaux 
ouvrages  sur  l'économie  rurale, 
et  sur  les  diverses  branches  d’in- 
dustrie applicables  aux  travaux 
champêt res.  Quelques  voyages  en 
Brisgaw,  en  Souabe  et  en  Suisse, 
où  il  avait  été  accueilli  par  Gess- 
ner,Lavater.Ochs,et  plusieurs  au- 
tres **avans  de  cette  dernière  con- 
trée, avaient  déjA  établi  sa  répu- 
tation hors  de  France,  et  commen- 
cé cette  c orrespondunre  étrangère 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
dans  l’intérêt  de  l'humanité  et  ce- 
lui de  la  science,  entre  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  du  glo- 
be et  l’ancien  évêque  de  Blois. 
En  1789,  le  curé  Grégoire  fut 
nommé  membre  des  états-géné- 
raux par  le  clergé  de  «a  province. 
Il  assista  avec  quatre  autres  ec- 
clésiastiques h la  fameuse  séancç 
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du  Jen-de-Paume  A Versailles.  A 
la  séance  royale,  il  proposa,  après 
que  le  roi  fut  sorti , de  s'occuper 
aussitôt  de  la  constitution.  Le  di- 
manche 14  juillet  n'était  pas  jour 
de  séance;  mais  en  raison  des 
moiivemcns  tumultueux  qui  agi- 
taient Paris  et  Versailles  , les  dé- 
putés avaient  cru  devoir  se  réu- 
nir. M.  de  Pompignan,  arrhev?- 
que  de  Vienne,  alors  président 
de  l’assemblée , était  malade.  Le 
curé  Grégoire,  l'un  des  secrétai- 
res, fut  choisi  pour  occuper  le 
fauteuil.  La  réunion  n'était  pas 
légale,  et  rien  n'était  soumis  A la 
délibération  ; mais  il  importait  de 
cimenter  l’union  entre  les  depu-- 
tés,el  de  montrer  aux  citoyens  qui 
obstruaient  les  tribunes  et  les  n- 
venues  de  l’assemblée  , que  leurs 
représentons  opposaient  aux  ora- 
ges la  religion  de  leurs  sermens, 
et  ne  se  sépareraient  point  sans 
avoir  établi  la  constitution.  Tel 
fut  l'objet  du  discours  improvisé 
ar  le  curé  Grégoire.  Il  le  termina 
eureusement  par  ce  célèbre  pas- 
sage d’Horace  : 

Si  frtetui  if'abttur  orbic 

Imptvidum  fertent  ruine. 

Le  succès  de  celte  brillante  im- 
provisation ne  fut  point  douteux. 
La  séance  fut  déclarée  permanen- 
te. et  les  députés  passèrent  la  nuit 
dan«  lu  salle.  Lors  de  l'importante 
discussion  sur  la  Déclaration  des  • 
droits,  le  curé  Grégoire  demanda 
qu’on  y plaçât  le  nom  solennel 
de  la  divinité  et  qu’on  y joignit 
une  déclaration  des  devoirs.  Cette 
seconde  partie  de  la  proposition 
de  M.  Grégoire  réfute  suffisam- 
ment les  déclamations  de  H.  l a- 
cretelle  le  jeune  sur  la  prétendue 
omission  de  la  déclaration  des  de - 
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voir*,  et  sert  à faire  apprécier 
l'impartialité  de  ce  singulier  his- 
torien de  la  révolution.  La  sup- 
pression des  annale*  demandée 
par  SI.  Grégoire  à la  célèbre  séan- 
ce du  4 août,  ût  partie  des  mesu- 
res adoptées  par  rassemblée,  qui, 
dans  cette  soirée,  sépara  le  fro- 
ment de  l’ivraie,  rendit  à Dieu  ce 
qui  était  A Dieu,  et  enlevu  A l’é- 
glise de  Rome  ce  qui  appartenait 
aux  citoyens  de  la  France.  La  tri- 
bune nationale  vit  se  succéder  A 
cette  époque  les  opinions  du  curé 
d'Ëinbermeuil  en  faveur  des  juifs, 
et  celles  en  faveur  des  Nègres  et 
des  hommes  de  couleur.  La  ques- 
tion de  l'esclavage  des  Noirs  déjà 
décidée  par  la  France , n’a  été 
malheureusement  résolue  pour 
l’Ëurope  que  trente  ans  après, 
par  l’abolition  de  la  traite,  qui  est 
Yhabeas  corpus  de  la  liberté  des 
Noirs.  Lors  de  la  discussion  sur 
lu  sanction  royale,  31.  Grégoire  se 
prononça  pour  le  vélo  suspensif. 
Dans  lu  discussion  relative  A la 
contribution  égale  à un  marc  d'ar- 
gent exigée  pour  la  jouissance  des 
droits  de  citoyen  actif,  il  combattit 
le  décret  qui  la  proposait.  11  vola 
lui  quatrième  contre  la  proposi- 
tion qui  fixait  A ai  millions  la  lis- 
te civile  du  roi.  Quand  il  fut  ques- 
tion du  serment  du  clergé,  les  cu- 
rés députés,  réunis  A d'autres  ec- 
clésiastiques au  nombre  de  8o , 
discutèrent  cette  question  , qui 
toutefois  n’en  était  pas  une  aux 
yeux  de  la  doctrine  constitution- 
nelle ; un  grand  nombre  d’entre 
eux  prêta  serment,  31.  Grégoire 
fut  le  premier.  Quatre  évêques 
les'  imitèrent  ; d'autres  évêques 
députés  et  non  députés  étaient 
également  disposés  A le  prêter  ; 
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mais  ils  furent  entraînés  par  l’a- 
ristocratie des  autres  prélats  du 
l’assemblée,  qui  eurent  la  mala- 
dresse Je  croire  que  leur  refus  sau- 
verait les  biens  du  clergé.  Ainsi  * 
c’était  Slammon  qui  défendait  le 
temple  du  Seigneur,  et  c'était  aus- 
si lu  noblesse  laîquequi  soutenait 
les  prétentions  du  clergé,  parce 
qu’elle  regardait  les  bénéfices  de 
l’église  comme  son  patrimoine. 
Les  travaux  législatifs  de  31.  Gré- 
goire conciliaient  ses  devoirs  po- 
litiques et  ses  devoirs  religieux.  A- 
près  avoir  prêté  sou  serment,  il  a- 
vait  prononcé  ces  paroles  remar- 
quables:* La  foi  est  inviolable  et 
>intacte;si  elle  étaitfroissée,plu  tôt 

• mourir  que  d’en  violer  les  prin- 
cipes; il  ne  s'agit  donc  que  de  la 

• discipline,  le  crois  que  les  dé- 
crets rendus  nous  ramènent  A 

• Celle  de  l'Égl  ise  primitive  : mais 

• quand  même  (ajoutait-il  en  s'a- 

• dressant  aux  évêques),  quand 

• même  vous  penseriez  qu'il  y a 

• quelques  points  disciplinaires 

• préférables  A ceux  que  l'on  vous 

• propose,  dès  que  la  foi  elles 

• mœurs  sont  sauvées  pour  le  bien 

• inappréciable  de  la  paix  et  de  l’u- 

• nion,  adoptezles  règle  meus  dont 
» il  est  question.  • Les  hommes 
de  mauvaise  loi,  qui  poursuivent  , 
toujours  les  hommes  de  bonne  foi, 
ne  manquèrent  pas  de  dénaturer 
son  discours  et  de  calomnier  l'o- 
rateur chrétien  , en  disant  qu’il 
autorisait  le  purjure.  M.  Grégoire 
ne  fut  point  nommé  évêque  par 
l’assemblée,  comme  le  dit  faus- 
sement une  Biographie;  il  le  fut 
par  ceux  A qui  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  en  donnait  le  droit. 

11  fut  appelé  simultanément 
aux  sièges  de  Blois  et  du  Mans 
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par  les  curés  et  les  habitans  de 
ces  deux  diocèses  « et  il  accepta 
le  premier,  oû  , après  sa  carrière 
législative,  il  alla  donner  une  an- 
née aux  devoirs  de  l'épiscopat. 
Ce  fut  alors  que  l’administration 
départementale  de  Loir-et-Cher 
l’appela  à sa  présidence.  Il  trou- 
va dans  ces  nouvelles  fonctions 
un  auxiliaire  naturel  A l’exercice 
de  ses  fonctions  épiscopales , et  & 
l'application  de  ses  principes  po- 
litiques.Il  ne  pouvait  recevoir,  en 
sortant  de  la  législature, un  témoi- 
gnage plus  flatteur  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’estime  de  ses  diocé- 
sains. Maisil  tut  bientôt  après  enco- 
reappelé  pareux  àremplirdes de- 
voirs plus  austères  sur  les  bancs 
de  la  convention  nationale.  L'ho- 
rizon politique  était  devenu  plein 
d’orages.  Ces  orages  étaient  sus- 
pendus sur  lu  tête  la  plus  sacrée, 
sur  celle  du  roi,  et  menaçaient 
également  et  les  amis  et  les  enne- 
mis de  la  liberté  nouvelle.  Il  n’é- 
tait plus  question  de  conserver  un 
roi  : il  était  question  de  condam- 
ner ou  de  sauver  Louis  XVI.  lin 
des  moyens  de  le  sauver  était  sug- 
géré par  la  rigueur  de  l’époque 
elle-même,  c'était  l’abolition  de 
la  royauté.  L’évêque  Grégoire  se 
levaet  improvisa  un  discours  pour 
demander  cetteobolilion  et  procla- 
mer la  république.  Cette  opinion 
alors  si  applaudie,  et  devenue  si 
hostile  depuis  huit  ans  contre  l’o- 
rateurqui  la  prononça, renfermait 
cette  phrase  que  divers  écrits  de 
ce  temps  de  violence  prirent  pour 
épigraphe  : « L’histoire  desroisest 
le  martyrologe  des  nations.  » De- 
puis long  temps  M.  Grégoire  pro- 
jetait,avec  son  ami  et  son  collègue 
Baudin  des  Ardennes,  de  faire  a- 
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bolir  la  peine  de  mort.  Le  procès 
de  Louis  XVI  lui  fournit  l’occa- 
sion de  provoquer  cette  abolition; 
et  dans  le  discours  qu’il  prononça 
sur  le  jugement  du  roi,  il  deman- 
da hautement  que  la  peine  de 
mort  fût  abolie  , et  que  le  roi  fiit 
le  premier  à profiter  du  bénéfice 
de  la  loi.  YoilA  ce  qu’on  a voulu 
qualifler  de  provocation  A la 
uiort.  La  Savoie  venait  d’être 
réunie  à la  France.  M.  Gré- 
goire, membre  du  comité  diplo- 
matique chargé  du  rapport,  fut  en- 
voyé avec  trois  autres  convention- 
nels, en  qualité  de  commissaire 
dans  le  nouveau  département  du 
Mont-Blanc.  Le  procès  de  Louis 
XVI  s'instruisait  toujours  A la  con- 
vention pendant  leur  mission. 
Les  trois  collègues  de  M. Grégoire, 
rédigèrent  une  lettre  par  laquelle 
ils  demandaient  A la  convention 
que  le  roi  fût  condamné  A la  mort. 
M.  Grégoire  refusa  de  signer  cet- 
te lettre,  déclarant  : i*  qu’en  sa 
qualité  d’ecclésiastique  il  ne  pou- 
vait prononcercette  peine;  a" que 
dans  le  cas  où  il  la  prononcerait, 
il  se  mettrait  en  contradiction  a- 
vec  sa  propre  opinion  récemment 
émise  A la  tribune  pour  la  sup- 
pression de  la  peine  capitale.  Il 
résulta  de  l’opposition  de  M.  Gré- 
goire, que  les  mots  A la  mort  fu- 
rent effacés,  ainsi  qu'il  est  cons- 
taté par  l’original  de  la  lettre  dé- 
posé aux  archives  de  l’hôtel  Sou- 
bise.  Il  nous  semble  que  certains 
orateurs  de  la  chambre  de  1819, 
A qui  l’opinion  de  M.  Grégoire  , 
pour  l’abolition  de  la  peine  capi- 
tale , applicable  spécialemeqt  A 
Louis  XVI , n'aurait  pas  paru  u- 
ne  preuve  suffisante  de  son  oppo- 
sition A la  mort  du  roi,  l'eussent 
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trouvée  plusque  complète  dans  la 
lettre  des  quatre  commissaire»  de 
la  Savoie,  et  surtout  dans  l’appel 
nominal  des  votans  qui  lait  partie 
du  procès-verbal  du  jugement. 
(Jette  question  est  jugée  par  tous 
ceux  qui  ont  des  yeux  pour  voir 
et  des  oreilles  pour  entendre.  Le 
eointé  de  Nice  et  la  principauté 
de  Monaco  ayant  été  réunis  à la 
république  sous  le  nom  de  dépar- 
tement des  Alpes-Maritimes,  M. 
Grégoire  y fut  envoyé  comme 
commissaire.  Revenu  à l’aris  , il 
fut  nommé'  membre  du  comité 
d’instruction  publique.  Il  y pré- 

Îarait  un  rapport,  quand  on  vint 
ui  apprendre  que  Gobtl,  évêque 
de  Paris,  et  plusieurs  de  ses  vi- 
caires venaient  d’abdiquer  au  sein 
de  la  convention,  et  que  d’autres 
ecclésiastiques,  ainsi  que  des  mi- 
nistres protestans,  y abjuraient 
le  christianisme.  M.  Grégoire  se 
rendit  A la  convention,  et  repous- 
sant avec  indignation  les  instan- 
ces qui  lui  furent  faites  pour  sui- 
vre le  même  exemple , il  s’élança 
A la  tribune,  et  dit  : «J’entre  ici, 
«n’ayant  que  des  notions  très-va- 
«gues  sur  ce  qui  s’est  passé  avant 
» mon  arrivée.  On  me  parle  de  sa- 
crifices à la  patrie,  j’y  suis  habi- 
»tué.  S’agit-il  d’attachement  A la 
• cause  de  la  liberté  ?ines  preuves 
• sont  faites  depuis  long-temps. 
• S’agit-il  des  revenus  attachés  aux 
• fonctions  d’évêque?  je  vous  les 
• abandonne  sans  regrets.  S’agit- 
» il  de  religion  ? cet  article  est 
• hors  de  votre  domaine,  et  vous 
• n'avez  pas  le  droit  de  l’attaquer. 
• J’entends  parler  de  fanatisme  , 
• de superstition.  Jeles ai  toujours 
• combattus.  Mais  qu’on  définisse 
• ces  mots,  et  l’on  verra  que  la 
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• superstition  et  le  fanatisme  sont 

• diamétralement  opposés  A la  re- 
ligion. Quant  à moi,  catholique 
» par  conviction  et  par  sentiment, 

• prêtre par  choix,  j’ai  été  délégué 

• par  le  peuple  pour  être  évêque; 

• mais  ce  n'est  ni  de  lui,  ni  de 

• vous,  que  je  tiens  ma  mission. 

• J’ai  consenti  à porter  le  fardeau 

• de  l’épiscopat  dans  un  temps  où 

• il  était  entouré  d’épines.  On  m’a 

• tourmenté  pour  I accepter,  on 

• me  tourmente  aujourd’hui  pour 

• meforcerà  une  abdication  qu’on 

• ne  m’arrachera  jamais.  Agissant 

• d’après  les  principes  sacrés  qui 

• me  sont  chers,  et  que  je  vous 

• défie  de  me  ravir,  j'ai  tAché  de 

• faire  du  bien  dans  mon  diocèse. 

• Je  reste  évêquepouren  faire  en- 
» core.  J’invoque  la  liberté  des  cul- 

• tcs.  • Celui  qui  A une  pareille  é- 
poque  osait  prononcer  de  telles 
paroles  A la  tribune  de  la  conven- 
tion, devait  être  A jamais  insen- 
sible A toute  espèce  de  persécu- 
tion. Il  était  difficile  de  demander 
le  martyre  avec  plus  d’énergie. 
Cependant  l’impression  de  cette 
improvisation  audacieuse  fut  pro- 
fonde; et  malgré  les  invectives  de 
la  tribune,  les  placards  affichés 
contre  lui  dans  les  rues,  et  les 
menaces  de  la  Montagne,  il  ne 
fut  ni  déclaré  indigne,  ni  même 
exclu  du  comité  d'instruction 
publique.  La  haine  s’accrut  tou- 
tefois encore  contre  lui  A la  pu- 
blication de  deux  écrits  qu’il  in- 
titula, l’un  Contre  les  persécuteurs 
en  matière  de  religion,  et  l’autre. 
Contre  la  translation  du  dimanche 
au  décadi.  Plus  tard,  il  osa  récla- 
mer A la  tribune  la  liberté  des  cul- 
tes. Son  opinion  fut  vingt  fois  in- 
terrompue par  les  plus  violentes 
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clameur»  et  de  menaçante»  apos- 
trophes mais  elle  atteignit  loulc- 

^ ffeVprit  public,  et  elle  eut  en 

peu  de  jSurs  beaucoup  d éditions. 

Dans  le  même  temps  , une  pa. 
torale  de  l'évêque  Grégoire  sui 
rJtablissement  du  culte,  était  crme 
dans  les  rues.  La  convention,  qui 
avait  refusé  la  liberté  des  culte», 
demandée  par  M>  Grégoire  , »e 
vit  forcée  de  céder  à I expres- 
sion de  la  volonté  générale  mise 
en  mouvement  par  cet  orateur  , 
et  l'accorda  sur  la  demande  d un 
autre  député  dont  le  discours  in- 
sultait à tous  les  cultes.  Les  lu- 
mières sont  éminemment  favora- 
bles à la  vraie  religion  et  a la  vraie 
liberté;  aussi  ce  fut  &1. 
qui, au  nom  du  comité  d instruc- 
tion  publique  « présenta  des  me 
sures  répressives  contre  la  des- 
truction des  roonuinens  des  arts. 

Il  obtint  aussi  de  la  convention 
une  somme  de  100,000  écus  pour 
encourager  et  récompenser  es 
sa  vans,  les  gen»  de  lettres  et  les 
artistes.  Cette  somme  leur  lut  re- 
partie sur  un  rapport  de  Chénier. 
Les  travaux  de  M.  Grégoire  au  co- 
mité d'instruction , indépendam- 
ment de  ses  rapports  sur  réduca- 
tion,  sur  les  livres  élémentaires , et 
sur  la  nécessité  politique  de  propa- 
ger l’usage  de  la  langue  nationale 
et  d’abolir  progressivement  tous  les 
patois,  embrassèrent  encore  les 
jardins  botaniques,  l’agriculture, 
tes  fermes  expérimentales  et  les  bi- 
bliothèques. Les  importuns  éla— 
Mis-emens  du  bureau  des  longitu- 
des et  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  sont  dus  à ses  soins.  Sur 
sa  proposition,  une  correspon- 
dance étendue  avec  les  savansè- 
trangers  par  l'intermédiaire  de 


S ,a,rCeù  réciprocité  des  lumiè- 
res fût  établie  entre  la  France  et 
iMEurope-  L’espnt  religieux  que 

M GrÏÏôirene^  cessait  de  .uan.- 
fester,  trou»  ail  un  aliment  de  plu* 

..t^îTi'^ion 

^la  grandc^imiîle^es  bumme*^ 

Ce  -U  unt  de 

f?  "bravé  lès  fureurs  de»  ilonf- 
Irds  le  porta  à demander  aus- 

Kh u iu-«*  « 

Vit  avec  opiniêtreie  celle  aff-tre 
1 Sle  comité  de  salut  pu- 
bïir  et  il  obtint  rélargissement 
dl  cè»  malheureux.  L'un  deux, 
fabbé  Labiche  de  Limoges,  a 
1 lî.'.  la  relation  de  leur  capli 
5Ï "ii.  .ï  ne  sait  pourquoi 
. èl  s'est  abstenu  de  dire  que  sa 
liberté  cl  celle  de  ses  compa- 
gnons avait  été  provoquée  P‘ 

«n  Fvlqae  assermenté.  Après 
Ufl  X-»  *f  ri>É>o'nin>  |>US53 

convention,  M-  Grégoire  pu 
1U  conseil  des  c»nq-«enls , et 
de  il,  après  le  .8  brumaire, 
uu  corps-législatif  qu/»» 
ainsi  qu  i»  avait  pres.de  - ^ 

blé.'  constituante  et  la  couve 
don.  Choisi  pour  être  l’orateur  de 
ja  députation  aux  trois  consuls, 
U è!. lP soin  de  leur  rappeler  que 
la  souveraineté  nationale  planait 
cr  tous  les  pouvoirs;  Bonaparte, 
dans  -a  réponse,  rendit  alors  hom 

m^eéce  principe.  pcu  de  temps 

Tpi,  l’évêque  de  Blois  fut  con- 
sulté par  le  premier  consul  suru 
projet  de  concordat  qu  il  eorn  a 
lit,  et  sur  lequel  il  composa  cinq 

mémoires.  Le»  détail» de  cctuaf- 
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faire  sont  exposés  dan»  V Essai  sur 
Us  libertés  îles  églises,  par  M.  Gré- 
goire (m*  édition  « pag.  ai  3 d sui- 
vantes). Dans  cet  important  ou- 
vrage, l'auteur  réfute  victorieu- 
sement l’erreur  qui  attribue  à ce 
concordat  le  rétablissement  du 
culte.  On  sait  que  ce  concordat , 
qui  vint  tout-à-coup  surprendre 
la  France,  ne  rétablit  que  la  so- 
lennité du  culte  et  les  relations  ci- 
rée la  cour  de  Rome.  Il  est  bien 
prouvé  que  4 ans  auparavant,  sur 
4o,ooo  paroisses  , le  culte  était 
rétabli  daus  plus  de  3a, 000,  et 
que  plus  de  4°oo  étaient  en  ré- 
clamation pour  leurs  églises.  De- 
puis le  commencement  de  la  ré- 
volution les  évêques  assermentés, 
à qui  était  dû  uniquement  le  ré- 
tablissementdu  culte,  notamment 
depuis  la  fin  de  1a  terreur,  avaient 
publié  une  collection  de  18  vol. 
in-8" , sous  le  titre  d’ Annales  de 
la  religion  , et  uu  recueil  de  let- 
tres encycliques . espèce  de  code 
de  discipline  adapté  aux  circons- 
tances difficiles  où  se  trouva  la  re- 
ligion après  lu  persécution.  Dans 
cet  espace  de  3 ou  4 ans  il  fut  te- 
nu environ  80  synodes,  10011  ta 
conciles  métropolitains;  et  a con- 
ciles nationaux  dont  les  actes  sont 
imprimés,  eurent  lieu  en  1797, 
et  en  1801.  M.  Grégoire  prouve 
ainsi  que  le  culte  était  rétabli  a- 
vant  le  concordat, dont  la  discus- 
sion n'appartient  point  à la  nature 
de  cet  ouvrage.  L’évéque  de  Blois 
fut  nommé  sénateur  à sa  troisiè- 
me présentation  par  le  corp— lé- 
gislatif. Au  sénat,  toujours  lidcle 
aux  principes  qu’il  professait  de- 
puis i5ans,  il  fit  constamment 
partie  de  cette  minorité  qui  lut 
de  5 personnes,  y compris  M. 

T.  nu. 
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Grégoire,  au  sujet  de  l'avénemcnt 
de  Napoléou  à l'empire.  Lors  do 
la  communication  que  l'empereur 
fit  au  sénat  pour  lu  création  d’une 
noblesse,  celle  des  litres  héraldi- 
ques et  des  majorais,  l'évêque  de 
Blois  vola  seul  contre  l'adresse 
obséquieuse  du  sénat.  Lu  même 
austérité  de  principes  le  porta  à 
signer  la  déchéance  de  l’empe- 
reur en  1814,  et  à refuser,  en 
18 iü,  en  sa  qualité  de  membre 
de  l'institut,  de  signer  l’acte  ad- 
ditionnel. A l'époque  de  la  pre- 
mière restauration,  il  lut  proposé 
au  sénat  de  faire  en  corps  une  vi- 
site à Monsieur,  lieutenant-géné- 
ral du  royaume;  l’opinion  de  A1. 
Grégoire  fut  que  préalablement 
le  roi  acceptât  les  ba>es  d’une 
constitution  qui  garantirait  la  li- 
berté. Sa  proposition  fut  rejetée. 
Ce  fut  alors  qu'il  publia,  sur  la 
Constitution  de  1814.  un  écrit 
qui  eut  4 éditions  à Paris  , et 
d’autres  dans  les  départeinens. 
L'ordonnance  d 'épuration  de  l’ins- 
titut atteignit  l’évêque  de  Blois; 
il  partagea  sans  se  plaindre  , a- 
vec  une  vingtaine  de  ses  collè- 
gues, celte  épuration  contresi- 
gnée VauUanc,  ministre  passa- 
ger, que  l’un  de  nos  plus  res- 
pectables écrivains,  M.  Lacré- 
telle  uiné,  a si  bien  nommé  le 
Maupeou  de  ta  littérature.  M.  Gré- 
goire, un  des  fonilaletirs  de  l'ins- 
titut, a dû  se  rappeler  souvent, 
depuis  son  élimination,  le  sic  cor 
non  cobis , citation  devenue  si  fa- 
milière à tant  de  Français,  à qui 
il  n’ent  plus  resté  d’autre  for- 
tune que  leur  conscience.  La  pri- 
vation non  du  caractère  d'évêque, 
mais  celle  de.  sou  siégeèpiscopal, 
avait  précédé  l’exclusion  de  l’ins- 
20 
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litut.  D'autres  épreuves  lui  étaient 
réservées.  11  vivait  retiré  au  vil- 
lage d’Auteuil.  près  Paris,  quand 
le  choix  libre  et  imprévu  des  é- 
lecteurs  de  l’Isère  , appela  M. 
Grégoire  en  1 8 1 «>,  à la  députation 
nationale.  Cette  élcctiou  , qu’il 
n'avait  point  provoquée,  devint 
tout  â coup  pour  lui  la  source 
d’une  nouvelle  disgrâce.  Il  fut 
déclaré  indigne  , relui  qui  avait 
proclamé  la  liberté  des  cultes, 
qui,  loin  d’avoir  volé  la  mort  de 
Louis  XVI,  avait,  en  laveur  de 
ce  prince,  demandé  l'abolition  de 
la  peine  capitale,  celui  qui  avait 
délivré  les  prêtres  réfractaires  des 
pontons  de  Rochefort!  L’ouvrage 
intitulé  tes  Ruines  de  Port-Royal, 
avait  ameuté  depuis  quelques  an- 
nées contre  M.  Grégoire  tout  le 
parti  janséniste  et  l’armée  de  la 
foi.  C’était  assez  sans  doute  de 
tels  ennemis  pour  succomber. 
Cependant  M.  Grégoire  , dans 
une  lettre  datée  d’Auteuil,  le 
a8  septembre  1 8 ir>,  avait  ac- 
cepté la  nomination  des  élec- 
teurs de  l’Isère  , et  leur  avait 
renouvelé  sa  profession  de  foi 
politique,  sociale  et  religieuse. 
«Religion,  vertu,  liberté,  scien- 
« ces  , amitié,  tels  sont  les  objets 
«qui  occupèrent  mon  esprit  et 
»mon  coeur,  et  tel  je  serai  jus- 
«qu’au  tombeau  qui  bientôt  doit 
«me  recevoir.»  L’histoire  asso- 
ciera à l’inflexible  persistance 
de  M.  Grégoire  i remplir  le  voeu 
du  département  de  l’Isère,  l’i- 
nébranlable conscience  de  M. 
Dupont  de  l'JKure,  qui  se  leva 
pour  défendre  l’intégrité  de  la 
chambre,  les  électeurs  et  l’élu  de 
l’Isère.  Le  r' janvier  i8ao,  pa- 
rut une  seconde  lettre  de  M. 
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Grégoire  aux  électeurs  de  ce  dé- 
partement : cette  lettre  vigoureu- 
se, que  l’on  peut  appeler  le  fac- 
tum de  la  morale  et  de  la  liberté 
civile  et  religieuse,  se  termine 
ainsi:» Un  coup  d’état  m'e- 

ncarte du  poste  où  d’autres  avec 
«plus  de  latent  et  non  avec  plus 

• zèle,  défendront  les  droits  de  la 
«grande  famille,  et  ceux  d’une 
«contrée  qui,  l’une  des  premiè- 
«res,  aux  yeux  de  la  France,  fit 

• briller  le  flambeau  de  la  liberté; 
«fasse  le  ciel  que  ce  coup  d’état 

• ne  retombe  pus  sur  ses  auteurs, 

• et  qu’il  n’aggrave  pas  le  sort 
«de  notre  malheureuse  patrie! 
elc.  «.  Depuis  celle  dernière  per- 
sécution, l’étude,  la  retraite, 
sa  renommée  plus  qu’européen- 
ne, et  sa  correspondance  avec 
toutes  les  parties  du  globe  qui 
recèlent  un  homme  savant,  n- 
mi  de  ses  semblables,  n’ont  cessé 
de  combler  1 ancien  évêque  de 
Blois  de  ces  biens,  contre  lesquels 
lu  haine  et  le  fanatisme  ne  peu- 
vent rün  . parce  que  toutes  les 
passions  se  brisent  contre  une 
conscience  sans  reproche,  et  tou- 
tes les  calomnies  contre  une  âme 
élevée.  Parvenu  à l'âge  de  ? 3 ans. 
sain  de  corps  et  d'esprit,  se  voyant 
près  du  port,  au  milieu  des  ora- 
ges, il  continue  dans  l’intérieur 
d’une  vie  privée  et  laborieuse,  la 
mission  du  philosophe  chrétien, 
qu'il  avait  entreprise,  et  qu'il  a 
suivie  sans  relâche  depuis  ses  plus 
jeunes  annéés.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  de  M.  Grégoire. 
Éloge  de  la  poésie,  discours  qui  a 
remporté  le  prix  des  belles-let- 
tres i Manci,  en  1775.  in-8";  Es- 
sai sur  la  régénération  physique, 
moraleet  politique  des  Juifs,  in-8*. 
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Metz,  1789,  traduit  en  anglais,  maire  an  2.  in-8*;  Instructions 
ouv  rage  couronne  par  la  société — sur  les  semailles  d’  automne,  adres- 


royale  de  Met»,  en  1788.  Lettre  à 
MM.  les  cui  rs  lorrains  et  autres 
ecclésiastiques  séculiers  du  diocèse 
de  Metz,  le  22  janvier  1789,  et 
Nouvelle  lettre  tf  un  curé  à ses  con- 
frères, qui  eut  des  éditions  mul- 
tipliées etcoiilribua  puissamment 
ù la  réunion  du  clergé  avec  le 
tiers-état,  in-8*;  Mémoire  en  fa- 
veur des  gens  de  routeur  ou  sang- 
mêlés  de  Saint-Domingue,  in-8”, 
Paris,  1789;  Lettre  aux  citoyens 
de  couleur  et  Nègres  libres  de  Saint- 
Domingue,  etc.,  1791,  in-8*,  Pa- 
ris;  Lettre  aux  philanthropes  sur  les 
malheurs,  les  droits  et  tes  réclama- 
tions des  gens  de  couleur  de  Saint- 
Domingue,  in-8*,  Paris,  1790; 
Réflexions  générales  sur  tes  duels, 
par  M.  Grégoire,  en  réponse  ù 
un  atni  à l’occasion  du  duel  entre 
Barnave  et  Cazalës.  Lettre  aux 
citoyens  du  département  de  ta  Meur- 
the,  10  mai  1790,  concernant 
les  salines  de  la  Lorraine,  in-8*, 
Paris:  Observations  sur  te  décret 
de  l’ assemblée  nationale  qui  ordon- 
ne une  circonscription  des  paroisses, 
novembre,  1790,  in-8*,  Paris; 
Mémoire  sur  la  dotation  des  curés 
en  fonds  territoriaux,  11  avril, 
1 790,  in-8”;  Légitimité  du  serment 
civique  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques, 1791  , et  Défense  de  cet 
ouvrage,  1791.  in-8*,  Paris;  A - 
dresse  au.c  députés  de  la  seconde 
législature,  2Ü  octobre,  1791,  in- 
8",  Paris;  Desséchemrns  des  ma- 
rais, défrichemens  et  plantations  , 
observations  sur  le  rapport  du  co- 
mité d‘  agriculture;  Nouvcau.c  dé- 
veloppement sur  l’amélioration  de 
l’agriculture  par  l’ établissement  de 
maisons  d'économie  rurale,  16  bru- 


sées  aux  citoyens  cultivateurs,  le 
2 pri midi  de  brumaire  an  2;  O- 
pinion  du  citoyen  Grégoire  concer- 
nant le  jugement  de  Louis  X VI  , 
le  1 5 novembre  1792,  in-8*,  Pa- 
ris; Réponses  du  citoyen  Grégoire, 
président,  aux  adresses  de  la  société 
constitutionnelle  de  Londres,  le  3o 
novembre  1793,  in-8*,  Paris;  A- 
dresse  aux  habitons  du  V niais,  par 
Grégoire,  citoyen  français,  in-8*< 
Paris;  Système  de  dénominations 
topographiques  pour  les  places  ; 
rues  et  quais  de  toutes  tes  commu- 
nes de  la  république,  in-8*,  Paris; 
Rapport  sur  /’ ordre  de  Malle,  in- 
8",  Paris;  Notice  sur  la  colonie  de 
Sierra-Leonc,  etc. , ioe  le  1 plu- 
viôse an  4",  Nouveaux  détails  sur 
le  livre  Pro  lege,  rege  et  grege,  in - 
dirizzo  a’  cittadini  det  di  parti- 
mento  dclt'  A tpi  maritime,  in-8*, 
in  Nizxa,  1790.  Estai  historique- 
sur  tes  arbres  de  ta  liberté,  petit 
imprimé,  in-12,  an  2 de  la  répu- 
blique; Déclaration  du  droit  des 
gens,  présentée  à la  convention 
nationale,  lorsque  le  baron  de 
Staël  s’y  présenta  pour  être  re- 
connu ambassadeur  de  Suède  prés 
la  république  française;  une  foule 
de  Lettres  pastorales  de  l’évêque.™ 
de  Blois,  à son  installation,  sur 
la  confirmation,  sur  la  convocation 
des  élèves  auséminaire,  sur \e  paie- 
ment des  contributions  publiques  ; 
sur  l'organisation  du  culte  dans  Us 
diocèses  de  Bourges.  Moulins,  sur 
les  victoires  remportées  par  les  ar- 
mées de  la  république,  etc. , etc.  ; 
Lettre  encyclique  tic  plusieurs  évê- 
ques de  France,  etc. . 1 79.Ü.  et  2"* 
Lettre  sur  la  discipline  de  l’ Église , 
,79-<’5  Traduction  de  la  Consulta- 
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tion  publiée  par  la  Faculté  théolo- 
gique de  l'université  de  Fribourg, 
sur  la  validité  des  sacremens  ad- 
ministrés parles  prières  assermen- 
tés du  ao  mars  1 798;  Discours  à la 
convention  nationale,  sur  In  liber- 
té des  cultes,  an  3,  5 éditions;  Fê- 
te commémorative  de  la  dernière 
persécution  et  du  rétuMissemenl  du 
culte  en  France , 4 juin  1 797;  Fê- 
te séculaire  de  ta  fondation  de  fé- 
tiche de  Blois,  le  11  juin  1797, 
in-8";  Compte  rendu  aux  étiques 
réunis  à Paris,  par  i\l . Grégoire, 
delà  visite  de  son  diocèse,  le  8 dé- 
cembre 179O,  in-8*,  Paris;  Ob- 
servations sur  les  calomniateurs  et 
persécuteurs  en  matière  de  religion, 
io-8',  Paris;  Lettre  de  M.  Grégoi- 
re b don  Kainon  Joseph  de  Arcé, 
archevêque  de  Burgos,  grand-in- 
quisiteur d'Espagne. Cet  écrit,  di- 
rigé contre  l’inquisition . ayant  été 
traduit  en  espagnol,  fut  rapides- 
' ment  répandu  dans  la  Péninsule 
et  dans  les  possessions  espagno- 
les de  l’Amérique.  L'inquisition 
lui  opposa  3 ou  4 volumes  de 
prétendues  réfutations,  ce  qui 
n’a  pas  empêché  la  destruction 
du  Saint-Office  par  les  cortès  de 
i8t3.  M.  Villanueva,  qui  avait  é- 
crit  contre  l'ouvrage  de  l’évêque 
' de  Blois,  chanta  la  palinodie  et 
attaqua  lui-même  l’inquisition. 
Observations  sur  ce  qu’on  appelle 
réservas  en  Espagne,  Discours  pro; 
noncé  sur  la  fédération  du  14  juil- 
let 1792;  Actes  et  décrets  du  syno- 
de de  h lois  en  1801;  deux  Instruc- 
tions contre  la  translation  du  di- 
manche au  décadi,  in-8",  Paris; 
Conférences  publiques  sur  le  schis- 
me de  France,  décrétées  par  le  se- 
cond concile  national  de  1801;  A- 
pologie  de  Las  Casas,  évique  dt 
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Chiappa,  le  2a  floréal  an  8;  Essai 
historique  sur  l'étal  de  t’agrirultu • ' 
re  en  Europe  au  A F/"'  siècle,  an 
12,  en  tête  de  la  nouvelle  édi- 
tion d'Oli  vier  de  Serres . publiée 
par  la  société  d’agriculture  du  dé- 
partement de  la  Seine,  in-4",  Pa- 
ris, in-8";  de  la  Littérature  des  Nè- 
gres, Paris,  in-8*;  traduit  en  an- 
glais par  SI.  Warden,  et  2 traduc- 
tions allemandes,  dont  l’une,  par 
SI.  llstert,  conseiller  d'étal,  l’an- 
tre, anonyme  é Berlin.  Essai  his- 
torique sur  les  libertés  de  l’ église 
gallicane,  i8»8,  auditions,  in-8", 
Paris;  Annales  de  ta  religion,  1 8 
vol.  in-8*,  en  commun  avec 
plusieurs  antres  ecclésiastiques; 
Chronique  religieuse,  6 vol.  iu-8% 
en  commun  ■ avec  d’autres,  écri- 
vains; Grschirhte  des  théopliilan- 
thropismes,  ou  histoire  ae  la  T lico- 
philanthropie.  Celte  liUluire,  tra- 
duite en  allemand  sur  le  manus- 
crit de  l’auteur,  fut  imprimée  à 
Hanovre,  in-80,  1806.  Elle  a été 
depuis  insérée  dans  son  Histoire 
des  Sectes  religieuses.  Histoire 
des  sectes  religieuses,  etc. , 2 vol. 
iu-8*,  Taris,  1810;  Oraison  funè- 
bre de  M . Sermet,  éréque  de  Tou- 
louse, 1809,  et  Oraison  funèbre  dt 
M.  Maudui,  évêque  de  Saint-JJié , 
1819;  de  la  Constitution  français* 
défait  1814,  4“'  édition,  in-8*, 
Paris,  1 8 1 4 ; Observations  criti- 
ques sur  le  poème  de  M .Joël  Bar- 
ton:, The  Colombiad  , 1809 ; Les 
ruines  de  Vort-lloyal,  en  1801, 

2 éditions  , nouvelle  édition  en 
1809;  delà  Traite  et  de  fesclacagt 
des  Noirs  et  des  Blancs,  par  un  a- 
mi  des  hommes  de  toutes  les  cou  • 
leurs,  in-8",  Paris,  181.Ï,  traduit 
eu  anglais  eu  i8tâ;  de  la  Domes- 
ticité t hés  les  peuples  anciens  et 
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modernes,  1814,  in-8*,  Paris; 
ti omette ilu  citoyen  canliaal  Chia- 
ruin'iiiti,  évêque  d’imola,  actuel- 
lement souverain  pontile  Pie  Vil, 
adressée  an  peuple  de  son  diocè- 
se dans  la  république  Cisalpine, 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  l'un  171);,  traduite  de  l'i- 
talien, in-8*,  Paris,  1 8 1 4*  trois 
éditions,  dont  la  dernière  est  arec 
le  texte  italien  en  regard.  Sur  la 
traduction  faite  par  M.  Grégoire, 
011  en  a faite  une  en  allemand  à 
Sulzbach  , a en  espagnol,  dont 
la  première  imprimée  A Philadel- 
phie, l’autre  à Madrid;  une  en 
anglais  à Philadelphie,  une  autre 
a paru  à Londres  dans  VOrthodox 
journal,  et  une  en  portugais  à Lis- 
bonne. Recherches  historiques  sur 
les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pontifes  ou  constructeurs  de 
ponts,  bi-8’,  Paris,  1818;  Manuel 
de  piété  à l’usage  des  Noirs  et  i—s 
gens  de  couleur,  in- la,  Paris, 
1818;  Traité  de  l’uni fonniti  de  l’a- 
mélioration de  ta  liturgie , etc  , 
in-8°,  Pari»,  18m;  deux  Lettres 
aux  électeurs  du  département  de 
l’Isère,  in-8*,Pari»,  iSiyet  i8ao; 
dés  Catéchismes  qui  recommandent 
et  prescrivent  te  paiement  de  la  dime , 
l'obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roisses,etc.,  in-8',  Paris,  i8ai;des 
gardes  malades, in-8“. Paris,  1818; 
Observations  critiques  sur  l’ouvra- 
ge de  M.  de  Maistre  , de  l’Eglise 
gallicane,  etc. , in-8*,  Paris;  de 
t’influence  du  christianisme  sur  ta 
condition  des  femmes,  in-8",  Paris, 
i8ai  ; des  Peines  infamantes  à in- 
fliger aux  négriers,  .in-8",  Paris, 

1 Ha 2 ; et  enfin,  un  petit  ouvrage 
intitulé  : Manuel  de  piété  à l'usage 
des  hommes  de  couleur  et  des  noirs, 
octobre  i8aa,  1 vol.  in-ia,  avec 
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5 gravures;  Paris,  Beniidouin. 

GRÉGOR  (l.E  CHEVALIER  Mac), 
né  en  Ecosse,  d’une  famille  très- 
ancienne  dont  il  est  aujourd’hui 
le  chef,  servit  d'abord  comme  ca- 
pitaine dans  l’armée  anglaise,  en 
Espagne;  il  s’éleva  bientôt  par  ses 
talens  nu  grade  de  colonel,  et  fut 
décoré  d'un  ordre  de  chevalerie 
espagnole.  Par  suite  d’une  mésin- 
telligence avec  ses  supérieurs  , il 
quitta  l'armée  anglaise  en  1811, 
et  vint  & Caraccas.  Après  le  trem- 
blement de  terre  qui  détruisit 
une  partie  de  cette  ville,  il  servit 
dans  lu  cavalerie  de  Vénezuélu. 
Lors  de  la  capitulation  de  Miran- 
da, il  se  rendit  à Carthagène.  Il 
se  distingua  ensuite  à la  prise  de 
Barcelonne  (d’Amérique),  et  par 
divers  nvautages  remportés  sur 
les  troupes  royales  daus  le  cou- 
rant de  1816.  Dans  l'une  de  ces 
affaires,  il  passa  pour  mort;  et  le 
soldat  qui  l’avait  blessé  d'un  coup 
de  sabre,  fut  décoré  comme  ayant 
délivré  la  cause  royale  d’uu  de  se» 
plus  dangereux  adversaires.  En 
mai  1817,  Mac  Grégor,  à la 
tête  d’une  troupe  de  5oo  hommes 
de  diverses  nations,  rassemblés 
aux  États-Unis,  fit  une  expé- 
dition contre  les  Floride»,  et  se 
rendit  maître  des  îles  Amélie, 
Marguerite , etc.  Il  publia  une 
proclamation  dans  laquelle  il  an- 
nonça aux  liabitans  de  ces  îles, 
que  ceux  d’entre  eux  qui  ne  vou- 
draient pas  jurer  de  maintenir 
l’indépendance,  auraient  six  mois 
pour  vendre  leurs  propriétés  et 
s’éloigner.  Néanmoins  l’ile  d’A- 
mélie ne  resta  pas  long-temps 
au  pouvoir  des  iudépendans  : cet- 
te position  étant  devenue  un  re- 
paire de  pirates,  dangereux  pour 
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tous  It-s  bAlitnens  qui  faisaient  le 
commerce  dans  ces  parages,  le 
gouveruement  des  Etats-Lais  an- 
nonça :»  qu'il  se  trouvait  dans  la 
» nécessité  d’en  prenJre  posses- 
• sion,  pour  faire  cesser  les  dé- 
«sordres  qui  avaient  lieu  sur  ce 
«point;  • mesure  qui  ue  tarda 
pas  à s’exécuter,  malgré  les  pro- 
testations du  commodore  indé- 
pendant Aury,  lequel  fut  forcé  de 
s’embarquer  à l'urrivéc  des  trou- 
pes américaines.  En  1818,  Mac 
Grégor  vint  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, pour  y faire  des  levées 
destinées  à renforcer  les  corps 
insurgés;  et  les  jouruaux  irlan- 
dais du  mois  de  septembre , an- 
noncèrent qu’il  se  proposait  de 
partir  avec  des  forces  assez  consi- 
dérables, à l'effet  de  tenter  une 
attaque  contre  la  Nouvelle-Grena- 
de. Afin  de  cimenter  davantage 
ses  engagetnens  avec  les  insurgés 
de  l’Amérique  méridionale,  il 
s’est  ailié  par  uu  mariage  à une 
famille  de  Caraccas. 

GRÉGORILS  (Emism-Fit- 
nette),  naquit  à Camenz,  dans  la 
liaute-Lusace , en  1 700,  et  inuu- 
rutà  Laubau, le  9 septembre  180b. 
Il  commença  ses  études  à Gorlitz, 
les  termina  à YYirleinberg,  et  fut 
ensuite  corecteur  uu  lycée  de 
Laubau.  En i?58,  il  reput  les  or- 
dres , et  en  179Ô,  il  fut  nom- 
mé pasteurde  lu  ville  de  Laubau. 
Grégorius  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages  de  théologie, 
tous  en  lutin  et  en  allemand.  Les 
principaux  sont  : 1*  Fies  1 le  plu- 
sieurs tarons  allemands,  entre  au- 
tres de  !F  eïckhmann  et  de  Masse  ; 
•.\'Ue  B.  Mart.  J.utheri  mnrtyrio  in- 
entent o e romani  ctilûs  monumrntis , 
in-4",  t^âo,  ibid.;  5*  De  eruditis. 
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quatre  aies  vocant;adUI.  societat.  la- 
tin, ienens.,  in-4%  1701,  Lauban; 
4“  Du  mérite  des  grands  personna- 
ges, relativement  à la  langue  alle- 
mande; Mémoire  adresse  à la  socié- 
té royale  allemande  à Kanigsberg, 
in- fol.,  1731,  ibid.;  5’  De  Jani 
cultu  apud  rcteres  üowanoj,in-4% 
1733,  ibid.  ; G*  Notice  généalogi- 
que et  historique  de  la  famille  Heu- 
rici  à Bautzen,  in-4°;  1753,  Lau- 
bau; 7*  de  l' Esprit  prophétique  de 
Jean-Frédéric,  élctleur  de  Saxe, 
in-4*«  * >53.  ibid.;  8"  Préface  de  la 
Bible,  imprimée  à Lanba u;<)Vfr  Fa- 
vorinu  arelatensi  philosopha  graxix 
romantique  dictionis  nilithsstmo 
exemplari  comment .,1  et  3,  Lau- 
bau. 1-  bô,\n-. ut' quelques  Obser- 
vai ions  sur  divers  passages  de  l’É- 
criture sainte,  iii-fol.,  173.5,  ibid.; 

I l*  Spicilegium  adhisloriam  Pétri 
Rarcnnatis,\n-!f,  177a.  ibid.  H a 
donne  une  Notice  de  la  description 
du  voyage  de  Bernard  de  Breinlen - 
bach  dans  la  terre-sainte;  une  No- 
tice historique  sur  Gaspar  Jani- 
tius,  savant  lusacien  du  XF l siè- 
cle, uue  autre  sur  le  Spéculum  fa - 
luorum  de  J.  Geyler.  etc.  Il  a pu- 
blié aussi  dans  les  annules  littérai- 
res de  Dresde,  un  mémoire  sur  la 
question  : si  lu  légion  thébéenne  a 
réellement  subi  te  martyre,  sous  le 
régne  de  Maximien. 

GREGOR  Y (J  axes)  , médecin 
écossais , membre  de  la  société 
royale,  naquit  à Aberdcn,eui755. 

II  commença  ses  études  dans  cet- 
te ville,  et  les  termina  à l’univer- 
sité d’Oxford  et  à celle  d’E- 
dimbourg, où  en  1774*  *1  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine; 
il  parcourut  ensuite  la  Hollan- 
de. lu  France  et  l’Itulie,  accom- 
pagné de  M.  Macdonald  , au- 
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jnurd'hni  premier  baron  de  la 
cour  de  l'échiquier,  et  il  revint  en 
Angleterre,  en  1775,  riche  des 
connaissances  précieuses  qu’il  a- 
vait  acquises  durant  «es  voyages. 
En  177Ô,  il  fut  nommé  professeur 
de  physique  théorique  à l’univer- 
sité d’Edim bourg;  et  en  1777, 
secrétaire  du  collège  des  méde- 
cins; en  1798  et  1799.  il  fut  ap- 
pelé à présider  ce  même  collège. 
Il  a depuis  été  nommé,  en  rem- 
placement du  célèbre  Cullen  , à 
la  chaire  de  médecine  de  l’uni- 
versité d’Edimbourg.  Il  est  (ils  de 
Jean  Grégory,  savant  professeur 
de  cette  université  connu  par 
ses  ouvrages  en  médecine  et  en 
morale,  et  notamment  par  celui 
intitulé  Legs  d’un  pire  d ses  fil- 
les,  ouvrage  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Le  docteur 
James  Grégory  a publié:  i*  en 
1774»  Dissertalio  île  morbis  cceti 
mutations  medendis  , in-8”;  a° 

Conspectus  medicinœ  theorelicac,  a 
vol.  in-8”,  1780:  5 ‘Essais  philo- 
sophiques et  littéraires,  a vol.  in- 
8*,  1 79a  ; 4"  Mimoire  présenti  aux 
directeurs  de  l’ infirmerie  royale 
d’Edimbourg,  in-4*,  1800;  5* 
les  premières  lignes  de  la  Physique 
pratique  de  Cullen,  avec  notes, 
a vol.  in-8”,  7“'  édit.;  G'  une  Théo- 
rie des  rerbes  en  1797.  Lu  doc- 
teur Grégory  a pris  du  service, 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  en 
qualité  de  capitaine. 

GREGORY  (GssFàitD  oe\  an- 
cien député  du  département  de 
la  Sesia  nu  rorps-législalif  de 
France,  fut  reçu  docteur  en  droit 
en  1792.  Depuis  lors  , jusqu’mi 
1798,  il  a été  défenseur- offi- 
cieux au  bureau  de  l’avocat- 
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général  des  pauvres  , à Tu- 
rin. En  1 798,  époque  du  change- 
ment de  gouvernement  en  Pié- 
mont , il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  et  d’économie  po- 
litique, au  collège  de  l’université 
de  Turin.  En  1801.  il  fut  appelé 
en  qualité  de  sous  - préfet  de 
l'arrondissement  de  l.uuro,  dé- 
partement du  Pô,  et  après  4 mois 
d’exercice,  il  perdit  cette  sous- 
préfecture,  dont  la  suppression 
fut  ordonnée;  mais  M.  de  Grégo- 
ry nvuit  ussex  étudié  son  arron- 
dissement, pour  être  en  étal  d’en 
composer  une  statistique  , qui 
a été  imprimée.  Lors  de  l’orga- 
nisation des  tribunaux,  dans  les 
départemens réunis  du  Piémont, 
M.  de  Grégory  publia  un  ouvra- 
ge propre  A faciliter,  l’application 
des  lois  françaises,  et  qui  contri- 
bua sans  doute  A le  faire  nommer 
procureur-impérial,  et  magistrat 
de  sûreté  à Asti.  Ayant  été  frappé 
d’un  coup  de  couteau,  en  dres- 
sant nu  acte  de  son  ministère 
contre  un  assassin,  cette  blessure 
avait  failli  lui  coûter  la  vie;  et  suc 
le  rapport  qui  fut  fait  de  cet  évé- 
nement par  le  général  Menou  , 
Napoléon  accorda  A M.  de  Gré- 
gory la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur,  par  un  décret  daté  du 
camp  de  Roenisherg.  Nommé 
membre  du  corps -législatif  par  lu 
sénat.  M.  de  Grégory,  à l’expira- 
tion de  ses  fonctions, devint  mem- 
bre de  la  cour  impériale  de  Rome, 
et  il  la  présidait,  lor»  des  événe- 
ment de  1814,  et  de  l’évacuation 
des  Etats  romains  par  les  Français. 
Revenu  à Turin,  M.  de  Grégory  est 
rentré  dans  ta  vie  privée  et  il  u 
repris  lus  fonctions  de  juriscon- 
sulte, et  d’avocat  impérial  auli- 
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que,  en  attendant  que  sa  patrie, 
ou  la  France  qui  l'avait  adopté, 
ait  besoin  de  ses  services  dans 
d’autres  fonctions. 

GitÊLlER(D.),  était  députédu 
département  de  laLoire-Inférieu- 
re  au  conseil  des  cinq-cents,  en 
l'an  5.  lorsque  le  parti  opposé  au 
directoire,  composé  de  Pichegru, 
Willot,  llovèrc,  Dumolard,  etc., 
ne  cessait  de  dénoncer  ses  projets 
contre  le  corps-législatif.  U.  Grè- 
lier  fut  chargé, par  la  commission 
des  inspecteurs,  de  faire  uo  rap- 
port sur  les  desseins  que  l'on  prê- 
tait à l’autorité  exécutive.  Gette 
lutte  ayant  amené  la  chute  du 
parti  de  l’opposition,  le  18  fruc- 
tidor an  5 (4  septeuihrc  1797), 
H.  Grêlier  présenta,  au  nom  d'une 
commission,  uu  projet  pour  cé- 
lébrer annuellement  cette  jour- 
née et  élever  un  monument 
destiné  â en  perpétuer  le  souve- 
nir. Quelques  jours  après,  il  fut 
nommé  secrétaire, et  sortit  du  con- 
seil en  1799. 

GRELLÉT-DE-BEAllREGARD 
( N.  ),  était  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial de  Guéret , lorsqu’il  fut  nom- 
mé député  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  ù l’assemblée  consti- 
tuante. Il  y manifesta  des  prin- 
cipes modédés,  réclamant , en 
1791,  la  liberté  des  cultes,  et  de 
leurscérémonies  dans  les  actes  de 
l’état  civil,  et  fit  un  rapport  en 
faveur  des  hommes  de  couleur. 

GRENET(N-),  agronome, 
mort  â Paris  en  1797.  Les  objets 
dont  il  s’est  occupé  constamment 
ont  toujours  eu  pour  but  l'utilité 
publique.  C’est  à lui  qu’on  doit 
I s procédés  employés  pour  parve- 
nir à une  dessiccation  plus  promp- 
te de  la  pomme  de  terre,  et  à sa 
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conservation  sous  la  forme  de  se- 
moule ou  de  vermicelle.  On  fait 
cependant  à plusieurs  autres  hon- 
neur de  celte  invention  générale- 
ment répandue  aujourd'hui.  Gre- 
net  est  aussi  l'un  des  premiers  qui 
ait  cru  A la  possibilité  de  faire  du 
bouillon  avec  des  os.  Il  a extrait 
de  la  potasse  des  marrons  d'Inde, 
et  de  la  farine  d’un  grand  nom- 
bre de  racines. 

GRENIER(Pacl,  comte),  liea- 
tenant-général,  grand-oflicier  de 
la  It-gion-d’honneur,  chevalier  de 
Saint-Louis , est  né  à Sarre-Louis, 
le  29  janvier  1768.  Il  entra  au  ser- 
vice à l’âge  de  16  ans,  comme 
simple  soldat,  dans  le  96'  régi- 
ment, le  21  décembre  1784.  Si 
en  1791  il  n'était  encore  que  sim- 
ple fourrier,  les  évenemens  de  la 
révolution  lui  fournirent  les  occa- 
sions de  parvenir  rapidement  aux 
grades  les  plus  élevés.  Sergent  et 
adjudant  dans  la  même  année 
(1791),  il  fut  l'ait  sous-lieutenant, 
le  12  mars  1792;  lieutenant,  le  ati 
juillet;  adjudant-major,  le  26 
août,  et  capitaine,  le  ■*'  décem- 
bre. Promu  au  grade  d’adjudant- 
général,  le  1 5 octobre  1793,  et  à 
celui  de  général  de  brigade,  le  29 
avril  1794,  il  obtint  le  grade  de 
général  de  division,  le  looctobre 
suivant.  Cet  avancement  rapide 
était  motivé  par  beaucoup  de  cou- 
rage, d’activité  et  d’intelligence. 
Il  reçut,  au  mois  d’aotu  1795,  le 
commandement  d’une  division  de 
l'armée  de  Jourdan,  et  fut  chargé, 
un  mois  après,  le  6 septembre,  de 
diriger  le  passage  du  Rhin  A Or- 
dingen.  Commandant  de  la  tête 
du  pont  de  Neuwied,  il  la  défen- 
dit, dans  la  nuit  du  21  au  22  oc- 
tobre 179G,  avec  autant 'de  hra- 
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TOure  que  de  talent.  En  1 7Ç>7*  H 
servit  dans  la  même  armée,  sous 
le  général  [loche,  et  contribua 
beaucoup  à la  prise  des  redoutes 
et  du  village  de  Bendorll'.  Après 
la  journée  de  Duisdorf.  dont  le 
succès  lui  est  presque  entièrement 
dft , il  reçut  du  directoire-executif 
une  lettre  de  félicitation  conçue 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
En  1799,  employé  à l’armée  d'I- 
talie, il  protégea,  après  la  défaite 
de  Schœrer,  la  retraite  de  nos 
troupes,  et  déploya  dans  celle 
occasion  une  rare  habileté  et  une 
valeur  digne  des  plus  grands  élo- 
ges. Le  général  îUorcan  le  char- 
gea d’aller  à Grenoble  pour  y 
organiser  les  corps  qui  s’y  ren- 
daient de  l’intérieur,  et  de  se 
diriger  sur  le  Piémont  aussitôt 
qu’il  serait  parvenu  A rassembler 
ia,ooo  hommes.  Le  général  Gre- 
nier éprouva  d'assez  grands  obs- 
tacles dans  la  mise  A exécution  de 
ces  ordres,  et  il  ne  put  traverser 
les  Alpes,  avec  ses  troupes,  qu’a- 
près  la  malheureuse  bataille  de  No- 
vi.  Il  se  réunit  au  général  Cham- 
pionne!, qui  commandait  l’armée 
des  Alpes,  et  fil  avec  lui  la  cam- 
pagne du  Piémont.  Le  10  novem- 
bre 1 799,  il  reprit  le  camp  de  L)a- 
lenzo,  et  nu  mois  de  mai  suivant, 
il  défendit  le  col  de  Tende.  Appe- 
lé A l’armée  du  Rhin,  Moreau  lui 
confia  le  commandement  de  son 
aile  gauche.  Quoique  le  général 
Grenier  n’eftl  que  a divisions, 
il  parvint  cependant  A repousser 
40,000  Autrichiens  sous  les  or- 
dre-du  général  Kray.  Peu  de  jours 
après,  il  s'empara  de  Guizbourg, 
força  l'ennemi  à passer  le  Danu- 
be, qu’il  traversa  lui -même  en 
poursuivant  les  fuyards  jusque 
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sous  les  murs  d’Ingolstadt.Le  gé- 
néral Grenier  continua  à se  dis- 
tinguer en  divers  autres  com- 
bat- qui  sc  succédèrent  rapide- 
ment, et  entre  autres,  à la  bataille 
de  Hnhenlinden.  aux  passages  de 
l'Iun  et  de  la  Salzi.  La  paix,  que 
ces  nombreux  succès  avaient  pré- 
parée, ayant  été  signée,  le  géné- 
ral Grenier  rentra  en  France,  et 
fut  nommé  inspecteur -général 
d’infanterie.  En  1807,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Mantoue,  grand- 
oflicier  de  la  légion-d  honneur  et 
comte  de  l’empire.  En  1809,  il  fit 
la  campagne  d’Italie  contre  les 
Autrichiens,  et  sc  couvrit  de  gloi- 
re au  passage  de  la  Piave,  duTa- 
gliamcnto,  et  A la  prise  du  fort 
de  Malborghello.  Il  se  joignit  en- 
suite à la  grande-armée,  et  se  dis- 
tingua, le  1 1 juin,  A l’attaque  du 
pont  de  Garako,  dont  il  s’empara. 
Le  général  Grenier  concourut,  a- 
vec  son  courage  et  ses  talens  or- 
dinaires, à la  bataille  de  Raab,  et 
fut  blessé  à Wagram,  le  6 juillet. 
Il  fut  envoyé  dans  le  royaume  de 
Naples,  où  le  roi  Joachim  Murat 
le  nomma  chef  d’état-major-gé- 
néral de  son  armée.  Rappelé  A la 
grande-arinéc  française,  en  181  a, 
après  les  désastres  de  la  campagne 
de  Russie,  il  prit  le  commande- 
ment de  la55“*  division,  et  se  por- 
ta devant  Wiltcmberg, afin  de  cou- 
vrir celte  place.  Le  5 avril  i8i3, 
il  battit  complètement  les  Prus- 
siens et  les  Russes  sur  la  rive  droi- 
te de  l’Elbe,  distante  de  4 lieues 
de  la  place  de.^lagdebourg.  Il 
passa  ensuite  en  Italie,  sous  le 
coinoundetnent  du  prince  vice- 
roi,  qti  le  chargea  de  diriger  les 
opérations  militaires.  Il  résista, 
avec  un  grand  courage , aux  gé- 
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néraux  autrichiens  Nugent  et  Bel- 
legarde,  ne  cédant  le  terrain  que 
pied  ù pied,  et  remportant  sou  vent 
des  avantages  que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  d'espérer.  Après 
l'armistice  du  14  avril  irti'j,  le 
général  Grenier  fut  chargé  du  ra- 
mener en  France  le  reste  de  nos 
troupes.  Les  événemeus  politi- 
ques eurent  une  grande  influence 
sur  l’esprit  du  général  Grenier,  et 
le  portèrent  à publier  un  ordre  du 
jour  remarquable  sur  la  déchéan- 
ce de  l’empereur,  et  le  retour 
de  la  famille  des  Bourbons. Com- 
me plusieurs  officiers  de  son 
grade,  il  fut  nommé  le  3 juin 
1B14,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  inspecteur-général  d’infanterie, 
à TAul  nu  et  A Marseille.  En  mai 
i8t5,  le  département  de  la  Mo- 
selle le  nomma  membre  de  la 
chambre  des  représentans,  dont 
il  obtint  la  vice-présidence,  le  6 
juin  suivant.  Désigné,  le  ai,  pour 
faire  partie  de  la  commission  char- 
gée de  se  concerter  avec  la  cham- 
bre des  pair,,  à l’effet  de  préparer 
les  mesures  de  salut  publie  récla- 
mées par  les  événemeus,  il  annon- 
ça le  lendemain,  à la  chambre 
des  représentans, au  nom  de  cette 
commission  • que  la  majorité, 

■ réunie  aux  ministres,  avait  pen- 

■ sé  que  l’empereur  consentirait  à 
»ce  qu’une  commission  des  deux 

■ chambres  IÏU  chargée  de  négo- 

■ cier  directement  avec  les  puis- 
sances étrangères,  et  que  celte 

■ négociation  aurait  pour  but  l’in- 
» dépendance  nationale,  le  droit 
•■que  tout  peuple  a de  se  donner 

■ des  institutions,  et  I intégralité 

■ du  territoire.  » Le  généiwGrc- 
nier  ajouta  : « Cet  article  n’a  pas 
«paru  suffisant,  parce  qu’il  est  à 
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« présumer  que  les  puissances  ren- 
verront votre  députation  sans 
■ vouloir  l’entendre.» Enfin,  après 
avoir  annoncé  que  Napoléon  con- 
sentait è abdiquer  pour  ne  pas  met- 
tre obstacle  la  conclusion  d’une 
paix  qui  assurait  A la  fois  l’intégra- 
lité et  l'indépendance  de  la  nation, 
le  général  Grenier  termina  en  di- 
sant qu’il  fallait  que  les  tentatives 
de  négociations  fussent  appuyées 
du  développement  de  toutes  les 
forces  nationales;  et  que  si  on  n'a- 
vait pas  de  forces  è opposer  à l’en- 
nemi, il  serait  avant  8 jours  aux 
purtes  de  la  capitale.  A la  suite  de 
ce  rapport,  il  fut  nommé  membre 
de  la  commission  de  gouverne- 
ment formé  par  suite  de  l’abdica- 
tion de  Napoléon.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  8 juillet  i8i5, 
cette  commission  fut  supprimée. 
Le  général  Grenier,  depuis  cette 
époque,  n’a  été  appelé  à remplir 
aucune  fonction  publique, 

GRENIER  (N.),  avocat,  ex- 
membre  du  conseil  des  cinq  cents, 
du  tribunal,  et  du  corps-législatif. 
Il  exerçait  les  fonctions  de  com- 
missaire du  directoire  près  le  tri- 
bunal civil  du  département  du 
Puy-de-  Dôme,  lorsqu'il  fut  nom- 
mé, par  ce  département,  en  1798, 
député  au  conseil  des  cinq  cents, 
où  il  fit  un  rapport  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  proposa 
d'en  exclure  l’action  en  rescision. 
Le  aç  juillet  de  la  même  année, 
il  attaqua  la  formule  de  haine  à 
la  royauté  et  à l'anarchie.  Eu  dé- 
cembre 179^,  il  entra  au  tribunat, 
oû  il  vota,  eu  1S00,  en  faveur  du 
projet  qui  donnait  aux  chefs  de 
fa.oille  la  faculté  de  disposer  de 
leur.»  biens.  Le  6 mai,  il  repoussa, 
comme  immorale,  la  proposition. 
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de  faire  succéder  la  nation  à la 
place  des  collatéraux.  En  décem- 
bre , il  attaqua  arec  vivacité  le 
projet  de  loi  relatif  aux  justices 
de  paix.  En  janvier  1804,  il  fut 
porté  aux  fonctions  de  secrétaire. 
Le  27  avril  de  la  même  année,  il 
se  prononça  avec  beaucoup  d’é- 
nergie pour  que  le  premier  con- 
sul Bonaparte  devint  empereur; 
le  gouvernement  impérial  ayant 
été  établi,  M.  Grenier  fut  compris 
au  nombre  des  membres  de  la  lé- 
gion - d’honneur.  En  septembre 
1807,  il  porta  la  parole  en  faveur 
du  projet  de  loi  sur  l’inscription 
des  créances  hypothécaires.  Nom- 
mé membre  du  corps-législatif,  le 
16  septembre  1 808,  il  lit  partie  de 
1a  commission  de  législation  ci- 
vile et  criminelle.  Il  parla  en  fa- 
veur de  l’adoption  du  code  cri- 
minel, dont  il  développa  les  dis- 
positions. Après  1a  session,  M. 
Grenier  fut  envoyé,  en  qualité  de 
procureur  impérial,  près  de  la 
cour  d’appel  de  Riom.  Lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  en 
1811,  il  conserva  les  mêmes  fonc- 
tions. Depuis  cette  époque,  il  a 
été  perdu  de  vue.  On  a de  lui  : i* 
M anuel  des  tribunaux  de  commerce , 
1799,  in-8”;  a*  Manuel  des  tribu- 
naux civils,  1799,  in-8”  ; 5“  Essai 
sur  l’adoption,  1801,  in -ta;  4" 
Trait é des  donations,  des  test  a mens 
et  des  dispositions  gratuites,  a vol. 
in-8*,  1807.  L'auteur  donna  le  5** 
volume  de  cet  ouvrage  en  1S08. 

GRENIER  (Joseph  - Raymond 
de.,  naquit  vers  l’année  173Ü.  il 
reçut  nue  éducation  distinguée, 
entra  de  très-bonne  heure  dans  la 
marine.el parvint  successivement 
de  grade  en  grade  jusqu’A  celui 
de  chef  de  division  des  armées 
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navales  de  France.  Ayant  obtenu 
sa  retraite,  il  se  fixa  à Paris,  où 
il  mourut  le  1"  janvier  i8o3, 
ayant  reudu  encore  utiles  à ses 
concitoyens  les  dernières  années 
de  son  existence,  en  publiant:  1* 
diffèrens  mémoires  sur  les  decou- 
vertes faites  par  la  navigation 
française  dans  les  mers  de  l’Inde  ; 
a*  un  Traité  de  l’art  de  la  guerre 
sur  mer , ou  tactique  navale  assu- 
jettie à de  nouveaux  principes  et 
à un  nouvel  ordre  de  bataille.  On 
trouve  dans  ces  ouvrages  des 
vues  utiles  et  îles  reiiseiguemens 
qui  méritent  d’être  consultés;  un 
style  facile  et  correct  en  rend  la 
lecture  agréable.  Grenier  était 
membre  de  l’académie  rnyatq  de 
marine  de  Brest. 

GRENOT  (Antoike),  exerçait 
la  profession  d'avocat  ù D61e  (en 
Franche-Comté), lorsqu’il  fut  élu, 
en  1789,  par  le  tiers-étal  du  bail- 
liage de  cette  ville,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  ne  se  fit  point  re- 
marquer. Le  département  du  Ju- 
ra, l’ayant  nommé,  en  septembre 
179a,  député  A la  convention  na- 
tionale, il  se  rangea  de  l’opinion 
de  la  majorité  dans  le  procès  du 
roi;  mais  il  se  prononça  pour  le 
sursis.  Attaché  par  ses  opinions 
au  parti  de  la  Gironde,  il  fut  un 
des  signataires  destproteslalions 
contre  b-s  journées  des  3i  mai,  t 
et  3 juin  179a,  cl  fut,  sur  le  rap- 
port d'Amar,  compris  au  nombre 
des  ~3  députés  décrétés  d’arres- 
tation par  suite  de  cet  acte  de  mu- 
rage; il  ne  rentra  à l’us-emblée 
qu’après  les  événemens  du  9 
thermidor  an  a (27  juillet  1794). 
Envoyé  en  Bretagne  en  qualité 
de  commissaire,  il  prit  une  gran- 
de part  A la  première  pacification 
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de  ce  pays.  La  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  le  porta  au 
conseil  des  cinq-cents. d’où  il  sor- 
tit en  1798.  Au  mois  «le  décembre 
de  l’année  suivante  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  dont 
il  cessa  de  faire  partie  en  i8o3. 
Le  reste  de  sa  carrière  politique 
nous  est  inconnu. 

GRENUS  (J.  L.  ).  homme  de 
lettres,  né  A G'-nève  en  1755,  a 
publié  les  ouvrages  soi  vans,  1* 
Fables  diverses,  2 vol.  in-18, 1807; 
2*  Fables  pour  l’ enfance  et  ta  jeu- 
nesse, in-18,  1807;  3*  l'alites  di- 
rectes , critiques,  politiques  et  lit- 
téraires, faisant  suite  aux  Fables 
pour  l’enfance  et  pour  la  jeunesse , 
in-18,  1807.  Les  fables  de  M. 
Grenus  se  distinguent  par  une 
ingénieuse  et  piquante  origina- 
lité. 

GRENVILLE  (Thomas),  mem- 
bre du  parlement  d’Angleterre, 
est  le  second  fds  de  lord  Georges 
Grcrtvillc,  qui.  de  1773  à 177.5, 
fut  pr  mier  ministre.  Des  liai- 
sons d’amitié  l’engagèrent  A sou- 
tenir le  parti  de  Fox.  ce  qui  le 
brouilla  avec  sa  famille,  et  pen- 
dant quelques  années  lui  ferma 
l’entrée  du  parlement.  Elu,  en 
1 7Q0.  par  l'influence  des  amis  de 
ce  célèbre  chef  de  l’opposition  . il 
siégea  A la  chambre  haute,  et  s’é- 
tant réconciliéavecsa  famille, aux 
élections  de  1 7;,1 0,  il  fut  nommé 
l’un  des  représentas  de  la  ville 
de  Buckingham.  En  mars  I7f)4« 
quand  le  roi  de  l’ruse  parut  dis- 
posé A conclure  un  traité  de  paix 
avec  la  république  française,  M. 
Grenville  fut  envoyé  A Berlin  en 
qualité  de  ministre  extraordinai- 
re. Le  but  de  sa  mission  était  de 
retenir  le  monarque  prussien  dans 
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la  coalition  européenne;  mais, par 
une  fatalité  remarquable.ee  voya- 
ge, entrepris  trois  fois,  éprouva 
les  plus  grandsobstacles.  Al.Gren- 
ville,  après  avnirété  deux  fois  re- 
tenu par  les  glaces,  dans  le  rigou- 
reux hiver  de  i7f)5.  lit  naufrage, 
et  se  rendit  par  terre  en  Hollan- 
de; il  arriva  trop  lard  .111  but  de  sa 
course.  L’abbé  Sieves  l’avait  pré- 
venu , et  avait  déjà  obtenu  du  roi 
de  Prusse  la  ratification  du  trai- 
té. Cette  mission  fut  donc  pour 
M.  Grenville  aussi  désagréable 
qu’in  fructueuse.  Cependant, après 
la  mort  de  lord  Sidney.  il  obtint 
la  place  de  grand  rnaitre  des  eaux- 
et-forêts,  au  sud  de  la  Trente 
(soulh  of  Trcnl),  en  1 800;  il  parait 
avoir  pris  peu  de  part  aux  événe- 
inens  politiques  qui  se  sont  suc- 
cédés depuis  cette  époque. 

GRENVILLE  (lobdWiliu*- 
Wyxd’haii).  frère  cadet  de  Tho- 
mas Grenville.  qui  fut  premier 
ministre  de  1 773  à 1775,  naquit 
le  i5  octobre  1751).  Il  fut  élevé  à 
Eton  et  A Oxford  . où  il  se  distin- 
gua par  des  succès  rapides.  Il 
quitta  l'université  pour  aller  A 
Londres  étudier  les  loi*,  mais  il 
renonça  bientôt  A cette  étude,  sé- 
duit par  la  perspective  brillante 
que  luinflrail  la  politique.  En  1 7S2, 
il  accompagna  le  marquis  de  Buc- 
kingham en  Irlande,  et  son  cou- 
sin William  Pin  ayant  prislesrè- 
nes  de  l'état,  il  fut  nommé  payeur- 
général  de  l’armée.  Élu  peu  de 
temps  après,  membre  de  la  cham- 
bre des  communes,  dès  les  pre- 
mières séances,  ses  discours  sur 
le  bill  de  l’Inde,  sur  les  affaires 
d'Irlande,  le  traité  avec  la  Fran- 
ce, l'acte  d’impcachment  contre 
lla*tings,  etc.,  le  placèrent  par- 
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mi  It-s  premiers  orateurs.  Depuis 
17811  jusqu’en  1791,  il  fut  succes- 
sivement élu  orateur  de  la  cham- 
bre des  communes , nommé  se- 
crétaire-d'étal  de  l'intérieur,  et 
eufin  secretaire-dlétal  des  affaires 
étrangères,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'en  1811,  avec  celui  d’audi- 
teur de  l'échiquier.  Dès  1791  il 
avait  recule  litre  de  pair.  Il  pensa 
à faire  intervenir  son  gouverne- 
ment entre  la  Porte  et  la  Russie, 
pour  s’opposer  aux  conquêtes  de 
celle-ci;  mais  la  majorité  ne 
l’ayant  pas  secondé,  il  abandonna 
son  projet.  Il  eut  de  fréquentes 
occasions  de  déployer  sou  habileté 
particulièrement  lors  de  la  révolu- 
tion française.  Il  pencha  d'abord 
pour  une  exacte  neutralité;  mais  à 
daterdu  14  lévricriçr^.  il  tint  plu- 
sieurs discours,  i°  sur  la  nécessi- 
té de  la  guerre;  a*  en  faveur  de 
l’alliance  conclue  avec  ta  Prusse; 
3*  sur  la  levée  des  corps  d’émigrés 
français;  4°  sur  la  suspension  île 
la  loi  d’habcas  corpus.  Dans  un 
conseil-d'état  tenu  en  juin  1795, 
au  sujet  des  négociations  qui  de- 
vaient s’ouvrir  à Lille,  il  ne  put 
faire  triompher  son  opinion  qui 
tendait  à la  paix.  En  1799.  il  par- 
la >pour  la  réunion  de  l’Irlande  , 
et  vers  le  même  temps  il  proposa 
le  trop  fameux  alicn-bill  qui  ac- 
cordait aux  miuislres  le  pouvoir 
d'admettre  en  Angleterre  ou  d’en 
repousser  les  étrangers.  On  sait 
la  funeste  extension  donnée  à 
celte  mesure  en  1817  et  1818.  Le 
premier  consul  Bonaparte  ayant 
fait  des  ouvertures  de  paix  au 
gouvernement  britannique  en 
1800,  lord  Grenville.  en  répon- 
dant que  celui  de  France  n’offrait 
' pas  une  garantie  suffisante,  laissa 


échapper  cette  phrase  : « Que 
»1'ud  ne  prétendait  pus  prescrire 
vaux  Français  la  forme  de  leur 
■ gouvernement.  » En  parlant, 
le  19  juillet,  du  gouvernement 
consulaire,  il  le  représenta  com- 
me un  événement  qui  avait  trom- 
pé tous  les  calculs.  En  1801,  il 
attribua  au  gouvernement  fran- 
çais lu  rupture  des  négociations 
en  Egypte;  elle  3 juin  suivant, 
ayant  donné  sa  démission  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
«die  fut  acceptée.  La  même  année, 
il  sema  l’alarme  au  parlement  re- 
lativement à la  paix  qui  venait 
d'être  conclue  avec  la  France  ; il 
parla  du  mesures  vigoureuses 
pour  sauver  son  paysd’une  ruine 
totale;  se  plaignit  qu’on  eût  sa- 
crifié dans  le  traité  d'Ainiens,  le 
stathouder  de  Hollande  cl  le  roi 
de  Sardaigne  , les  plus  fidèles  al- 
liés de  l’Angleterre;  reprocha  A 
la  cour  de  Vienne  de  manquer  à 
ses  engagement,  et  finit  par  pro- 
poser Pitt  comme  le  seul  hom- 
me qui  put  sauver  sou  pays.  Le 
ao  juin  i8o3,  il  vota  un  système 
de  défense  qu’il  regardait  comme 
plus  honorable  et  plus  sûr  que 
celui  adopté  par  le  ministère.  En 
i8o5,  il  lit  valoir  les  moyens  des 
catholiques  d’Irlande  dont  il  avait 
présenté  la  pétition  à la  chambre 
des  pairs.  Nous  ne  suivrons  pas 
ftl.  Grenville  duns  tous  ses  votes 
ou  ses  amendemens,  n’étant  re- 
latifs qu’à  des  circonstances  par- 
ticulières ; nous  remarquerons 
seulement  que  dans  toutes  les  dis- 
cussions parlementaires,  il  s’est 
montré  constamment  opposé  au 
ministère.  Lors  do  la  ‘discussion 
sur  la  suspension  de  Vltnbeas  cor s 
pus,  qui  eut  lieu  en  mars  1817, 
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l<'rd  Grenville  appuya  son  opi- 
nion mi  r 1 existence  de  prétendues 
sociétés  organisées,  dont  le  but. 
selon  lui,  ne  différait  pas  de  celui 
des  anciens  républicains  de  Fran 
Ce:  et  il  paraît  qu’il  lit  partager  son 
opinion  à beaucoup  d’autres  mem- 
bres. Quoiqu'on  accuse  M.  Gren- 
aille d'être  emporté  dans  ses  dis- 
cours et  de  céder  plutôt  aux  pas- 
sions qu’à  la  raison;  il  n’en  tient 
pas  moins  un  rang  distingué  par- 
mi les  hommes  d’étal  de  l’Angle^ 
terre.  M.  Gi-cnville  a toujours  fi- 
guré dans  la  branche  d’opposition 
la  plus  mesurée,  mais  aussi  la 
plus  redoutable  qu'ait  ù combat- 
tre le  ministère  actuel.  Il  fut  élu 
chancelier  d'Oxford  en  1810,  et  il 
avait  épousé,  en  1792,  Anne  Pitt, 
seule  filledc  lord  Camelford,  dont 
elle  devint  héritière.  Il  a publié  : 
Discours  sur  le.  bill  de  régence, 
«789,  1801,  in-8";  Discours  sur 
ta  motion  du  duc  de  Bedford  pour 
te  renvoi  du  ministère,  sa  mars 
1798  , in-8*  ; Discours  sur  ta  mo- 
tion d’une  adresse  approuvant  ta 
convention  avec  ta  Russie,  i8n3, 
in-8":  lettres  écrites  par  te  comte 
de  Chatam  à son  neveu  Thomas 
Pitt , depuis  lord  Camelford , alors 
4 Cambridge , 1804,  in-8*;  Nou- 
veau plan  de  finances  présenté  au 
parlement , avec  des  tables,  1 80Ü , 
in-8'’;  Lettre  au  comte  de  Fingat, 
1810. 

GREPPI  (Chasles,)  auteur 
dramatique  italien,  naquit  à Bo- 
logne eu  17JI.  Il  quitta  de  bonne, 
heure  la  profession  d’avocat,  qu’il 
n’avait  embrassée  que  pour  com- 
plaire à ses  pareus;  et  se  livra 
tout  entier  ù la  poésie,  pour  la- 
quelle il  avait  montré  dès  sa  jeu- 
nesse d’heureuses  dispositions. 
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Greppi,  doué  d’un  caractère  s if 
et  indépendant,  était  malheureu- 
sement sans  fortune.  Ses  amis 
l’avaient  fait  placer  comme  se- 
crétaire, riiez  un  grand  sei- 
gneur fort  riche;  mais  cet  étal  ne 
sympathisant  pas  avec  ses  idées 
d'indépendance,  il  le  quitta  bien- 
tôt. Réduit  dès  lors  au  seul  pro- 
duit de  sa  muse,  Greppi  travailla 
pour  le  théâtre,  et  ses  pièces  cu- 
rent de  brillans  succès.  Il  était 
déjà  connu  avantageusement  par 
110  grand  nombre  de  poésies  éro- 
tiques, écrites  avec  autant  de  pu- 
reté que  d’élégance.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Rome, il  fut  pré- 
senté au  cardinal  Zelada,  alors 
ministre  d’état,  qui  lui  accorda  sa 
protection,  et  l’employa  dan*  ses 
bureaux.  Peu  de  temps  apres  il 
obtint  même  pour  lui,  du  pape 
Pie  VI,  le  titre  de  chevalier.  Mais 
Greppi  ne  conserva  pas  long- 
temps les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal. Doué  d'un  coeur  extrême- 
ment sensible,  il  était  devenu  é- 
perdument  amoureux  d’une  prin- 
cesse, proche  parente  du  pape; 
et  non  content  de  la  chanter  dans 
ses  vers,  il  osa  lui  déclarer  son 
amour.  Le  cardinal  en  fut  informé, 
et  le  poète  amoureux  perdit  son 
emploi.  Le  chevalier  Greppi,  ren- 
voyé dans  sou  pays  natal,  y passa 
quelques  années,  partageant  sa 
vie  entre  l’étude  et  l’amour.  Il 
était  sur  le  point  dëpouser  une 
jeuoe  personne  de  la  ville  d’Iino- 
la,  lorsque  se  trouvant  un  soir, 
avec  un  de  ses  amis, au  spectacle, 
où  il  jouissait  des  applaudisse- 
inciis  qu’on  donnait  à une  de  ses 
pièces  intitulée  Teresa  c Claudio, 
il  reçut  de  sa  future  une  lettre  é- 
critc  pour  lui  apprendre  que  ses 
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parens  l'avaient  forcée  de  donner 
sa  main  A un  rival.  Greppi,  sur 
qui  la  lecture  de  cette  lettre  avait 
d’abord  fait  une  vive  impression, 
reprit  bientôt  sa  bonne  humeur; 
il  passa  la  nuit  avec  plusieurs  de 
ses  amis  qu'il  avait  invités  à sou- 
per, cl  qu’il  ne  cessa  d’amuser 
par  ses  saillit*  et  ses  bons  mots 
sur  l’inconstance  des  femmes. 
Mais  ses  amis,  qui  la  veille  l’a- 
vaient félicité  de  sa  résignation, 
furent  bien  étonnés  le  lendemain 
de  savoir  qu’il  avait  disparu.  On 
pensa  que  l’excès  d’un  désespoir, 
qu’il  avait  su  cacher  sous  les  de- 
hors d’une  joie  excessive,  l’avait 
porté  A mettre  fin  à ses  jours.  Une 
année  s’était  déjà  écoulée  sans 
qu’on  eût  appris  du  ses  nouvelles, 
lorsqu'un  de  ses  amis,  qui  était 
allé  à l'église  de  Saint-François, 
pour  entendre  une  messe  du  père 
Mattéi , le  reconnut  parmi  plu- 
sieurs religieux  qui  chantaient  au 
choeur.  Le  chevalier  Greppi  était 
revêtu  du  l'habit  séraphique,  et  ne 
semblait  songer  qu’à  oublier  sa  vie 
passée.  Cependant  le  séjour  du 
cloître,  qui  ne  convenait  nulle- 
ment à son  caractère,  lui  devint 
insupportable;  il  se  brouilla  avec 
le*  moines,  et  quitta  le  frbe.  Lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en 
Italie,  il  se  montra  partisan  en- 
thousiaste de  la  liberté.  Il  mou- 
rut en  janvier  1811,  à Milan,  a- 
près  avoir  occupé  dans  cette  ville 
difTérens  emplois,  avec  honneur. 
Le»  oeuvres  du  chevalier  Greppi 
se  composent  de  poésies  fu- 
gitives , de  comédies  , de  tragé- 
dies , jouées  plusieurs  fois  avec 
un  succès  flatteur.  Elles  ont  été 
recueillies  en  a volumes  in-8", 
imprimés  à Bologne  en  18 ta. 
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La  lecture  en  est  intéressante. 

GREPPI  (B.),  négociant  mila- 
nais, quitta  la  carrière  des  armes, 
à laquelle  on  l'avait  d’abord  des- 
tiné, pour  suivre  celle  du  com- 
merce, plus  conforme  A ses  goûts. 
Il  partit  pour  Cadix,  à luge  de 
■ 5 uns,  et  se  livra  aux  affaires 
avec  tant  d’aptitude,  d’activité  et 
de  prudence  , que  sa  maison  de- 
vint une  des  plus  considérables 
de  toute  l'Espagne.  De  re- 
tour à Milan,  Greppi  sc  pronon- 
ça en  faveur  des  principes  do  la 
révolution  française.  Quand  la 
Lombardie  sc  fut  constituée  en  ré- 
publique, il  fut  nommé  dépoté 
de  la  ville  de  Milan  à l’assemblée 
nationale  cisalpine.  M.  Greppi  se 
fit  toujours  remarquer  par  son 
amour  ardent  pour  la  liberté. 
Lorsquy  les  Autrichiens  eurent 
reconquis  la  Lombardie , forcé 
de  s’expatrier,  il  se  retira  à Paris, 
où  il  mourut  le  14  septembre 
1800,  ù l’âge  de  4^  ans. 

GRESN1K  ( Antoine  ),  élève  du 
célèbre  Sala,  professeur  du  con- 
servatoire de  Naples,  est  né  ù 
Liège.  lia  composé  plusieurs  opé- 
ra en  Italie  et  en  Angleterre,  mi 
le  prince  de  Galles  le  retint  quel- 
ques années  , comme  directeur  de 
sa  musique  A Londres.  Gresnik 
excellait  surtout  dans  le  genre 
gracieux;  son  harmonie  étailsim- 
ple , et  sa  mélodie  était  douce  et 
chantante.  Il  a composé,  pendant 
son  séjour  A Lyon,  la  musique 
d’un  grand  opéra  en  b actes,  in- 
titulé l’Amour  exilé  de  Cylhere , 
et  celle  de  plusieurs  autres  poè- 
mes dans  le  genre  pastoral.  Gres- 
nik est  mort  à Paris,  en  1799,  A 
l’âge  de  4;  ans;  il  habitait  la  ca- 
pitale depuis  5 ans.  Il  a laissé  au 
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théâtre  les  opéra  soi  vans  : i*  les 
faux  Mendions,  en  lacté;  a'  l’ Ex- 
travagance de  la  vieillesse , en  l 
acte;  3”  le  Baiser  donné  et  rendu  , 
en  i acte  ; 4“  les  petits  Commis- 
sionnaires, en  i acte;  5 " le  Sacoir 
faire,  en  a actes;  6"  au  théâtre  des 
Italiens,  le  Rèvc,  en  i acte;  ç’au 
théâtre  Feydeau,  Eponine  et  Sa- 
binus , drame  lyrique  , enôactcs; 
8“  l'heureux  Procès  , ou  Alphonse 
et  Eléonore  ; g°  laTourterelle  dans 
les  bois. 

GRÉTRY  (AaoaÉ-EavEST-Mo- 
deste).  né  A Liège,  le  i i février 
ij4*>  était  fils  d'un  musicien.  D’a- 
bord ènfant  de  choeur  dans  la  col- 
légiale de  Saint- Denis,  à 1-iége,  il 
était  encore  très-jeune  lorsqu'une 
solive  du  poids  de  3 à 4 o o livres 
lui  tomba  sur  la  tête  , et  lui  en- 
fonça deux  os  du  crâne. Cet  événe- 
ment, qui  avait  pensé  lui  coûter 
la  vie,  loin  de  diminuer  ses  facul- 
tés intellectuelles,  contribua,  dit- 
il  lui  même,  A changer  son  carac- 
tère et  A donner  plus  de  netteté  A 
scs  idées.  Son  goût  pour  la  musi 
que,  dès-lors  très-vif,  fut  encore 
augmenté  par  la  présence  d’une 
troupe  italienne  qui  se  fixa  à Liè- 
ge. Le  charme  de  lu  musique  qu’el- 
le exécutait  lui  inspira  le  désir 
d’aller  A Rome,  A l'âge  de  iHuiis. 
Il  y profita  des  savante»  leçons  de 
Casali.  Le  directeur  du  théâtre 
d’Albcrti , qui  avait  jugédu  talent 
de  Grétry  d’après  quelques  essais 
que  ce  dernier  avait  fait  entendre 
cbei  des  amateurs,  le  chargea  de 
mettre  en  musique  deux  intermè- 
des intitulés  : le  b endemiatrici  (les 
Vendangeuses.)  Ils  furent  rt pré- 
sentés avec  succès,  en  içC5,  du- 
rant le  carnaval,  et  l’auteur  eut  la 
satisfaction  de  se  voir  applaudi  pur 


le  célèbre  Piccini.  Cependant  se* 
parens  le  pressaient  de  revenir  A 
Liège,  où  la  place  de  maître  de 
chapelle  était  vacante.  Il  euvoya 
un  morceau  de  musique  pour  le 
concours,  et  la  place  lui  fut  ac- 
cordée. Il  ne  put  malgré  cela  se 
décider  A partir.  Mais  la  lecture 
d'une  partition  de  l'^iéra-cotnique 
de  Rose  et  Colas,  lui  ayant  inspiré 
le  désir  de  travailler  pour  le  théâ- 
tre français,  il  quitta  Rome,  en 
janvier  17G7.  11  -'arrêta  pendant 
quelque  temps  A Genève,  où  il  mil 
en  musique  le  petit  opéra  d 'Isa, 
belle  et  Gertrude,  de  Favurt;  cet 
ouvrage  réussit  au  gré  de  l’auteur. 
Voltaire,  qui  le  voyait  souvent  A 
Fernev,  l’engagea  A se  rendre  au 
plus  tût  A Paris,  où  ses  tulens  le 
feraient  sans  doute  rechercher. 
Mais  l’événement  ni- répondit  pas  A 
celte  allenle:cjr,  pendant  les  pre- 
miers mois  du  séjour  de  Grétry 
dans  la  rapitnle,  il  n'y  éprouva 
que  des  désagremens  et  des  dé- 
goûts, A tel  point  que  le  découra- 
gement s’emparait  de  lui,  lorsque 
Mannontel  lui  confia  Son  norme 
du  fluron.  Cette  pièce  obtint  un 
brillant  succès;  et  le  musicien  \ 
qu'on  avait  dédaigné,  fut  dès-lors 
us-ailli  par  la  Ionie  des  poète-,  qui 
le  priaient  de  faire  la  fortune  de 
leurs  pièces.  Grétry  fut  bientôt  re- 
gardé comme  un  des  soutiens  du 
théâtre  de  l’Opéra-Cnmique,  alors 
uppelé  improprement  la  Comé- 
die-Italienne. Lucile,  le  Tableau 
parlant , t’ Ami  de  la  maison,  Zé- 
mire  et  Azor,  In  Fausse  Magie,  te 
Jugement  de  Midas,  Sylvain,  l’A- 
mant Jaloux,  tes  Evénements  im- 
prévus, l’ Epreuve  villageoise , Ri- 
chardxctur-de-Lion,  furent  snei  es. 
sivement  accueillis  avec  enthpu- 
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siasme.  Grétry  n'obtint  pas  des 
succès  moins  brillons  o l’Opéra, 
où  il  introduisit  l’opéra  de  genre, 
après  s’être  essayé  avec  quelque 
honneur  dans  la  tragédie  lyrique. 
Cépltalc  et  Procris,  tu  Caravane, 
Panurge,  Amphitryon,  Aspasit, 
Anacréon, et  quelques  autres  com- 
positions moins  importantes  , 
prouvent  qnc  sa  lyre  pouvait  se 
monter  sur  tous  les  tons.  La  ma- 
jeure partie  de  ces  pièces,  tradui- 
tes en  italien  et  en  allemand,  ont 
été  représentées  sur  divers  théfl- 
tres  d’Allemagne,  d'Angleterre  et 
d’Italie.  La  musique  de  Grétry  a 
fait  le  tour  de  l'Europe.  Peu  d’au- 
teurs ont  été  aussi  féconds  que 
lui.  Depuis  17(19  jusqu’en  1799,' 
Grétry  a composé,  soit  pour  l’O- 
péra-Gumique,  soit  pour  l'Acadé- 
mie royale  de  musique , 44  ou- 
vrages qui,  presque  tous,  ont  eu 
les  plus  brillans  succès;  et  plus  de 
30  sont  encore  au  répertoire,  et 
n’ont  rien  perdu  de  leur  beauté , 
malgré  les  changemens  qui  se  sont 
opérés  dans  le  système  de  com- 
position dramatique.  Iis  doivent 
cet  avantage  à un  mérite  rare  que 
l’auteur  a caractérisé  en  ces  ter- 
mes, dans  un  ouvrage  intitulé  la 
Vérité:  « Ma  musique  dit  juste  les 
«paroles,  suivant  leur  déclama- 
tion locale.  Je  n’ai  point  exalté 
«les  têtes  par  nn  superlatif  tragi- 
« que;  mais  j'ai  révélé  l’accent  de 
«la  vérité,  que  j’ai  enfoncé  plus 
• avant  dans  le  cueur  des  hommes.» 
Cependant,  des  musiciens  de  pro- 
fession lui  contestent  la  science 
dus  accords  et  des  brillons  effets 
d’harmonie.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ses  ouvrages,  s’ils  ne  sont  écrits 
avec  la  plus  grande  pureté,  possè- 
dent un  charme  que  la  science  ne 


fait  pas  trouver,  et  qui  vaut  mieux 
qu’elle.  Il  se  pourrait  bien  aussi 
que  cet  habile  compositeur  n’eût 
péché  qne  par  calcul.  «Je  sais, 
«disait-il  à des  personnes  qui  lui 
«reprochaient  des  fautes  contre 
• les  règles,  que  j’en  fais  quelque- 
» fois;  mais  je  veux  les  faire.»  Gré- 
try pensait  que  la  meilleure  dé- 
clamation était  le  seul  guide  que 
dût  suivre  le  compositeur  drama- 
tique; la  vérité  d’expression  était 
tout  pour  lui , et  il  ne  pouvait  se 
former  l’idée  qu’on  pût  séparer 
un  instant  la  musique  des  paroles. 
Il  voulait  que  dans  les  ouvertures 
et  les  ritournelles,  la  musique  nu 
cessât  pas  d’avoir  un  rapport  direct 
avec  ce  qui  précédait  ou  ce  qui  al- 
lait suivre.  On  dissertait  un  jour, 
au  foyer  de  l’Opèra-Comique,  sur 
les  instrumens  qui  produisent  le 
plus  d'effet,  et  en  général,  sur  les 
moyens  de  produire  le  plus  d'effet 
au  théâtre-  Chacun  disait  son  mot; 
ceux-ci  se  prononçaient  pour  un 
instrument,  ceux-là  pour  un  au- 
tre; les  opinions  étaient  parta- 
gées. « Messieurs,  dit  Grétry,  je 
«connais  quelque  chose  qui  fait 
«plus  d’effet  que  tout  cela  : c’est 
«la  vérité.»  Grétry  s’est  aussi  fait 
connaître  comme  écrivain.  Eu 
1 789,  il  a publié  des  Mémoires,  ou 
Essais  sur  la  musique,  en  1 vol. 
in-8",  réimprimés  en  1797,3  vol. 
in-8*.  Les  3 dernier»  volumes 
contiennent  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musi- 
que. On  a joint,  à la  fin  du  3°* 
volume,  la  liste  des  ouvrages  dra- 
matiques mis  en  musique  par 
Grétry.  Il  a donné,  en  1801,  un 
ouvrage  qui  a pour  titre  : la  Vé- 
rité, ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
ïious  sommes,  ce  que  nous  devrions 
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être , 3 vol.  in-8\  Il  a fait  paraître 
aussi,  en  1802,  une  méthode  pour 
apprendre  à préluder  en  peu  de 
temps,  avec  toutes  les  ressources 
, de  I harmonie.  Dans  scs  dernières 
anuées,  quoiqu’il  eût  renoncé  en 
quelque  sorte  A la  musique,  il  a 
cependant  fait  des  additions  et  des 
ehangeincns  considérables  aux  o- 
péra  d ' Eliska  et  des  Mariages  sam- 
nites.  Grétry  fut  lié  d'amitié  avec 
plusieurs  hom tues  distingués  dans 
les  lettres  et  les  arts.  Il  faillit  mê- 
me obtenir  celle  de  l’auteur  A’E- 
mile,  qu'il  avait  ému  par  les  char- 
mes de  sa  musique.  Mais  l’extrê- 
me susceptibilité  de  J.  J.  Rous- 
seau rompit  bientôt  celte  amitié 
naissante.  Peu  d’auteurs  ont  joui, 
comme  Grétry,  pendant  leur  vie, 
des  avantages  attachés  A un  grand 
nom.  Il  ne  pouvait  entrer  au  théâ- 
tre dépositaire  de  ses  ouvrages, 
sans  passer  .devant  la  statue  en 
marbre  que  lui  avait  érigée  M.  le 
chevalier  de  Livry.  A sa  mort,  les 
auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, les  membres  du  conserva- 
toire de  musique,  et  les  princi- 
paux acteurs  des  théâtres,  se  joi- 
gnirent aux  membres  de  l’institut 
pour  donner  plus  de  pompe  A ses 
funérailles.  Le  cortège  s’arrêta 
devant  les  deux  théâtres  lyriques, 
et  fit  aussi  une  station  devant  le 
Théâtre  - Français.  Un  prononça 
plusieurs  discours,  et  le  soir,  ou 
exécuta,  au  théâtre  de  l'Opéra- 
Gomique,  une  espèce  d’apothèo- 
sc,  qui  attira  une  grande  affluence 
de  spectateurs.  Les  Belges,  et  par- 
ticulièrement les  Liégeois,  ont, 
pour  la  mémoire  de  ce  grand  com- 
positeur, une  affection  mêlée  de 
respect.  Grétrv  avait  légué  son 
cœur  à sa  ville  natale  qui  lui  des- 
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tinait  un  tombeau.  Mais  le  bour- 
guemestre  de  Liège  ayant  invité 
les  exécuteurs  testamentaires  à 
lui  envoyer  ce  legs  port  franc,  par 
te  coche,  le  cœur  est  resté  en  Fran- 
ce, dans  le  tombeau  que  la  famille 
de  Grétry  lui  a fait  élever  à J’Her- 
mitage,  petite  maison  de  campa- 
gne qu’il  possédait  près  de  Mont- 
morenci,  et  que  J.  J.  Rousseau 
avait  habitée  jadis.  La  municipa- 
lité de  Liège,  il  est  vrai . s’est  ra- 
visée après  8 ans;  mais  la  famille 
a cru  ne  pas  devoir  obtempérer  A 
sa  réclamation,  ‘et  les  tribunaux 
l’ont  autorisée  à garder  le  dépôt, 
que  le  magistrat  un  peu  trop  éco- 
nome a fait  perdre  à une  cité 
vraiment  digne  de  le  posséder. 
Grétry  est  mort  le  24  septembre 
i8i3.  Il  était  membre  de  l'insti- 
tut de  France,  de  l'académie  phi- 
lomatique de  Bologne,  de  l'aca- 
démie de  musique  de  Stockholm, 
et  membre  de  la  légion-d’hon- 
neur. 

GRÉTRY  (Lvcile)  . musicienne 
distinguée,  la  seconde  des  trois 
filles  du  précédent.  Lucilc  Grétry 
a aussi  composé  pour  le  théâtre, 
et  on  lui  doit  la  musique  du  Ma- 
riage d' Antonio , représenté  A la 
Comédie-Italienne,  eu  1 çh(>,  ainsi 
que  celle  d’une  autre  pièce,  Loui- 
se et  Toinette,  jouée  l'année  sui- 
vante, mais  dont  le  succès  fut  em- 
pêché par  différentes  circonstan- 
ces rapportées  dans  les  Essais  sur 
la  musique  ( tome  a , page  4°/)> 
par  le  célèbre  auteur  de  Lucilr , 
du  Tableau  partant,  de  Z cintre  et 
A :or,  de  T Ami  de  ta  maison,  de 
la  Fausse  Magie,  etc.,  etc.,  etc. 
M"*  Grétry,  dont  le  mariage  n’a 
pas  été  heureux  (voir  les  mêmes 
Essais , etc.),  lut  eulevée  de  très  - 
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bonne  heure  aux  arts  et  à l'amitié,  in-8*,  i8o5  j 7°  l' Amour  et  le  Cri~ 
GRE  IR  Y ( R.  1’.  ),  neveu  du  me,  ou  quelques  Journées  anglai- 
célébré  compositeur,  cultive  les  scs,  a vol.  iu-12,  1807  ; S'Muda- 
lettres  et  la  musique.  Il  a compo-  me  de  Beaufort , ouCorrespondunce 
sé  les  paroles  et  la  musique  de  d’autrefois , 1 vol.  in-ia,  1807; 
plusieurs  romance»  qu'il  a fait  q°  te  Portefeuille  de  ta  jeunesse , ou 
graver.  C'est  donc  bien  gratuite-  nouveau  Recueil  de  Contes,  d’ilis- 
ment  et  dans  un  esprit  de  pure  mal-  toires.  etc.,  2 vol.  in- 12,  18119; 
veillance , que  les  auteurs  de  la  10°  Tom  et  Bctsi , roman  traduit 
Bi  ographie  des  hommes  vivons  ont  de  l’anglais,  2 vol.  in-ia,  1809; 
avancé  que  M.  Grétry  neveu  était  1 1°  Faustine  et  l’ancien  Paris,  ou 
totalement  étranger  à ta  musique,  f Enfant  de  laChaumiére  tancé  dans 
et  que  le  recueil  de  Grétry  en  fa-  le  monde,  traduit  de  l'allemand , 
mille,  etc.,  qu’il  a publié,  est  2 vol.  in-12,  1809;  ta  " Fables  de 
rempli  d'erreurs  grossières  qu’il  a Lessing,  mises  e.11  vers,  in -8", 
voulu  accréditer  sous  le  nom  de  son  181 1;  i3°  mes  Momens  de  loisir 
oncle.  Au  Surplus,  ce  système  de  à l’ Hermitage  d’Emile,  ou  quet- 
déuigremenl  est  trop  ordinaire  ques  Essais  poétiques,  iu-18,181 1; 
aux  auteurs  de  ce  libelle,  pour  i/|*  Entretiens  de  M**  GereUle  avec 
que  l’on  doive  s’eu  étonner.  Leur  ses  en fans , 2"*  édition,  in  - 18, 
méchanceté  n’a  pas  même  pour  1812;  1 à' Elisa  , ou  l’ Habitant  de 
excuse  sou  mobile  ordinaire,  car  Madagascar,  drame  lyrique,  en  3 
ce  littérateur  a toujours  été  étran-  actes,  in-8°,  1812;  il)'  Grétry  en 
ger  à 1a  politique  ; il  est  d’ailleurs,  famille,  ou  Anecdotes  liltcraires- 
depuis  nombre  d’années,  affligé  musicales,  relatives  à ce  célébré  coin- 
d’une  cécité  complète,  malheur  positeur,  in-12,  i8ià. 
qui  n’a  excité  ni  I intérêt  ni  les  G REUZE(. Iran-Baptiste  ).  l’un 

égards  de  ces  hommes  à prinri-  des  meilleurs  peintres  français  du 
pes.  Sans  doute  U.  Grétry  neveu  i8"*siècle,  naquit  àTounius,  près 
n’est  point  appelé  à soutenir  l’é-  de  Mâcon,  en  172(1.  Il  eut  dès 
clat  du  nom  de  son  illustre  pa-  son  enfance  une  passion  cxlrê- 
renl;  mais  enfin  ses  travaux  ne  me  pour  le  dessin  ; un  nommé 
sont  pa>  tout-à-fait  indignes  d es-  Grandnn,  peintre  lyonnais,  beau- 
time.  Il  a donné  : 1' avec  Dé-  père  du  célèbre  Grétry,  frappé  du 
cour,  laSi/Jlomanie,  folie-vaude-  talent  original  dont  le  jeune  Greu- 
ville  en  1 acte,  in-8*,  1804  : 2"  xe'paraissait  avoir  le  germe,  de- 
l'Onrle  ctleNeveu,  comédie,  in-8*,  manda  et  obtint  du  pèrelaper- 
1804  ; 3°  une  Matinée  des  deux  Cor-  mission  de  l'emmener  ù Lyon. 
neille,  comédie,  in  - 8",  i8o4;4"  Grandon  lui  donna  des  leçons 
Coraly,  ou  la  Lanterne  magique  , gratuites,  à l’aide  desquelles  il  fu  t 
opéra-comique,  in-8*,  1804  ; promptement  en  état  de  peindre 
5"  Roses  et  Pensees,  ou  Contes,  le  portrait.  Ce  fut  même  à ce  mai- 
Fables,  Epigrammes , Romans,  tre  habile  en  son  genre,  que 
Chansons  et  autres  poésies  fugiti-  Greuze  dut  la  supériorité  avec  la- 
ses,  in-iS,  i8«i5;  G*  avec  Décour,  quelle  il  peignait  les  têtes  d’en- 
un  peu  de  Méchanceté , comédie,  fans  et -de  vieillards.  Il  suivitbien- 
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tôt  à Paris  son  maître  qui  était 
renu  s'y  établir;  tuais  le  produit 
du  ses  portraits  suffisant  â peine  à 
ses  besoins,  Greuze  voulut  s'éle- 
ver à un  genre  plus  noble  : dès 
lors  il  suivit  l’élude  du  modèle  à 
l’ académie;  il  parvint  bientôt  à 
corriger  ce  que  ses  premiers  prin- 
cipes avaient  de  défectueux,  sans 
cependant  se  distinguer  beaucoup 
de  ses  condisciples  par  sa  maniè- 
re du  dessiuer  le  nu.  Mais  on  ne 
saurait  croire  quel  lut  l'étonne- 
ment de  ses  maîtres,  qui  jusque-là 
n'avaient  encore  fait  aucuue  at- 
tention à lui,  lorsqu'il  leur  fit  voir 
son  tableau  du  Père  de  famille  ex- 
pliquant la  Bille  ü ses  enfans.  Le 
mérite  de  ce  tableau  leur  parut 
tellement  extraordinaire  pour  un 
coup  d'essai . qu'ils  pensèrent  que 
le  jeune  Grcuze  n’en  étuit  pas 
l'auteur.  Mais  il  ne  tarda  pas  à les 
convaincre  de  son  mérite,  en  leur 
présentant  tour  à tour  des  ouvra- 
ges plus  parfaits  encore  que  sou 
Père  de  famille.  Dès  lors  la  répu- 
tation de  Greuze  se  répandit  ra- 
pidement. M.  Delavignede  Jully, 
riche  amateur,  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  le  mit  en  même  temps 
au-dessus  des  besoins  de  lu  vie. 
Il  dut  à son  tableau  de  V Aveugle 
trompé , d'être  agréé  à l'académie, 
sur  la  proposition  du  célèbre  Pi- 
gale.  Quelques  envieux,  cher- 
chant ù ledéciier,  publièrent  par- 
tout que  Grcuze  n’avait  aucu- 
ne connaissance  des  grands  mo- 
dèles, et  que  son  dessin  était  dé- 
pourvu de  goût.  Choqué  du  peu 
de  fondement  de  ce  reproche , 
Greuze  entreprit  le  voyage  débo- 
uté. avec  Gougenot.  pour  perfec- 
tionner son  talent.  Il  ne  retira  pas 
de  son  voyage  tout  le  fruit  qu'on 


aurait  dû  en  attendre  ; car,  s’atta- 
chant à imiter  les  grands  maîtres, 
il  perdit  la  naïve  originalité  qui 
faisait  le  charme  principal  de  ses 
compositions,  et  ses  ennemis  pro- 
fitant de  cclte.erreur,  ne  manquè- 
rent pas  de  publier  que  Greuze 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  son 
talent  en  route.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à secouer  le  joug  de  l’imita- 
tion, et  à reprendre  le  caractère 
qui  lui  était  naturel.  Greuze  se 
croyant  supérieur  aux  autres  a- 
gréés  de  l’académie  de  peinture, 
refusa  long- temps  de  remplir  U 
formalité  d’usage  , qui  consistait 
ù présenter  un  tableau  de  récep- 
tion ; bien  plus,  il  prétendit  qu’on 
devait  l'admettre,  noo  comme 
peintre  de  genre  et  de  portraits , 
mais  comme  peintre  d'histoire. 
C'est  dans  ce  dessein  qu’il  pré- 
senta pour  tableau  de  réception, 
une  composition  du  genre  héroï- 
que , qui,  loin  d'obtenir  tous  les 
suffrages  comme  s’y  attendait  l’au- 
teur, fut  généralement  jugée  mé- 
diocre. Ce  tableau  représentait 
l 'empereur  Sévère,  reprochant  à 
Caracatta  , son  fils  , d’avoir  voulu 
l’assassiner.  Les  académiciens  vi- 
rent , dans  ce  mauvais  succès,  un 
motif  de  plus  pour  maintenir  l’in- 
tégrité de  leurs  règlemens.  Greu- 
ze fut  piqué  de  cette  conduite , et 
dès  lors  il  s’abstint  d’envoyer  ses 
ouvrages  au  salon,  tant  que  sub- 
sista l’académie.  A l’époque  de  la 
révolution  , il  s'empressa  d’expo- 
ser au  musée  quelques  tableaux  , 
mais  sa  vue  et  sa  main  étant  affai- 
blies par  l’Sge,  le  respect  qu'on 
devait  à sa  vieillesse  et  à son  gé- 
nie peut  seul  expliquer  les  élo- 
ges qu’on  loi  prodigua.  Grcuza 
mourut  à Paris,  le  21  marsiNoS, 
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A l'âge  de  79  ans,  laissant  deux 
Glles . dont  l’une , nommée  Anna, 
a hérité  de  ses  talens.  Ce  peintre 
original  dirigeait  vers  un  but  mo- 
ral se^  conceptions,  qui  toutes 
éveillent  la  sensibilité  et  portent  A 
la  vertu.  C’était  dans  l’intérieur 
des  familles, sousun  toilrustique, 
que  (ireuze  allait  étudier  la  natu- 
re. Quelques  connaisseurs  lui  ont 
reproché  d’avoir  répété  dans  pres- 
que tous  ses  tableaux  les  mêmes 
caractères  «le  tête;  mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  ces  têtes  sont  si 
belles  et  si  bien  modelées,  que 
leur  aspect  seul  suffit  pour  dé- 
sarmer la  critique.  Le  reproche  le 
plus  fondé  qu’on  puisse  lui  faire, 
est  d’avoir  mis  trop  de  négligence 
dans  le  Oui  de  ses  draperies;  mais 
il  n’agissait  ainsi  que  pour  faire 
ressortir  avec  plus  «l’avantage 
la  beauté  des  chairs.  Son  ta- 
bleau de  sainte  Marie  égyptienne 
passe  pour  le  plus  bel  ouvrage 
qui  suit  sorti  du  ses  mains  : «Ce 
«n’est  pas  un  tableau,  a dit  M. 
«Tuiliasson,  c’est  un  être  animé; 
«c'est  la  beauté  idéale,  la  nature 
«perfectionnée,  qui,  sans  doute,  a 
» fait  imaginer  les  anges.  • Madame 
Caroline  de  Valory,  son  élève,  lui 
a consacré  l'épitaphe  suivante  ; 

Ci-eh  Cireuse  , peintre  enchanteur. 

De  l'arc,  par  une  route  »ûrc  , 

Il  aut  atteindre  la  hauteur, 

Et  rivaliacr  la  nature. 

Elle  a publié  , en  i8i3,  une  comé- 
die-vaudeville , en  i acte,  inti- 
tulée : Grcuzs,  ou  t Accordée  de 
sillage,  précédée  d’une  notice  sur 
cet  auteur  et  sur  scs  ouvrages. 

GREVE  (Eciert-Jear),  savant 
orientaliste,  naquit  à De  venter, 
en  Hollande,  en  175.;.  Son  pre- 
mier si u v rage , publié  durant  le 
cours  de  ses  études  thcologiques, 
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prouve  déjà  beaucoup  d'érudi- 
tion, et  une  grande  connaissance 
du  système  métrique  des  anciens 
vers  hébreux,  matière  très-diffi- 
cile, et  peu  étudiée  jusqu'à  lui. 
Cet  ouvrage,  imprimé  à Deven- 
ter,  en  1788,  in-4",  porte  ce  titre: 
L.  Itima  capita  tibri  J obi  adgrœranx 
rersionem  recensila,  notisque  ins- 
truc  ta  ab  E.  J.  Greve , accessit 
tractatus  de  metris  hebraicis,  près - 
sertim  Jobœis.  La  chaire  de  pro- 
fesseur des  langues  orientales  à 
Fraucker  (Frise),  qu’il  obtint  en 
1800  , fut  le  prix  mérité  de  l’ac- 
cueil que  les  savons  firent  à cet 
ouvrage.  Il  composa  à cette  occa- 
sion un  discours  sur  la  liaison 
qui  existe  entre  l’étude  des  lan- 
gues orientales  et  les  autres  arts 
et  sciences  : De  nexu  qui  in  studio 
LL.  OO.  curn  neteris  arlibus  et 
doctrinis  orientatibus  intercedit. 
Indépendamment  des  ouvrages 
ci-dessus,  il  a encore  publié:!* 
une  nouvelle  traduction  hollan- 
daise des  Epltres  de  saint  Paul 
aux  Ephcsicns,  aux  Colosslens , <1 
Timothée  et  à Philémon,  avec  des 
remarques,  1790;  a*  Observations 
sur  les  épllres  de  saint  Paul,  1794, 
3 vol.  in-8";  3*  les  Prophéties 
d'isaie,  Nahum,  et  llubacuc.  Cet 
orientaliste  avait  composé  beau- 
coup d'autres  ouvrages  de  la  mê- 
me nature,  mais  ils  sont  restés 
inédits.  On  cite  entre  autres  les 
Prophéties  de  MitHéê  et  les  Psau- 
mes. Greve  est  mort  le  i5  août 
181 1. 

GREY  (ioauCnABiEsJlowtc.it), 
comte  de  Surdy  , descendant  de 
l’un  des  braves  qui  s’établirent  en 
Angleterre  avec  Guillaume- le - 
Conquérant,  est  né  en  1764.  Ele- 
vé A Éton  , après  avoir  achevé  scs 
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étude»  , il  consacra  quelques  an- 
née# à de»  voyagé#  >ur  le  conti- 
nent. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  immédiatement  élu  membre 
du  parlement  pour  le  comté  de 
Morthumberland.  Il  devint  bien- 
tôt l’un  de#  chefs  de  l’opposition  , 
et  se  fit  remarquer  comme  tel  dan# 
plusieurs  circonstances  sous  le 
iniuistère  de  Pitt.  Kn  1-93,  après 
s’etre  fortement  prononcé  contre 
la  guerre  faite  à la  France,  il  se 
prononça  avec  autant  d’énergie 
en  faveur  de  la  réforme  parle- 
mentaire. Il  désapprouva  le  traité 
conclu  avec  la  Sardaigne,  en  1794; 
se  plaignit  de  ce  que  l’Angleterre 
permettait  que  des  troupes  étran- 
gères débarquasscotdans  ses  ports. 
Il  éleva  une  accusation  contre  les 
ministres  qui,  disait  - il , avaient 
négligé  de  protéger  le  commerce. 
Il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  A 
ce  que  Vhabeas  corpus  fût  suspen- 
du , et  s’efforça  d'empêcher  qu’un 
corps  d’émigrés  français  fût  orga- 
nisé en  Angleterre.  Il  se  montra 
toujours  favorable  à la  France,  et 
proposa . eu  1797,  une  adresse  au 
roi  ( Georges  III  ),  afia  de  l’enga- 
ger à traiter  avec  cette  puissance. 
Il  vota  pour  la  réunion  de  l’Irlan- 
de à l’Angleterre,  et  prononça, 
en  décembre  1800,  un  discours 
en  faveurde  son  ami  AVilberforce, 
que  Pitt  accusait  de  vouloir  pro- 
pager les  idées  mères  de  la  révo- 
lution française.  Lord  Grcy  re- 
procha aussi  à l’Autriche  sa  con- 
duite équivoque  à l’égard  de  l’An- 
gleterre. Il  considéra  comme  un 
acte  de  la  plus  grande  injustice  la 
guerre  déclarée,  en  1801,  la 
Suède  et  au  Daneiuaik;  il  vit 
dans  le  renouvellement  du  billdcs 
séditions,  ù l’occasion  de*  trou- 
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ble*  de  Plilande,  une  nouvelle 
atteinte  portée  aux  libertés  du 
peuple  anglais.  Malgré  I espèce  de 
prédilection  qu’il  avait  montrée 
jusqu'alors  en  faveur  de  Iq  répu- 
blique française  , il  vola  contre 
les  préliminaires  de  la  paix  d’A- 
miens , lorsqu'il  vit  l'influence  que 
le  premier  con.-ul  allait  obtenir 
parce  traité.  Les  principes d'èqui- 
lé  qui  dirigeaient  M.  Grëy,  lui 
concilièrent  l’estime  de  toutes  les 
nations;  et  le  1 1 février  1 Soi,  les 
commerçans  de  Stockholm  lui  dé- 
cernèrent une  médaille  dont  l ius- 
cription  était  : « Au  cosmopolite 

• vertueux,  défendant  arec  éner- 

• gic  les  droits  maritimes  des  im- 
itions devant  l'assemblée  du  peu- 

• plc  britannique.  » Après  avoir 
soutenu  constamment  les  mêmes 
principes,  il  fut,  à la  mort  de  Pitt, 
nommé  premier  lord  de  l'ami- 
rauté, sous  le  nom  de  Flowick  , et 
prit  séance  àla  chamhie  des  pairs. 
A la  üuda  iHofi,  il  succéda  à Fox, 
en  qualité  de  secrétaire-d’élat  des 
affaires  étrangères.  Ayant  propo- 
sé, en  1807,  un  bill  pour  l’éman- 
cipation des  catholiques  d'Irlan- 
de, qui  fut  refusé  par  le  roi , il 
crut  devoir  sc  retirer  du  minis- 
tère. Lors  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Flessingue,  il  appuya 
la  proposition  d’une  enquête  con- 
tre les  ministres.  Les  opérations 
de  l’Espagne  et  du  Portugal  fu- 
rent l’objet  de  ses  censures.  En 
1812,  il  renouvela  ses  réclama- 
tions, et  présenta  même  un  grand 
nombre  de  pétitionsen  faveur  des 
catholiques  d’Irlande.  Le  princi- 
pal vceu  qu’il  manifesta,  eu  18 13, 
fut  celui  de  voir  l'Angleterre  , 
pendant  la  guerre  contre  Napo- 
léon , se  borner  à prendre  des 
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mesures  capables  <le  repousser 
une  agression  étrangère,  sans  ma- 
nifester des  intentions  hostiles. 
Dans  la  discussion  qui  cul  lieu  en 
juin  i S i G,  au  sujet  de  Vatien-bill , 
proposé  par  les  ministres,  il  mon- 
tra, dans  un  discours  très- élo- 
quent, beaucoup  de  libéralisme, 
et  s’opposa,  de  tout  son  pouvoir, 
à l'adoption  de  cette  loi  rigou- 
reuse. A la  séance  du  3mars  1 8 17, 
il  applaudit  aux  exemples  d'éco- 
nomies que  le  prince-régent  et  le 
marquis  de  Cambden  venaient  de 
donner  à In  nation  : mais  il  décla- 
ra que  ce  n’était  point  encore  IA 
tout  ce  qpi  pouvait  satisfaire  le 
vœu  du  peuple  : que  ce  vœu  bien 
prononcé  était  l’abolition  des  pla- 
ces inutiles,  et  le  renvoi  d hom- 
mes engraissés  des  sueurs  des 
malheureux  auxquels  ils  ne  por- 
taient pas  le  plus  léger  intérêt. 

GIWBKAllVAL  (Jeas-Baptiste- 
Vaquette  de),  né  A Amiens,  le  i5 
septembre  17 15,  mort  le  9 mai 
1789,  entra  en  1703,  comme  sim- 
ple volontaire,  dans  le  régiment 
royal  d’artillerie;  en  1 735,  il  Int 
fuit  officier  pointeur.  Avec  un 
goût  décidé  pour  la  partie  des 
mines,  Gribeauvnl  ne  larda  pas  à 
faire  des  progrès  rapides;  il  fut 
nommé,  en  1753,  capitaine  au 
corps  des  mineurs.  D’Argenson, 
alors  ministre  de  la  guerre,  ayant 
nui  parler  de  ses  talens,le  choisit 
pour  aller  prendre  des  renseigne- 
inens  sur  l’artillerie  prussienne 
(le  système  des  pièces  légères, 
attachées  aux  régirnens  d’infante- 
rie, était  très-nouveau  à celte  é- 
poqne).  ün  eut  tout  lieu  d’être 
satisfait  de  la  mission  de  Gribeau- 
val,  qui  raporta  en  outre  des  mé- 
moires fort  intéressons  sur  l’état 
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des  fortifications  et  des  frontières 
qu’il  avait  visitées.  En  1767,  il 
fut  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Le  général  de  Broglie, 
partant  pour  Vienne  en  ambas- 
sade, au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans,  emmena  Gri- 
beauval,  qui,  sur  lu  demande  de 
l’impér.itrire Marie  Thérèse, passa 
au  service  d’Autriche  en  qualité 
de  général  de  bataille,  comman- 
dant le  génie,  l'artillerie  et  les 
mineurs.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
les  opérations  du  siège  de  Glatz, 
et  c’est  A ses  savantes  manœuvres 
que  le  général  Lambin  dut  le 
succès  de  cette  utile  expédi- 
tion. La  défense  de  la  forteresse 
de  Schveidmitz  mit  le  comble  A 
sa  gloire  : il  eut  à protéger  cette 
place  contre  les  attaques  de  Fré- 
déric II,  qui  avait  adopté  le  sys- 
tème de  Bélidor  sur  les  mines. 
Gribeauvnl  , ayant  imaginé  un 
autre  système,  parvint  A rendre 
inutiles  !\  globes  de  compression 
de  Bélidor,  que  Frédéric  II  avait 
fait  exécuter  et  dont  le  succès  lui 
paraissait  certain.  Le  roi  de  I’russe 
ne  dut  pour  ainsi  dire  qu’au  ha- 
sard, la  reddition  de  cette  forte- 
resse délabrée  et  pourvut  d’une 
très-faible  garnison:  une  grenade 
étant  tombée  sur  un  magasin  A 
poudre,  occasiona  une  explosion 
qui  par  son  effet  rendit  Passant 
facile  et  força  la  garnison  A capi- 
tuler après  63  jours  de  tranchée 
ouverte.  Gribeanval,  qui  avait  été 
fait  prisonnier,  fut  mandé  auprès 
de  Frédéricqui  le  combla  d'éloges 
et  l'admit  A sa  table.  L’impératrice- 
reine,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. lui  envoya,  en  17'ia.  la  dé- 
coration de  la  grand’eroix  de  l’or- 
dre de  Marie-Thérèse,  et  Pèlera 
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au  grade  de  fcld-maréchal.  Lors 
de  la  paix,  le  ministre,  duc 'de 
Choiseul,  rappela  Gribeauval  en 
France;  et  ce  dernier,  malgré  les 
hautes  dignités  dont  il  était  revê- 
tu, ne  balança  pas  à les  abandon- 
ner pour  voler  au  service  de  sa 
patrie  en  qualité  de  simple  rnaré- 
chal-de-cainp.  Peu  de  temps  a- 
prês,il  fut  promu  au  grade  d’ins- 
pecteur-général de  l'artillerie  et 
commaudant  en  chef  du  corps 
des  mineurs.  En  1764»  >1  fut 
nommé  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint -Louis,  puis,  lieute- 
nant-général. En  1776,  il  fut 
fait  grand'eroix  , et  premier  ins- 
pecteur d’artillerie.  Il  a été  de- 
puis nommé,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  gouverneur  de  l'arsenal, 
par  la  volonté  expresse  de  Louis 
XVI.  Il  a succombé,  leg  mai  1 789, 
à une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse. Gribeauval  était  doued’une 
franchise  et  d'un  désintéresse- 
ment, qui,  joints  à sas  grands  ta- 
lens,  l'avaient  fait  chérir  et  esti- 
merde  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 
Parmi  les  changemens  que  Gri- 
beauval opéra  dans  le  système  de 
l'artillerie,  on  cite  : 1"  la  rédac- 
tion de  l’ordonnance  de  1764, 
qui  fixe  la  proportion  des  troupes 
de  l’artillerie  relative  à la  force 
des  armées,  et  en  détermine  l'em- 
ploi; 2°  la  formation  du  corpsdes 
mineurs;  3"  le  perfectionnement 
des  manufactures  d’armes,  forges 
et  fonderies;  4"  l’établissement 
des  écoles  d’artillerie;  5“  de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  et  de 
nouvelles  proportions  dans  les 
di ffémis  calibres  de  bouches  A 
feu,  qu’il  trouva  le  moyen  d’allé- 
ger considérablement. 

GRIESIIACH  (Jius-Jacques), 
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théologien  allemand,  né  à Bus- 
hach , dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt , en  1745,  et 
mort  le  24  mars  1812,  professa 
successivement  la  théologie  à 
Halle  et  à Iéna.  Élève  et  ami  de 
Seinler,  son  application  au  travail 
lui  fit  acquérir  des  connaissances 
immenses.  La  critique  sacrée  fut 
la  matière  de  sc»  plus  grands  suc- 
cès; et  de  savantes  dissertations 
sur  les  passages  les  plus  impor- 
tans  du  Noureau  Testament  et  de 
Y Histoire  ecclesiastique,  lui  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation. 
Parmi  les  ouvrages  que  Griesbarh 
a publiés,  presque  ton*  en  latin, 
on  distingue  : 1*  Dissertatio de  fide 
hisloricâ,  ex  ipsâ  rerum  quee  nar- 
rant nr  naturâ  jueticandâ,  1764» 
in-4";  3*  Diss.  Iiist.  theol.  locos 
theologicos  ex  Leone  Al.  pont i /ire 
romanosistens.  Halle,  17(18, in-4"; 
3*  Diss.  de  codicibus  quatuor  ecan- 
getiorum  origenianis , partie  1, 
ibid. , 1771,  in-4";  D*  perd  notions 
voeabuti  græci  in  cap.  V III  épis • 
tôles  ad  Rumanos  1 et  2,  Iéna, 
'776-1777,  in-4";  5*  Diss.  cura- 
rum  in  historiam  tsxtûs  græci  épis - 
tolaram  Paulinarum  speeimen  1 , 
Iéna,  1777,  in-4*;  Yt'Progr.  de  font i- 
bus  unde  evangelistæ  suas  de  résur- 
rections Domini  narrationes  haute. • 
vint,  1784;  7 ‘Progr.  deimaginibus 
judauis , quibus  aurtor  e pistolet  ad 
Hebræos  in  describendà  Messies 
prorinciû  usas  est,  partie  1 et  2, 

1 791  - 1 79a,  in-4":  8”  Symboles  cri- 
ticæ  ad-  supplendas  et  torrigendas 
varias  N.  T.  Isctiones  ; accedit 
multorum  N.  T.  cordicuen  græco- 
rum  dcscriptio  et  examen.  Halle, 
partie  1,  1786,  partie  a,  1795:9* 
introduction  à l’étude  de  la  dogma- 
tique populaire,  l’un  des  plus  itn- 
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portons  ouvrages  de  Griesbach, 
qui,  depuis  1779  jusqu’eu  1789, 
a eu  4 éditions  en  Allemagne;  10* 
une  édition  grecque  du  Nouveau 
Testament,  Léipsick,  1806-1807, 
in-4“.  Les  caractères  qui  servi- 
rent à cette  édition,  furent  fondus 
«près  chez  le  célèbre  typogra- 
phe Goschen.  Griesbach,  lorsqu’il 
mourut,  était  membre  des  états 
de  Saxe-Weimar,  et  l’un  des  di- 
recteurs de  la  Gazette  d’iéna. 

GRIFFITH  ( mistmss  Éusa- 
seth),  romancière  anglaise  et  au- 
teur dramatique,  jouit,  sous  ce 
double  rapport,  d’une  certaine 
considération.  Elle  avait  épousé, 
en  1753,  Richard  Grilfith,  qui 
comme,  elle  cultivait  les  nuises. 
Il  parait  qu’avant  de  s'unir  par 
les  liens  du  mariage,  ils  eurent 
une  correspondance  amoureuse 
et  littéraire  qu’ils  jugèrent  digne 
d'être  conservée,  puisqu'ils  la 
publièrent  en  6 vol.  in- 13  Xiyàd 
et  1770),  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Henri  et  de  Françoise.  Cette 
correspondance,  considérée  sous 
le  rapport  d’une  production  de 
l’esprit,  est  de  peu  d’intérêt;  ce- 
pendant on  y trouve  une  peinture 
assez  vive  des  moeurs  de  la  société, 
et  des  observations  quelquefois 
très-judicieuses  sur  lu  littératu- 
re. M.  Griffith,  dont  les  moeurs 
n’avaient  pas  été  fort  sévères 
dans  sa  jeunusse,  fit  imprimer,  en 
1 764,  le  Triumvirat , ou  mémoires 
authentiques  de  A.  B et  C. , 3 
vol.  in-13.  Pour  fuire  juger  de  la 
morale  de  cet  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  que  M“*  Grilfilh 
n’en  recommanda  point  la  lecture 
aux  personnes  de  son  sexe.  Cette 
daine  lit  représenter  successive- 
ment sur  les  grands  théâtres  de 
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Londres,  quelques  pièces  qui  eu- 
rent du  succès,  entre  autres,  la 
Femme  platonicienne,  en  1765;  A- 
mono , dans  la  même  année:  ta 
double  Méprise,  en  1766,  et  l’É- 
cole des  libertins,  en  17G8;  ces  4 
dernières  pièces  sont  plus  parti- 
culièrement estimées.  On  remar- 
que parmi  ses  romans,  où  le  na- 
turelct  lesentiment  sont  trop  sou- 
vent sacrifiés  au  désir  de  faire  bril- 
ler un  esprit  fin  et  observateur,  et 
beaucoup  d'instruction:  ^His- 
toire de  lady  Barton,  3 vol.  in-t3, 
1771:  3“  Histoire  de  lady  Juliana 
Harlley,  2 vol.  in-12,  1775;  ces 
2 ouvrages  sont  en  forme  de  let- 
tres, 3"  Morale  des  drames  de  Sha- 
kespeare expliquée,  un  vol.  in-8°, 
i77Ô.Cet  ouvrage  très-recoin  inon- 
dable par  la  manière  dont  l’auteur 
l’a  traité,  est  peut-être  le  meilleur 
de  cette  dame.  4"  Essais  adressés 
à de  jeunes  femmes  mariées,  vol. 
in-8%  1782.  Elle  a publié,  con- 
jointement avec  son  mari,  ta  no- 
ble Misère  ( lhe  délicate  Distress), 
par  Henri,  2 vol.  in-12,  1769,  et 
le  Nœud  gordien,  par  Françoise, 
1769,  a vol.  in-ia.  M“*  Gritlith  a 
laissé  quelques  traductions  d’ou- 
vrages français, qui  sont  estimées. 
Elle  mourut  eu  Irlande,  dans  le 
comté  de  Kildarc  à Millescent,  lo 
5 janvier  1795;  elle  était  veuve 
depuis  quelques  aunées. 

GRIGNON,  ancien  général  au 
service  de  la  république,  boucher 
et  marchand  de  boeufs  avant  In 
révolution,  prit  du  service  en 
1792,  et  parvint  rapidement  au 
grade  dégénérai  de  brigade. C’est 
en  cette  qualité  qu’il  fut  employé 
dans  la  Vendée,  où  sa  présence 
fut  signalée,  si  l’on  en  croit  diver- 
ses relations,  par  toutes  sortes 
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d’exactions  et  de  cruautés,  dont 
nous  épargnerons  le  récit  A nos 
lecteurs.  Les  ordres  de  Rossignol 
n’eurent  pas,  dit-on,  d'exécuteur 
plus  fidèle. En  1794,  il  fut  accusé 
d'avoir  contribué  par  sos  excès  à 
prolonger  la  guerre  civile.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à être  absous,  et 
employé  de  nouveau  dans  l'inté- 
rieur. Danican,  qui  comme  lui 
avait  servi  contre  la  Vendée,  pu- 
blia une  brochure  , après  le  i5 
vendémiaire,  dans  laquelle  il  l’ac- 
cusait violemment.  En  1796,  Gri- 
gnon fut  employé  par  le  directoi- 
re, et  après  le  18  brumaire,  il  de- 
vint chef  d’un  bataillon  de  vété- 
rans. Depuis  il  a fait  partie  du  con- 
seil chargé  A Beauvais  des  opéra- 
tions relatives  A la  conscription. 

GRIG.N Y ( A.  G.  M.  ),  général 
de  brigade, commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur.  naquit  A Paris  107 
avril  1766.  Adoptant  avec  enthou- 
siasme, mais  en  même  temps  avec 
modération,  les  principes  politi- 
ques et  d'iivdépcndance  nationale 
qui  appelaient  aux  armées  la  jeu- 
nesse française,  il  entra  au  ser- 
vice, le  17  juin  1792,  dans  le  i*' 
régiment  de  cavalerie,  où  il  fut 
d’abord  sous-lieutenant . puis  suc- 
cessivement adjoint  aux  adjudans- 
généraux  et  adjudant-général.  Ce 
fut  comme  chef  d’état-major  qu’il 
fit  toutes  les  campagnes  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle  ; il  reçut  le  gra- 
de de  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wcissein- 
bourg,  le  10  janvier  1790.  Em- 
ployé dans  le  Morbihan  , il  con- 
courut . aillant  par  sa  modération 
que  par  son  activité,  ses  lalens  et 
son  courage,  A éteindre  la  guerre 
civile.  Il  disait,  avec  celte  noble 
franchise  qui  distingue  A la  fois  le 


vrai  brave  cl  le  bon  citoyen  : « Me* 

• campagnes  de  la  Vendée  n’ont 

• été  ni  utiles  A mon  avancement 

• ni  favorables  à ma  gloire;  mais 

• an  moins  j’ai  épargné  le  sang  de 

• bien  des  Français.  • Le  général 
Grigny  servit  en  Alsace  et  en  Bre- 
tagne. sous  les  ordres  du  géné- 
ral Hoche,  qui  t'honorait  de  son 
amitié.  Il  n’y  démentit  ni  fit  bra- 
voure ni  son  humanité.  Nommé 
commandant  de  la  légion  d’hon- 
neur. il  s'écria  en  prêtant  lp  ser- 
ment d’usage  : • Pour  remplir  di- 

• gnement  ce  serment,  je  ne  ces- 
» serai  d’employer  les  moyens  qui 

• m’ont  amené  A l’honneur  de  le 

• prêter.  • Et  il  tiol  parole.  Dans 
la  seconde  guerre  contre  Naples, 
il  était  employé  au  siège  du  fort 
de  Gaëte.  C’était  là  qu’il  devait 
terminer  glorieusement  sa  carriè- 
re. Le  11  février  i8olj,  il  eut  la 
tête  emportée  par  uu  boulet,  et 
fut  regretté  de  toute  l’armée. 

GRILLET  (Jean-Louis)  , cha- 
noine de  la  petite  ville  de  la  Ro- 
che, en  Savoie,  y naquit  le  16 
décembre  1756. -Il  exerça  quel- 
que temps  les  fonctions  de  pas- 
teur. après  avoir  terminé  de  bril- 
lantes études.  1!  présenta,  pour  la 
formation  du  collège  de  Carouge, 
un  système  qui  permettait  d'ad- 
mettre aux  mêmes  cours  des  in- 
dividus professant  des  principes 
différens  de  religion.  La  ville  de 
Carouge,  située  sur  les  limites  du 
territoire  de  la  ville  de  Genève  (A 
laquelle  elle  fut  réunie  en  181G), 
semblait,  par  sa  position,  devoir 
exiger  ce  mode  d’arrangement 
proposé  par  le  chanoine  Grillet  ; 
ce  système  fut  donc  adopté,  et 
Grillet  devint,  en  178G,  directeur 
de  collège,  professeur  de  rhéto- 
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rique  et  préfet  des  éludes.  C’est 
A cette  époque  qu’il  s’occupa  sans 
relâche  de  rassembler  les  maté- 
riaux de  son  grand  ouvrage  sur 
l'histoire  littéraire  de  la  Savoie  ; 
ouvrage  publié  par  souscription 
en  1807,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire  historique,  littéraire  et  statis- 
tique lies  départemens  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  contenant  l' his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  Sa- 
voie , et  spécialement  celle  des  per- 
sonnes qui  y étant  nées  ou  domici- 
liées , se  sont  distinguées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire  . ou  par 
leurs  succès  dans  les  lettres , tes 
sciences  et  les  arts,  Chumbéri,  3 
vol.  in-8*.  Le  voisinage  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  Genève 
lui  fut  d’un  grand  secours  dans  les 
recherches  qu’il  fut  obligé  de  fai- 
re à ce  sujet.  Lors  de  la  révolu- 
tion, contraint  de  s'expatrier, 
comme  la  plupart  des  autres  ec- 
clésiastiques, il  se  réfugia  en  Pié- 
mont, où  il  fut  chargé  de  l’éduca- 
tion de  MSI.  Provana  de  Colle- 
gno,arec  lesquels  il  fit  le  voyage 
de  Rome  et  de  l’Italie  méridionale. 
Il  y fut  reçu  parmi  les  membres 
de  l’académie  italienne , et  asso- 
cié correspondant  de  la  société 
des  Georgofili  de  Florence.  E11 
1806,  après  sa  rentrée  en  Sa- 
Toic,  il  fut  nommé  directeur- 
adjoint  de  l’école  secondaire  de 
Chambèri,  et  l’année  suivante,  il 
fut  admis  à professer  la  phi- 
losophie à la  même  école.  En 
1810,  il  fut  nommé  censeur  au 
lycée  de  Grenoble.  Peu  de  temps 
après,  on  lui  offrit  la  charge  de 
principal  au  collège  d’Annecy  ; 
mais  sa  santé  se  détériorant  de 
jour  en  jour,  il  fut  contraint  de 
refuser  celte  place  ; il  se  retira  à 
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la  Roche,  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y mourut  le  1 1 mars  1812.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  estimés 
qui  sont  : 1°  les  Rlcmens  de  chro- 
nologie et  de  géographie  adaptés  à 
l’histoire  de  Savoie,  Chainbéri , 
1788,  in-8",  pour  l’usage  des  col- 
lèges; a*  Histoire  de  la  ville  de  la 
Roche,  depuis  sa  fondation  en  l’an 
1000  jusqu’en  1790,  Genève, 
in-8%  1790;  3“  Osservazioni  eco- 
nomico-agrarie  sulht  preparazione 
dette  canapi  per  tessere  tele  e’pan- 
nelini  fini,  Florence,  in-8*.  1801; 
4“  Saggio  sopra  la  storia  degli  zo- 
diaci  e degli  anni  dei  popoti  anti- 
chi,  per  service  di  régala  à dit  vita- 
le giudicare  le  scoperte  che  si  dico- 
no  faite  recenlcmcnte  in  Egitto, 
Florence, in-8*,  1 8o5;5*un  Éloge  de- 
Saussure,  et  quelques  autres  mor- 
ceaux insérés  dans  le  recueil  de 
l'académie  de  Florence;  G”  en  ma- 
nuscrit, //  istoire  généalogique  de 
la  maison  de  Sales,  in-4“»  1 7<)'>  ; 
7*  Mémoires  intéressons  pour  ser- 
vir à /’ histoire  du  diocèse  de  Genè- 
ve, a vol.  in-l'ol. , 1793. 

GIU.MALDI  (lk  ctiEViLiEit),  ad- 
judant-général napolitain  pen- 
dant la  courte  existence  de  la  ré- 
publique Parlhénopéenne.  Né  à 
Naples  de  l’une  des  plus  illustres 
familles  de  ce  royaume,  il  avait 
embrassé  fort  jeune  la  profession 
des  armes.  Les  principes  qui  a- 
vaient  amené  la  révolution  fran- 
çaise , et  qui  depuis  s’étaient  pro- 
pagés avec  tant  d'activité  en  dif- 
férentes contrées  de  l’Europe,  a- 
vnient  exalté  sa  tète.  Il  fut  Fun* 
des  partisans  les  plus  actifs  du 
nouvel  ordre  de  choses,  et  se 
trouvait  adjudant-général  de  la 
garde  nationale  de  Naples,  lors- 
que les  Calabrais,  sous  les  ordres 
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du  cardinal  RtiQn,  Tinrent  inves- 
tir cette  ville  que  les  Français, 
obligés  de  céder  aux  circonstan- 
ces, venaient  d'èva  -lier.  Grimal- 
di  déploya  dan-  la  défense  de  Na- 
ples, des  tulen»  et  nue  intrépidité 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Obligé 
de  céder  au  nombre,  il  fut  pris 
et  condamné  à mort  au  bout  de 
quelque»  jours.  I.a  nature  l’avait 
doué  d'une  force  étonnante,  à l'ai- 
de de  laquelle  il  essaya  de  se  sous- 
traire aux  horreurs  du  supplice, 
lorsqu’on  l’y  conduisait.  Déjà  il 
avait  rompu  les  cordes  dont  ses 
mains  étaient  liées,  et  renversé 
les  soldats  qui  servaient  de  satel- 
lites aux  bourreaux.  Il  se  croyait 
hors  de  leur  atteinte,  lorsqu'il  eut 
le  malheur  île  sp  casser  une  jam- 
be. Il  eut  encore  assez  d'agilité  et 
de  courage  pour  lutter  contre  le 
premier  soldat  qui  osa  porter  la 
jnain  sur  lui,  et  parvint  A lui  ar- 
racher ses  urines  dont  il  blessa 
plusieurs  personnes.  Enfin  il  tom- 
ba percé  de  coups.  Ne  pouvant 
plus  opposer  de  résislancr,  il  fut 
porté  mourant  au  lieu  de  I exécu- 
tion, et  attaché,  en  cet  état,  au 
gibet. 

GIWMAID  ( Jeaîi  - CtuaiES- 
AIsrci  ebitf-Gi  iu.acmk  i>e),  doc- 
teur  en  médecine  et  professeur  à 
l'université  de  Montpellier,  mou- 
rut, le  5 aoftt  1789. A Nantes  où 
il  était  né  en  iy5o.  Elève  du  cé- 
lèbre Barthez,  l’admiration  dont 
l’éloquence  et  la  profonde  érudi- 
tion de  son  maître  le  frappèrent, 
'ne  contribua  pas  peu  A le  rendre 
célèbre  lui-même,  en  lui  inspi- 
rant l'autour  de  l'étude.  Le  sujet 
qui,  après  \ années  de  travaux, 
lui  fit  obtenir  le  doctorat,  est  u- 
nc  thèse  sur  l'irritabilité,  dans  la- 


quelle, parmi  un  grand  nombre 
de  considérations  neuves,  se  fait 
remarquer  unecri  tique  aussi  éclai- 
rée que  judicieuse  sur  plusieurs 
théories  physiologiques  très-ac- 
crèdilées  alors.  Ce  début  qui  fit 
pressentir  toute  rétendue  de  son 
génie,  attira  sur  lui  une  considé- 
ration que  la  manière  ingénieuse 
et  claire  dou|  il  développa  depuis 
ses  idées  dans  ses  cours  ,1e  phy- 
siologie, ne  fit  qu’accroître.  Gri- 
tnaud  vint  A Paris  après  sa  récep- 
tion de  docteur,  passn  quelque 
temps  dans  celte  ville,  et  retour- 
na A Montpellier,  où  il  parcourut 
avec  succès  la  carrière  de  rensei- 
gnement. Nommé,  en  1781,  pro- 
fesseur-adjoint d«  Barthez  et  son 
survivancier,  Grimaud  obtint,  A 
ce  double  litre,  des  distinctions 
aussi  flatteuses  qu’honorables. 
En  1785,  il  s’est  occupé  successi- 
vement de  deux  mémoires  sur  ta 
nutrition ; le  principal  objet  de 
ces  mémoires  était  de  répondre  A 
une  question  que  l'académie  de 
Saint-Pétersbourgavait  proposée; 
et  bien  qu’aucun  prix  ne  fût  dé- 
cerné par  cette  compagnie , elle 
parut  satisfaite  du  travail  de  l’au- 
téur  et  lui  accorda  les  plus  grands 
éloges.  Ces  mémoires  furent  im- 
primés A Montpellier  en  17H8  et 
178,).  Ils  forment  a vol.  in-8*.  La 
mort  qui  vint  arrêter  Grimaud  au 
milieu  d’une  carrière  qu’envi- 
ronnait déjà  beaucoup  de  gloire, 
l’empêcha  de  terminer  son  Traité 
de  physiologie  et  son  Cours  des 
fièrres.  Le  premier  de  ces  manus- 
crits, dont  on  a fait  un  grand 
nombre  de.  copies , contient  des 
pensées  que  liiehat  ne  dédaigna 
point  d’emprunter,  et  auxquelles 
il  donna  ton»  les  développemens 
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que  comportaient  la  puissance  et 
la  fécondité  de  son  génie,  sans 
oublier  d'en  faire  hommage  à 
l'auteur  primitif.  Le  même  tribut 
d'hommage  a été  payé  àGrimaud 
par  M.  Richerand,  dans  ses  Élé- 
ment de  physiologie.  C’est  à Gri- 
maud  que  la  Faculté  de  .Montpel- 
lier doit  la  connaissance  des  ou- 
vrages de  Stol,  de  Selle  et  de 
Qtiarin;  elle  le  place  arec  raison 
au  rang  de  ses  plus  grands  pro- 
fesseurs. 

GRIMM  ( Frédéric-Melchior, 
baros  de),  conseiller- d'état  de 
Russie,  grand’croix  de  l’ordre  de 
AYIudimir,  et  littérateur,  plus  prô- 
né depuis  sa  mort  qu’il  ne  le  fut 
de  son  virant , naquit  à Ratisbon- 
ne,  en  Bavière,  le  at>  décembre 
17?3.  Bien  que  ses  parens  ne  fus- 
sent pas  dans  l'aisance,  il  leur  dut 
une  bonne  éducation,  qui  fut  la 
source  de  sa  fortune.  Il  s’essaya 
fort  jeune  dans  l’art  du  théâtre, 
et  composa  une  tragédie  de  Ba- 
ni st,  qui  ne  réussit  guère.  Mais 
ce  demi-succès  l'enflamma  d’ému- 
lation, et  lui  fit  désirer  de  venir  à 
Paris  pour  terminer, des  études 
heureusement  commencées.  Une 
circonstance  bien  favorable  le 
servit  à point  dans  son  projet  : 
nommé  gouverneurdesenfans  du 
comte  de  Schombcrg,  il  les  ame- 
na à Paris,  afin  de  suivre  leur  édu- 
cation dans  la  ville  qui  offre  le  plus 
de  ressources  pour  la  culture  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le 
duc  de  Saxe-Gotha  ne  tarda  pas 
è donner  à Gritnm  les  fonctions 
de  son  lecteur,  et  ce  fut  alors  que 
celui-ci  connut  J.  J.  Rousseau, 
qui  l’introduisit  chez  M“*  d’Épi- 
nay,  et  dans  la  société  des  Dide- 
rot, d’Aleinberl,  d’Holbach,  Hel- 


vétius, etc.,  qui  eut  à cette  épo- 
que, et  pendant  long  temps  enco- 
re, une  si  grande  influence  dins 
les  lettres.  Mais  le  philo-ophe  de 
Genève  dut  bientôt  se  repentir 
d’avoir  formé  celte  double  liaison, 
si  l'on  s'en  rapporte  a ce  qu'il  en 
dit  lui -même  dans  ses  Confes- 
sions (liv.  viii),  ouvrage  ans-i  cu- 
rieux quinléres-ant  , où  I on  re- 
in.irque  toutefois  les  injustes  pré- 
ventions d’un  homme  ombra -eux. 
C'était  le  goût  de  la  musique  qui 
avait  lié  Griinin  avec  Jean  Jac- 
ques i mais  ce  fut  le  goût  des 
beaux-arts  en  général  qui  lia 
Grimtn  avec  Diderot,  et  leur  liai- 
son ne  s’éteignit  qu  avec  la  vie  de 
ce  dernier,  qui  lui  écrivait,  en 
1767  : «Si  j’ai  quelques  notions  - 

• réfléchies  de  la  peinture  el  de  la 

• sculpture,  c'est  à vous,  mon  a- 
»mi,  que  je  le  dois.»  Grimni  de- 
vint ensuite  secrétaire  du  duc  de 
Frièse,  qui,  tout  en  lui  donnant 
des  honoraires  assez  avantageux, 
lui  laissait  la  faculté  de  satisfaire 
ses  propres  goûts,  soit  eu  culti- 
vant la  littérature  et  les  beaux- 
arts,  soit  en  fréquentant  les  arlis-  ' 
tes  el  les  gens  de  lettres.  Se  trou- 
vant répandu  au  milieu  du  grand 
monde,  et  ayant  des  prétentions 
auprès  des  femmes,  Grimm  adop- 
ta dès-lors  une  mise  aussi  élé- 
gante que  soignée,  ce  qui  lui  fit 
donner  plaisamment  , par  un 
homme  d'esprit,  le  sobriquet  du 
Tyran-ls-Blanr  (nom  d’un  che- 
valier de  nos  anciens  romans), 
par  une  doubleullosion  à son  ca- 
ractère caustique  el  au  fard  dont 
il  recrépissait  son  visage.  A cette 
époque  les  bouffons  italiens  vin- 
rent,pour  la  première  fois, chanter 
sur  les  théâtres  de  Paris.  Comme 
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Jean-Jacques,  Grimm  prit  parti 
pour  la  musique  italienne,  et  pu- 
blia contre  ses  adversaires,  en 
]?53,  un  pamphlet  intitulé  le 
petit  Prophète  de  Boehmischbroda. 
l’armi  tcus  les  écrits  qui  parurent 
sur  celle  question,  cette  petite 
brochure,  aussi  ingénieuse  que 
plaisante,  est  la  seule  dont  on  ait 
conservé  le  souvenir.  Après  la 
mort  du  duc  de  Frièse,  que  Grimm 
regretta  vivement,  il  fut  presque 
aussitôt  nommé  secrétaire  des 
commandeinens  du  duc  d’Or- 
léans. A cette  époque  , la  littéra- 
ture française  jouissait  de  la  plus 
liante  faveur  dans  toute  l'Europe, 
et  particulièrement  dans  le  Nord. 
Plusieurs  princes  étrangers  vou- 
lurent avoir  à Paris  des  corres- 
pondues qui,  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  que  les  feuilles 
publiques,  les  tinssent  au  courant 
de  tous  les  ouvrages,  et  des  anec- 
dotes littéraires  qui  faisaient  quel- 
que sensation  eu  France.  Grimin 
et  Diderot,  son  ami,  devinrent, 
è ce  titre,  les  corrcspnndaus  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha,  cl  trans- 
mirent en  même  temps  des  copies 
de  leurs  lettres  nombreuses  et  in- 
téressantesù  l’impératrice  deRus- 
sic,  Catherine  11,  à la  reine  de 
Suède,  au  roi  de  Pologne  Stanis- 
las, au  duc  de  Deux-Ponts,  è la 
princesse  et  au  prince  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  à la  princesse  de 
Nassau- Saarbruck.  En  «776, 
Grimm  fut  chargé  de  représenter 
le  duc  de  Saxe-Gotha  auprès  de 
la  cour  de  France;  et  celte  mission 
diplomatique,  qu  ’il  remplit  digne- 
ment, ne  le  fit  point  renoncer  aux 
lettres  et  aux  arts,  ses  occupations 
favorites.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  retourna  auprès  du  priu- 


cni 

ce  dont  il  était  l’envoyé,  et  en 
içq5,  l’impératrice  Cutherine, 
qui  lui  avait  conféré  le  titre  de 
baron,  lui  conGa  les  fonctions  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Rus- 
sie en  Basse-Saxe.  Sous  Paul  I", 
qui  succéda  à cette  grande  prin- 
cesse, il  conserva  le  même  titre. 
Mais  au  commencement  du  i<)** 
siècle,  une  maladie  grave  et  les 
infirmités  de  l’3ge  (il  était  octo- 
génaire) l’obligèrent  è se  retirer 
à Gotha,  où  il  termina  sa  carrière 
au  sein  des  lettres  et  de  l'amitié, 
le  19  décembre  1807,  dans  sa  84** 
année.  Les  principaux  ouvrages 
du  baron  de  Grimm  sont  : i°  des 
lettres  à l’auteur  du  Mercure,  sur 
la  littérature  allemande  ; 2*  une 
Lettre  sur  l’opéra  (f  Omphatr  ; 3* 
le  petit  Prophète  de  Bochmischbro- 
da , in -8*,  iç53.  pamphlet  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui 
fut  en  partie  traduit  cl  imité  eu 
allemand,  par  lu  savante  et  caus- 
tique M*‘  Gottsehed  ; 4”  du  Poème 
lyrique,  petit  traité  assez  complet 
sur  cette  partie  de  l’art  dramati- 
que, et  composé  pour  V Encyclo- 
pédie, dont  Diderot  1 1 d’AInnbert 
étaient  les  éditeurs;  5’  divers  au- 
tres articles  intéressons  qui  lurent 
insérés  dans  la  même  collection; 
6“  des  Lettres  au  roi  de  russe 
Frédéric-le-Grand  ; 7'  Correspon- 
dance littéraire , philosophique  et 
critique , adressée  à un  souverain 
d'Allemagne.  16  vol.  in-8“,  1812 
à i8i5.  Celle  espèce  d'histoire 
littéraire  de  France, qui  comprend 
une  série  de  près  de  .'pi  ans  (1755 
à 1790).  offre  1111  tableau  assez 
complet  de  la  littérature  françai- 
se pendant  la  dernière  moitié  du 
1 8“*  siècle.  8"  Plusieurs  Fragment 
inédits  de  la  Correspondance  litti- 
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raire , avec  îles  Remarques  de  l’é- 
diteur { H.  liai  hier),  pour  éclair- 
cir un  grand  nombre  de  passages, 
in  -S",  i 1 4 ; 9*  une  Dissertation 
sur  t’ histoire  de  Maximilien , écri- 
te eu  latiu;  u>*  et  enfin,  Grimtn 
publia  divers  ouvrages  en  langue 
allemande,  dont  on  peut  voir  l'é- 
iiuinéralion  dans  le  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  par  Jleu- 
sel.  Le  baron  de  Grimm  ne  fut 
pas  dénué  de  mérite;  mais,  ce  cil 
quoi  il  lut  habile,  c’est  qu’il  re- 
nonça à la  composition  pour  la 
critique.  Il  avait  été  auteur,  c’é- 
tait assez  pour  lui  acquérir  le 
droit  de  juger  les  productions  de 
l'art  dramatique  qu'il  était  censé 
avoir  approfondi.  Sa  correspon- 
dance littéraire  ne  se  lit  pas  sans 
intérêt  et  sans  profit.  Il  s’en  faut 
de  beaucoup,  cependant,  que  le 
gnrtt  puisse  approuver  tous  les  ju- 
gemens qu’elle  renferme.  Grimm, 
né  Allemand,  n’a  jamais  cessé  de 
l’être;  pouv  lui  ledrame  est  le  gen- 
re par  excellence,  et  Diderot  est 
bien  supérieur  A Voltaire.  On  fe- 
rait un  livre  assez  volumineux  si 
I on  voulait  recueillir  toutes  les 
hérésies  de  ce  critique,  et  toutes 
les  contradictions  de  ce  philoso- 
phe. qui  s’est  montré  un  des  plus 
chauds  apôtres  de  la  liberté,  jtrs- 
qu'à  la  révolution  exclusivement. 
Grimm  était  aimable  quand  il  a- 
vail  intérêt  à l’être.  Personne  ne 
s'entendait  mieux  à flatter  les  gens 
qu’il  voulait  séduire;  mais  per- 
sonne n'était  plus  tyrannique  a- 
vee  le1-  gens  qui  lui  avaient  cédé, 
et  plus  impertinent  avec  ceux  qui 
lui  résistaient.  Sa  conduite  avec 
Rousseau,  prouvée  par  la  corres- 
pondance même  de  M“*d’Épinay, 
«si  intolérable.  Comme  certaiucs 


gens  y sont  trop  souvent  portées, 
Grimm  se  croyait,  de  bonne  foi , 
l’égal  des  grands  hommes  qui  l’ad- 
mettaient dans  leur  société,  et  le 
supérieur  de  ceux  qu’il  en  avait 
écartés.  C’était  aussi  sous  le  rap- 
port de  son  despotisme  qu’on  l’ap- 
pelait Tyran-te-Btanc , sobriquet 
qui  coustate  eu  lui  un  ridicule  et 
un  vice. 

GR1MOARD  (cosite  de),  géné- 
ral, diplomate  et  littérateur,  était 
aussi  recommandable  par  ses  ta- 
lens  que  par  son  caractère  person- 
nel. L’estime  que  lui  accordait 
Louis  XVI,  l’avait  fait  admettre 
à travailler  dans  le  cabinet  de  ce 
prince,  et  lui  avait  fait  confier  une 
négociation  en  Hollande.  A son 
retour,  il  fut  chargé  de  tracer  les 
plans  offensifs  et  défensifs  de  la 
campagne  de  179a.  Après  le  10 
août  de  cette  année,  ses  papiers 
furent  retirés  du  cabinet  du  roi  et 
déposés  dans  les  bureaux  du  co- 
mité de  salut  public  M.  de  Gri- 
moard,  homme  trfes-instrnit , no- 
ble sans  préjugés,  s’était  montré, 
dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, partisan  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  et  scs  vues  à 
cet  égard  furent  toujours  approu- 
vées du  monarque  qui  lui  avait 
accordé  sa  confiance.  Pendant  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  o- 
bligé  de  s’ensevelir  dans  la  plus 
profonde  retraite,  pour  échapper 
aux  persécutions  dont  il  était  me- 
nacé. Eu  déplorant  les  excès  de 
la  révolution,  il  n’en  méconnut 
point  les  bienfaits  ; et  quoiqu’il  ait 
vécu  depuis  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques, ses  o pi  nions  n’ont 
pas  cessé  d’être  les  mêmes,  et  ses 
senlimens,  ceux  d’un  bon  citoyen. 
Le  comte  de  Griuioard,  rendu  A 
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la  vie  privée,  a publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages,  soit 
comme  auteur,  soit  comme  é- 
dileur.  En  voici  la  liste  qui, 
quoique  uli  peu  lohgue,  pour- 
rait bien  ne  pas  être  complète  : 
i"  Essai  théorique  et  pratique 
sur  tes  batailles,  in-4%  >775; 
a*  Traité  île  la  constitution  des 
troupes  légères  et  sur  leur  emploi 
à la  guerre,  in-8%  178a;  3”  Collec- 
tion des  lettres  et  mémoires  de  M. 
le  maréchal  de  Turenne,  a vol. 
in-t\ , 178a.  lia  Tait  imprimer 
cet  ouvrage  sous  le  nom  de  M. 
Beaurain  fils.  i\’ConquClesde  Gus- 
tave-Adolphe  en  Allemagne,  11 
livraisons  in-P,  178a;  5“  "tableau 
de  ta  vie  et  du  règne  de  Frédéric 
le-Grand,  in-8%  1788;  G*  Corres- 
pondance particulière  et  historique 
du  maréchal  de  Richelieu,  en  1766, 

1 7^7  et  1768,  avec  M.  Paris  Du- 
verney,  a vol.  iu-8°,  1789;  Con- 
sidérations sur  l’état  de  la  Russie 
sous  Paul  l",  envoyées  en  1 707  à 
Voltaire,  par  le  prince  royal,  de- 
puis roi  de  Prusse,  auxquelles  on  a 
joint  sa  dissertation  sur  la  littéra 
tare  allemande , diverses  pièces  sur 
la  Russie,  cl  le  mémoire  par  le  roi 
de  Prusse  remis  en  1740  au  cardi- 
nal de  Fleury  par  le  marquis  de 
Ucauvau,  ambassadeur  de  France 
u ta  tour  de  Berlin,  in-8",  1791. 
8"  Mémoires  historiques  de  Bour- 
cet,  3 vol.  iu-8%  Paris,  179a;  9* 
Correspondance  du  général  Du- 
mourici  avec  Pachc,  ministre  de  la 
guerre,  pétulant  les  campagnes  de 
ta  Belgique,  in-8%  ibid.,  1790;  io* 
Collection  de  pièces  originales  in- 
connues et  intéressantes,  sur  l’ex- 
pédition de  M inorque  ou  de  Mahon 
en  175Ü,  in-8",  ibid. , 1798  ; 1 1* 
Recherches  sur  la  force  de  l'armée 


française , les  bases  pour  la  fixer 
selon  les  circonstances,  elles  secré- 
taires d’état  ou  ministres  de  la 
guerre  depuis  Henri  IV  jusqu’en 
i8o5,  in-8*,  180G;  ia*  Mémoires 
de  Henri  de  Campion,  in-8%  1806; 
l3*  Mémoires  et  lettres  du  maré- 
chal de  Tessé,  a vol.  in-8*,  i8ol>; 
i4*  Lettres  historiques,  politiques, 
philosophiques  et  particulières,  de 
Henri  Saint  John,  lord  vicomte 
Botingbrok , précédées  d’un  essai 
historique  sur  sa  vie,  3 vol.  in-8", 
Paris,  1808;  i5*  (avec  le  général 
Servan)  Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  révolution  de  France, 
3 vol.  in-4%  >8o8;  iG*  Traité  sur 
le  service  de  l’état-  major  général 
des  armées,  accnmpagué  de  ta- 
bleaux et  de  planches,  in-8”,  Pa- 
ris, 180g;  17"  Mémoire  sur  la  po- 
litique de  la  France  envers  l’Au- 
triche, inséré  dans  les  Mémoires 
de  Louis  XV I , par  Soulavie.  M. 
Grimourd  a donné  uue  édition 
des  Lettres  de  A/**  Sévigné , en  8 
vol.  in-8%  etdes  Œuvres  de  Louis 
XIV.  Le  comte  de  Grimoard 
mourut  en  1 8 1 5 daus  un  âge  fort 
avancé.  Il  était  issu  d’une  famille 
ancienne  qui  a donné  st  l’Eglise, 
dans  le  «4*  siècle , un  pape  sous 
le  nom  d’LrbainV.Ce  pape,  disent 
les  historiens  , que  recomman- 
daient de  hautes  vertus,  réprima 
la  chicane  , l'usure  , le  dérègle- 
ment des  ecclésiastiques,  la  si- 
monie et  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces. Il  entretint  mille  écoliers 
dans  diverses  universités,  et  il  les 
fournissait  des  livres  nécessaires. 
Il  fonda  à Montpellier  un  collège 
pour  13  éludions  en  médecine; 
enfin  , pour  avoir  plus  à donner 
aux  indigens,  il  ne  donna  rien  à 
sa  famille. 
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GRIMOD  DE  LA  REYNIÈRE 
(Alexas!.. -Baltiuzard-Lai  bext), 
GU  (1  un  ancien  fermier-  général , 
etc.,  naquit  à Paris  en  1 ; 58.  Il 
devintavocal.  et  publia,  en  1786, 
puurM.  Ouchosaf,  contre  le  poète 
Fariau  de  Saint-Ange,  un  mémoi- 
re qui  le  fil  exiler.  Celte  aventure 
le  détermina  à quitter  le  barreau, 
et  il  se  livra  il  la  littérature.  Doué 
«l’un  caractère  original , il  n’est 
pas  moins  connu  par  scs  singulari- 
tés que  par  sou  esprit. L' Almanach 
des  gourmands,  ouvrage  dont  l’é- 
loge est  dans  toutes  les  bouches, 
fait  beaucoup  d’honneur  à la  G- 
nessc  de  son  goût,  1*  Il  a rédigé  a- 
vec  M.  de  Chamois,  pendant  les 
années  1777  et  1778,  le  Journal 
des  théâtres,  in-8’;  a"  en  1783,  il 
a publié  des  Réflexions  philosophi- 
ques sur  te  plaisir,  pur  un  céliba- 
taire, 1"  «dit.  in-8*;  5*  en  1785, 
la  Lorgnette,  philosophique,  trouvée 
par  un  révérend  Père  capucin, sous 
les  arcades  du  Palais-Royal,  1 vol. 
in- la;  4 "Peu  de  chose,  1788,  in -8*; 
5*e,n  1793,  Letlred’un  voyageur  à 
son  ami , sur  la  ville  de  Marseille, 
in-8  ,;'ti“  en  1793,  Moins  que  rien, 
faisant  suite  à Peu  de  chose  ; 
70  de  1 797  à 1 798  , le  Censeur 
dramatique. , 4 vol.  in-8*;  8“  en 
i8oô,  l’ Alambic  littéraire,  a vol. 
in-8°;  9*  de  i8o3  à 1812,  l’Al- 
manach des  gourmands f 8 vu  1.  i n- 1 8 , 
qu’ila  dédie  au  cuisinierde  l’archi- 
chancelier; io"en  1808,  le  Manuel 
des  amphytrions,  1 vol.  in- S".  Gg. 
M.  Griinod  a fourni  des  articles 
littéraires  i plusieurs  journaux, en 
tre  autres  aux  Petites- A /fiches  de 
Ducruy-Duminil.  de  1800  à 1806. 

G RIVAL  (N.  ),  membre  de  la 
municipalité  de  Toulon,  en  1793, 
fut  l'un  des  commissaires  que 

I.  VIII. 
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cette  municipalité  chargea  de  trai- 
ter avec  l’amiral  Hood,  lorsque  la 
ville  et  le  port  furent  litres  aux 
Anglais.  Il  paraît  que  ces  der- 
niers, en  les  recevant  l’un  et  l’au- 
tre à litre  de  dépût,  s’engagèrent  à 
les  rendre  au  gouvernement  royal 
aussitôt  qu’il  serait  rétabli.  Le* 
chefs  du  gouvernement  républi- 
cain mirent  bientôt  une  opposi- 
tion puissante  à ce  traité;  et  ce 
fut  sous  les  murs  de  Toulon  que 
prit  naissance  la  réputation  mili- 
taire du  plus  grand  capitaine  de 
tous  les  siècles. 

GRIVAliD  DE  LA  VINCELLE 
( Claude-Madelainc  ) , antiquaire 
et  littérateur,  est  né,  en  1763,  à 
Cbûlons-sur- Saône,  département 
de  Saône-et-Loire.  Il  Gt  de  bonnes 
études  et  fut  placé,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  dans 
une  maison  decommcrcc  deLyon, 
où  il  resta  pendant  quatre  années. 
N’ayant  point  adopté  les  principes 
que  la  révolution  consacrait , il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  safatnit- 
le,  où  il  vécut  tout-à-fait  étran- 
ger aux  aO'uires  politiques.  Mais 
un  bénédictin , ami  du  ses  parons, 
ayant  été  arrêté  à Paris,  M.  Cri- 
vand  se  rendit  dans  celte  ville 
pour  plaider,  au  comité  de  législar 
lion,  la  cause  de  l'ex- religieux. 
Dénoncé  lui-mêine  jrour  ses  opi- 
nions , il  entra  dans  l’administra- 
tion de  la  comptabilité  des  armes 
et  poudres,  sous  M.  Bellart,  alors 
cherde  bureau  de  cette  administra- 
tion, et  aujourd’hui  procureur-gé- 
néral é la  cour  royale  de  Paris.  La 
révolution  du  9 thermidor  an  3(27 
juillet  «794  ),  laissa  à M.  Grivaud 
la  liherli.de  se  démettre  de  son 
emploi,  et  de  cultiver  les  scien- 
ces. 11  épousa,  en  179a,  uiadu- 
aa 
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mniselle  Grimaldi  deLaYincelle, 
fille  naturelle,  mai»  reconnue,  du 
prince  de  Monaco,  et  obtiut  la 
permission  d’ajouter  6 son  nom 
celui  de  son  épouse.  M.  Grivaud 
est  employé  à la  chambre  des 
pairs  comme  sous-chef  de  la  comp- 
tabilité des  bureaux.  11  a publié: 
i*  eu  1807,  en  1 roi.  in-4*  arec 
26  planches  en  taille-douce,  An- 
tiquités gauloises  et  romaines,  re- 
cueil lies  dans  les  jardins  du  Luxem- 
bourg ; a*  dans  les  mémoires  de 
l'académie  Celtique  dont  il  est 
membre , un  Mémoire  sur  les  vases 
laerymatoires ; 3*  un  recueil  de  Mo- 
nument inédits  et  découverts  dans 
l’ancienne  Gante,  a roi.  in-4‘,  avec 
4o  planches  et  3 cartes  géogra- 
phiques; 4”  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  dans  les  A nnales  en- 
cyclopédiques, ditTérens  Mémoires 
et  Notices.  Il  s’occupe  de  la  publi- 
cation de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges d’antiquités  , relatifs  aux  pier- 
res gravées  et  aux  monumens.  On 
doit  aux  soins  de  M.  Grivaud  la 
mise  en  ordre,  et  la  publication 
urec  des  notes,  dans  les  Annales 
des  voyages,  de  la  géographie  et  de 
l’ histoire  ( 1810  à 181 3)  , des  ma- 
nuscrits de  feu  Pasumot,  ingé- 
nieur-géographe du  roi , sur  dif- 
férend sujets  d’antiquités. 

GRIVEL  (GnixiCME) , avocat 
et  littérateur,  naquit  A Gierche,  ■ 
département  de  la  Corréle,  le  16 
janvier  iy35.  Il  fit  son  droit,  et 
fut  pendant  quelques  années  a- 
vocat  à Bordeaux.  S’étant  fixé  à 
Paris,  où  il  publia  ditTérens  ou- 
vrages littéraires,  il  obtint,  A l’é- 
poque de  la  création  des  écoles 
centrales , la  place  de  professeur 
de  législation,  qu’il  avait  cessé 
d’occuper  long -temps  avant  sa 
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mort, arrivée  le  17  octobre  1810. 
Les  leçons  de  Grivel  ont  été  re- 
cueillies par  A.  A.  Lorin,  qui  les 
a fait  imprimer  sous  Ce  titre  : A- 
nalyse  synoptique  du  cours  de  lé- 
gislation du  citoyen  Grivel , 180a, 
in -8".  Il  a public  : 1”  l’Ami  des 
jeunes  gens,  Lille,  a vol.  in-ia, 
1764-1 766,  ouvrage  destiné  & l’é- 
ducation; a*  Nouvelle  bibliothèque 
de  littérature , d’histoire  et  de  cri- 
tique, tirée  des  Ana,  Lille,  a vol. 
in-ta,  1765;  3'  Théorie  de  l’édu- 
cation, Paris,  1776,  3 vol.  in  ta, 
réimprimés  en  1784,  et  traduits 
en  allemand,  en  i777,ln-8\  Bres- 
lau  ; 4*  t’ Ile  inconnue,  ou  Mémoi- 
res du  Chevalier  de  Gastines,  Paris, 
1783-1787,6  vol.  in-ia;  cet  ou-' 
vrage,  qui  a eu  plusieurs  éditions, 
a été  traduit  en  allemand;  5"  Prin- 
cipes de  politique,  de  finances,  d’a- 
griculture, de  législation  et  autres 
branches  d' administration  , Pari»  , 
1789,  a vol.  in -8’;  6*  Grivel  a 
concouru  A la  rédaction  de  \'É- 
conomie politique,  dans  V Encyclo- 
pédie , par  ordre  des  matières.  7* 
Il  est  éditeur  de  la  Nouvelle  éco- 
le du  monde,  par  Le  Bret,  Paris, 
in- ta,  1764,  où  il  a ajouté  une 
préface  et  un  cours  de  belles-let- 
tres , et  des  Entretiens  d’un  jeu- 
ne prince  avec  son  gouverneur,  pur 
L.  I).  M.  (le  marquis  de  Mira- 
beau^, Paris,  1785,4  vol.  in- ta. 
Les  ouvrages  de  Grivel,  écrits 
d’un  style  agréable  et  facile,  ont 
toujours  un  but  d’utilité  exacte- 
ment rempli.  La  Harpe  a dit,  en 
parlant  de  Vite  inconnue  : • Les 
«aventures  que  l’auteur  décrit, 

• dans  ce  roman,  sont  attachan- 
»tc»;  les  principes  ne  sont  pas 

• tnanvais;  et  le  style,  quoique 
■ négligé,  est  naturel  et  facile.» 
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Grivel  était  membre  des  acadé- 
mies de  Dijon,  de  la  Rochelle, 
de  Rouen,  et  de  la  société  philo- 
sophique de  Philadelphie. 

G ROBERT  (Jacqcbs- François- 
Louis  ),  officier  supérieur  d’ar- 
tillerie, membre  de  l’institut  de 
Bologne,  est  né  le  17  niai  1757  ,■ 
à Alger  en  Afrique,  de  pareils  fran- 
çais. lin  long  séjour  en  Italie  et 
un  vif  amour  des  lettres  l’ont  por- 
té à étudier  à fond  la  littérature 
de  ce  pays,  et  il  la  possède  à un 
haut  degré.  Il  prit  du  service  en 
1765,  dans  les  troupes  de  tosca- 
ne, et  fut  fait  sous- lieutenant  en 
1775.  Celte  année  même  il  fit  par- 
tie de  l'expédition  ordonnée  con- 
tre Alger  par  le  gouvernement 
espagnol.  En  1793  , il  entra  au 
service  de  France,  et  devint  suc- 
cessivement lieutenant  au  5o** 
régiment  de  ligne,  chef  de  ba- 
taillon d’artillerie,  et  en  1794,  di- 
recteur de  l’arsenal  de  Metilan. 
Il  avait  employé,  en  1793,  une 
nouvelle  méthode  de  son  inven- 
tion pour  la  construction  des  af- 
fûts-fardiers,  destinés  au  manie- 
ment et  au  transport  des  pièces 
de  i(), ainsi  que  pour  la  construc- 
tion des  caissons  et  forges  trans- 
portables. En  1798,  il  fit  partie 
de  l’expédition  d’Egypte,  comme 
chef  de  brigade  et  commandant 
de  l’artillerie.  Aprèsla  prise  d’El- 
Arisch,  dont  il  dirigea  le  siège,  il 
fut  nommé  commandaut  de  Ghi- 
xé,  situé  ù peu  de  distance  des  Py- 
ramides. 1».  Grobert,  que  la  vue 
des  pyramides  n’avait  pas  prévenu 
en  leur  faveur,  en  les  comparant 
aux  descriptions  merveilleuses 
que  les  historiens  et  les  voyageurs 
avaient  faites  de  leur  beauté,  du  fi- 
ni de  leur  construction  «t  du  ca- 
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raclère  imposant  de  leur  masse, 
résolut  d'examiner  avec  soiu  ces 
mouumens  célèbres,  et  d’en  don- 
ner une  description  nouvelle.  Voi- 
ci son  opinion.  « Ces  bâtimeus, 

• dit-il,  loin  d'être  parfaits,  se- 
rraient désavoués  de  nos  jours 

• par  l’artiste  le  plus  médiocre;  ils 
» prouvent,  non  les  efforts  de  l’art, 

• mais  la  patience  et  la  fatigue 

• d’une  nation  asservie.  Vus  dan» 

• le  lointain,  leur  hauteur  paraît 

• prodigieuse,  parce  qu’ils  sont 

• placés  sur  un  rocher;  mais  en 

• prestige  s’évanouit  quand  on  est 

• au  pied  de  l’édifice.  Lu  homme 

• est  facilement  distingué  sur  le 
» sommet;  et  sa  voix,  réfléchie  par 

• l’écho  très-sensible  des  faces,  est 

• nettement  entendue  par  ceux 

• qui  sont  en  bas.»  M.  Grobert, 
qui  avait  donné  sa  démi-siou  en 
1803,  fut  nommé,  en  i8o5,  ins- 
pecteur aux  revues,  et  admis  A 
la  retraileen  1811.  Lors  de  l'enva- 
hissement du  territoire  français 
par  les  années  alliées  en  1814,  Al. 
Grobert  commandait  le  bataillon 
des  invalides  attachés  à la  garde 
nationale  de  Paris.  Il  a fourni 
un  grand  nombre  d'articles  àdif- 
férens  journaux,  notamment  au 
Moniteur.  On  lui  doit,  comme  sa- 
vant et  comme  littérateur  : 1* 
Mémoire  lur  les  moyens  de  traîner 
en  bataille  les  pièces  de  gros  culil/re, 
an  3,  in-4";  a’  Observations  sur  Us 
voilures  à deux  roues,  pour  t’usa - 
ge  du  commerce,  et  le  service  du 
canon  de  bataille,  1 797,  in-4*  ; 3* 
Description  des  pyramides  de  Ghi- 
zé,  de  la  ville  du  Caire  et  de  ses 
environs , 1800,  in— 4*;  4*  des  Fêtes 
publiques  chez  les  modernes,  180a, 
in-8";  5*  Observations  sur  te.  mé- 
moire du  général  JJoyl,  concernant 
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1 invasion  et  ta  défense  de  la  Gran- 
de-Bretagne, 18  >3,  in-8";  t>* Ma- 
chine pour  mesurer  ta  vitesse  ini- 
tiale des  mobiles  des  différens  cali- 
bres projetés  sous  tous  les  angles, 
depuis  zéro  jusqu'à  la  huitième  par- 
tie du  cercle,  180 j,  iii-4";  7'  de 
V Exécution  dramatique,  considérée 
dans  ses  rapports  arec  le  matériel 
de  la  salle  et  delà  scène,  1807, 
in-8".  On  altrilnie  à M.  Grobert 
une  pièce  jouée  an  théâtre  de  In 
Porte-Sainl-Marlin.  snu»  le  titre 
de  la  Bataille  des  Pyramides. 

GROCHOWSM  (N.),  général 
polonais,  l'un  des  compagnons  de 
gloire  du  célèbre  Kosciusko,  ap- 
partenant à l’une  des  plus  antien- 
nes familles  de  la  Pologne,  fit  ses 
premières  armes  en  Prusse.  Il 
revint  dans  sa  patrie  en  1792,  s’y 
attacha  au  parti  national  qu'il  se- 
conda de  tous  ses  moyens,  cl  fut 
nommé  lieutenant-colonel  d’in- 
fanterie dans  les  troupes  desti- 
nées A agir  contre  les  Russes.  A- 
près  l’insurrection  de  Varsovie  et 
la  victoire  de  Uuslavice,  en 
il  fut  fait  général,  et  remporta  des 
avantages  considérables  sur  l'ar- 
mée russe  rassemblée  en  Volhi- 
nic.  Gc  défenseur  de  la  liberté 
polonaise  mourut  le  7 juin  de  la 
même,  année,  des  suites  d’une 
blessure  reçue  la  veille  à la  ba- 
taille de  Szezèkuciny.  Ses  com- 
patriotes donnèrent  de  vifs  re- 
grets à sa  mémoire. 

GROGMIRR.  ( Lotus -Fcbcv), 
professeur  A l’école  vétérinaire  de 
Lyon,  né  A Aorillac, département 
du  Puy-de-Dôme,  vers  1775, est 
l'auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages relatifs  A l’art  qu'il  ensei- 
gne et  A l’agriculture.  Plusieurs 
de  ces  ouvrages  ont  été  couron- 


nés par  des  académies.  On  doit 
des  éloges  A sa  Notice  historique  et 
raisonnée  sur  C.  Bour gelât , fon- 
dateur des  écoles  vétérinaires , on 
l’on  trouve  un  aperçu  statistique 
sur  ces  établissemens  (Lyon.  i8o5, 
in-8°).  Il  publie  chaque  année  le 
compte  rendu  des  travaux  de  la 
société  d’agriculture  de  Lyon, 
dont  il  est  le  secrétaire. 

GROII  UANN(JBts-GoDerBoT), 
naquit  le  i5  juillet  1765,  A Giiss- 
wiiz,dan*lollaute  Lusnce,el  inou- 
rut, le  !2inarsi8o5,  A Léipsick.  où 
depuis  1 1 années  il  occupait,  A l'u- 
niversité, la  chaire  de  philosophie. 
Il  a composé  et  traduit  une  gran- 
de quantité  d’ouvrages,  soit  eu  la- 
tin, soit  en  allemand.  On  a ac- 
cueilli , dans  la  patrie  de  l’au- 
teur, avec  une  faveur  méritée, 
les  productions  qui  traitent  d’ob- 
jets de  goût  et  d’agrément.  Les 
autres,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite , n’ont  cependant  pas  eu 
le  même  succès.  Ses  ouvrages 
les  plus  estimés  sont:  1’  jYott- 
r eau  dictionnaire  historico-biogra- 
phiqne , 7 vol.  in-8*,  Léipsick, 
179(1 — 1799.  W.  D.  Fiibrmnnn 
a donné  un  supplément  A ce 
dictionnaire  en  i8«5  et  1808, 
ayant  pour  litre  : les  Person- 
nages les  plus  remarquables  dans 
les  temps  anciens  et  modernes , 5 
Vol.  in-8*,  Léipsick.  a*  Diction- 
naire abrégé  des  beaux  arts,  par 
une  société  d’hommes  de  lettres , 1 
vol.  in  8".  ibitl. , 17 94  et  * 7<»5;  3” 
De  imitatione  poeticâ  quid  sit  cen- 
sendum,  in-4*,  ibid. , 1791:4* 
V est iges  de  !’ architecture  égyptien- 
ne , in-4°,  ibid. , *799 : 5’  Frag- 
ment d’ architecture  gothique , ib. , 

• 799  — 1801,  avec  tig.  in-4”;  6* 
de  la  Nature  champêtre , d’après 
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Marne, lia  ; avec  une  dissertation  de  avec  20  planches,  ibid.,  1800. 
Heitdenreich  , Léipsick,  in-8°  , GRONDEL  (J.  1\  Gocjok  de), 
1792 — j8oo;  7*  Magasin  tf  idées  maréchal-dc-camp,  né  à Saverue, 
pour  les  amateurs  des  jardins,  plan-  au  mois  de  novembre  1714,  d’une 
tâtions  anglaises,  etc.,  pour  em-  famille  noble,  fut  destiné  phr  clic 
beltir  les  jardins  et  les  sites  cham-  à l'élut  militaire.  Il  entra  fort 
pétres  dans  le  godt  anglais  , gothi-  jeune,  en  qualité  de  cadet,  dans 
que  et  chinois , en  allemand  et  eu  le  régiment  suisse  de  Karrcr . 
français , 43  cahiers  avec  figures,  nouvellement  au  service  du  Fran- 
Léipsick,  179G  — 1804  ; b’  Petit  ce.  Ce  corps  ayant  été,  au  bout  de 
Magasin  d’idées  pour  tes  amateurs  quelque  temps,  incorporé  dans  la 
des  jardins , ou  Recueil  de  projets  marine  et  envoyé  aux  colonies, 
d’ embellissement  des  jardins  qu'on  Grondel  .encore  enfant,  demeura 
peut  exécuter  à peu  de.  frais,  ihid.,  à Rnchcforl  prés  de  son  père. 

8 cahiers  in-4  , 1799  — i8o5.  Ces  En  »73o,  il  obtint  le  grade  d’en- 
deux  ouvrages  ont  été  très  - ac-  seigne  surnuméraire,  cl  partit 
cueillis  en  Allemagne;  F.  G.  pour  lu  Louisiane  en  1732.  Le 
Baumgaurtnereu adonné  unecon-  poste  de  la  Pointe-Coupée,  dont 
Imitation  qui  est  aussi  très-esti-  la  défense  lui  fut  confiée,  ayant 
inée  ; 9"  Recueil  de  plusieurs  ser-  clé  inopinément  attaqué  par  les 
res,  d’après  Guillaume  Robertson,  Sauvages,  il  les  repoussa  avec  une 
in-fol. , avec  84  planches,  1799;  grande  valeur.  En  1734*  il  fut 
10°  Collection  complète  de  tous  les  fait  sous-lieutenant  des  grena- 
jeux  que  l’on  peut  établir  à la  cam-  diers  ù la  Mobile,  où  le  gouverne- 
pagne  et  dans  les  jardins,  ihid.,  ment  colonial  lui  avait  donné 
in-q*,  1799;  il*  Dictionnaire  l’ordre  de  se  rendre.  Il  fit  partie, 
d’ architecture  civile  et  de  théorie  eu  1706,  d’une  expédition  contre 
des  jardins,  ibid.,  2 vol.  in  8",  les  Chicachas  et  les  Anglais  réu- 
avec  lig. , i8o4;  12“  Terpsichori-  nis.  Il  remplissait  alors  les  fonc- 
ées, in- 8°,  Léipsick,  1789;  i3*  lions  d’aide-major,  et  reput,  dans 
Atlas  géographique  à l’usage  des:  la  bataille  qui  fut  livrée  aux  An- 

enfans,  in-8*;  14"  les  Principes  pour  glais  cl  aux  Sauvages,  6 blessures 
dessiner  des  caricatures , Iraduc-  qui  lui  firent  obtenir  la  croix  de 
tion  de  l’anglais,  de  F.  Grose,  Saint-Louis,  mais  qui  le  mirent 
Léipsick  et  Vienne,  avec  29  plan-  hors  d’état  de  servir  pendant  plu-„ 
chcs,  in-b°,  >800;  i5°  Mœurs  sieurs  années.  Il  retourna,  en 
et  costumes  des  Chinois,  d’après  1740,  ù la  Nouvelle-Orléans,  où 
les  tableaux  du  peintre  Pu  (Jua,  <i  ilse  inaria,  lient  encore  l’occa- 
Canton,  pour  servir  de  supplément  sion  de  se  signaler,  ayant  été  l’un 
aux  V oyages  de  Macartney  et  de  des  9 oflkicrs  chargés  d’arrêter  le 
tan  Rraam  - Houckgeest , en  aile-  fameux  chef  indien,  Mingo-Mas- 
mnnd  et  en  français,  12  cahiers  tabé.  Fait,  en  1750,  capitaine  des 
in-4’, avec 60  planches  coloriées,  grenadiers  suisses,  M.  Grondel 
ihid..  1800 — i8o3;  1 G"  Propor-  se  brouilla  avec  le  gouverneur- 
tions  des  plus  belles  statues  de  l’ an-  général,  auquel  il  adressa  de  vifs 
tiquité,  àl’usagedesarti$lcs,u\-i\ *,  reproches  sur  sa  conduite  admi- 
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nistrativc.  Le  gouverneur  le  dé- 
nonça comme  un  ambitieux  qui 
cherchait  à s’emparerdu  pouvoir 
dans  la  colonie,  le  lit  arrêtersous 
ce  prétexte,  le  tint  5 ans  prison- 
nier, et  l’envoya  en  France  pour 
y être  jugé.  Cependant,  lorsqu’il 
fut  arrivé  à Paris,  on  le  présenta 
au  duc  de  ChoiseuLqui  l'accueil- 
lit favorablement,  et  lui  donna, 
au  lieu  de  le  punir,  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Le  même  mi- 
nistre qui  l'avait  d’abord  bien 
traité,  le  fit  mettre  quelque  temps 
après  à la  Bastille,  où  il  demeura 
sa  jours,  sans  doute  aux  sollici- 
tations du  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  ce  ne  lut  qu’après  10 
ans  que  ce  procès  fut  terminé  A 
son  avantage.  Alors  on  le  nomma 
successivement  commandant  de 
Lorient,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  inaréchal-de-cnmp.  En  1 789, 
la  révolution  vint  le  priver  de  ses 
emplois  et  de  ses  pensions.  In- 
carcéré comme  suspect,  il  obtint 
su  liberté. et  sc  relira  à Nemours, 
où  on  le  nomma  commandant  de 
la  garde  nationale.  Il  traversa 
paisiblement  les  temps  les  plus 
orageux  de  la  révolution;  se  re- 
tira, au  mois  de  septembre  1 — r>3, 
A la  campagne,  où  il  vécut  encore 
plusieurs  années.  On  n’a  pas  de 
rcnseignemens  sur  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort. 

G BOS  (Loris,  daroi»),  général 
de  brigade  des  chasseurs  à'pied 
de  la  garde  impériale,  retraité 
comme  lieutenant-général,  est 
ne  A Carcassonne,  département 
•le  l’Aude,  le  3 mai  176g.  Il  entra 
l°rt  jeune  nu  service,  et  était 
sous-officier  an  commencement 
de  la  révolution.  L’un  des  pre- 
miers défenseurs  de  l’indèpen- 


GBO 

dance  nationale,  il  fut  nommé, 
eu  1791,  lieutenant  au  bataillon 
de  l’Aude,  et  capitaine  en  avril 
i-g5,  à l'Age  de  24  *os.  G C*  les 
campagnes  des  années  179a,  17 g5, 
1794.  1796  et  1796  aux  armées 
d'Italie  et  des  Pyrénées,  et  fut 
blessé  plusieurs  fois.  Chef  de  ba- 
taillon, lu  8 septembre  1796, dan» 
le  4"  demi-brigade  de  ligne,  de- 
puis 4”*  régiment  d’infanterie,  il 
commanda  ce  régiment  à l’affaire 
de  Liberac,  sous  les  ordres  du 
général  Moreau,  tua  i,5oo  hom- 
mes, et  enleva  tapiieesde canon. 
Il  fut  blessé  de  nouveau  au  com- 
bat de  Caldera,  en  Italie,  où  il  fit 
prisonnière  la  colonne  entière; 
nu  passage  du  Tagliaincnto , il 
commanda  un  bataillon  de  gre- 
nadiers, et  prit  4 pièces  decanon 
et  3 caissons.  LA  finit  sa  carrière 
dans  la  ligne.  Dix-huit  ans  de  ser- 
vices, 5 blessures  et  4 actions  d’é- 
clat, le  firent  entrer, le  1700  vtinbre 
i8o3,  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  chasseurs  à pied 
de  la  garde  consulaire,  qui  A cette 
époque,  comme  depuis  sous  le 
nom  de  garde  impériale,  comp- 
tait dans  ses  rangs  l’élite  des  sol- 
dats et  des  officiers  de  toute  l'ar- 
mée. Au  moi#  de  janvier  1804,  il 
fut  fait  major,  et  au  mois  de 
décembre  i8o5,  il  prit  rang 
de  colonel.  Il  avait  fait  les 
campagnes  de  1800  en  Hollande, 
de  1801  sur  le  Rhin,  et  de  1804 
sur  les  côtes  de  l’Océan.  Il  fit 
celles  de  t8o5  et  de  1807  en 
Allemagne  et  en  Prusse.  Dès  la 
création  de  la  légion-d’honneiir, 
il  en  devint  membre,  et  fut  peu 
de  temps  après  nommé  comman- 
dant de  cet  ordre.  Il  s’associa  à 
tout  ce  qui  rappelle  <le  glorieuses 
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époques  et  de  grands  triomphes. 
À Eylau,  il  déploya  une  rare  va- 
leur, et  des  lalens  remarquables 
dans  les  manoeuvres.  Il  fut  char- 
gé de  commander,  quoiqu’il  ne 
ntt  encore  que  colonel,  deuxrégi- 
mens  de  chasseurs  i pied  de  U 
garde,  et  de  résister  à la  cavalerie 
russe;  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  et  fut  blessé.  Peu  de  temps  a- 
près  cette  affaire,  ii  devint  géné- 
ral de  brigade.  A la  batailled'Ess- 
ling,  les  ai  et  22  mai  1809,  à la 
tête  des  fusiliers  et  chasseurs  de 
la  garde,  il  culbuta  au  pas  de 
charge  les  diverses  colonnes  de 
grenadiershongrois  qui  formaient 
l’élite  de  la  garde  impériale  au- 
trichienne, et  fit  800  prisonniers 
après  avoir  laissé  700  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  il  avait  été 
blessé  d’un  coup  de  feu  pendant 
l'action.  Le  général  Gros  prit  une 
part  remarquable  à cette  bataille 
célèbre, long-temps  incertaine,  et 
qui  ne  fut  décidée  qu’au  moment 
où  tomba  blessé  mortellement 
l’illustre  maréchal  Luîmes,  sur- 
nomme le  brave  des  braves.  En  ré- 
compense des  services  que  le  gé- 
néral Gros  avait  rendus,  il  fut 
créé  baron  de  l’empire  avec  une 
dotation  considérable.  Il  fit  avec 
non  moins  de  distinction  les 
campagnes  de  1810  et  1811,  de 
181a  en  Russie, de  i8i3enSaxe, 
et  de  1814  en  France.  Le  aGscp- 
tembre  181 3,  ii  reput  un  coup  de 
baïonnette  i la  cuisse  droite,  en 
enlevant  la  redoute  du  faubourg 
de  Dresde,  où  il  fit  près  de  900 
prisonniers,  prit  17  officiers,  4 
généraux  et  tua  4oo  hommes.  A 
la  bataille  de  Léipsick,  où  il  ren- 
dit de  nouveaux  service»,  il  fut 
blessé  d’un  coup  de  feu.  A Mont- 
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mirait,  en  1814,  une  seconde  fois^e 
à la  tète  des  fusiliers  grenadierset 
chasseurs  qu’en  1809,  à Essling, 
il  avait  conduits  à la  victoire,  il 
enleva  de  vive  force  à la  baïon- 
nette une  redoute  de  8 pièces  de 
canon  bien  défendue,  et  fit  pri- 
sonniers 800  Prussiens;  il  était 
alors  adjudant-général  dans  l'in- 
fanterie de  la  garde  impériale.  A- 
près  la  seconde  restauration.  In 
roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  commandant  en  second 
des  chasseurs  de  lu  garde  royale. 
Le  général  Gros,  après  3o  ans  de 
services,  au  campagnes,  8 actions 
d’éclat  et  9 glorieuses  blessures, 
a perdu  sa  dotation  et  n'a  plus 
que  sa  pension  de  retraite.  Il  vit 
dans  sa  famille,  et  se  dispose  à 
faire  embrasser  la  carrière  mili- 
taire à son  fils  aîné;  son  second 
fils  est  élève  du  lycée  Louis-le- 
Grand.  Le  frère  du  général  Gros, 
officier  supérieur  de  l’ex-girde, 
a péri  dans  la  funesle'eampagno 
de  Russie  en  181a.  Son  beau- 
père,  Al.  Rcbsomeu,  lieutenant- 
colonel  de  l’ex-garile,  est  aujour- 
d'hui en  retraite,  ainsi  que  sou  fre- 
re  également  officier  supérieur  du 
même  corps,  amputé  d’une  jambe 
et  d'uri  bras.  Toute  U famille  du 
général  Gros  s’est  fait  connaître 
par  sou  dévouement  A sa  patrie. 

GROS  (J.  M.) , curé  de  Saint- 
Nicolas- du-  Chardonnet  i Paris, 
fut  nommé  député  du  clergé  do 
cette  ville  aux  états-généraux , et 
signa  les  protestations  des  ta  et 
1 5 septembre  179a.  Il  défendit, 
en  1790,  une  lettre  pastorale  de 
l’èvèque  de  Toulon , dénoncée  à 
l’assemblée  ; il  rétracta  le  désa- 
veu qu’il  avait  fait  de  la  déclara- 
tion du  clergé.  Emprisonné  après 
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la  session  de  l’assemblée  , dans  la 
maison  du  collège  de  Saint-Fir- 
niin.  il  fut  compris  dans  les  mas- 
sacres du  5 septembre  içy-i. 

GROS  (Aktoise-Jeax),  peintre 
d'histoire,  élève  de  David,  et  l’un 
desinaîtres  de  l’école  française, est 
né  A fari*  en  1771.  Il  se  trouvait 
en  Italie  lors  de  l’entrée  de  l’armée 
française  commandée  par  Bona- 
parte. L'accueil  que  lui  fitlegéné- 
ralen  chefle  rendit  A celte  grande 
Carrière  dans  laquelle  il  était  d’a- 
bord enlré,  mais  dont  plusieurs 
circonstances  l’avaient  écarté.  Ce 
peintre  d'histoire  était  réduit  de- 
puis plusieurs  années  A faire  des 
miniatures,  lorsqu’il  se  lit  con- 
naître en  iççiti  par  le  portrait  du 
général  Bonaparte  A Arcole.  Bona- 
parte l’adjoignit  alors  aux  com- 
missaires envoyés  par  le  gouver- 
nement français  en  Italie,  pour 
recueillir  les  objets  d’arts.  Il  s’a- 
quilta  de  cette  mission  avec  une 
délicatesse  prouvée  par  le  trait 
Suivant.  Presque  tous  les  tableaux 
du  Pérngin  avaient  été  transpor- 
tés A Rome  pour  être  de  IA  envoyés 
en  France.  En  passant  par  Pérouse 
pour  rejoindre  la  commission  , 
M.  Gros  , assailli  par  les  réclama- 
tions des  habitons,  qui,  désolés  (Je 
l’enlèvement  des  ouvrages  de 
leur  compatriote , lui  offraient 
une  somme  considérable  s'il  les 
leur  faisait  restituer,  • Gardez 
» votre  argent,  leur  répondit  l’ar- 
» liste,  et  croyez  que  tous  ces  ta- 
■ bh-aux  ne  sont  pas  perdus  pour 
»vou“.  » Arrivé  A Rome,  il  dé- 
montre en  effet  A ses  collègues 
qu'il  y avait  peu  d'intérêt  pour  la 
France  A retenir  la  totalité  des 
tableaux  d'un  maître  dont  tous 
les  ouvrages  sc  ressemblent,  et  à 
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désoler  si  gratuitement  une  ville 
en  la  dépouillant  de  tous  ses  ti- 
tres de  gloire.  Le  plus  grand 
nombre  des  tableaux  du  Pérugin 
fut  restitué  à sa  patrie.  M.  Gros 
fut  chargé,  en  1802  , de  peindre, 
pour  la  ville  de  Milan,  le  premier 
consul  à cheval  : c’était  uéjA  s’é- 
lever; mais  appelé  par  sou  génie 
à des  conceptions  plus  hautes,  il 
n’attendait  qu’une  occasion  pour 
sortir  de  la  classe  des  peintres  de 
portrails.C’estson  tableau  des  Pes- 
tiférés de  Jaffa,  qui,  dès  1804,  l’a 
placé  au  premier  rang  des  peintres 
d’histoire.  Ce  tableau  est  aussi 
heureusement  peint  qu’ingénieu- 
sement  composé.  Un  des  officiers 
qui  accompagnent  le  héros  du  ta- 
bleau, tient  son  mouchoir  devant 
sa  figure,  et  semble  craindre  de 
respirer  l'air  du  lazaret,  pendant 
que  lu  général  ne  craint  pas  de 
toucher  un  pestiféré  ; cet  officier 
si  prudent  était  pourtant  renom- 
mé brave  parmi  les  braves.  Quel- 
que ingénieux  que  fflt  cet  arti- 
fice pour  faire  ressortir  l'action 
du  personnage  principal,  ce  n’est 
pas  seulement  A celte  intention, 
dit-on , que  M.  Gros  a dfi  cette 
heureuse  idée;  elle  lui  fut  suggé- 
rée A moitié  par  un  refus  qu'il  é- 
prouva.  Toutes  les  figures  sont 
portraits  dans  ce  tableau,  et  cha- 
cun des  personnages  qui  devait/ 
figurer  s’était  obligeamment  prê- 
té A donner  des  séances  A l’artis- 
te , qui  leur  promettait  l’immor- 
talité; chacun  s’y  prêta,  excepté 
le  militaire  dont  il  s'agit.  Je  là  lie- 
rai, dit  le  peintre,  de  me  passer 
de  cotre  figure.  Eu  effet  il  s’er,  est 
passé.  Grands  du  la  terre  , ne  vous 
brouillez  pas  avec  h-s  hommes  de 
géuie.  Si  puissaus  que  vous  soyez. 
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leur  puissance  est  plus  forte  et 
plus  durable  que  la  vôtre.  M. 
Gros  , en  représentant  ta  Bataille 
d‘ Aboukir, immortalisa  ensuite  un 
des  plus  brillans  faits  d'armes  de 
l'intrépide  Murat.  Les  couleurs  de 
ce  tableau  qui  réunit  tant  de  mé- 
rites différens , semblent  avoir  été 
prises  sur  la  palette  de  Rubens. 
Peut-être  sont- elles  plus  belles 
que  celles  de  la  nature  même. 
C’est  la  seule  critique  qu’on  en 
puisse  faire.  L 'Empereur  visitant 
U champ  de  bataille  d’Eylau,  est  un 
tableau  triste  et  monotone,  si  ha- 
bilement qu’il  soit  peint  ; niais  le 
sujet  avait  été  donné  à l’artiste, 
et  non  choisi  par  lui.  Le  mérite 
est  d’avoir  lutté  contre  les  diffi- 
cultés. Ce  fut  devant  ce  tableau 
que  M.  Gros  reçut  la  croix  de 
la  légion  - d’honneur.  M.  Gros 
a exposé,  en  1817,  Charles- 
Quint  et  François  l",  visitant 
l'église  de  Saint  - Denis.  On  re- 
trouve tout  le  talent  de  ce  pein- 
tre dans  ce  tableau  , ausssi  bien 
exécuté  que  bien  composé.  Rien 
de  plus  vrai  que  les  physiono- 
mies des  deux  principaux  person- 
nages; on  y lit  leurs  caractères, 
on  y lit  leurs  vies  tout  entières. 
M.  Gros  exposa,  au  même  salon, 
le  Départ  du  roi  dans  la  nuit  du 
20  mars  181 5.  Ce  tableau  se  res- 
sent un  peu  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l’action  qu'il  repré- 
sente. M.  Gros  a fuit  mieux.  L'on 
estime  davantage  celui  qui  re- 
présente Madame  la  duchesse  d’ A n- 
gouléme,  s’embarquant  d Pouillac, 
prés  de  Bordeaux,  le  1 " avril  1 8 1 5. 
Il  a valu  A son  auteur  le  cordon 
de  Saint-Michel.  L'exécution  des 
peintures  de  la  Coupole  de  Sainte- 
Geneviève  est  couûee  aux  piu- 
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ceaux  de  M.  Gros.  Les  portraits 
qu’il  a exposés  peuvent  être  aussi 
considérés  comme  des  tableaux 
d’histoire.  Dans  ce  genre.  M.Gros 
s'est  placé  à côté  de  Wandick. 
Ceux  qui  en  douteraient  n’ont 
pas  vu,  en  1809,  le  portrait  du 
général  Lasalle,  et  celui  de  l'épou- 
se de  cet  aimable  et  brave  oflicicr; 
et  tout  récemment,  le  portrait  de 
M.  Galle,  gruveuren  médailles. Ce 
dernier  ouvrage  est  doublement 
recommandable  , car  c’est  à la 
fois  une  production  de  l’art  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Le  peintre  a voulu  s’acquitter 
par  là  envers  M.  Galle,  auteur  de 
la  belle  médaille  gravée  en  l’hon- 
neur du  restaurateur  de  l'école 
française  , en  I honncur  de  ce 
David  dont  M.  Gros  est  un  des 
plus  illustres  élèves.  M.  Gros , 
depuis  le  3 aoiU  1816,  fait  par- 
tie du  conseil  honoraire  composé 
d’artistes  et  d'amateurs,  établi 
pré»  du  ministère  de  la  maison  du 
roi;  et  il  a été  nommé,  le  19 
octobre  suivant,  professeur  à l’é- 
cole royale  de  peinture,  sculpture, 
etc.,  et  membre  de  l’institut,  a- 
cudèmie  des  beaux-arts. 

GROSBOIS  (N.  de),  membre 
de  la  chambre  des  députés,  et  cnn- 
seiller-d'état  honoraire,  né  dans 
le  département  du  Doubs,  était, 
lorsque  la  révvb'l'on  éclata,  pre- 
mier président  du  parlement  de 
Besançon.  Le  bailliage  de  la  no- 
blesse de  celte  vilte  l’ayant  nom- 
mé, en  1 789,  député  aux  états-gé- 
néraux, il  fut,  dès  les  premiers 
inomrns  de  leur  réunion  , choisi 
par  la  noblesse  pour  être  son 
commissaire-rédacteur.  Lorsqu'il 
fut  question  de  supprimer  cet  or- 
dre, M.  Grosbois,  n’ayant  pu  s’op- 
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poster  à celle  mesure,  protesta.  A 
la  fin  de  la  session,  il  quitta  la 
France,  où  il  ne  reparut  qu’après 
les  cvéncmcns-  de  iRj/j.  Le  29 
juin  de  celte  année,  le  roi  le  nom- 
ma conseiller -d’ct.it  honoraire. En 
août  1 K 1 , il  fut  élu  a la  chambre 
des  députés,  par  le  département 
de  la  Côte-d'Or;  fit  partie  de  la 
majorité  île  celle  chambre,  avec 
laquelle  il  vota  constamment,  et 
en  fut  nommé  vice-présid'  nt.  Le 
bruit  s'est  répandu  . peudai  la 
Session  de  1 8 ■ 4 à 181 5,  que  les 
sceaux,  ou  le  portefeuille  du  mi- 
nistère île  l’intérieur  lui  seraient 
confiés,  ce  qui  ne  se  réalisa  point. 

GROSIER  ( ,lEAj.-lÎArTisi£  Ga- 
briel, abbé)  , ancien  chanoine  de 
l’église  Saiut-Louis-du-Loiivre  à 
Paris,  et,  depuis  le  rétablisse- 
ment du  gouvernement  royal,  hi> 
bliothécaire  de  la  bibliothèque  de 
Monsieur , à l'Arsenal,  est  né  à 
Saint-Omer,  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  17.38.  Il  fut  élevé 
par  les  jésuites,  et  reçu  membre 
de  leur  société.  En  1771 , Fréron 
le  choisit  pour  son  collaborateur 
à la  rédaction  de  l 'Année  littéral- 
re , et , après  la  mort  de  ce  criti- 
que, auquelVoltaire  a infligé  l’im- 
mortalité, M.  l'abbé  Grosier  s’as- 
socia les  abbés  Geoflroi  et  Royou, 
bien  dignes  par  leurs  doctrines 
littéraires  de  succéder  à l'ennemi 
le  plus  acharné  des  auteurs  et  des 
ouvrages  qui  font  la  gloire  du  siè- 
cle dernier.  Ce  n’est  pas  comme 
journaliste  que  M.  l'abbé  Grosier 
est  plus  particulièrement  connu, 
c’est  comme  auteur  d’une  Histoi- 
re générale  de  la  Chine,  où  l’on 
trouve  des  recherches  intéressan- 
tes et  dans  laquelle  l’auteur  s'ef- 
force  d’établir  les  preuves  de  la 
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haute  antiquité  que  l’on  accorda 
généralement  à cet  empire.  Ce 
travail  important,  et  surtout  l'o- 
pinion de  M.  l’abbé  Grosier  sur 
l’antiquité  de  la  nation  chinoise, 
ont  donné  lieu  à des  débats  po- 
lémiques entre  lui  et  M.  de  Gui- 
gner fils.  auxquels,  départ  et  d’au- 
tre, la  modération  n’a  pas  tou- 
jours présidé.  Il  h publié  : i*  His- 
toire générale  de  la  Chine,  ou  les 
grandes  annales  de  cet  empire, 
traduites  du  texte  chinois  par  lo 
feu  i\  de  Mailla,  177Ü  et  années 
suivante»  , la  vol.  in-4“;  a’  Des - 
cription  générale  de  la  Chine,  for- 
mant le  i3“*  volume  de  l’ouvrage 
précédent,  1787,  in-4",  tiré  for- 
mat in-8*,  3 vol.  Ce  savant  pré- 
pare une  troisième  édition  de  I ou- 
vrage principal  et  de  son  appen- 
dice, qui  sera  considérablement 
augmeutée  , et  cependant  renfer- 
mée eu  7 vol.  in-8*  ; 3"  Mémoire* 
d'une  société  célébré,  considérée 
comme  corps  littéraire  et  acadé- 
mie , depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  ou  Mémoires  des  jésuites, 
sur  les  sciences , les  belles-lettre* 
et  les  arts,  1793 , 3 vol.  in-8*.  Ce 
recueil  a été  fait  d’après  les  mé- 
moires de  Trévoux  ; 4*  Antidote 
de  l'athéisme,  ou  Examen  critiqua 
du  dictionnaire  des  athées,  attribué 
ù Sylvain  Maréchal. 

GROSSE  DU  ROCHER  (N.), 
né  dans  le  département  de  ta 
Mayenne,  y exerçait  la  profession 
de  cultivateur,  lorsqu’il  fut  nom- 
mé ù l’assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fit  pas  remarquer.  En  sep- 
tembre 1793,  il  passa  ù la  con- 
vention,et  dans  le  procès  deLouis 
XVI,  vola  la  mort,  sans  appel  et 
sans  sursis.  N’ayant,  depuis  la  fin 
de  la  session  conventionnelle. 
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rempli  aucune  fonction,  il  n’atti- 
ra point  le»  regards  sur  lui,  et  ne 
fut  point  compris  dans  la  loi  du 
îa  janvier  1816,  contre  les  ro- 
tai». lin  fils  de  M.  Grosse  du  Ro- 
cher possédait,  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  un  emploi  de  per- 
cepteur de  contributions,  qu'il 
perdit  en  181 5. 

GKOUCHY  (ÜMMisrEL,  comte 
he),  né  A Paris  le  33  octobre  1766, 
commença  à servir  dès  l’Age  de 
14  ans,  et  lit  ses  premières  armes 
dans  l’artillerie.  Lor-qn'il  en  eut 
acquis  les  nolionsélémeulaires,  il 
passa  dans  les  troupes  à cheval, 
fut  nommé  capitaine  de  cavalerie 
en  1784,  et  ollicier  des  gardes- 
du-corps  du  roi  en  1785.  Elevé 
au  sein  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne , mais  supérieure  aux 
préjugés  de  la  naissance,  Emma- 
nuel de  Grouchv  ne  pouvait  man- 
quer d’adopter  les  principes  que 
proclama  l'assemblée  constituan- 
te. Il  se  prononça  donc  pour  la 
révolution;  quitta  les  gardes-du- 
corps,  où  prévalaientdesopinions 
différentes  des  siennes;  prit  suc- 
cessivement lecommandcmentdu 
ia”*  régiment  de  chasseurs  A che- 
val, eldu  a"* régiment  de  dragons, 
avec  lequel  il  lit  la  campagne  de 
1793.  Promu,  enseptembre  de  net- 
te même  année,  an  grade  de  maré- 
chal-de-cnmp,  il  fut  placé  A la  tè- 
te de  la  cavalerie  de  l’armée  des 
Alpes,  et  contribua  à la  conquête 
de  la  Savoie.  Les  neiges  avaient 
fermé  les  débouchés  du  Pié- 
mont, et  suspendu  les  opérations 
militaires  sur  cette  frontière  : il 
reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
Vendée,  où  la  guerre  civile  ve- 
nait de  s’allumer.  L’armée  des  cô- 
tes de  Brest,  dont  il  conduisit  suc- 


GRO  347 

cessivement  l’avant-garde  ou 
l'aile  gauche,  quoique  la  plus  fai- 
ble de  celles  qui  agissaient  dans 
l'Ouest,  fut  la  «eu  le  qui  obtint  alors 
des  succès;  1 Ile  sauva  Nantes,  que 
Charrette  assiégeait;  prévint  les 
progrès  de  l'insurrection , en  cer- 
nant lu  Vendée  qu’il  entoura  de 
camps  et  de  postes  retranchés.  Elle 
demeura  constamment  maîtresse 
des  places  et  de  tous  les  points 
accessibles  des  côtes  du  Poitou,  et 
malgré  des  attaques  multipliées, 
elle  réussit  à les  empêcher  de 
communiquer  utilement  avec  les 
Anglais.  Dans  toutes  les  affaires 
qu’il  eut  à soutenir  contre  les 
royalistes,  le  général  Grouehy  les 
battit,  et  se  fit  particulièrement 
remarquer  au  combat  des  Sorri- 
nières,  où,  sautant  à bas  de  son 
cheval  dans  un  terrain  maréca- 
geux et  difficile,  et  se  dépouillant 
de  ses  habits,  il  s’élança,  à la  tête 
de  quelques  compagnies  de  gre- 
nadiers, au  milieu  des  Vendéens, 
et  parvint,  quoique  blessé,  n 
leur  arracher  une  victoire  qui 
paraissait  se  déclarer  en  leur  fa- 
veur. A la  fin  de  1793,  le  décret 
de  la  convention  qui  excluait  les 
nobles  de  tout  commandement 
militaire  l’obligeant  A quitter 
l’armée,  ses  soldats,  instruits  de 
son  départ,  investirent  son  quar- 
tier-général, déterminés  A retenir 
A leur  tête  un  chef  qu’ils  chéris- 
saient. Mais  il  fit  céder  leur  af- 
fectueux intérêt  au  devoir  de  l’o- 
béissance; s’échappa  de  son  camp 
pendant  In  nuit,  et  se  retira  dans 
son  département.  L’armée  ven- 
déenne avait  passé  la  Loire,  et 
s’approchait  du  canton  où  il  rési- 
dait: il  marcha  comme  simple  sol- 
dat dans  les  rangs  des  gardes  ua- 
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tionnles,  qu’on  avait  requis  pour 
les  opposer  aux  royaliste».  • S’il 
Biiein  est  plu»  permis,  ilil-  il  ù cette 
» occasion,  de  conduire  le»  phn- 
» langes  républicaine»;  il  ne  sau- 
» mit  m’êlie  délendu  de  veiser, 
«comme  soldat,  mon  sang  pour 
«la  patrie».  Après  S mois  d’in- 
activité, il  fut  rappelé  aux  fonc- 
tions éminentes  qu'il  avait  déjà 
remplies;  cl  quelque  regret  qu’il 
témoignât  de  figurer  encore  sur 
un  théâtre  où  les  lauriers  étaient 
arrosé»  du  sang  français,  il  fut  de 
nouveau  envoyé  dan»  la  Vendée. 
Confirmé,  le  il  juin  içuô,  dans 
le  grade  de  général  de  divi-iou, 
que  lui  avaient  conféré,  un  un 
auparavant,  les  représentait»  du 
peuple  aux  armées,  il  remplit  a- 
lors  les  fonction»  de  chef  d’élat- 
major- général  de  l’armée  de 
l’Ouest.  Le  débarquement  dcQui- 
beron  s’opéra  ; le  général  Grou- 
chy  accourut  du  fond  du  Poitou 
aux  côtes  du  Morbihan,  traversa 
presque  tout  le  pays  insurgé,  et 
ramassant  toutes  les  troupes 
qu’une  fallacieuse  pacification  a- 
vait  imprudemment  dispersée»,  il 
les  conduisit  au  général  Huche, 
qui  assigna  un  trop  sanglant  ter- 
me à cette  entrepri.-e,  déplorable 
conception  de  la  perfidie  anglaise. 
La  guerre  s'était  rallumée  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire:  le  génè- 
ralGrouchy  la  poursuivit  avec  une 
vigueur  toutefois  mêlée  de  sages- 
se, et  telle  que  le  gouvernement 
le  nomma  général  en  chef  de  l’ar- 
mée des  côtes  de  Brest;  mais  con- 
vaincu qu’on  n’étouflerail  l’hydre 
toujours  renaissante  de  la  guerre 
civile,  qu’en  confiant  à un  seul 
homme  la  totalité  des  forces  des- 
tinées à la combaure,et  fortement 
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persuadé  que  le  succès  ne  peut 
couronner  entièrement  de  gran- 
des opérations  militaires , si  une 
même  volonté  n’en  règle  l’ensem- 
hle,  il  refusa  le  commandement 
en  chef  un  quel  il  était  appelé,  et 
sacrifiant  les  jouissances  de  l’a- 
mour-propre et  de  I ambition 
aux  intérêts  de  son  pays,  il  enga- 
gea le  directoire  à réunir  en  une 
seule,  les  trois  aimées  qui  agis- 
saient contre  les  royalistes.  Klle 
prit  le  nom  d'armée  des  côtes  de 
I Océan,  cl  le  cominandemant  en 
foiconfiéau  général  Hoche.  Le  gé- 
néral Grouchy  se  plaçant  sous  ses 
ordre»  connue  son  lieutenant,  le 
seconda  puissamment  dans  toutes 
ses  opérations,  soit  en  l’aidant  des 
connaissances  locales  et  particu- 
lières qu’une  longue  expérience 
de  cette  guerre  lui  avait  fait  ac- 
quérir, soit  en  dirigeaul  d’impor- 
tantes expéditions.  Il  fit  succes- 
sivement enlever  les  postes  des 
royalistes  à Rosnay,  au  champ 
Saint-Père,  à Saint-Vincent  de 
Craon,  au  Mouliers,  et  alla  com- 
battre Charrette  jusque  dans  son 
quartier-général  de  belleville.  Un 
corps  considérable  d’émigrés  a- 
vail  été  amené  par  le»  Anglais  à 
Plie-Dieu,  il  menaçait  les  côtes 
du  Poitou.  Le  général  Grouchy 
sut  , avec  quelques  milliers 
d hommes  seulement,  lui  impo- 
ser par  des  démonstrations,  et 
battre.  lesVendéens,  qui.  pour  fa- 
voriser le  débarquement  de  ce 
corps,  étaient  venus  attaquer  le 
poste  retranché  de  Saint-Cyr. 
Charrette  fut  si  complètement 
battu  dans  l'affaire  qui  eut  lieu 
près  du  village  de  ce  nom,  qu’il 
lui  fut  impossible  de  former  depuis 
aucun  rassemblement.  La  prisede 
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#c  chef  et  celle  (k-  StnITlet  suivirent 
«le  près  ce  gl  irieu*  eouih.it,  et  ter- 
minèrent l.i  guerre  sur  la  rive 
gauche  île  la  Luire.  Le  général 
Grouchy  fut  alors  nommé  ihel' 
d'état-major  <le  1 armée  <1  n Nord; 
et  au  commencement  de  i~9~,  le 
directoire  le  chargea  du  Comman- 
dement en  second  de.  l'armée  des- 
tinée à faire  une  descente  en  Ir- 
lande. La  flotte  française  sortit  de 
Brest  à l’entrée  de  la  nuit,  et  par 
la  plus  déplorable  fatalité. se  trou- 
va dispersée  dés  le  lendemain,  de 
sorte  que  le  général  Grouchy 
n’arriva  à la  baie  de  Bantry 
qu’avec  quelques  vaisseaux  et 
une  faible  partie  des  troupes  de 
terre  : toutefois  il  n’hésita  pas  à 
ordonner  le  débarquement,  réso- 
lu de  tenter, a vec  la  poignée  de  bra- 
ves qui  l’accompagnaient  'et  m ti- 
gré l'absence  du  général  en  chef 
Hoche,  qui  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  n’arrivèrent  point  à la  baye  de 
Bantry) , une  invasion  dont  le 
succès,  n’eût-il  été  que  momen- 
tané, eût  porté  à l’Angleterre  un 
coup  funeste.  Les  élémens  les 
plus  contraires,  et  la  résistance 
opposée  à l’exécution  de  ses  or- 
dres, par  le  contre-amiral  Bou- 
vet, brave  oflicier,  mais  qui  n’at- 
tachait point  à l'expédition  la 
haute  importance  qu’elle  méri- 
tait, neutralisèrent  la  généreuse 
résolution  du  général  Grouchy, 
qu’eût  probablement  couronnée  le 
succès,  puisque  presque  tous  les 
vaisseaux  de  la  flotte  entrèrent 
successivement  dans  la  baie  lors- 
que Bouvet  en  fut  sorti.  Ramené 
malgré  lui  â Brest,  après  avoir  é- 
chappé  aux  tempêtes  et  à l’enne- 
mi, le  général  Grouchy  y rappor- 
ta du  moins  U sentiment  couso- 
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latcur,  d’avoir  mit  tout  cc  qui  é- 
tait  en  son  pouvoir  pour  remplir 
la  tâche  imposée  à l’armée  expé- 
ditionnaire. Bouvet  fut  destitué; 
mais  une  des  plus  belles  occa- 
sions qui  se  fût  jamais  offerte 
d'Iiumiiii  r l'Angleterre,  avait  été 
perdue  et  ne  devait  plusse  repré- 
senter. Au  retour  de  cette  infruc- 
tueuse entrepris,  le  général 
Grouchy  fut  envoyé  pour  la  troi- 
sième fois  dans  l’Ouest,  comme 
gouverneur  des  la**,  i3“",  l et 
ai"*  divisions  militaires.  L’esprit 
de  modération  et  de  justice  qu’il 
déploya  lui  concilièrent  l’cstiine 
des  habitons  de  ces  contrées;  on 
y vit  régner  la  tranquillité  aussi 
loug-temps  qu’il  y commanda. 
Lors  du  départ  du  général 
Bonaparte  pour  l’Égypte  , le 
général  Grouchy,  impatient  de 
combats  cl  de  gloire,  deman- 
da à faire  partie  de  l’armée 
d’Oricnt:  mais  Desaix,  qui  n’a- 
vait pas  moins  de  litres,  lui  fut 
préféré  : la  France  d’ailleurs  ne 
devait  pus  se  priver  de  tous  ses 
braves.  Une  nouvelle  coalition 
contre  elle  s’était  organisée,  en 
1 7*;)8 ; il  reçut  l’ordre  de  se  ren- 
dre â l’armée  d'Italie  que  com- 
mandait Joubcrt.  Ce  général  en 
chef,  sentant  combien  sa  position 
deviendrait  diflicile  , si  le  roi  de 
Sardaigne , dont  I attachement  à 
la  cause  française  était  douteux, 
sc  réunissait  aux  coalisés  et  tom- 
bait sur  ses  derrières  tandis  que 
les  Russes  et  les  Autrichiens  l’at- 
taqueraient de  front  sur  l’Adige, 
envoya  le  général  Grouchy  à Tu- 
rin, eu  apparence  pour  y prendre 
le  commandement  de  la  citadelle, 
dont  le  directoire  avait  précédem- 
ment exigé  la  remise,  mais  ave* 
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la  mission  secrète  de  tout  faire 
pour  nous  assurer  du  Piémont, 
soit  en  négociant  arec  la  cour  de 
Turiu,  soit  en  se  rendant  inaitre 
du  pays  à l’aide  des  patriotes,  si 
les  perfide*  intentions  qu’on  soup- 
çonnait au  gouvernement  pié- 
uiontais  venaient  à se  réaliser. 
Sans  aucun  de  ces  ordres  écrits 
qui  mettent  la  responsabilité  d’un 
officier-général  A couvert  (ordres 
que  Joubert  n’avait  pu  lui  don- 
ner, puisque  lui-même, pressé  par 
la  masse  des  événemens,  n’avait 
plus  le  temps  de  les  recevoir  du 
directoire),  mais  fortement  péné- 
tré de  la  gravité  des  circonstan- 
ces, et  de  I urgence  de  sauver  l’ar- 
inée,  dont  le  salut  se  trouvait  en 
quelque  sorte  entré  les  mains  de 
la  cour  de  Turin,  le  général  Grou- 
chy  se  conduisit  avec  assez  d'a- 
dresse et  d’habileté  pour  déter- 
miner le  roi  A se  retirer  volontai- 
rement en  Sardaigne  , et  à signer 
un  traité  par  lequel  il  abdiquait  la 
couronne,  nous  remettait  ses  pla- 
ces fortes  et  ses  trésors,  et  ordon- 
nait à ses  troupes  de  se  réunir  à 
l’armée  française;  conquête  paci- 
fique, dont  on  apprécia  bientôt  la 
haute  importance  : Joubert,  au 
lieu  d’avoir  à combattre  les  Pié- 
montais,  n’eut  qu’à  se  présenter 
pour  recueillir  les  fruits  d’une 
négociation,  Jont  les  avantages 
n’eussent  peut-être  pas  été  acquis 
par  plusieurs  victoires.  Le  gou- 
vernement, en  récompense  de  ce 
succès  inespéré,  confia  au  géné- 
ral Grouchy  le  commandement 
en  chef,  et  l’organisation  du  pays 
que  ses  talens  venaient  de  con- 
quérir. Il  Gt  respecter  et  aimer  le 
nom  français,  et  maintint  la  tran- 
quillité en  contenant  une  popu- 
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lation  qui,  affranchie  d’un  joug 
pesant,  aspirait  à jouir  de  tous  le* 
avantages  de  la  liberté.  Il  par- 
vint à détromper  les  campagnes 
égarées  par  le  fanatisme.sans  ces- 
ser de  faire  respecter  la  religion. 
Par  des  mesures  justement  sévè- 
res, il  mit  un  terme  aux  assassi- 
nats qui  se  renouvelaient  chaque 
jour  sous  le  gouvernement  royal. 
Les  sciences  et  les  arts  reçureut 
de  "lui  des  encoiiragemens  pré- 
cieux, les  universités  lurent  rou- 
vertes. Knfio,  en  prévenant  toutes 
les  exactions,  il  posa  les  bases  do 
cette  estime  et  de  cet  attachement 
réciproques  qui  ont  toujours  exis- 
té depuis  entre  deux  peuples  heu- 
reux , durant  le  nombre  d'années 
où  ils  n’en  formèrent  qu’un  seul. 
En  vain  quelques  mcconlens  , 
hommes  cachant  leur  ambition 
sous  les  apparences  du  dévoue- 
ment à l’ancien  ordre  de  cho- 
ses , essayèrent-ils  de  soulever 
les  paysans  des  provinces  d'A- 
qui  et  Je  Mout-Fcrrat  : ces  mou- 
vemens  partiels  furent  à l'ins- 
tant comprimés  ; et  le  village 
de  Strevi,  où  un  détachement  de 
la  3Qa*  demi-brigade  fut  lâche- 
ment assailli  et  en  partie  massa- 
cré, ayant  été  livré  aux  flammes,  „ 
aucun  autre  acte  de  rigueur  ne 
fut  depuis  nécessaire  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique.  La 
santé  de  Joubert  l’avait  obligé  de 
quitter  le  commandement.  Sellé- 
rer  le  remplaça,  et  malgré  le 
puissant  contre-fort  que  nous  don- 
nait lePiémontjSonimpèritie  et  ses 
défaites  firent  rapidement  perdre 
le  Milanais.  Moreau  fut  alors 
chargé  de  rullier  les  débris  de  l’ar- 
mée, et  d’arrêter  la  marche  victo- 
rieuse des  Austro-Russes.  Lcgéoé- 
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ra!  Grouchy  le  joignit  à la  tête  de 
quelques  troupes,  et  fil  avec  lui 
cette  belle  campagne  du  Piémont, 
devant  laquelle  a5,ooo  Français 
manœuvrèrent  pendant  (i  semai- 
nes devant  80,  ooo  Russes  et  Au- 
trichiens, sans  pouvoir  être  enta- 
més ; déjouèrent  tous  les  projets 
de  l’ennemi,  et  l’empêchèrent  de 
pénétrer  sur  aucun  point  de  nos 
frontières.TandisqueSouwarnffla 
croyait  retirée  derrière  les  Alpes, 
cette  petite  armée  reparut  sur  les 
monts  Liguriens,  effectua  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  qui  évacuait  le 
royaume  de  Naples,  et  se  trouva 
en  mesure  de  disputer  près  de 
Novi  la  possessionde  l’Italie,  qui, 
sans  l’inexplicable  reddition  de 
Mautoue,  eût  vu  ses  destinées  se 
balancer  presque  aux  mêmes 
lieux  où , 4 mois  auparavant , la 
campagne  s'était  ouverte.  Le  gé- 
nérai Grouchy  prit  une  part  Irès- 
active  aux  opérations  de  cette 
mémorable  époque  des  guerres 
de  la  révolution  ; il  se  distingua 
aux  combats  de  Valence  et  de 
San  - Juliann,  et  ayant  été  déta- 
ché avec  un  corps  d’armée  pour 
balayer  le  pays  entre  Tortone  et 
Alexandrie , il  battit  complète- 
ment, le  14  juin,  le  général  au- 
trichien Bellegarde,lui  enleva  une 
partie  de  son  artillerie,  et  le  cul- 
buta dans  la  Bormida,  Durant  les 
journées  qui  précédèrent  la  ba- 
taille de  Novi , il  eut  de  vifs  en- 
gage mens  avec  ces  mêmes  Autri- 
chiens, qu'il  chassa  des  fortes  po- 
sitions qu'ils  occupaient,  notam- 
ment de  celle  deTerio.  A Novi  il 
commandait,nvec  Péri  gnon,  l 'ai  le 
gauche  de  l’armée.  Orne  fois  ses 
troupes  furent  engagées  avec 
l'ennemi;  lui-même  dirigea  la 
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plupart  des  charges,  et  dans  l’une 
d’elles,  un  boulet  ayant  emporté 
le  drapeau  qu'il  avait  pris  A la 
main,  pour  ramener  au  combat 
une  demi-brigade  qui  faiblissait, 
il  éleva  son  chapeau  au  bout  de 
son  sabre,  et  rallia  une  poignée 
de  brave?  qui  avec  lui  se  précipi* 
tèrent  au  milieu  des  Autrichiens, 
les  enfoncèrent,  leur  firent  1200 
prisonniers,  et  les  obligèrent  à re- 
culer d'une  lieue  : malheureuse- 
ment , la  droite  et  le  «entre  de 
notre  arrivée,  forcés  et  coupés, 
n'ayant  de  possibilité  de  retraite 
qu’en  passant  derrière  l’aile  gau- 
che, y attirèrent  les  Austro-Rus- 
ses, et  mirent  ainsi  entre  deux 
feux  cette  aile  jusque-là  victo- 
rieuse. Le  général  Grouchy  obli- 
gé de  se  replier,  lu  lit  en  bon  or- 
dre, afin  de  sauver,  s’il  était  pos- 
sible, l'artillerie  que  nos  divi- 
sions en  retraite  y avaient  aban- 
donnée. Au  village  de  Pustnurana, 
il  essaya  de  tenir:  un  moment  il 
arrêta  les  Austro-Russes;  mais  ac- 
cablé par  le  nombre,  entouré  de 
toutes  parts,  et  atteint  de  t4  bles- 
sures, il  tombe  au  pouvoir  de 
l’ennemi.  Toutefois  son  dévoue- 
ment, en  donnant  le  temps  à Mo- 
reau, qui  avait  pris  le  comman- 
dement après  la  mort  du  Joubert, 
de  rallier  l’armée,  contribua  émi- 
nemment à atténuer  les  suites  que 
pouvait  entraîner  la  perte  de  la 
bataille.  La  conduite  du  général 
Grouchy  en  Piémont,  lui  avait  as- 
suré l’estime  des  chefs  des  ar- 
mées russe  et  autrichienne;  et  le 
grand-duc  Constantin  lui  en  don- 
na des  preuves,  en  lui  faisant  pro- 
diguer tous  les  soins  que  récla- 
mait sa  position  : il  le  fit  panser 
en  sa  présence,  et  mit  à sa  disposi- 
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tion,sonchinirgien,snbonr«eetses 
domestiques.  Néanmoins  la  gravi- 
té de  ses  blessures  était  telle,  que 
pendant  plus  de  4 mois  il  lutin  en- 
tre la  vie  et  la  mort,  l'risounier 
de  guerre  pendant  près  d’un  an, 
il  obtint  enfin  d’être  échangé 
contre  le  lieutenant-général  an- 
glais Dow.  Immédiatement  après, 
une  des  divisions  de  l’armée  de 
réserve  lui  fut  confiée  : il  pénétra 
avec  elle  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, et  occupa  Cuire.  Chargé 
momentanément  du  commande- 
ment de  l’armée,  les  dispositions 
qu’il  fil,  forcèrent  les  Autrichiens 
à évacuer  la  Haulc-Engadine,  et 
facilitèrent  le  passage  du  Splugen. 
Mais  un  commandement  plus  im- 
portant lui  était  résqrvé  à l’armée 
du  Rhin,  par  Moreau,  avec  lequel 
la  campagne  du  Piémont  l'avait 
d’autant  plus  intimement  lié,  que 
des  positions  difficiles  et  hasar- 
deuses, telles  que  celles  dans  les- 
quelles ils  s’étaient  trouvés,  font 
presque  toujours  naître  en  Ire  ceux 
qui  les  partagent, des  at'achemens 
profonds  et  durables.  Moreau  se 
bêla  donc  de  le  réclamer,  et  le 
mit  à la  tête  de  la  plus  belle  de 
scs  divisions,  forte  de  près  de 
18,000  hommes.  A llohenlin- 
deo,  comme  à Novi,  le  général 
Grouchy  lut  appelé  à jouer  un 
des  principaux  rôles.  Le  sort  de 
la  journée  dépendait  en  grande 
partie  de  l’inébranlable  fermeté 
de  ses  troupes,  et  de  celles  du  gé- 
néral depuis  maréchal  Ncy.  Pla- 
cés l’un  et  l’autre  à la  tête  d’un 
défilé,  dans  lequel  était  engagée 
l’armée  ennemie,  ils  devaient  ré- 
sister seuls  à ses  efforts,  et  l’em- 
pêcher de  déboucher,  pendant 
que  le»  divisions  Decaen  et  Riche- 
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panse  opéreraient  un  mouvement 
qui,  en  les  portant  sur  le  flanc  et 
les  derrières  des  Autrichiens,  ren- 
drait décisive  et  victorieuse  line 
attaque  simultanée  de  nos  4 divi- 
sions. Après  avoir  long-temps  re- 
poussé l’archiduc  Jean,  le  général 
Grouchy  est  débordé  et  tourné 
par  un  corps  d’elite  autrichien, 
et  en  même  temps  réattaqué  sur 
tout  son  front.  Dans  ce  moment 
critique,  il  forme  en  colonne  ser- 
rée la  brave  4^“*  demi- brigade, 
se  met  à sa  tête , perce  la  ligne 
ennemie , force  les  grenadiers 
hongrois  qui  l’avaient  tourné  à 
mettre  bas  les  armes,  et  repous- 
sant avec  sa  cavalerie  l’attaque 
sur  son  front,  il  enlève  14  bou- 
ches à leu  à l’ennemi,  et  le  rejet- 
te dans  le  défilé.  Presque  au  mê- 
me moment,  le  canon  des  géné- 
raux Decaen  et  Richepanse,  qui 
arrivent  à leurpointd’attaque,  se 
fait  entendre.  Les  généraux  Grou- 
chy et  Ney  se  précipitent  alors  sur 
les  Autrichiens,  qui,  enfoncés  de 
toutes  parts,  fuient  en  désordre, 
laissant  entre  nos  mains  ion  piè- 
ces de  canon,  i5,ooo  prison- 
niers, et  de  nombreux  trophées 
militaires.  Chargé  de  poursuivre 
l’archiduc,  le  général  Grouchy  se 
distingua  de  nouveau  au  passage 
de  l’Ynn,  et  it  celui  de  la  Suiza; 
il  pénètre  ù Steyer,  y enlève  ao 
bouches  à feu,  quelques  batail- 
lons, et  obtient  ainsi  l’honneur  de 
terminer  la  campagne.  La  paix 
signée,  il  fut  nommé  inspecteur- 
général  des  troupes  è cheval. 
Lors  du  procès  du  général  Mo- 
reau, fidèle  aux  sentimens  d’esti- 
me et  d’amitié  qu’il  lui  portait, 
il  loi  donna  des  preuves  du  plus 
vif  intérêt,  ne  pouvant  alors  lu  re- 
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garder  comme  complice  des  hom- 
mes auxquels  on  l’associait.  Quoi- 
que mécontent  de  cette  conduite, 
Napoléon  n’eu  continua  pas  moins 
à employer  le  général  Grouchy, 
et  à lui  confier  les  expéditions  les 
plus  périlleuses  et  les  plus  diffi- 
les  : mais  il  ne  fit  rien  pour  sa  for- 
tune ni  pour  son  avancement; 
et  une  promotion  de  maréchaux 
ayant  eu  lieu  peu  après,  non-seu- 
lement il  n’en  fit  point  partie, 
mais  il  eut  la  mortification  d'y 
voir  comprendre  plusieurs  offi- 
ciers-généraux moins  anciens 
que  loi,  et  qui  avaient  rendu 
muiu^lc  services  à leur  patrie. 
Durant  la  guerre  de  Prusse,  en 
l8o5,'  le  général  Grouchy  fut  pla- 
cé à la  tête  d'un  des  corps  de  ca- 
valerie de  la  ^grande-armée.  Sa 
valeur  et  ses  bonnes  dispositions 
le  firent  remarquer  au  combat  de 
Zeddenick,  où,  à la  if  te  de  ses 
dragons,  il  culbuta  la  cavalerie 
prussienne,  lapoursuivit  pendant 
trois  lieues  , sans  lui  donner  le 
temps  de  se  rallier,  et  détruisit 
en  totalité  les  dragons  de  la  reine 
de  Prusse.  Deux  jours  après  il  fit 
prisonnier , près  du  village  de 
Villinansdorff,  tout  le  corps  des 
gendarmes  de  sa  garde.  A l'affaire 
de  Preuzlau,  le  zy  octobre,  affai- 
re qui  fut  presque  aussi  funeste  à 
la  monarchie  prussienne  que  la 
bataille  d’Iéna,  le  général  Grou- 
chy  s’élançant,  à la  tête  de  sa  ca- 
valerie, au  milieu  des  colonnes 
du  corps  d'armée  du  prince  de 
Hohenlohe,  pénètre  en  même 
temps  qu’elles  dans  la  ville,  fait' 
mettre  bas  les  armes  A plusieurs 
bataillons,  et  imprime  une  telle 
épouvante  au  reste  des  troupes, 
que  le  prince  signe  une  capitula- 
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tio-n  qui  nous  livre  iG,  noo  hom- 
mes, 64  pièces  de  canon,  cl  un 
parc  immense  de  munition*,  i.es 
débris  des  armées  prussiennes 
s’étant  ralliés  près  de  Lubeck, 
le  général  Grouchy  prend  encore 
parti  la  bataille  qui  se  livre  sous 
les  murs  de  cette  ville;  sa  cavale- 
rie y pénètre  la  première,  et  est 
au  moment  d’y  faire  prisonnier 
Blücher:  l'ayant  manqué,  elle  le 
poursuit  toute  la  nuit,  l’accule  an 
territoire  danois,  et  le  somme  do 
se  rendre  avec  son  armée,  qui 
capitule  ainsi  que  l’avait  fait  cel- 
le du  prince  de  Hohenlohe 
quinze  jours  auparavant.  Aux 
combats  de  Hoff  et  de  Lands- 
berg,  le  général  Grouchy  mérita 
les  éloges  de  ses  compagnons 
d’armes,  par  son  inébranlable 
fermeté  à conserver,  avec  sa  seu- 
le cavalerie  (l'infanterie  n'était 
pas  encore  arrivée',,  une  position 
importante  qui  venait  d’être  en- 
levée, et  que  les  Russes  réatta- 
quaient avec  des  forces  considé- 
rables de  tontes  armes.  A la  ba- 
taille de  Friedland,  en  débou- 
chant, à temps  utile,  de  derrière 
celle  ville,  il  arrêta  l’effort  de 
l’armée  ennemie,  qui  avait  forcé 
le  faible  corps  d’Augereau  à ré- 
trograder. et  qui  lui  faisait  éprou- 
ver de  grandes  pertes;  ses  char- 
ges, soutenues  de  celles  de  la  gar- 
de impériale  et  des  cuirassiers, 
donnèrent  le  temps  au  corps  de 
Davoust  de  parvenir  à ses  points 
d’attaques,  et  contribuèrent  puis- 
samment au  sort  de  cette  jour- 
née, l’une  des  plus  meurtrière» 
de  la  campagne.  Le  corps  que 
commandait  le  général  Grouchy 
y souffrit  beaucoup  : il  se  compo- 
sait de  plus  de  4U0°  chevaux,  et 
a3 
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comptait  à peine  1200  hommes 
A la  fin  de  la  bataille.  Il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui.  fut  blessé,  et 
dut  la  vie  au  dévouement  du  jeu- 
ne La  Fayette,  alors  son  aide-dc- 
cnmp.  Quoique  toujours  prévenu 
contre  cet  ancien  ami  de  Moreau, 
Napoléon  proclama  cependant, 
dans  ses  bulletins,  les  services 
importuns  qu’il  rendit  à Fried- 
land, le  16  juin  1807.  En  effet, 
détaché, laveille  de  cette  bataille 
en  avant  de  l'artnéc,  avec  toute 
la  cavalerie,  dont  le  commande- 
ment lui  avait  été  confié  en  l'absen- 
ce de  Mural,  grand-duc  de  Berg, 
qui  s'était  porté  avec  Davoust  sur 
Kœnisberg,  le  général  Groucl^r 
attaque  dès  le  point  du  jour  les 
Russes,  bat  leur  cavalerie,  s’em- 
pare du  village  de  Schwarz-Kn- 
dorff,  y fait  3ooo  prisonniers,  et 
y prend  10  bouches  à feu.  De  for- 
tes colonnes  d’infanterie  débou- 
chent alors  3e  Friedland,  et  me- 
nacent de  lui  faire  payer  chère- 
ment ses  premiers  succès: par  u- 
ne  retraite  simulée,  il  les  attire 
au-delà  d’un  village  qu'il  sem- 
ble évacuer,  mais  derrière  lequel 
il  tient  cachée  une  partie  de  ses 
cavaliers;  puis  faisant  volte-face 
avec  le  reste,  il  fond  sur  un  en- 
nemi, que  sa  supériorité  numéri- 
que a rendu  trop  confiant,  et  qui, 
attaqué  inopinément  en  tête  et  en 
queue,  fuit  en  désordre  derrière 
la  Prégel,  trop  heureux  d’avoir  à 
opposer  cette  barrière  à l’impé- 
tuosité française.  Toutefois  le 
gros  de  l’armée  est  encore  en  ar- 
rière, et  le  seul  corps  de  Lannes 
l’a  joint;  n’importe  I secondé  par 
cet  intrépide  compagnon  d’ar- 
mes, il  parvientà  tenir  les  Russes 
«n  échec  jusqu'à  une  heure  après 
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midi,  heure  où  le  reste  des  troupes 
françaises  arrive;  alors  une  atta- 
que générale  a lieu,  et  la  victoire 
la  plus  complète  couronne  le  bril- 
lant début  de  la  journée.  File  va- 
lut au  générât  Groucby  le  grand 
cordon  de  la  légion-d'hntineur; 
la  victoire  d’Eylau  l'avait  fait  dé- 
corer de  la  grand’eroix  de  l’ordre 
de  Maximilien  Joseph,  La  paix  de 
Tilsilt  ayant  terminé  la  première 
guerre  de  Russie , le  général 
Groucby  fut  envoyé  en  Espagne, 
au  commencement  de  1808,  et 
peu  après  nommé  gouverneur  de 
Madrid  , où  une  insurrection  du 
caractère  le  plus  grave  é.clata.  Le 
2 mai,  les  insurgés  étant  parve- 
nus à s’emparer  de  l'arsenal , et  à 
occuper  en  forces  les  rues  et  les 
places  publiques,  firent  main  bas- 
se sur  tous  les  Français  qu’ils  pu- 
rent saisir.  Le  général  Grouchy 
fond  rapidement  sur  eux,  reprend 
l’arsenal,  et  disperse  les  rebelles; 
mais  ne  pouvant  parvenir  à faire 
cesser  le  feu  meurtrier  qui  par-» 
tait  des  fenêtres  et  de  dessus  les 
toits . et  empêcher  le  massacre 
des  Français,  qui  continuait  dans 
l'intérieur  des  maisons,  il  ordon- 
na d’enfoncer  les  portes  de  plu- 
sieurs, et  de  passer  au  ûl  de  l’é- 
pée tous  les  Espagnols  qu’on  y 
trouverait  égorgeant  nos  compa- 
triotes. Par  cet  acte  d’une  juste 
réciprocité,  il  mit  un  terme  aux 
horreurs  qui  se  commettaient. 
Faussement  a-t-onavancé  depuis, 
qu’il  avait  organisé  et  présidé  un 
conseil  de  guerre,  et  fait  fusiller 
nombre  d’Espagnols;  non-seule- 
ment ce  fait  est  faux,  mais  il  est 
notoire  qu’il  se  refusa  , le  lende- 
main de  l’insurrection,  à exécuter 
Tordre  donné  par  Murat,  de  faire 
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rechercher  et  juger  militairement 
tous  ceux  qui  avaient  |>ris  part  A 
l'insurrection.  I.c  général  Grou- 
chy, qui  désapprouvait  ouverte- 
ment la  politique  du  chef  du  gou- 
vernement impérial  envers  l’Es- 
pagne.  et  les  mesures  qu’eileobli- 
geait  de  prendre,  allégua  des  mo- 
tifs de  santé  pour  quitter  cette 
contrée,  et  se  retira  dans  scs  ter- 
res. A peine  y était  il  arri  vé, qu’il  re- 
çut ordre  de  se  rendreen  Italie, où 
les  hostilités  venaient  dccomineu- 
cer,  et  où  le  prince  Eugène  avait 
essuyé  un  échec  : le  général  Mac- 
donald y fut  également  envoyé, 
et  les  affaires  ne  tardèrent  pas  ù 
prendre  une  face  plus  heureuse. 
Le  général  Grouchy  se  distingua 
nu  (tassage  de  l’Izonso,  le  « mai 
1809,  et  battit  la  cavalerie  autri- 
chienne le  surlendemain,  dans  les 
plaines  d’IJdine,  dont  il  se  rendit 
maître.  Détaché  eusuile  sur  la 
droite  de  l’aruiée,  avec  un  corps 
considérable,  il  prit  Mabrbourg, 
envahit  la  Styrie,  et  entra  le  pre- 
mier dunsGratz,  dont  le  château 
tomba  plus  tard  nu  pouvoir  de 
Macdonald,  qui  avait  été  laissé  en 
arrière  pour  en  faire  le  siégé.  Il 
pénétra  ensuite  en  Hongrie  avec 
le  vice-roi,  coopéra  â la  défaite 
de  la  cavalerie  du  l’archiduc  Jean, 
se  montra  avec  son  courage  or- 
dinaire à lu  bataille  de  lluab , et 
poursuivit  les  Autrichiens  jusque 
sous  Comorn.  Napoléon  ayant 
appelé  â lui  l’armée  d’Italie,  et 
concentré  ses  divers  corps,  afin 
d’effectuer  de  vive  force  le  passa- 
ge du  Danube,  le  général  Grou- 
chy eut  ordre  de  prendra  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
ù cheval  de  l’aile  droite.  Il  fran- 
chit le  fleuve  à leur  tête,  et  le 
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jour  de  la  bataille  de  Wagram, 
mit  en  fuite  la  cavalerie  autri- 
chienne qui  lui  était  opposée: 
tournant  ensuite  la  position  de 
l'archiduc  Charles,  et  tombant 
sur  les  derrières  de  son  armée, 
au  moment  où,  pur  des  attaques 
vigoureuses.  Macdonald  et  Mar- 
mont  en  perçaient  le  centre,  il 
prit  une  glorieuse  part  â cette  im- 
portante victoire,  à laquelle  il  a- 
joula  un  laurier,  en  taillant  en 
pièces,  deux  jours  après,  une  ar- 
rière-garde ennemie,  commandée 
par  le  prince  de  Kosambergtce  fait 
d'armes  fut  suivi  d'un  armistice, 
et  de  la  paix  de  Prt-sbourg.  En 
récompense  de  ces  importans  ser- 
vices, il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  Courunoe-de-Fer,  co- 
lonel-général des  chasseurs,  et 
grand -officier  de  l’empire  : com- 
me tel,  la  présidence  d’un  collège 
électoral  lui  était  dévolue;  il  pré- 
sida, en  conséquence,  celui  de 
Vaucluse  , au  mois  de  janvier 
1811,  et  refusa  d’être  nommé 
caudidnt  au  sénat-conservateur. 
Il  avait  également  refusé  d’en  de- 
venir membre  après  lu  bataille 
d'Eylau.  Il  pensait  que  des  fonc- 
tions civiles  ne  devaient  pas  être 
la  récompense  de  services  militai- 
res. et  la  carrière  des  armes  était 
d’ailleurs  la  seule  qu’il  désirait 
suivre.  Pendant  la  campagne  de 
Russie,  en  1812,  le  général  Grou- 
chy futohargé  du  commandement 
d’un  des  trois  corps  de  cavalerie 
de  la  grande-armée;  après  la  pri- 
se de  Wilno,  quelques  divisions 
d’infanterie  ayant  aussi  été  pla- 
cées sous  ses  ordres,  il  fut  déta- 
ché sur  la  droite , s’empara  de 
Borisow  et  d’Orcha,  et  passa  le 
premier  le  Borislhène,  dont  Na- 
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poléon  était  encore  é plus  de 
a o lieues.  Il  se  distingua  au  com- 
bat de  Rrasnoë,  et  après  avoir 
forcé  l'armée  russe  à se  reployer 
dan»  Sinolensk,  par  des  charges 
audacieuses,  il  parvint  à l’y  con- 
tenir toutes  les  fois  qu’elle  essaya 
d’eu  déboucher.  Il  facilita  aiusi 
l'occupation  des  positions  envi- 
ronnante*, par  les  corps  d infan- 
terie de  l’armée,  à mesure  qu’ils 
arrivaient,  et  iqit  Napoléon  à mê- 
me d’enlever  le  surlendemain  cet- 
te place  importante.  Il  contribua 
également  au  gain  de  la  bataille 
de  lu  Moskowa,  et  le  glorieux  fait 
d’armes  qui  termina  cette  jour- 
née lui  appartient  en  grande  par- 
tie; ce  fut  le  général  Grot^'hy  qui, 
vers  les  sept  heures  du  soir,  tour- 
na avec  sa  cavalerie  la  grande  re- 
doute qui  couvrait  la  droite  des 
Musses,  redoute  qui  avait  été  un 
moment  au  pouvoir  des  Français 
le  matin,  mais  que  l’ennemi  avait 
reprise  de'  suite,  et  qu’on  avait 
inutilement  réattaquée  pendant 
toute  la  journée,  bravant  son  feu, 
te  général  Grouchy  alla  fondre 
sur  la  ligue  des  Russes  qui  s’éten- 
dait derrière, parvint  à l’enfoncer, 
et  pendant  ce  temps  le  duc  de  Vi- 
cence,  à la  tète  des  cuirassiers, 
pénétra  dans  la  redoute , et  s’eu 
rendit  maître.  Le  général  Gron- 
chy.  qui  avait  eu  son  cheval  tué 
le  matin  sous  lui,  reçut  alors  un 
biseaien  dans  la  poitrine;  niais  il 
oublia  ses  souffrances,  en  voyant 
les  Russes  en  pleine  retraite,  et  la 
victoire  assurée  par  l’heureux  suc- 
cès de  l’attaque  qu’il  venait  de 
faire.  Sou  (ils  fut  également  bles- 
sé, et  de  U même  manière,  dans 
cette  journée  décisive.  Le  général 
Grouchy  n’était  pas  entièrement 
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guéri  de  sa  blessure  , lorsque 
Napoléon  quitta  Moscow , pour 
se  porter  sur  Kalouga il  re- 
prit néanmoins  le  commande- 
ment de  ses  troupes  , et  combat- 
tit à leur  tête,  à la  bataille  de 
ülalora-l.iwitz.  Bien  que  l’on  eût 
enlevé  aux  Russes  la  formidable 
position  qu’ils  occupaient,  et  que 
tout  l’avantage  de  la  journée  nous 
appartint,  Napoléon  s’étant  dé- 
terminé â changer  de  direction, 
et  à marcher  surSuudensk,  char- 
gea le  général  Grouchy,  qu’il  a- 
> ait  d’abord  envoyé  è la  poursui- 
te de  l'ennemi,  de  couvrir  la  re- 
traite avec  scs  troupes  à cheval, 
renforcées  de  quelques  brigade* 
d’infanterie;  il  s’en  acquitta  avec 
succès,  et  rendit  d'utiles  services 
au  combat  de  Viasma,  où  il  sau- 
va une  partie  de  l’artillerie  qui  se 
trouvait  compromise.  Le  pays 
cessait  d'être  propre  à la  cavale- 
rie; l’arrière-garde  ne  se  composa 
plus  que  d’un  corps  d’armée  d'in- 
fanterie, et  celui  de  Davoust  fut 
chargé  de  ce  service,  lin  froid 
de  a8  degrés,  des  privations  d« 
tout  genre,  et  les  attaques  jour- 
nalières d'un  ennemi  qui,  habitué 
au  climat , combattait  avec  toute» 
sortes  d’avantages  , firent  périr 
presque  tous  les  chevaux  de  sa 
cavalerie  et  de  l’artillerie, et  rédui- 
sirent l’armée  à un  état  de  désor- 
ganisation qui  pouvait  faire  crain- 
dre les  plus  grands  revers.  Napo- 
léou  crut  devoir  à sa  sûreté  d’or- 
ganiser un  corps  sur  lequel  il  pût 
compter,  pour  faire  une  trouée 
au  milieu  de  l’armée  russe,  et 
empêcher  qu’il  ue  tombât  en  son 
pouvoir,  si  sa  situation  devenait 
semblable  à celle  de  Charles  XII 
après  la  bataille  de  Pullawa.  11 
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composa  ce  corps,  qui  prit  le 
nom  d'Etrailron  nacré,  de  géné- 
rante! d’oiliciers,  et  en  cnnôa  le 
commandement  au  général  Grou- 
chy.  Mais  l'année  réussit  A passer 
la  Bérésina , et  les  circonstances 
ne  mirent  point  dans  le  eus  d’en 
faire  usage.  Napoléon  se  rendit 
peu  de  temps  après  à Taris;  et  les 
débris  des  troupes  françaises,  n- 
près  avoir  franchi  la  Vistulc  et 
l'Oder,  prirent  des  quartiers  d'Iii- 
ver  en  Silésie  et  en  Tinsse.  Le 
général  Grnucby  ne  fit  point  la 
campagne  de  1810.  Il  avait  de- 
mandé, A la  fin  de  celle  de  l^n, 
un  corps  d’armée  d'infanterie; 
mais  Napoléon  le  lui  refusa,  et 
lui  donna  l'ordre  de  se  mettre  de 
nouveau  à la  tête  de  la  cavalerie, 
qui,  A peine  réorganisée,  n exis- 
tait pour  ainsi  dire  que  sur  le  pa- 
pier. Blessé  de  ce  refus,  et  peut- 
être  un  peu  trop  sensible  à l'in- 
différence que  Napoléon  semblait 
montrer  pour  ses  serviccs  à peine 
mentionnés  aux  bulletins,  il  ren- 
voya au  ministre  de  la  guerre, 
Clarke,  ses  lettres  de  commande- 
ment, et  se  retira  dans  le  depar- 
tement du  < olvados;  mais  lors- 
que après  la  perte  de  lu  bataille  de 
Léipsick,  et  la  désastreuse,  retrai- 
te d’Allemagnu,  les  ennemis  fu- 
rent en  mesure  de  passer  le  Rhin, 
et  d'envahir  le  territoire  frnnçais, 
il  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  demeurer  oisif,  et  of- 
frit de  reprendre  du  service.  Na- 

fioléon  lui  luissa  alors  le  choix  de 
'armée  qui  s’organisait  en  Tié- 
mont,  ou  de  la  cavalerie,  ne  lui 
cachant  cependant  pas  que  c’é- 
tait A la  télé  de  cette  arme,  dont  il 
possédait  tonte  la  confiance,  qu’il 
persistait  A croire  qu'il  servirait 
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plus  utilement  son  pays.  Une 
telle  considération  détermina  le 
général  Grourby  A accepter  le 
commandement  de  la  cavalerie. 
Les  armées  coalisées  avaient  pas- 
sé le  Rhin  sur  divers  points,  il 
les  arrêta  pendant  quelques  ins- 
taus  dans  les  plaines  de  Colmar: 
forcé  d’évacuer  celte  ville,  il  se 
réunit  au  maréchal  Victor,  au 
pied  des  Vosges,  en  disputa  le 
passage  A l’ennemi,  et  fil  sa  jonc- 
tion prèsde  Saint- Uiiier,  avec  les 
troupçs  que  Napoléon  amenait 
de  l'uîis.Aux  batailles  de  Bricnne, 
le  a6  janvier  18 14*  *'l  de  lu  Rhn- 
tière  Je  1"  février, il  donna  l’exem- 
ple aux  plus  braves , et  le  lende- 
main de  ces  affaires,  il  couvrit  la 
retraite  de  l'armée  sans  se  lais- 
ser entamer.  Les  troupes  françai- 
ses qui  avaient  dû  évacuer  la  Cham- 
pagne, se  reportant  de  Nogont 
surTroyes.  le  général  Grouchy 
contribua  à la  reprise  de  cette  vil- 
le, en  poussant  vigoureusement 
la  cavalerie  autrichienne,  et  fut 
blessé  dans  une  des  charges  qu’il 
commandait.  Le  14  février  1814* 
il  se  couvrit  de  gloire  A l’affaire  de 
Vauchamps  : pur  une  manoeuvre 
hardie,  il  parvint  A couper  une 
partie  du  corps  du  gènérul  prus- 
sien Kleist,  et  fit  prisonniers  plo- 
sieurs  de  ses  régimens  ; longeant 
ensuite  les  colonnes  ennemies, qui 
se  retiraient,  il  réussit  A les  de- 
vancer avant  qu’elles  se  jetassent 
dans  le  défilé  d'Éloges,  où  les 
prenant  en  front  et  en  flanc,  il  en 
fit  un  grand  carnage,  et  les  eût 
forcées  A mettre  bas  les  armes  , si 
l'infanterie  française  eût  pu  ar- 
river asse7.  tût  pour  appuyer  ses 
charges  victorieuses.  Sa  conduite 
brillante  durant  cette  campagne 
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et  notamment  à Yauchnmps,  lui 
Tulut  depuis  le  bâton  de  maré- 
chal. Toutefois  ce  ne  fut  qu'en 
lSi5qu’ilen  reçut  le  brevet;  mais 
il  porte,  que  cette  grande  récoin  - 
peuse  lui  est  décernée  en  consi- 
dération de  ses  belles  manœuvres 
dans  les  plaines  de  lat.hampagne, 
en  1814.  Le  7 mars,  le  maréchal 
Grouchy  teignit  encore  de  son 
sang  les  lauriers  qu'il  cueillit  â 
la  bataille  de  Craône;  la  blessure 
grave  qu'il  y reçut  l’obligea 
alors  à quitter  l’armée,  et  ce  fut 
pendant  sa  convule-cen'e#  que 
Louis  XV! Il  monta  sur  le  trône, 
bientôt  après,  le  titre  de  colonel- 
général  des  chasseurs,  et  une  par- 
tie des  honneurs  et  prérogatives 
qui  y étaient  attachés,  lui  furent 
ôtés,  et  conférés  à M.  le  duc  de 
Bcrii.  Regardant  celte  mesure 
comme  une  infraction  aux  décla- 
rations par  lesquelles  le  roi  avait 
promis  de  conserver  aux  membres 
de  l'armée  leurs  litres,  honneurs 
et  prérogatives,  il  écrivit  à ce 
prince,  pour  réclamer  contre  l'or- 
donnance du  ministre  de  la  guer- 
re Dupont.  Sa  lettre  déplut,  il  fut 
exilé,  mais  rappelé  quatre  jours 
après,  et  même  nommé  comman- 
deur de  Fordrc  de  Saint-Louis, 
eu  janvier  181 5.  Toutefois,  il  ne 
put  obtenir  d'être  employé  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, de  sorte  que  lorsque 
Napoléon  ressaisit  les  rênes  du 
gouvernement,  et  que  le  roi  fut 
sorti  de  France,  le  général  Grou- 
chy  se  crut  libre  de  reprendre  du 
service.  M.  le  duc  d'Angotilême 
s’avançait,  ù la  tête  d’une  assez 
forte  colonne, tandis  qu'une  autre 
se  portait  sur  In  rive  droite  du 
Kbône,  et  qu'uue  troisième  mar- 
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chait  sur  Grenoble.  Les  disposi- 
tions du  maréchal  de  Grouchy,  et 
un  très-léger  engagement  qui  eut 
lieu  près  de  Valence,  arrêtèrent 
le  mouvement  des  troupes  roya- 
les. M.  le  duc  d’Angoulème  se 
relira  vers  Pont  Saiiii  Fsprit,  et 
trouvant  ce  point  occupé  par  le 
général  Gilly,  il  capitula  avec  ce 
général. et  promit  de  s’embarquer 
à Cette,  et  d’évacuer  le  territoi- 
re français;  mais  Napoléon,  qui 
se  flattait  de  pouvoir  échanger  le 
duc  d'Angoulêine  contre  l’impé- 
ratrice Marie-Louise  son  épouse, 
retenue  ù Venise  par  l’empereur 
son  père,  avait  donné  au  maré- 
chal Grouchy  des  instructions 
telles,  que  celui-ci  ne  crut  pas 
pou  voir  ratifier  cette  capitulation, 
sans  en  référer  préalablement  au 
chef  actuel  de  l’étal.  Napoléon 
prescrivit  de  faine  exécuter  la  capi- 
tulation, et  le  maréchal  en  laissa 
lu  soiu  uk général  Corbinau,  pin- 
cé près  de  lui  par  Napoléon,  dont 
il  éluit  aide-de-eainp.  Le  maré- 
chal Grouchy  se  porta  sur  Aix  cl 
Marseille,  dissipa  les  débris  de 
l'armée  royale  aux  ordres  des 
généraux  Lrnoufet  Lnverdn,et  le 
Midi  se  trouva  pacifié  sans  effu- 
sion de  sang , sans  que  ni  re- 
cherches , ni  vexations  d'aucun 
genre,  marquassent  la  transition 
d’un  gouvernement  à un  autre. Le 
maréchal  Grouchy  fut  alors  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée  des 
Alpes,  et  après  l’avoir  organisée 
et  mise  en  état  de  défendre  nos 
frontières  du  côté  de  la  Savoie, 
Napoléon  le  rappela  près  de  lui,  et 
lui  donna  le  commandement  de 
toute  la  cavalerie  de  la  grande-ar- 
mée. Jusqu'ici  nous  avons  eu  à 
rcudre  compte  d’uuc  des  plus 
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belles  vies  dont  s’honoreùt  nos 
annales  militaires  : nous  voilà 
parvenus  A un  de  ces  événemens, 
où  il  est  d’autant  plus  difficile  pour 
l’historien  français  de  conserver 
une  entière  impartialité,  que  l'é- 
vénement dont  il  nous  reste  à 
rendre  compte,  et  dans  lequel  le 
maréchal  Grouehy  ligure  en  pre- 
mière ligne , a décidé  du  sort  de 
la  France.  La  campagne  de  i8i5 
avait  été  brillamment  ouverte  par 
le  gain  de  la  bataille  de  Flcurus, 
ui,  sans  être  décisive,  semblait 
u moins,  pour  le  lendemain,  le 
présage  d'une  victoire  complète. 
Après  la  journée  de  Fleurus,  le 
maréchal  Grouehy,  détaché  le  17 
juin  181 5,  à la  poursuite  de  l'ar- 
moe  prussienne,  à la  tête  d’un 
corps  de  54,  000  hommes  et  100 
bouches  à feu,  se  trouvait  de- 
vant Wavres , le  18,  jour  de  la  ba- 
taille de  Waterloo.  A 3 heures,  le 
succès  de  cette  bataille  paraissait 
infaillible,  Napoléon  était  au  mo- 
ment de  parvenir  à la  grande  rou- 
te de  Bruxelles;  mais  deux  corps 
de  l’armée  prussienne , sous  le 
commandement  du  général  Bu- 
low,  avaient  franchi  l’étroit  défilé 
de  Saint-Lambert,  et  n'atten- 
daient qu’un  moment  opportun 
pour  tomber  sur  les  derrières  de 
l’armée  française:  par  une  fatalité 
inconcevable,  ce  mouvement  dé- 
cisif d’une  partie  de  l’armée  prus- 
sienne s’etait  opéré  sans  que  le 
maréchal  Grouehy  en  eût  eu  con- 
naissance. Il  parait  incontestable 
que  cette  circonstance  décida  du 
sort  de  la  journée;  que  si  les  Prus- 
siens n'eussent  point  pris  part  à 
la  bataille  de  Waterloo,  la  vic- 
toire restait  A nos  armes  : mais 
le  maréchal  Grouehy  doit-il  être 
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responsable  d’un  si  fatal  événe- 
ment, et  une  justice  rigoureuse 
a-t-elle  pesé  les  reproches  amers 
qui  lui  ont  été  adressés? Dans  les 
Observations  sur  la  campagne  de 
181 5,  que  le  maréchal  a publiées 
pendant  son  exil  A Philadelphie, 
il  paraît  s’être  complètement  jus- 
tifié sur  plusieurs  points  : il  en  est 
un  plus  difficile  à résoudre.  Le 
maréchal  Grouehy  devait-il,  au 
bruit  de  la  canonnade  deWaterloo, 
qu’il  entendait  distinctement,  à la 
distance  de  4 lieues  où  il  était 
du  champ  de  bataille;  devait-il, 
disons- nous,  centre  le  texte  for- 
mel des  ordres  qu’il  avait  reçus, 
se  porter  sur  Waterloo  ? Ce  n’est 
point  en  présence  de  l'événement 
qui  a si  cruellement  répondu  à 
celte  question  qu’on  peut  la  re- 
produire; mais  du  moins  est-il 
permis  de  suspendre  son  juge- 
ment, et  d’attendre  pour  pronon- 
cer sur  la  conduite  du  maréchal 
Grouehy, dans  cette  circonstance, 
que  In  temps  et  la  réflexion 
aient  consolé  la  gloire  nationale. 
La  manière  vigoureuse  avec  la- 
quelle l'aile  droite  avait  repoussé 
les  attaques  des  Prussiens  , dans 
son  mouvement  rétrograde  de 
Wavres  sur  Namur,  et  l’occupa- 
tion de  cette  place  pendant  tout 
le  temps  nécessaire  à l'artillerie, 
aux  blessés,  aux  équipages,  pour 
franchir  le  long  défilé  de  Natnur 
A Dinant,  ayant  prouvé  A l’enne- 
mi qu’il  parviendrait  difficile- 
ment à entamer  le  maréchal  Grou- 
chy,  il  continua  tranquillement  sa 
retraite.  Mais  s’il  n’était  pas  in- 
quiété par  les  alliés,  ses  anxiétés 
n’en  étaient  pas  moins  A leur 
comble  ; car,  depuis  l’annoncé 
verbale  des  désastres  de  Watcr- 
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loo,  le  i9<  A io  heures  du  matin, 
il  n’avait  reçu  ni  ordre  . ni  dé- 
pêche du  major-général;  il  igno- 
rait entièrement  la  position  de 
l'armée  de  l’empereur, sur  laquel- 
le il  u’avait  de  données  que  les 
rapports  incohérens  des  fuyards 
qui  se  jetaient  par  bandes  au  tra- 
i ers  de  ses  colonnes.  Quoique  sa 
cavalerie,  qui  couvrait  sou  flanc 
droit  depuis  la  sortie  des  défilés, 
«ût  ordre  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  l’armée  qui  avait 
combattu  à Waterloo,  elle  n’au- 
rait pu  lui  en  rien  apprendre  de 
positif.  Enfin  ses  incertitudes  ces- 
sèrent A Relhi  I.  Il  y apprit,  par 
les  papiers  publics,  l’abdication 
de  l’empereur,  cl  les  événemens 
qui  s’étaient  pa-sés  A Paris,  lis 
produisirent  parmi  les  troupes 
une  impression  aussi  douloureu- 
se que  desorganisatrice  : géné- 
raux, oflicier-,  soldats,  tous  en 
murmurèrent  hautement.  Une  dé- 
sertion instantanée  affaiblit  l’ar- 
mée de  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes. Fidèle  aux  serntens  prêtés 
au  Champ -de-Mai,  le  maréchal 
Grouchy  sut,  par  une  proclama- 
tion énergique,  rappeler  l’armée 
A ses  devoirs.  11  fit  proclamer  Na- 
poléon II,  et  parvint  à arrêter  la 
désertion.  Espérant  que  le»  dé- 
bris de  l'armée  impériale  au- 
raient pu  être  ralliés  suus  Laon, 
ou  entre  cette  ville  et  Soissons, 
il  rapprocha  sa  cavalerie  de  ces 
points, et  la  fit  marcher  parallèle- 
ment à la  grande  route  venant 
4’Avesnes,  afin  de  rendre  moins 
rapide  la  poursuite  des  alliés,  en 
leur  donnant  l’inquiétude  d’une 
attaque  de  flanc.  Avec  ses  masses 
d’infanterie, ilpoursuivit  son  mou- 
vement dans  la  direction  de 
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Reims,  pour  pouvoir  se  mettre 
en  ligne  avec  le  maréchal  Soult, 
s’il  avait  pris  position  derrière 
l'Aisne,  ou  pour  pouvoir,  aube- 
soin,  se  porter  sur  Paris,  et  y ar- 
river avant  le»  alliés.  A Reims, 
le  maréchal  Grouchy  reçut  nue 
dépêche  du  maréchal  Soult,  par 
laquelle  il  lui  annonçait  que  sa 
santé  et  l'abdication  de  l'empe- 
reur ne  lui  permettant  plus  de 
continuer  à remplir  les  fonctions 
de  majur-genérai , il  se  démettait 
du  commandement  et  retournait 
à Paris;  que  le  gouvernement 
provisoire  l’avait  nommé  {lui, 
maréchal  Grouchy),  général  en 
chef  de  tous  les  corps  de  la  gran- 
de-armre,  qui  après  leur  réunion 
prendrait  le  iioind’aruiéedu  Nord; 
qu’il  rengageait  A se  rendre  de  sa 
personne  à Soissons,  et  à s’y  fai- 
re suivre  par  les  troupes  qu’il  ra- 
menait. La  majeure  partie  de  celles 
qui  s’étaient  battues  A Waterloo, 
se  trouvaient  dans  les  maisons  de 
cette  ville:  mais  leur  réorganisa- 
tion était  A peine  commencée.  La 
position  de  Laon  avait  été  aban- 
donnée, et  ce  point  important  è- 
tait  livré  à ses  propres  forces  : ce- 
pendant l'ennemi  avait  peu  pres- 
sé l’armée  impériale  dans  sa  retrai- 
te, et  le  maréchal  Grouchy  en 
inféra  qu’elle  manœuvrait  par  la 
rive  droite  de  l’Oise,  afin  de  mas- 
quer un  mouvement  vers  la  capi- 
tale. Le  maréchal  Soult  partagea 
celte  opinion,  et  partit  dès  que  le, 
maréchal  Grouchy  fut  arrivé  à 
son  quartier-général.  Dans  le  des- 
sein de  contrecarrer  les  projets 
qu’il  supposait  aux  généraux  en- 
nemis, et  île  retarder  leur  marche, 
les  premières  dispositions  du  ma- 
réchal Grouchy  furent  de  porter 
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le  corps  de  cavalerie  du  général 
Milhaut  et  celui  (lin  l'an  et  rie  du 
comte  d’I'.rlon  sur  Çoinpiègue  ; 
de  donner  ordre  au  général  Kel- 
lerinan  de  se  rendre  en  h;1le  à 
Senlis,  et  d'envoyer  dns  troupes 
à Creil.  En  occupant  res  points, 
l’année  anglo-prussienne  ne  pou- 
vait s’avancer  par  lu  rive  droite 
de  l’Oise,  sans  prêter  le  flanc  à 
l'armée  française,  qui,  couverte 
>ar  celle  rivière  et  par  celle  de 
'Aisne,  eût  été  dans  une  position 
de  défense  respecluble.el  qui.  maî- 
tresse des  ponts  et  passages  sur 
ces  deux  rivière»,  eût  pu  agir  of- 
fensivement et  arec  avantage  sur 
le  flatte  de  l'ennemi.  Malheureu- 
sement il  était  trop  tard  alors, 
pour  que  ces  dispositions  pussent 
recevoir  leur  exécution.  Les  alliés 
étaient  maîtres  de  Compiegne, 
quand  les  colonnes  françaises  s’y 
trésentèrenl:  ils  arrivaient  A Sen- 
is,  avec  leur  infanterie  transpor- 
tée dans  des  cltarrettes,  lorsque 
le  général  Kcllcrmau  en  appro- 
chait: et  Creil  était  déjà  rempli 
de  leurs  troupes  légères.  L’objet 
que  le  maréchal  Grouchy  se  pro- 
posait ne  pouvant  plus  Cire  rem- 
pli, il  résolut  de  concentrer  ses 
forces  derrière  la  forêt  de  Com- 
piègne,  et  de  manœuvrer  de  ma- 
nière A disputer , ou  au  moins  à 
retarder  les  approche^  de  la  capi- 
tale. afin  de  donner  lu  temps  aux 
renforts  qu’on  y attendait  des  di- 
verses parties  de  la  France,  d’y 
arriver  et  de  venir  le  joindre.  Il 
rappela  à lui  son  corps  d’armée, 
qui  était  A peine  arrivé  à Reims, 
et  s’occupait  des  dispositions  né- 
cessitées par  la  position  critique 
dans  laquelle  on  lui  laissait  l'ar- 
mée, lorsque  des  ordres  du  rni- 
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nistre  de  la  guerre  lui  prescrivi- 
rent impérieusement  de  se  rendre 
à marches  forcées  sous  les  murs 
de  l’aris.  Ce  mouvement  était  a- 
lors  assez  dillicilc.  L’armée  anglo- 
prnssicnne,  maîtresse  des  ponts 
sur  l'Oise,  et  ayant  même  déjà 
passé  cette  rivière  , se  trouvait 
sur  l i ligne  d'opérations  du  ma- 
rri liai  Grouchy;  elle  pouvait  cou- 
per la  route  de  S (tissons  à l’aris, 
et  était  alors  en  mesure  de  faire 
lu  contre-partie  de  ce  qu'il  comp- 
tait lui-même  effectuer,  si  investi v 
plutôt  du  commandement,  il  eût 
été  à temps  pour  conserver  la 
possession  des  passages  de  l'Oise. 

Les  troupes  qui  avaient  dû  occu- 
per Compiègue,  Sentis,  et  Creil, 
eurent  ordre  de  filer  rapidement,  * 
et  par  la  route  la  plus  courte,  des 
posilious  où  elles  se  trouvaient 
sur  l’aris.  Le  corps  du  général 
Reille,  et  le  marêehal  Grouchy, 
avec  la  garde  impériale,  s’y  ren- 
dirent par  Villers-Colterels  et  le 
Yiughien.  Le  général  Vandame, 
que  le  maréchal  avait  laissé  avec 
les  corps  qui  avaient  combattu  à 
Wavrcs,  eut  ordre  de  se  diriger 
sur  Meaux,  et  de  prendre  égale- 
ment de  ce  point  lu  route  de  Ta- 
ris, en  se  couvrant  toutefois  de  lu 
Marne,  si  l’ennemi  réussissait  à 
culbuter  les  colonnes  qui  mar- 
chaient par  Vinghien  et  Saint- 
Denis.  Ces  dispositions  facilitè- 
rent et  accélérèrent  le  mouve- 
ment de  l'armée;  et  quoique  les 
troupes  que  conduisait  le  maré- 
chal Grouchy  fussent  attaquées 
A Villers-Colterels,  et  harcelées 
pendant  leur  marche  , grâce  à la 
fermeté  du  général  Lefèvre- Des- 
nouettes,  qui,  avec  la  cavalerie  de. 
la  garde  couvrait  le  flauc,  et  for- 
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mak  l’extrême  arrière-garde , 
l’ennemi  n’obtint  aucun  succès, 
et  le  maréchal  Crouchy  garnissait 
avec  45,  000  hommes,  120  bou- 
ches à feu,  les  lignes  sous  Paris, 
alors  qu’on  mettait  encore  en  dou- 
te dans  cette  ville  la  possibilité  de 
sa  retraite.  Le  général  Yandamc, 
qui  avait  plus  de  chemin  à par- 
courir que  le  maréchal  , arriva 
deux  jours  plus  tard  : mais 
couvert  par  les  deux  autres  co- 
lonnes, il  opéra  son  mouvement 
avec  autant  de  facilité  et  aussi 
peu  de  danger,  qu'il  eût  pu  faire 
en  pleine  paix.  Rendu  au  quartier- 
général  de  la  Villelte  , le  maré- 
chal Grouchy  apprit  que  le  ma- 
réchal Davoust,  ministre  de  la 
* guerre,  était  investi  du  comman- 
dement-général de  toutes  les  for- 
ces qui  devaient  défendre  la  ca- 
pitale. Son  premier  soin  fut  de 
parcourir  les  lignes  et  ouvrages 
de  campagne,  dont  l’empereur  a- 
vait  ordonné  l’érection  avant  son 
départ  pour  l’armée.  Il  les  trouva 
ébauchés  seulement  sur  le  prin- 
cipal front  d’attaque,  et  à pei- 
ne tracés  ailleurs.  Lorsqu’il  eu 
témoigna  son  douloureux  éton- 
nement au  maréchal  Davoust,  ce- 
lui-ci 6e  borna  à lui  répondre 
qu'ils  étaient  plus  que  suffisons, 
puisque  tout  était  perdu,  et  qu'il 
ne  restait  d’autre  parti  à prendre 
que  d’arborer  la  cocarde  blanche, 
et  de  traiter  avec  les  alliés.  Indi- 
gné d'une  telle  faiblesse,  le  géné- 
ralissime, qui  dans  de  telles  cir- 
constances avait  besoin  d’autant 
d'énergie  que  de  patriotisme  et 
de  lalens,  pour  préserver  la  Fran- 
ce du  funeste  sort  que  lui  réser- 
vaient les  alliés,  se  hâta  de  quit- 
ter le  maréchal  Daroust,  et  se 
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rendit  chet  le  duc  d’Otrante,  pre- 
sident du  gouvernement  provi- 
soire. Il  espérait  apprendre  que 
de  vigoureuses  mesures  militaires 
et  de  sages  moyens  de  salut  pu- 
blic allafenl  être  adoptés.  Loin 
de  là,  le  duc  d’Otrantc  ne  l’en- 
tretint que  de  ses  projets  de 
contre-révolution,  le  força  d’en- 
tendre la  lecture  d’une  proclama- 
tion dans  ce  sens,  celle  d’une  let- 
tre qu'il  écrivait  au  duc  de  Wel- 
lington, et  Suit  par  lui  proposer 
d'aller  avec  le  baron  de  Vilrulles, 
négocier  avec  les  alliés  et  traiter  a- 
vec  le  roi.  Une  telle  mission  ne 
pnuvait  convenir  à celui  qui  8 
jours  auparavant  avait  fait  pro- 
clamer Napoléon  II,  et  juré  fi- 
délité aux  trois  couleurs.  La 
chambre  des  députés,  dont  il  vit 
ensuite  quelques  membres,  mon- 
trait, il  est  vrai,  une  grande  éner- 
gie, niuis  elle  semblait  pencher 
vers  l’établissement  d'un  gouver- 
nement républicain.  Cette  diver- 
gence de  partis  lorsque  l’enneini 
était  aux  portes  de  la  capitule, 
l’intérêt  particulier  conseillant  les 
mesures  les  plus  opposées  à l’hon- 
neurnational,  firent  sentir  au  ma- 
réchal Grouchy  que  sa  tâche  de- 
viendrait trup  pénible,  obligé  sur- 
tout de  la  remplir  sous  un  chef 
dont  l’attitude  actuelle  était  loin 
de  mériter  son  estime.  Aucun 
rôle  ne  pouvait  alors  convenir 
à l'homme  qui,  comme  lui,  étran- 
ger à toutes  les  factions  pendant 
le  cours  de  la  révolution,  n’nvait 
consenti,  à aucune  époque,  à s’en 
rendre  l’instrument,  et  n’avait 
voulu  servir  son  pays  que  les 
armes  à la  main,  et  en  combat- 
tant les  ennemis  extérieurs.  Il  se 
dclermiua  à se  démettre  sur-le- 
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champ  du  commandement  en 
chef  de  l’armée  du  Nord,  com- 
mandement qui.  d'ailleurs,  n'exis- 
tait réellement  plu»,  puisqu'il  è- 
tait,  ainsi  que  toutes  les  troupes, 
sous  les  ordres  du  maréchal  Da- 
voust.  Toutefois , ne  voulant  en 
rien  séparer  ses  destinées  de  cel- 
les de  ses  frères  d’armes,  il  assis- 
ta aux  conseils  de  guerre  qui  fu- 
rent tenus  à la  Yillette;  y émit  l'o- 
pinion qu’on  ponvnit  avanta- 
geusement combattre  l'une  ou 
l’autre  de»  années  prussienne  ou 
anglaise,  au  moment  où  lu  pre- 
mière sc  séparerait  du  lu  seconde 
pour  passer  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  déclara  qu'il  se  place- 
rait dans  les  rangs  de  l’armée, 
si  l'on  sc  déterminait  à livrer  ba- 
taille, seul  parti  qui  olfrit  des 
chances licureüses,  sans  accroître 
les  dangers  de  notre  position.  Le 
président  du  conseil,  le  maréchal 
Davoust,  cl  la  majorité  de  scs 
membres  en  jugèrent  autrement. 
Ainsi  que  l’avait  prévu  lu  maré- 
chal Crnuchy,sa détermination  de 
ne  point  servir  sous  le  maréchul 
Davoust  fut  généralement  im- 
prouvéc  : elle  affligea  les  hommes 
qui  lui  accordaient  de  l’estime 
et  de  la  confiance,  et  l’exposa  à 
être  mal  jugé  de  la  part  de  ceux 
des  dépositaires  de  rautoritê,dont 
il  avait  démêlé  les  perûdes  des- 
seins. Fort  du  sentiment  d'uue 
conscience  qui  ne  lui  reprochait 
rien,  et  ne  doutant  point  que  le 
temps  lie  donnât  la  mesure  de  la 
pureté  de  ses  motifs,  il  sut  se  con- 
soler de  ne  les  pas  voir  justement 
appréciés  , et  attendit  uvec  cal- 
me lu  sort  que  lui  réservaient  la 
haine  des  royalistes  et  l'animad- 
version des  généraux  ennemis, 
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d'autant  plus  irrités  contre  lui, 
qu'ils  s'étaient  vantés  de  le  faire 
prisonnier,  uvec  son  armée,  et 
d’ajouter  ce  dernier  laurier ù ceux 
que  Ja  fortune  leur  avait  livrés 
à Waterloo.  L'ordonnance  du 
24  juillet  t8F5  ne  tarda  pas  à pa- 
raître. Le  maréchal  Grouchy  s’y 
trouvait  compris:  il  sc  vit  forcé 
de  s'éloigner  d’une  pairie  pour  la- 
quelle il  avait  tant  de  fois  versé 
son  sang;  il  parvint  & se  rendre 
aux  Etats-Unis  d'Amérique,  ter- 
re hospitalière,  où  les  institutions 
républicaines,  et  un  gouverne- 
ment sage,  garantissent  les  liber- 
tés publiques  et  individuelles.  Il  y 
vécut  honoré,  recherché,  et  aussi 
heureux  qu’on  peut  l'être  loin  de 
son  pays  natal  et  des  premiers 
objets  de  ses  affections , jusqu’au 
moment  où  il  reçut  l'autorisation 
de  rentrer  en  France  ; il  y vit 
maintenant  dans  une  retraite  ho- 
norée pur  tant  de  souvenirs  glo- 
rieux. Uésumons  en  quelques  li- 
gues, la  vie  militaire  du  maréchal 
Grouchy  : investi  pendant  23  ans 
des  commamlemens  les  plus  im- 
portuns et  les  plus  dilliciles,  il 
s’est  trouvé  b 1 u grandes  batailles, 
à plus  de  60  combats;  il  a reçu 
kj  blessures  au  champ  d’honneur; 
et  les  divers  gouverntmeiis  qui 
ont  régi  la  France  depuis  1792, 
l'ont  rappelé  tour  à tour  de  la  re- 
traite dans  laquelle  il  s'empressait 
de  rentrer  dès  que  les  circonstan- 
ces pouvaient  le  lui  permettre. 
Ajoutons  un  dernier  trait  à son  é- 
loge  : la  guerre  qu’il  a laite  avec 
tant  d’éclat , loin  d'ajouter  â sa 
fortune,  a diminué  celle  qu'il  tient 
de  ses  pères. 

GHOUCHY  (Sophie),  sœur  du 
maréchal  ( voj.  l’article  précé- 
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dcrit),  et  veuve  de  l'illustre  et 
infortuné  Condorcet  (voy.  Coh- 
dorcet).  Cette  dame,  qui  avait  re- 
çu une  éducation  brillante,  a cul— 
tivé  le»  lettre»  arec  succès.  On 
lui  doit  une  bonne  traduction  de 
deux  ouvrages  de  Smith  : Théorie 
des  sentiment  moraux  , etc. , et 
Dissertation  sur  l’origine  des  lan- 
gues , l’aris,  an  <i , a vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage  contient  en  outre 
huit  Lettres  sur  la  sympathie,  dans 
lesquelle»  M"  Condorcet  supplée 
aux  omissions  de  l'auteur  anglais, 
dont  elle  examine , modifie  et 
quelquefois  combat  les  opinions. _ 
Une  première  traduction  de  la 
Théorie  des  senti  mens  moraux  avait 
été  publiée  eu  1764  par  Eidous, 
et  uneaulreen  <773par  Bl.nel.  La 
traduction  par  M"*  de  Condorcet' 
est  remarquable  par  la  pureté  et 
l’élégance  du  style,  les  idée»  et 
la  sévérité  du  langage  philosophi- 
que. Cette  dame  a composé  pour 
l’éducalioo  de  sa  fille  un  traité 
qui  est  resté  manuscrit.  Privée, 
par  la  proscription  et  une  mort 
funeste,  de  son  époux,  M“’ Con- 
dorcet a plus  lard  tremblé  pour 
son  frère  le  maréchal  Grouchy. 
On  se  rappelle  avec  un  juste  sen- 
timent d'admiration,  sa  touchan- 
te sollicitude  pour  ce  frère  qui, 
réfugié  en  Amérique,  fut  mis  en 
jugement  en  1817.  Elle  assista 
à toutes  les  séances  de  la  procé- 
dure, et  eut  le  bonheur  de  voir 
accueillir  les  moyens  de  défense 
présentés  par  le  fils  aîné  du  ma- 
réchal, queson  plus  jeune  Gis  avait 
été  rejoindre  sur  la  terre  d’exil. 
RI»'  Condorcet  vient  de  mourir- 
(septembre  i8aa),  universelle- 
ment regrettée. 

GROUVELLE  (Philippe-  Aw- 
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toine),  législateur  et  homme  de 
lettres,  correspondant  de  l'insti- 
tut impérial  de  France,  etc.* 
fils  d’un  orfèvre  de  Taris  , il 
naquit  dans  cette  ville  en  1758. 
Placé  comme  second  clerc  cbex 
nn  notaire  , il  fut  congédié  par 
suite  d'une  manie  que  l’on  ne 
put  vaincre  , celle  d’envoyer  A 
V Almanach  des  Muses,  de  petits 
vers  que  l’auteur  lui-même  a dé- 
daigné de  recueillir,  mais  qui  le 
firent  connaître  de  Champfort,  a- 
lors  secrétaire  des  cominande- 
mensdu  prince  de  Coudé. Champ- 
fort  devint  son  protecteur,  et  le 
fit  d’abord  son  commis.  Fatigué 
de  la  dépendance  où  le  tenait 
l’emploi  de  secrétaire  du  prince, 
l’auteur  de  Mustapha  et  Zéangir 
donna  sa  démission,  et  offrit  Grou- 
velle  pour  le  remplacer.  Le  prin- 
ce,pour  se  débarrasser  de  la  foule 
des  solliciteurs,  accepta  Grouvel- 
le,  qui  eut  Part  de  charmer  la  cour 
de  Gentilly  et  même  d’obtenir  des 
succès  A Versailles,  par  le  petit  o- 
péra  de9  Prunes,  que  la  reine  fit 
jouer  deux  fois  dans  ses  appurte- 
mens.  Cette  pièce  avait  ôté  faite 
en  société  avec  Despret,  A qui  l’on 
en  attribue  les  plus  jolies  scènes, 
Grouvelle  donna,  aux  Français, 
le  ao  juin  1786,  P Épreuve  déli- 
cate, comédie  en  3 actes  et  en 
vers,  tirée  du  Scrupule, conte  de 
Mnrmoutcl  ; elle  tomba.  Le  prin- 
ce de  Condé  qui  en  fut  informé, 
dit  avec  bonté  A l’auteur,  secré- 
taire de  ses  eommandemens  : 
« Mon  cher  Grouvelle,  je  vous 
«dirai  comme  mon  aïeul  au  mar- 
«qnis  de  Créqui , après  la  pre- 

• mière  bataille  que  celui-ci  eut 
» perdue  : i]  ne  vous  manquait  plus 

• que  cette  leçon  pour  devenir  uu 
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«bon  général.  • Gronvelle  ne  de- 
vint pas  un  meilleur  poète.  Lès 
principes  delà  révolution  excitè- 
tèrent  l'enthousiasme  de  l’ami  de 
(diamplbrt.il  fit  partie  du  club  de 
89.  que  l’on  croit  même  qu'il  con- 
courut à fonder,  et  il  publia  sa 
première  brochure  de  circons- 
tance {la Satire  universelle,  etc.), 
au  palais  même  de  s»n  bienfai- 
teur. Celle  conduite,  quelque  peu 
inconvenante,  lui  valut  su  démis- 
sion, qu'il  désirait  sans  doute.  A 
lu  suite  desévénemens  du  inaoût 
1792,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil-exécutif  provisoire,  elo- 
bligé,  en  cette  qualité,  d’accom- 
pngner  le  ministre  de  la  justice 
lorsqu’il  se  rendit  au  Temple  le 
20  janvier  1793,  pour  lire  au  roi 
le  décret  de  lu  convention  qui  le 
condamnait  ù mort,  «lecture,  dit 
«Cléry  dans  ses  Mémoires,  qu’il 
» fit  d une  voix  faible  et  tremblau- 
» le.  » Envoyé  en  Danemark,  au 
mois  de  juin  suivant,  comme  mi- 
nistre de  la  république  française, 
il  en  fut  rappelé  en  1794;  il  }'  re- 
tourna en  1796,  et  fut  rappelé  de 
nouveau,  en  1799,  pur  le  gouver- 
nement consulaire;  il  entra,  en 
1800,  au  corps- législatif,  d’où  il 
sortit  en  1802,  et  où  il  rentra  dans 
la  même  année.  Grouvclle  mou- 
rut ù Vurennes,  le  3n  septembre 
1806.  Il  avait  travaillé,  au  com- 
mencement de  lu  révolution,  à la 
Feuille  villageoise,  et  s’élail  attiré, 
on  ne  sait  trop  û quelle  occasion, 
ce  jugement  un  peu  sévère  et  as- 
sez singulier,  quand  on  songe  que 
c'est  une  femme  qui  le  porte  : 

• Gronvelle,  dit  madame  Roland, 
> élève  de  Cérutti , dont  il  n’apprit 

• qu’à  faire  de  petites  phrases  où 
«il  met  su  philosophie,  est  iné- 
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sdiorre,  froid  et  vain;  et  fut  le 
«dernier  réducteur  de  lu  Feuille 
» villageoise  devenue  aussi  nulle 
«que  lui.»  Il  a publié:  \'‘(Jdesdy 
lu  mort  du  duc  de  Brunswick.  1 78G, 
in- 12  ; 2’  eu  société  avec  Gérulli, 
la  Satire  universelle  , prospectus 
dédié  à toutes  les  puissances  de 
l’Europe.  17K8,  in-8";  3" De  l’au- 
torité de  Montesquieu  dans  la  révo- 
lution présente,  1789,  in-8“  : cet 
opuscule  b été  réimprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  l' homme  public  il. 
Vil);  4’  Adresse  des  habitons  du 
ci-devant  bailliage  de  ***,  a M. 
de  *** . leur  député,  sur  son  duel  et 
sur  le  préjugé  du  point  d' honneur, 
1790,  in-8* , brochure  de  Go  pa- 
ges qui  a été  réimprimé  sous  ce 
litre:  Point  de  duel,  ou  point  de 
constitution  , adresse  des  habitons 
de  ***,  etc.;  5°  Réponse  à tout, 
petit  colloque  entre  un  sénateur 
allemand  et  un  républicain  fran- 
çais, rapporté  littéralement  par  le 
professeur  Taciturnus  memoriosus, 
et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte,  1793,  in-8*;  G*  Mémoi- 
res historiques  sur  tes  Templiers, 
ou  Ecluircissemens  nouveaux  sur 
leur  histoire,  leur  procès  , les  ac- 
cusations intentées  contre  eux  et 
les  causes  secrètes  de  leur  ruine, 
puisés  en  grande  partie  dans  plu- 
sieurs mouumens  ou  écrits  pu- 
bliés en  Allemagne,  Paris,  in-8", 
l8o5.  Cet  ouvrage  prése^e  des 
faits  curieux  et  se  fait  lire  avec 
intérêt  : c’est  le  principal  titre  lit- 
téraire de  Grouvelle.  Il  est  édi- 
teur des  Lettres  de  Madame  de  Sé- 
vigné , publiées  par  Bossunge  et 
Masson  (i8o5,  8 vol.  in-8’ et  11 
vol.  in-ip)  ; cette  édition  est  plus- 
complète  que  toutes  celles  qui  l’a- 
vaieut  précédée  , et  est  enrichie 
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de  Dotes  philosophiques  el  littéral-  mandant  la  subdivision  de  l'A  li- 
res. Il  est  également  éditeur  des  bc,  dans  la  ib' division  militaire, 
Œuvres  de  Louis  XIY , 1806,  6 grand-officier  de  la  légion-d’hon- 
vol.  in-8*.  neur,est néùPnrigleaojuilleti?^- 

GRUBENS1ANN  (Jbm-Uuic  II  entra  au  service  comine  sous- 
et  Jean),  deux  frères  du  canton  lieutenant,  en  septembre  lygs, 
d’Appenzell  des  Rhodes  extérieu-  dans  un  bataillon  de  lu  Seine , et 
res,  ont  développé,  en  architectu-  fit  ses  premières  armes  en  Chain- 
re,  des  tnlens  d’autant  plus  rares,  pagne  contre  les  Prussiens.  Après 
qu’ils  n’étaient  fortifiés  par  aucu-  la  butaill#  de  Valmy,  le  corps 
ne  élude  préparatoire.  Ils  ont  les  dont  il  faisait  partie  rejoignit, 
premiers  mis  en  pratique,  pour  la  sur  le  Rhin,  l’armée  commandée 
construction  des  ponts,  des  pro-  pur  le  général  Custines,  et  fut 
cédés  ingénieux  inconnus  jusqu’à-  enfermé  dans  Mayence  pendant 
lors.  En  effet,  par  le  moyen  des  le  siège.  Son  bataillon  ayant  été 
poutres  dentelées,  ils  ont  rendu  envoyé  dans  la  Vendée,  après  la 
les  piiliers  construits  dans  l’eau  capitulation  de  cette  place,  il  ob-' 
inutiles.  C’est  d’après  ce  principe  tint  de  l’avancement  le  ai  décenv 
qu’ils  avaient  élevé  les  beaux  bre  iyg3.  Nommé  capitaine  5 ans 
ponts  de  Schaffhouse,  de  Réiche-  après,  il  fit,  aux  armées  du  Nord 
nau  et  de  Wetlingen,  etc.,  qui  et  du  Danube,  les  cinq cafnpagnes 
malheureusement  ont  tous  été  de  1 794  A > 799  , dans  les  63**  et 
détruits  dans  la  guerre  de  1799.  K**  demi-brigades  d'infanterie  de 

• L’anecdote  suivante  fera  juger  ligne.  Il  sc  distingua  â l’affaire  du 
combien  les  frères  Grtibenmann  34  mars  1799,  à l’armée  du  Da- 
étaieut  sûrs  de  leurs  moyens  : ntibe  sous  les  ordres  du  général 

Dans  la  construction  du  pont  de  en  chef  Jourdan,  en  chargeant  a- 
SthafThouse.  les  magistrats  exigé-  vec  beaucoup  d’intrépidité , à la 
rent  qu’on  profitât  d'une  pile  qui  tête  de  deux  compagnies  du  8** 
existait  au  milieu  du  pont.  Les  dcligne.surles hulans autrichiens 
constructeurs,  pour  complaire  de  Meerfeld  ; il  reprit  sur  eux  3 
aux  magistrats,  firent  en  sorte  que  pièces  de  canon,  et  dégagea  la 
le  pont  parût  toucher  cette  pile , compagnie  de  grenadiers  de  son 
sans  qu’il  s’y  appuyât  en  aucune  bataillon,  qui  ai  ait  été  faite  pri- 
inanière.  Il  avait  36  j pieds  de  sonnière.  A In  bataille  de  Liptin- 
iong.  Il  en  existait  un  modèle  en  guen,  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
boi'à^aneicn  musée  d’artillerie,  à feu  qui  lui  fractura  la  mâchoire 
Paris.  Le  Voyage  de  (Y itt.  Coxt  inférieure  du  côté  droit;  il  y 
en  Suisse,  et  l’ouvrage  de  M.  commandait  le  premier  bataillon 
Ebel,  sur  les  peuples  montagnards  de  son  régiment,  qui  se  couvrit 
det’ Helvétie,\  vol.  in-8",  Léipsick,  de  gloire,  en  résidant  pendant 
1798,  in-8*,  contiennent  des  détails  plusieurs  heures  â un  corps  de 
sur  les  ouvrages  des  deux  frères  10,000  Autrichiens.  Nommé,  le 
morts  â la  fin  du  XVIII*  siècle.  18  février  1800,  capitaine  adjoint 
GRUNDLER(Louis-Sé»astiek,  aux adjudans-généraux , il  fit  en 
• comte),  matéchal-de-canip,  com-  cette  qualité  la  campagne  dei 801 
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A l'armée  de  l’Ilalie  méridionale. 
Devenu  aide-de-cnmp  du  géné- 
ral Bonet,  il  fut  promu  au  grade 
de  chef  de  bataillon,  le  3u  juillet 
1804,  et  fait  chevalier  de  la  lé- 
gion-tl  honneur,  le  17  janvier  de 
Palmée  suivante.  Attaché  ensuite 
comme  officier  supérieur  au  ma- 
réchal Berthier,  il  fit,  à l’état-ma- 
jor de  la  grande  armée,  la  cam- 
pagne d’Austerlitz,  et  fut  nommé, 
apres  cette  mémorable  victoire, 
chef  d’état-major  du  gouverneur 
général  de  l’Autriche.  La  bataille 
d’Iéna  lui  fournil  une  nouvelle 
occasion  de  se  faire  remarquer  : 
il  a pénétré  un  des  premiers 
dans  la  ville  de  Weimar,  après 
celte  glorieuse  journée,  et  sauva 
plusieurs  familles  de  cette  ville, 
du  pillage  dont  elles  étaient  me- 
nacées. Le  grand-duc  lui  témoigna 
sa  reconnaissance, en  lui  envoyant 
la  décoration  de  commandeur  de 
son  ordre  du  Faucon-blanc,  avec 
une  lettre,  où  ce  prince,  après 
l’avoir  félicité  de  sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  ajoutait: 

• Vous  avez  mérité  de  vos  cnn- 

• ciloycns,  comme  des  habilans 

• de  Weimar,  les  justes  éloges  qui 

• seront  toujours  le  partage  de 
■ ceux  qui  cherchent  A adoucir 

• les  malheurs  inséparables  de  la 

• guerre.  » Après  l’entrée  de  l’ar- 
mée française  dans  Berlin,  le  gé- 
néral de  division  Clarke,  appelé 
nu  gouvernement-général  de  la 
Prusse  , le  fit  son  chef  d’ètat- 
inajor.  Un  décret  daté  de  Fin- 
kenstein,  le  1 a avril  1 807,  le  nom- 
ma adjudant-commandant.  Il  re- 
çut,A  la  fin  du  mois  de  juillet  sui- 
vant,l’ordre  de  rejoindre  le  corps 
d’armée  commandé  par  le  maré- 
chal Brune,  chargé  de  faire  le 
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siège  de  Slralsund.  A son  arrivée 
sous  les  murs  de  cette  place,  le 
maréchal,  qui  appréciait  ses  ta- 
lens  militaires,  lui  confia  le  com- 
mandement d’une  brigade,  et  lui 
fil  faire  le  service  de  la  tranchée 
avec  les  généraux  employés  au 
siège.  Fiant  rentré  en  France  a- 
près  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut  nom- 
mé,en  avril  1808,  au  commande- 
ment du  département  de  la  Man- 
che. Le  désirde  servir  activement, 
lui  fit  bientôt  solliciter  d’être  em- 
ployé à Farinée  d’Espagne, où  il  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  le  14  juin  de 
ta  même  année.  D’abord  chel'd’é- 
tat-major  du  corps  d'armée  qui 
fil  le  premier  siège  de  Snrragos- 
se,  il  fut  peu  après  rappelé  à l’é- 
tat major  du  prince  Bcilhier,  et 
fait  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  à la  suite  de  la  bataille  de 
Burgos.  11  suivit  l'armée  devant 
Madrid,  assista  au  siège  et  A la 
prise  de  cette  capitale.  Quelques 
mois  après,  le  mauvais  état  de  sa 
santé  l’ayant  forcé  de  quitter 
l’Espagne  , il  revint  en  France,  et 
fut  employé  comme  sous-chef  de 
l’état-major  de  l’armée  du  Nord, 
réunie  sous  Anvers  aux  ordres 
du  maréchal  Bernadoltc  , au- 
jourd'hui roi  de  Suède , pour 
s’opposer  aux  Anglais  qui  avaient 
fait  une  descente  dans  File  de 
Valcheren.  Le  10  juin  1810,  il 
fut  nommé  chef  d’état-major  du 
duc  de  lleggio,  commandant  en 
chef  un  corps  d’observation  en 
Hollande.  Après  avoir  comman- 
dé le  département  du  Simplon, 
une  partie  de  l’année  1811,  il 
partit  pour  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  fut  attaché  A l’état-major 
du  a**  corps  de  la  grande-armée; 
il  se  trouva  aux  différentes  affai- 
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res  qui  eurent  lieu  dans  cette  mé- 
morable campagne  , et  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  é l’attaque 
de  la  place  de  Dunehurg.  le  îa 
juillet  1812.  Promu  au  grade  de 
général  de  brigade,  à Moscow,  le 
10  septembre  même  année,  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction aufcombats  des  18  et  19 
novembre  suivant,  sous  Polo-k, 
où  il  repoussa  vigoureusement  n- 
vec  sa  brigade,  composée  des  18* 
et  37*  rcgimens  de  ligne,  le  corps 
russe  du  général  Steinhccl,  lui 
fit  600  prisonniers,,1))!  nombre  des* 
quels  se  trouva  le  capitaine  de 
vaisseau  Willmuby,  commissaire 
anglais  près  l'armée  de  Finlande, 
ce  qui  le  fit  honorablement  cMfcr 
dans  les  bulletins  de  l'armée.  Au 
passage  de  la  Bérésina , dans  la 
retraite  de  Moscow.  il  fut  Idessé 
de  nouveau  d’un  coup  de  feu,  é- 
tant  à la  lète  du  37*  régiment  de 
ligne.  Les  fonctions  de  chef  d’é- 
tat-major du  n“*  corps  de  la 
grande-armée,  lui  furent  confiées 
le  17  février  181 3,  par  le  prince 
Eugène  Benuhnrnnis,  qui,  avec 
les  débris  de  l'armée  de  Russie, 
tenait  encore  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens  en  Allemagne;  et  cé 
fut  en  celte  qualité  qu’il  fit,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald, la  campagne  de  Silésie,  de 
Lutzcn,  daBautzen  et  de  Léip-ick. 
Nommé  baron  le  4 mai  i8i5,  a- 
vec  une  dotation  en  Hanovre,  et 
commandant  de  la  légîon-d'hnn- 
ncur,  le  7 novembre  de  la  même 
année,  il  remplit,  jusqu’à  la  disso- 
lution de  l’armée  à Fontaine- 
bleau, ses  fonctions  de  chef  d’é-) 
tat  major  du  1 »■"  corps  d'armée. 
Après  les  événemens  du  mois  d’a- 
vril 18  i4,legénèralGrundler  vint  à 
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Paris, et  fut  désigné,le3odu  même 
mois,  par  Monsieur,  lieutenant- 
général  du  royaume,  pour  com- 
mander un  des  détachement  de 
troupes  de  ligne  qui  devaient  se 
trouver  A l'entrée  de  Louis  XVIII 
dans  la  capitale.  Le  i*r  juillet 
suivant,  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement du  département  de 
la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris, 
et  le  fil  chevalier  de  Saint-Louis, 
peu  de  jours  après.  Ce  comman- 
dement ayant  été  supprimé,  le 
roi  lui  conféra  le  titre  de  comte, 
et  l'appela  au  eommnndejnent  de 
Seine-et-Marne,  en  janvier  18 i5. 
Le  ministre  de  la  guerre  le  nom- 
ma secrétaire-général  de  ce  mi- 
nistère , au  commencement  du 
mois  de  mars  suivant.  Après  le 
second  retourdu  roi,  il  fut  envoyé 
comme  commissaire  du  gouver- 
nement royal,  à Soissons,  pour 
traiter  avec  les  généraux  russes 
de  l'occupation  de  cette  ville,  et 
peu  après,  il  reçut  le  commande- 
ment du  département  de  l'Aisne. 
Le  maréchal  Jourdan,  président 
du  conseil  île  guerre  chargé  de 
juger  le  maréchal  Noy,  le  nom- 
ma rapporteur  de  celte  affaire  ; le 
discours  qu’il  prononça  en  celte 
occasion  sur  la  question  neuve  et 
délicate  de  la  compétence  du  con- 
seil de  guerre,  attaquée  par  le 
déclinatoire  et  les  conseils  dii 
maréchal , se  fit  remarquer  par 
l’ordre,  la  clarté,  et  une  rare  im- 
partialité. Le  2 décembre  181 5, 
il  fut  appelé  au  commandement 
de  la  subdivision  de  l’Aube,  où  il 
resta  jusqu’au  mois  de  juin  1818, 
époque  où  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  l’un  des  seize  maréchaux-de- 
camp  du  corps  royal  d’état-ma- 
jor,  organisé  en  vertu  de  l’ordon- 
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nance  du  G mai  de  la  même  an- 
née. Depuis  il  a été  rappelé  au 
commandement  de  cette  subdivi- 
sion , où  il  se  trouve  encore  en 
ce  moment.  Le  roi  de  Bavière  l'a 
décoré  de  la  croix  du  Mérite-mi- 
litaire, et  le  grand-duc  de  Tosca- 
ne l'a  nommé  commandeur  de 
souordre  de  Saint-Josepb. 

GKUNER  (Jt'STcs),  conseiller 
d'état  prussien,  attira  sur  lui,  en 
18 i3.  l'attention  d'une  partie  de 
ses  concitoyens,  par  les  procla- 
mations qu’il  publia  contre  la 
France;  en  juin  1814,  il  fut  créé 
gouverneur- général  du  duché  de 
Berg;  le  i3  octobre  même  année, 
l'empereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  l’ordre  de  Suinlc- 
Anue  de  première  classe, en  récom- 
pense de  In  conduite  qu'il  avait  te- 
nue dans  son  administration  anté- 
rieure du  Rhin  moyen.  Le  34  mars 
181 5,  il  adressa  une  proclamation 
aux  habitans  du  duché  de  Berg, 
pour  leur  annoncer  le  retour  de 
Napoléon  eu  France,  cl  les  exci- 
ter à prendre  les  armes.  A la  fin 
de  i8t5,  il  reçut  du  roi  de  Prus- 
se le  titre  de  baron,  en  récom- 
pense des  services  qu’il  avait 
reudus  à Paris,  né,  durant  le  sé- 
jour des  armées  européennes,  il 
avait  rempli  les  fonctions  de  com- 
mandant de  place. 

GRliYER  (Antoine,  baron), 
maréchal -de-camp,  commandant 
de  la  légion-d'hounetir , cheva- 
lier de  Saint-Louis,  naquit  à 
Saint-Germain,  département  de 
la  Haute-Saône,  le  1 5 mars  1774. 
Il  terminait  ses  éludes  au  collège 
de  Besançon  lorsque  la  révolu- 
tion vint  lui  ouvrir  la  carrière 
des  armes,  pour  laquelle  il  avait 
une  vocation  déterminée.  Nom- 
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mé  capitaine  é la  formation  du 
G"*  bataillon  de  volontaires  de  la 
Haute-Saône  le  i"aûut  1792.  il  fil 
les  campagnes  de  1793,  1793,  de 
l’an  2,  de  l’un  3 et  de  l'an  4 de  la 
république,  aux  armées  Je  la  Mo- 
selle, de  Sainbre-et-Meusc  et  du 
Rhin;  la  campagne  de  l'an  5 à 
l'armée  d’Italie;  les  campagnes 
des  années  6 et  7 aux  armées 
d’Angleterre  et  du  Rhin;  enfin, 
celles  de  l'an  8 et  de  l’un  9 aux 
armées  de  réserve  et  d'Italie. 
Il  fut  blessé  à la  bataille  de  Flen- 
rus,  le  8 messidor  an  2.  A la  pri- 
se du  fort  de  la  Chiuza,  le  4 ger- 
minal an  5,  étant  alors  capitaine, 
il  s’empara,  avec  sa  compagnie, 
des  rctrauchemens  et  prit  G piè- 
ces de  canon.  Chef  de  bataillon 
en  activité  dans  la  43"*  demi-bri- 
gade de  ligne  depuis  le  1"  bru- 
maire an  9,  le  4 nivôse  de  la 
même  année,  au  passage  du  Min- 
cio,  il  fut  détaché  pur  ordre  du 
général  Colly,  à lu  gauche  du 
pont  de  Pozzoln  : la  résistance 
qu’il  opposa  aux  forces  supérieu- 
res que  l'ennemi  avait  envoyées 
sur  l’aile  gauche  pour  s'emparer 
des  pièces  de  canon, et  l'intrépidité 
qu’il  montra  dans  cette  affaire  en 
forçant  l'ennemi  A la  retraite,  fa- 
cilitèrent au  reste  de  l’urmée  le 
passage  de  ce  fleuve.  Le  1 1 nivôse, 
il  se  distingua  particulièrement  à 
l’attaque  des  hauteurs  de  Vcron- 
ne.  A 9 heures  du  soir,  il  reçut 
ordre  du  lieutenant-général  Sa- 
chet de  s’emparer  des  positions 
entre  lu  porte  Suinlr-Gcorgc  et  le 
fort  Saint-Félix;  après  2 heures 
d’un  combat  très-vif,  il  força  l’en- 
nemi à rentrer  dans  la  ville,  s’é- 
tablit sous  les  murs  de  Véronne, 
et  uÿl  l’ennemi  dans  l'tinpossibi- 
*4 
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litc  de  faire  aucune  sortie.  Il  se 
distingua  encore  à la  bataille 
d'Austerlitz,  le  il  frimaire  an  14 
(2  décembre  1 8o5);  il  y Tut  blessé, 
et  en  récompense,  nommé  ofli- 
cierde  lu  Icgiun-d’bonneur.  Le  1" 
mai  180U  y il  devint  lieutenant- 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde 
impériale,  arec  lesquels  il  fit  la 
campagne  de  Prusse  en  i8oç,  et 
qu'il  commanda  pendant  la  cam- 
pagne de  Pologne  en  1808,  com- 
me le  plus  ancien  lieutenant-co- 
lonel. Le  12  mars  de  la  même  an- 
née, sur  la  demande  du  prince 
Camille  Borghèse,  beau-frère  de 
l'empereur,  il  devint  colonel  ai- 
de-de-cainp  de  ce  prince,  et  l’ac- 
compagna il  Turin,  lorsqu’il  s'y 
rendit  comme  gouverneur-géné- 
ral du  Piémout.  Le  20  février 
i8i3,  le  colonel  Gruyer,  qui  avait 
été  précédemment  nommé  baron 
de  l'empire,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  brigade.  Le  6 octo- 
bre suivant,  chargé  d'enlever  le 
village  d'iuterbroch  près  de  Toe- 
plitz,  qui  devait  assurer  le  succès 
de  celte  journée,  il  l'attaqua  vail- 
lamment, eut  2 chevaux  tués  sous 
lui,  et  après  4 heures  d’un  com- 
bat opiniâtre,  il  s'en  rendit  maitre 
et  s’y  établit  avec  sa  brigade.  Le 
général  Gruyer  occupait  encore 
cette  position,  lorsque  les  4“*» 
ç“*  et  1 1**  corps  de  la  grande-ar- 
mée sont  mis  < n pleine  retraite; 
l'ennemi  fait  des  progrès  rapides, 
et  bientôt  il  se  trouve  au  nombre 
de  40,000  hommes  entre  les  5 
corps  et  la  brigade  composée  des 
4,ooo  braves  du  général  français. 
Dan-  cedanger  imminent,  legèné- 
ral Gruyer  fait  ses  disposition-,  et 
profitant  a vecbahiletédesaccidens 
de  terrain,  seineten  retraite.  Pen- 


dant six  heures, attaqué  et  mitrail- 
lé par  l'artillerie  ennemie,  harcelé 
par6,ooo  cavaliers,  il  refuse  de  se 
rendre,  quoique  forcé  de  mar- 
cher en  carrés  et  de  s’arrêter  de 
100  pas  en  100  pas,  afin  de  se 
défendre  contre  les  charges  mul- 
tipliées de  la  cavalerie.  Cerné  de 
toutes  parts,  ses  troupes  n'ayant 
plus  de  munitions  et  paraissant 
disposées  i céder  à l'ennemi,  dé- 
monté pour  la  5**  fois,  sommé 
de  nouveau  de  mettre  bas  lesar- 
mes,  il  saisit  un  drapeau  et  s'é- 
crie : • Mes  enfans,  nous  ne  pé- 
trirons pas  tant  que  nous  con-er- 

• verons  ce  drapeau;  il  est  le  signe 

• de  votre  honneur;  ne  l'abandon- 

• nez  pas  ; les  braves  ne  meurent 

• pas  entièrement.  • Ces  paroles 
raniment  le  courage  des  soldats. 
Fidèle»  â la  voix  de  leur  général, 
ils  se  précipitent  sur  l’armée  sué- 
doise et  parviennent  â se  faire 
jour;  mais  1800  d'entre  eut,  et 
05  officiers,  furent  tués  , blessés 
ou  faitsprisonniers.  Les  autres  ar- 
rivèrent assez  à temps  pour  re- 
cevoir lesordresdu  maréchalOu- 
dinot , qui  enjoint  an  général 
Gruyer  de  défendre  l’Elster,  et 
de  couvrir  le  ralliement  de  l'ar- 
mée qui  faisait  sa  retraite  surTor- 
gau.  L'action  du  général  Gruyer 
fut  jugée  l’une  des  plus  belles  et 
des  plus  honorables  de  la  campa- 
gne. Blessé  à la  bataille  de  Léip- 
sick.  le  18  septembre,  et  nommé, 
en  récompense,  commandant  de 
la  légion-d'honneur  le  2 octobre 
de  la  même  année  i8i3,  il  fut 
transféré  à Mayence.  Sa  brigade 
devait  concourir  â défendre  cette 
place;  mais  le  général  Gruyer  é- 
tant  hors  d'état  de  commander, 
on  le  trnusporta  dans  sa  famille. 
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Il  y était  à peine  arrivé,  que  les 
troupes  étrangères  pénètrent  un 
France  par  Dole,  et  s’emparent  de 
la  commune  de  Lure,  où  il  était 
encore  retenu  par  suite  de  sa 
blessure.  Tous  ses  concitoyens 
lui  offrent  un  asile  secret;  il  les 
refuse  pour  ne  pas  les  compro- 
mettre et  se  rend  à Paris.  Peu  de 
jours  après  son  arrivée,  on  lui 
propose  le  commandement  d'une 
brigade.  Quoique  encore  conva- 
lescent. il  l’accepte  : « Heureux, 

• dit-il,  de  pouvoir  consacrerù  sa 
«patrie  les  restes  d’une  vie  qui 

• lui  est  toute  dévouée.  • Dans  la 
funeste,  mais  glorieuse  campagne 
de  France  en  i8i4>  la  général 
Gruyer  acquit  de  nouveaux  titres 
à la  reconnaissance  nationale.  Il 
sc  fit  particulièrement  remarquer 
aux  combats  de  Alonlmirail,  de 
Ch5teau-  Thierry,  de  Chumpau- 
berl  et  de  Montereuu.  L’armée 
s’étant  portée surTroye»,  étayant 
pris  position  au  village  de  Char- 
tres. afin  de  rejeter  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine  un  corps  de 
10,000  busses  qui  occupait  le  pont 
de  Méry,  et  qui  l’empêchait  de  cou- 
tinuerson  mouvement,  le  général 
Gruyer  reçut  l’ordre  d’attaquer 
l'ennemi;  mais  dans  la  ville  seule- 
ment. Malgré  sa  blessure  qui  le  fai- 
sait beaucoup  souffrir,  il  marcha 
sur  Mérv,  surin  mitant  avec  autant 
d'habileté  que  de  prudence  les 
nombreuses  difficultés d’u il r roule 
étroite,  boisée,  et  d on  terrain  ma- 
récageux. qui  le  forçaient  à mar- 
cher sur  une  seule  colonne,  linfin 
il  parvint,  sous  un  feu  meurtrier, 
aux  premières  batteries  dont  il 
s’empara, et  pénètradans  la  ville, 
où  de  nouveaux  obstacles  l’atten- 
ilaient.  Chaque  rue,  chaque  issue, 
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chaque  maison,  chaque  jardin, la 
moindre  barrière  était  défendue 
pied  à pied  et  avec  une  opiniâ- 
treté que  la  valeur  française  pou- 
vait seule  surmonter.  Le  combat 
dura  depuis  y heures  du  matin 
jusqu’à  5 heures  du  soir;  enfin 
l'ennemi  est  chassé  de  la  portion 
de  lu  ville  qui  est  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Seine.  Depuis  a heures 
le  général  Gruyer  était  maître  de 
la  position  : sa  tâche  était  remplie; 
mais  il  voulait  profiter  de  la  vic- 
toire. L’ennemi  dans  sa  retraite 
avait  mis  le  feu  au  pont,  comme 
il  l’avait  lâchement  mis  aux  mai- 
sons et  aux  granges.  Le  général 
Gruyer  détache  aocl  hommes  des 
compagnies,  se  inet  à leur  tête,  et 
abat  dans  la  rivière  les  poutres 
enflammées,  afin  de  suivre  l’en- 
nemi avec  sécurité,  et  en  cas  do 
nécessité  d'assurer  sa  retraite. 
L’empereur  arrivait  à Méry  an 
moment  où  tout  y était  en  feu.  Il 
voit  d’un  coup  d’oeil  les  disposi- 
tions et  les  succès  du  général 
Gruyer.  Il  le  fait  appeler.  * Géué- 
» ral,  luidil  ce  prince,  vous apprè- 
»eiex  les  circonstances;  elles  sont 
..difficiles;  elle-  méritent  bien  les 

• beaux  efforts  que  vous  venez  de 

• faire  ici;  et  vous  en  êtes  déjà  ré- 
compensé -par  la  bonne  besogne 

• que  vous  avezfaitc.  • Le  général 
Gruyer,  encouragé  par  cet  éloge, 
presse  plus  vivement  son  entre- 
prise, et  fait  passer  2 règimens 
sur  les  poutres  qu’il  avait  sauvées 
des  flammes;  il  poursuit  l’ennemi 
dans  l’autre  partie  de  la  ville  de 
Méry  jusque  dans  le  faubourg  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine.  Là  le 
feu  de  la  mousquctcric  et  de  lu 
mitraille  recommence;  les  Fran- 
çais sont  cncoreobligésd'assiégcg 
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chaque  maison.  Un  coup  de  fusil 
parti  d'une  croisée  atteignit  le  gé- 
néral Gruyer,  et  lui  fracassa  le 
bras  droit  A la  hauteur  de  faissel- 
le. Surmontant  la  douleur  qu’il 
éprouve,  il  ordonne  la  charge  de 
toutes  parts,  et  crie  aux  soldats  : 
•En  avant!  l’einpèreur  m’a  char- 

• gé  de  vous  dire  que  vous  avez 

• fait  de  la  bonne  besogne.  Ganta- 

• rades,  achevez  votre  ouvrage.  » 
Le  baron  Larrey,  chirurgien  de 
l’empereur,  fut  chargé  par  ce 
prince  de  panser  la  blessure  de  ce 
brave  général,  et  3o  grenadiers 
eurent  l’ordre  de  le  transporter 
sur  uu  brancard  jusque  dans  la 
capitale.  Le  préfet  de  la  Seine,  M. 
le  comte  de  Chabrol,  le  reçut  chez 
lui  et  lui  prodigua  pendant  1 1 
mois,  que  dura  sa  maladie,  tous 
les  soins  de  la  plus  amicale  hos- 
pitalité. Le  roi  lui  confia,  le  ag 
juillet  1814,  le  commandement 
du  département  de  la  Haute-Saô- 
ne.  poste  qu’il  occupait  encore 
iursque  Napoléon  partit  de  l'île 
d’Elbe  au  commencement  de 
mars  1 8 1 5.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, le  général  Gruyer,  qui 
s’était  efforcé  de  concilier  tous  les 
esprits,  redoubla  d’elforls  pour 
maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  bientôt  les  proclama- 
tions de  l’ancien  chef  du  gouver- 
nement raniment  de  grands  sou- 
venirs de  gloire  qui  ne  peuvent 
jamais  être  oubliés  par  des  Fran- 
çais; les  circonstances  deviennent 
pour  le  général  Gruyer  de  plus 
en  plus  difficiles.  Le  maréchal 
Ney  lui  ordonne  de  proclamer  le 
retour  de  Napoléon;  le  comte  de 
Boormont  lui  retire  les  troupes 
qu’il  commandait  pour  les  con- 
duire sous  les  aigles  impériales... 
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Dans  cette  extrémité,  le  général 
Gruyér  obéit  aux  ordres  qu’il  a re- 
çus, mais  qui  devenaient  inutiles, 
la  population'  entière  s'étant  déjà 
prononcée.  Cependant,  il  main- 
tient l’ordre  et  fait  également 
respecter  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. Les  révolutions  seraient 
bientôt  terminées  et  surtout  ou- 
bliées si,  sous  le  manque  du  dé- 
vouement au  gouvernement  nou- 
veau, toujours  légitime  aux  yeux 
de  ceux  dont  il  fait  la  fortune,  les 
haines  et  les  vengeances,  l’ambi- 
tion étouffée,  les  folles  espérances 
déçues,  l’hypocrisie,  la  cupidité, 
l'orgueil  et  la  bassesse,  ne  vou- 
laient profiterdans  leur  intérêt  par- 
ticulier des  avantages  de  la  tour- 
mente politique  011  de  sa  fin  terri- 
ble, comme  res  animaux  carnassiers 
qui  se  rendent  sur  le  rivage  après 
les  tempêtes  pourdévorerla  proie 
que  les  dots  y auraient  rejetée. 
Le  général  Gruyer  avait  un  em- 
ploi, il  fut  destitué;  les  délateurs 
le  dénoncèrent  et  ses  ennemis  le 
firent  proscrire.  Arrêté  dans  la 
nuit  du  3i  décembre  i8i5,  jeté 
dans  les  prisons  de  Slrasbourg,  il 
fut  condamné  A mort,  le  17  mai 
1816,  par  un  conseil  de  guerre  for- 
mé sous  l’iufluence  de  ce  duc  de 
Feltre;poy.  Ctzaxx)  auquel  survi- 
vront à jamais  de  sinistres  sou- 
venirs. Les  efforts  de  l’amitié  et 
particulièrement  ceux  de  M.  de 
Chabrol,  parvinrent  i faire  com- 
muer, au  mois  de  juin  suivant, 
la  peine  capitale  en  celle  de  20 
ans  de  réclusion.  En  1817,  le  duc 
d’Augoulême  passant  A Stras- 
bourg, parut  s’intéresser  au  «ort 
du  général  Gruyer,  et  l'on  a lieu 
de  croire  que  c’est  A l'intervention 
du  prince  que  le  brave  général 
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dut,  après  28  mois  de  captivité, 
sa  sortie  de  prison.  Le  général 
Gruyer  réunit  aux  qualités  supé- 
rieures de  son  état,  toutes  celles 
qui  distinguent  le  vrai  citoyen, 
lion  époux,  bon  père,  bon  ami, 
bouline  bienfaisant,  l'estime  de 
ses  concitoyens,  le  dévouement 
de  l'amitié,  l'amour  d'une  femme 
cbérif.  autrefois  sa  nièce,  ont  a- 
douci  «éternelles  infortunes.  Nou- 
velle Eponine,  sa  femme  voulut 
partager  sa  eaplivilé;et  ce  fut  dans 
la  prison  même  qu’elle  lui  donna 
un  Gis, malgré  le  danger  de  sa  situa- 
tion et  l'insuffisance  des  soins 
qu’elle  pouvait  recevoir  dans  un 
pareil  séjour.  Celte  position  était 
telle  que  M“*  la  baronne  Gruyer, 
surprise  au  milieu  de  la  nuit  par 
lesdouleurs  de  l’enf.inlement,  fut 
accouchée  par  son  mari,  à la  sui- 
te du  refus  du  commandant  de  la 
citadelle  de  faire  ouvrir  les  portes 
de  la  prison  élu  personne  chargée 
d’aller  chercher  un  médecin. 
Le  général  Gruyer  vivait  retiré 
dans  sa  famille  A Stra-bonrg, 
lorsque  la  mort  le  surprit  le  27 
août  1822.  Tous  les  honneurs  mi- 
litaires furent  rendus  à sa  dé- 
pouille mortelle,  et  son  éloge  fu- 
nèbre fut  prononcé  en  présence 
de  ses  pareils,  de  ses  nombreux  a- 
mis  et  d’un  grand  concours  de 
citoyens,  par  Al.  Sloberg,  littéra- 
teur estimable  et  ami  du  général. 

GLADAGNINI  (Jean-Baptiste), 
savant  curé  italien,  naquit  en 
1722,  à Flseiio . dans  la  province 
de  Brescia.  Il  avait  d'uhord  em- 
brassé avec  ardeur  les  opinions 
de  Mutina,  séduit  par  les  leçons 
et  l'exemple  d'un  de  ses  profes- 
seurs de  philosophie;  mais  il  lut 
les  ouvrages  de  saint  Augustin,  et 
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revint  au  système  opposé,  et  le 
soutint  par  dès  thèses  publiques. 
Ordonné  prêtre,  il  se  livra  à l’é- 
tude des  sciences  ecclésiastiques, 
des  langues  mortes  et  vivantes,  et 
composa  des  morceaux  de  poésie 
sacrée.  En  1760,  il  fut  nommé  cu- 
ré de  Cividate,  dans  cette  vallée 
du  Brescian.  qu’on  appelle  Val- 
Camonica,  et  ensuite  archi-prêtrc 
du  canton.  Auteur  d'un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le 
Journal  ecclesiastique  de  Rome,  la 
chaleuravec  laquelle  il  avuitcoui- 
battu  les  opinions  de  Aloliua  ai- 
grit quelques  moliuistes,  et  il 
se  vit  en  butte  à leurs  persécu- 
tions, qu'il  supporta  avec  résigna- 
tion, ainsi  que  les  événeinens  de 
la  révolutiou  d’Italie.  Il  mourut, 
le  ai  mars  1806,  à l'Age  de  84 
ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1“  De  antiquA  Pruciarum  0- 
rigine , Brescia,  1782,  in-8";  20 
Difesa  Ai  Arnaldo  Ai  Brescia,  Pa- 
vie,  1790,  2 vol.  in-8"  ; 3"  Due 
lettere  proreuesiche  al  signor  D. 
V inccnzo  Basa,  sopra  il  celibato , 
Bergame,  1801 , 2 vol.  in-8*.  D’au- 
tres ouvrages  du  même  genre  sont 
restés  manuscrits.  Ln  volume  in- 
8°  intitulé  : Memorie  sulla  cita  « 
suite  opéré  Ai  Gian-Battisla  Gua- 
Aagnini,  arciprcta  Ai  CiviAate  in 
V al- Camonica , a été  publié  par 
le  professeur  Floriano  Caldani,  à 
Padoue,  en  1808. 

GLADET  ( Mauccemte-Elie  ), 
membre  de  l'assemblée  législati- 
ve, et  l’un  des  plus  célèbres  mem- 
bres du  parti  de  la  Gironde , A la 
convention  nationale,  naquit  A 
Saint-Émilion,  en  1758.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  et  rem- 
plissait ,1  Bordeaux  les  fonctions 
d’avocat,  A l’époque  de  la  convo- 
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calion  îles  étals-généraux,  eo 178g. 
La  haute  estime  qu’il  avait  inspi- 
rée à ses  concitoyens  lui  lit  obte- 
nir, lors  des  élections  à celte  pre- 
mière et  illustre  législature,  un 
très-grand  nombre  de  suffrages. 
Sou  extrême  jeunesse  empêcha 
seule  son  élection,  qui  ne  lut  dif- 
férée que  de  deux  ans.  Depuis  long- 
temps l'édifice  social  tombait  en 
ruines;  la  philosophie  en  avait  é- 
clairé  les  différentes  parties,  et  les 
esprits  judicieux  étaient  frappés  de 
la  nécessité  et  de  l’urgence  de  sa 
reconstruction.  Tous  les  Français 
appelés  à y concourir,  portèrent, 
pour  s'occuper  spécialement  de 
cet  te  œuvre  importante, ceux  d'en- 
tre eux  que  leur  instruction,  leurs 
talens,  leurs  vues  grandes  et  géné- 
reuses, et  leur  ardent  patriotisme 
rendaient  plus  propres  à rassein- 
bicrlesélétnerisdu  nouveau  corps 
social,  et  à en  assurer  la  parfaite 
confection.  L’assemblée  consti- 
tuante lit  disparaître  les  débris  du 
vieil  édifice,  et  posa  les  fondemens 
du  nouveau.  Malheureusement 
elle  n’acheva  pas  son  ouvrage, 
soit  qu’elle  fût  satisfaite  du  nom- 
bre et  de  la  haute  importance  de 
ses  travaux,  soit  qu’elle  ne  se 
sentit  plus  assez  de  forces  pour 
atteindre  le  bu  t qu'elle  s’était  pro- 
posé. De  17890  1791,  la  régéné- 
ration politique  fit  des  progrès 
immenses.  De  grandes  fautes  a- 
vaient  clé  commises  dans  le  gou- 
vernement. L'auaour  de  la  liberté, 
porté  jusqu’à  l’enthousiasme, était 
imprudemment  imputé  à crime. 
Le  choc,  des  partis  seo  était  suivi, 
cl  déjà  les  défenseurs  des  ancien- 
nes institutions  avaient  essuyé  des 
pertes  irréparables.  La  suspension 
de  la  ruyauté,  le  départ  du  roi 


pour  Varennes,  son  retour  à Pa* 
ris.  faisaient  fermenter  toutes  les 
têtes;  mais  c’était  principalement 
dans  les  villes  de  commerce  ma- 
ritime, Marseilleet  Bordeaux,  que 
l'effervescence  était  porléeau  plus 
haut  point.  Ce  fut  alors  que  Gua- 
det.Vcrguiaux,  Gensonué,  Ducos 
et  Grangeneuve,  furent  nommés 
députés  à l'assemblée  législative. 
Deux  sociétés,  qui  d’abord  11 'en 
avaient  formé  qu’une,  mais  qui 
ensuite  s’étaient  séparées,  exis- 
taient à cette  époque  : l’une  sié- 
geait dans  l'ancien  local  des  Ja- 
cobins; l'autre  s’était  retirée  dans 
l'ancien  couvent  des  Feuillans. 
Les  deux  sociétés  qui  se  disaient 
également  amies  de  La  constitu- 
tion, prirent  le  nom  du  lieu  où 
elles  tenaient  leurs  séances.  Arri- 
vés « Paris,  Guadet  et  ses  amis 
choisirent  la  société  des  Jacobins; 
dont  l’exaltation  n'avait  pasencore 
pris  le  caractère  implacable  qui  la 
distingua  depuis.  Ils  entraînèrent 
dans  leur  parti  un  grand  nombre 
de  leurs  collègues,  qui,  étrangers 
dans  la  capitale,  ne  consultèrent 
que  leur  amour  pour  la  liberté. 
Guadet  eut  à peine  siégé  quelque 
temps  dans  l'assemblée  législati- 
ve, qu’il  se  fit  remarquerparmi  les 
orateurs  du  plus  grand  mérite.  Il 
sc  prononça  contre  les  ministres, 
les  prêtres  insoumis,  les  émigrés, 
et  tous  les  autres  ennemis  de  la 
révolution.  Le  28  octobre  1791,  il 
appuya  la  proposition  tendante  à 
ce  qu’il  fût  lait  une  proclamation 
conslitutionelle , pour  enjoindre 
aux  princes  de  rentrer  en  France 
dans  le  délai  de  2 mois.  Celle  pro- 
clamation fut  faite  cl  affichée  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris,  le  3i 
du  même  mois  (octobre).  A très  - 
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peu  d’intervalle,  Guadet  parlaen- 
suite  en  raveur  de  la  loi  qui  regar- 
dait comme  suspects  de  conjura- 
tion et  de  révolte  contre  la  patrie, 
les  émigrés  alors  réunis  sur  les 
bords  du  Bhin,  s’ils  n’étaient  pas 
rentrés  dans  le  royaume  au  i" 
janvier  1792.  Peu  de  jours  après, 
il  proposa  d’ajourner  au  1"  jan- 
vier la  mise  eu  jugement  des 
princes  émigrés,  et  «'et  ajourne- 
ment fut  prononcé  d'une  voix  u- 
nanime.  Gu  ad  et  fit  encore  décré- 
ter que  tout  Français,  ou  tout  au- 
tre habitant  du  territoire,  qui 
chercherait  à détruire  la  consti- 
tution, serait  regardé  comme 
coupable  du  crime  de  lèse  nation, 
et,  comme  tel,  puni  de  mort.  Le 
5 1 décembre  1791,  il  demanda 
que  les  disposition»  d’amnistie 
du  5i  septembre  précédent  fus- 
sent appliquées  aux  soldats  du 
régiment  suisse  dcGhâteau-Vieux. 
Le  décret  d’accusation,  précédent-' 
ment  ajourné  sur  la  proposition 
de  Guadet,  fut  rendu  le  2 janvier 
1792,  contre  M.le  comte  d’Artois, 
M.  le  prince  de  Condè,  et  MM.  de 
La  Queille,  de  Calonne  et  Mira- 
beau. Nommé  président , le  22, 
Guadet  parla  en  faveur  des  so- 
ciétés populaires,  et  demanda, 
dans  un  discours  remarquable  par 
son  éloquence  et  son  énergie, 
l'examen  de  la  conduite  des  mi- 
nistres-à l’égard  du  roi,  les  accu- 
sant de  perfidie  et  de  trahison.  Le 
10  mars,  il  insista  avec  force  pour 
que  le  décret  d’accusation  propo- 
sé par  l'abbé  Fauchct,  le  17  fé- 
vrier, contre  M.  de  Lessart,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  fût 
immédiatement  adopté.  Le  14  a- 
vril  suivant,  trompé  sans  doute 
sur  les  excès  commis  à la  Glacière 
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d’Avignon,  il  invoqua  une  amnis- 
tie politique  eu  laveur  de  leurs 
auteurs.  Ge  qui  permet  de  croire 
que  Guadet  fut  réellement  trom- 
pé sur  les  crimes  d’Avignon,  c’est 
que  peu  de  mois  après,  il  pobr- 
suivit  avec  un  courage  qui  tenait 
de  la  plus  grande  témérité,  les  as- 
sassins des  prisons  de  Faris,  à l’é- 
poque des  premier»  jours  de  sep- 
tembre. Le  3 mai , il  fit  rendre  un 
décret  d’accusation  contre  Marat, 
rédacteur  du  journal  /’  A vit  du 
Peuple , et  contre  l’abbé  Boyon  , 
rédacteur  de  l’ Ami  du  Roi,  pré- 
tendant qu’ils  étaient  souduyés 
par  les  mêmes  ennemis  de  la  na- 
tion, l’un  en  provoquant  le  pilla- 
ge et  l’assassinat,  et  l'autre  en 
prêchant  la  coutre-rcvolution  et 
la  guerre  civile.  Le  19  suivant,  il 
demanda  la  suppression  du  traite- 
ment d’uri  million  que  la  nation 
payait  au  frère  de  Louis  XVI.  Le 
20,  il  fit  un  rapport  contre  Etien- 
ne Larivièrc,  qui , sur  une  plainte 
portée  au  nom  de  la  reine,  avait 
déceroê  un  mandat  d’amener  con- 
tre les  députés  Merlin,  Chabot  et 
Hazire , par  suite  de  la  dénoncia- 
tion qu’ils  avaient  faite  d'un  co- 
mité autrichien  qui  se  serait  tenu 
chez  cette  princesse.  Le  28,  il  fit 
mander  à la  barre  l'intendant  de 
la  liste  civile  ( M.  de  La  Porte), 
pour  y faire  connaître  les  motifs 
du  brûleineul,  à Sèvres,  .d’un 
grand  nombre  tle  ballots  de  pa- 
piers. Le  3o,  il  vota  le  licencie- 
ment île  la  garde  du  roi,  et  l’ar- 
restation du  duc  de  Drissac,  qui 
en  avait  le  commandement.  Le 
16  juin  , après  la  lecture  d’une  let- 
tre adressée  de  son  camp,  par  le 
général  La  Fayette,  dans  laquelle 
ce  général,  après  s’être  élevé  con- 
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trela  société  des  Jacobins,  et  avoir 
traité  ses  membres  avec  le  pins 
grand  mépris,  déclarait  : «Qu'in- 
■’digné  des  malheurs  et  de  Pop* 
» probre  que  celle  société  répan- 
'dait  sur  la  nation,  son  armée  é- 

• tait  déterminée  à châtier  les  fac- 
étieux, si  l’assemblée  ne  se  déli- 
» vrail  pas  de  leur  joug.  » Guadet, 
dans  un  discours  véhément,  sou- 
tint qu’il  était  impossible  que  la 
lettre  dont  on  venait  d’entendre  la 
lecture  fût  réellement  d’un  gé- 
néral ami  de  la  liberté.  M.  de  La 
Fayette,  voyant  que  sa  démarche 
n’avait  pas  produit  l’impression 
qu’il  en  attendait,  se  présenta  lui- 
même  et  seul,  A la  barre  de  l'as- 
semblée, le  28  juin,  et  déclara 
que  la  lettre  du  iG  était  de  lui. 
Rappelant  en  peu  de  mots  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  dictée,  il  s’éleva 
de  nouveau  contre  les  provoca- 
teurs du  rassemblement  populai- 
re qui,  le  20  juin  1792,  s’élail 
porté  au  château  des  Tuileries,  et 
avait  porté  de  criminelles  attein- 
tes à la  constitution.  Cuadet,  ir- 
rité d’une  inculpation  qui  le  frap- 
pait personnellement,  s'élança  A 
la  tribune,  et  improvisa  un  dis- 
cours plein  de  force,  et  remar- 
quable surtout  par  l’ironie  amére 
«ou*  laquelle  l’orateur  voilait  son 
indignation.  «Au  moment,  dit 
» Guadet,  où  la  préseneede  M.  de 
«La "Fayette  A Paris  m'a  été  an- 

• nnncéo,  une  idée  bien  conso- 
lante est  venue  s’offrir  A moi: 

• ainsi,  me  suis-je  dit,  nous  n’a- 
nvons  plus  d’ennemis  extérieurs; 

• ainsi,  les  Autrichiens  sont  vain- 

• cus.  Cette  illusion  n’a  pas  duré 
»long-tcmps;nos  ennemis  sont  tou- 
jours les  mêmes;  notre  situation 
«extérieure  n’a  pas  chaugé,  etee- 
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• pendanlM.de  LaFayellecstàPa- 
» ris.  Quels  puissans  motifs  l'y  amè- 

• nent?  nos  troubles  intérieurs?  Il 

• crai  n tdono  que  l’assemblée  natio- 
nnale  n’ait  pas  assez  de  puissance 

• pour  les  réprimer?»  A la  suite  de 
ce  discours  que  nous  a conservé  en 
entierle  Afo/u7cur  de  la  fin  de  juin 
et  de*  premiers  jours  de  juillet 
1 çr)2,  Guadet  demanda  que  le  mi  • 
nislre  de  la  guerre  fût  interpellé 
de  déclarer  s’il  avait  accordé  un 
congé  A M.  de  La  Fayette,  qui  . 
dans  aucun  cas,  ajoutait  l’orateur, 
n’aurait  dû  abandonner  son  ar- 
mée, alors  en  présence  de  l’enne- 
mi. Ramond  (cor.  ce  nom)  dé- 
fendit le  général  avec  le  même 
courage , sinon  le  même  ta- 
lent; il  proposa  que  la  demande 
du  général  La  Fayette  fût  ren- 
voyée aux  comités  qui  auraient  A 
s’occuper  des  moyens  de  remé- 
dier aux  can-es  de  désorganisa- 
tion qu’elle  signalait.  Cette  mo- 
tion fut  adoptée  à une  très-gran- 
de majorité.  Néanmoins  l’assem- 
blée s’occupait  depuis  les  premiers 
jours  d’août,  de  la  proposition  de 
mettre  en  accusation  le  général 
La  Fayette.  Enfin,  discutée  avec 
chaleur,  elle  se  termina  par  un 
acte  de  courage.  L’assemblce  dé- 
créta, le  8 août,  à une  majorité 
de  446  voix  contre  224 , qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  A suivre  l’accusation 
contre  le  général  La  Fayette.  Le 
lendemain.  9,  M.  Rœderer,  pro- 
cureur-syndic du  département, se 
présente  A la  barre  et  y fait  con- 
naître les  mouvemens  populaires 
qui  sc  préparent  et  sont  au  mo- 
ment d’éclater.  «C’est  pour  de- 
» main , ajoute-  t-il;  dès  ce  soie 
» les  sections  doivent  sc  déclarer 
«en  insurrection,  jusqu'à  ce  que 
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«l'assemblée  ait  prononcé  la  dé- 
chéance du  roi;  les  fédérés  de 

• Brest,  de  Marseille,  marche- 

• ront  à la  tête  des  insurgés;  le 
» faubourg  Saint- Antoine  est  dans 

• la  plus  violente  et  affreuse  agita- 
tion. etc.  «Cette  déclaration  je- 
ta le  trouble  dans  l’assemblée. 
Vaublanc  fait  la  proposition  d’é- 
loigner à l’instant  de  Paris  les  fé- 
dérés; Guadet,  quoique  étranger 
à ce  mouvement,  se  rend  le  défen- 
seur des  hommes  qui  doivent  l’o- 
pérer, et  parvient  A empêcher  que 
l’on  ne  prenne  en  considération  la 
proposition  de  son  collègue.  L’in- 
surrection annoncée  par  Rnedcrer 
arriva  effectivement  le  10  août; 
et  quoique  les  Girondins,  après 
I événement,  s’en  soient  déclarés 
les  auteurs,  elle  fut  tout  entière 
l'ouvrage  de  la  faction  de  Dantou 
et  Robespierre.  Le  3n  du  même 
mois , a la  suite  de  la  dénoncia- 
lion  adressée  A l’assemblée  légis- 
lative, par  Girey-Dupré  (» oyez 
GiREt-  Durai),  sur  son  arresta- 
tion , en  verhi  d’un  ordre  de  la 
commune  de  Paris  qui  s’était  ins- 
tallée de  son  proprn  mouvement 
dans  la  nuit  du 9 au  10  aoftt,  Gua- 
det fit  rendre  un  décret  ordonnant 
la  dissolution  de  cette  assemblée 
illégale,  et  la  formation  d’un  nou- 
veau conseil-général.  Ce  décret, 
qui  aurait  empêché  les  massacres 
des  premiers  jours  de  septembre, 
ne  fut  pas  exécuté,  et  attira  sur 
la  personne  de  Guadet  la  haine 
de  la  commune  usurpatrice..  Réé- 
lu à la  convention  nationale,  Gua- 
det prit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role dans  cette  assemb^:,  le  aô 
septembre  . lorsque  Mann  soute- 
nant Robespierre,  accusé  de  vou- 
loir sc  faire  dictateur,  nsa  incrimi- 
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ncr lesdéputés de IaGionde.  Après 
avoir  lancé  sur  ce  vil  acmisateur 
lestmits  du  sarcasme  le  pluscriiel 
et  du  mépris  le  plus  profond,  il 
fil  rendre  un  autre  décret  décla- 
rant la  république  française  une 
et  indivisible.  Le  9 octobre, il  ré- 
clama la  peine  de  mort  contre  lesé- 
migrés  arrêtés  les  armes  A la  main. 
Le  18,  il  fut  élu  président,  et  se 
vit  en  butte  à plusieurs  dénoncia- 
tions beaucoup  moins  graves  par 
leur  importance  contre  lui  que 
par  le  système  d’attaque  qu’elles 
commençaient  A établir  contre 
les  membres  du  parti  de  In  Gi- 
ronde. Dans  le  procès  du  roi,  il 
vota  la  mort  avec  sursis  ; il  s’é- 
tait déclaré  pour  l’appel  au  peu- 
ple. Le  16  janvier,  après  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  Tronchel  et 
les  autres  défenseurs  du  roi,  inter- 
jetèrentau  nom  de  ce prinecappel 
aux  assemblées  primaires.  Guadet 
fit  renvoyer  au  lendemain  17  la 
discussion  sur  ce  sujet.  L’atten- 
tat du  ai  janvier  179Ô  consom- 
mé, les  prescripteurs  du  parti  de 
hMontagncel  ceux  de  la  commune 
usurpatrice  réunirent  leurs  efforts 
et  firent  succéder  avec  une  ef- 
frayante rapidité  lesdénonciations 
contre  Içs  chefs  du  parti  delà  Gi- 
ron/le.  Ils  résolurent,  dit-on, de  l’a- 
visde  Robespierre, et  contre  celui 
de  Danlon.de  faire  assassinerdans 
la  nuit  du  g au  10  mars  à leur  do- 
micile, ou  même  A la  convention 
s ils  y paraissaient,  les  députés 
Girondins,  et  les  autres  chefs  de 
la  minorité  constitutionnelle,  ain- 
si que  les  ministres  Reurnonville 
(de  la  guerre)  et  Rolland  (de 
l’intérieur).  A cette  époque  se 
préparait  la  création  du  funeste 
tribunal  révolutionnaire  sous  la 
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dénomination  de  tribunal  extra- 
ordinaire , que  demandaient  à 
grands  cris  la  Montagne  et  la 
Commune,  car  ce  devait  être  par 
lui  que  les  prescripteurs  de  la 
convention  nationale  devaient  as- 
sassiner légalement  et  leurs  col- 
lègues de  la  minorité  cl  d’illustres 
citoyens.  Guadet  et  plusieurs  de 
ses  collègues  luttèrent  en  vain 
contre  l’établissement  de  ce  tri- 
bunal. S’ils  ne  purent  en  empê- 
cher la  formation, ils  obtinrent  dn 
moins  que  les  prévenus  n’y  se- 
raient traduits  que  sur  un  décret 
d’accusation  et  que  les  jugernens 
auraient  lieu  parjurés.  C’était  en 
s’occupant  de  l’organisation  noc- 
turne du  nouveau  tribunal  que 
les  ennemis  des  Girondins  avaient 
préparé  secrètement  leur  pros- 
cription. Soit  que  Guadet  et  ses 
collègues  eussent  été  informés  par 
Danton  de  la  conjuration  orga- 
nisée contre  eux,  soit  qu’ils  en 
eussent  été  informés  par  d’autres 
moyens , ils  ne  se  rendirent  point 
à l'assemblée , et  les  ministres 
Betirnon ville  et  Rolland  échap- 
pèrent aux  assassins  en  quittant 
précipitamment  leurs  bureaux. 
Le  10  mars,  au  matin,  le  tribu- 
nal révolutionnaire  fut  installé  ; 
quelques  heures  après,  lés  assas- 
sins de  la  nuit  osèrent  réclamer  \ 
la  barre  de  la  convention , au 
nom  de  la  section  Poissonnière, 
les  têtesdesdèputés  Guadet, Gen- 
sonné  et  Vergniaux;  et  un  peu 
plus  tard  leurs  complices,  ai:  nom 
de  la  section  Bon-Conseil,  vin- 
rent demander  la  traduction  de  ces 
députés  au  tribunal  révolution- 
naire. Marat,  le  principal  instiga- 
teur de  ces  monvemens, s’éleva, a- 
vec  une  hypocrisie  dérisoire,  mais 


qui  n’ahusa  personnp,  contre  les 
commissaires  des  deux  sections, 
et  un  décret  chargea  le  tribunal 
révolutionnaire  d’informer  con- 
tre les  auteurs  et  complices  de  la 
conspiration  du  9 au  10  mars.  Ce 
décret,  comme  celui  du  5o  août 
1792,  qui  ordonnait  la  recompo- 
sition du  conseil-général  de  la 
commune,  et  comme  le  décret  du 

10  janvier  1793,  contre  les  assas- 
sins de  septembre  , ne  recul  point 
son  exécution.  Guadet  sentait  re- 
doubler son  courage  à l’aspect  du 
danger  renaissant.  La  société  po- 
pulaire de  la  ville  de  Marseille 
ayant  demandé,  dans  une  adresse 
menaçante,  la  proscription  des 
Girondins,  Guadet , entraîné  par 
son  indignation,  se  précipite  A 
la  tribune,  et  lançant  un  regard 
terrible  sur  les  commissaires  im- 
mobiles de  surprise  . invoque  un 
décret  d'accusation  contre  les 
membres  de  celle  société  sédi- 
tieuse.Cédant  à tu  plus  haute  ins- 
piration, et  se  tournant  du  cfité  de 
la  Montagne , il  reproduit  l’éner- 
gie de  Cronnvel,  lorsque  le  grand 
protecteur, chassant  un  parlement 
avili,  reproche  aux  principaux 
membres  leurs  crimes  et  leurs 
turpitudes.  Faisant  l’application 
des  paroles  de  Cromwel  à Robes- 
pierre , Marat,  Danton,  Rillaud- 
Varennes  et  A Collot-d’Hcrbois  , 

11  leur  dit,  en  les  désignant  du 
doigt  : « Toi  ( en  s’adressant  au 
» premier),  c’eslCrnmwel  qui  par-- 
»lc,  lu  n’es  qu'un  lèche  hypocri- 
nie, qui,  sous  un  voile  de  modé- 
» ration,  caches  une  ambition  pro- 
» fonde,  les  desseins  les  plus  si- 
» nistrcaWoi , c’est  Cromwel  qui 
«parle,  brigand  avoué  et  fier  de 
«tes  crimes,  tu  ne  peux  trouver 
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» l’impunité  de  ceux  que  tu  a* 

» commis , que  dan»  ceux  que  tu 
» inédites  encore. Toi, c'est  Crom- 
» wel  qui  parle  , tu  portes  sur  te9 

• trait»  l’affreuse  difformité  du  vi- 
»ce,  et  cherches  dans  la  débau- 

• ch ••  et  dans  le  vin,  l'oubli  de  les 
» remords.  Toi , magistrat  préva- 
ricateur, c’est  Cromwel  qui  par- 
»le,  tes  main»  sont  teinte.»  enco- 
»re  du  sang  que  lu  viens  de  ré- 

• paudre.  Toi,  vil  histrion,  c’est 
■ Cromwel  qui  parle,  tu  as  ap- 
» porté  sur  les  bancs  du  sénat 

• toutes  les  passions  haineuses  et 
» farouches  que  tu  exprimais  na- 
» guère  sur  le  théâtre.  • Ce  mou- 
vement oratoire  et  inattendu  pro- 
duisit une  sensation  qu’il  est  im- 
possible de  décrire.  Les  trépigne- 
incns  et  les  vociférations  ne  pu- 
rent interrompre  le  terrible  accu- 
sateur. Il  n’avait  nommé  person- 
ne,et  tous  ceux  qu’il  avaitdésignés 
avaient  été  reconnus.  Robespier- 
re, Marat,  Billaud-Vurenncs,etc. , 
n’avaient  point  osé  prendre  la  pa- 
role : ils  craignaient  de  n’êlre  pas 
assez  maîtres  d'eux  en  repoussant 
brusquement  de  si  redoutables 
apostrophes;  mai»  leur  haine  n’en 
fut  que  plus  violente.  Robespierre 
quidéjà  avait  plusieurs  fois  cher- 
ché i se  venger  de  Guadet,  sans 
avoirpu  y réussir,  crut  en  trouver 
enfin  l’occasion  propice  dans  les 
sinistres  nouvelles  de  l’armée  du 
Nord.  Le  4 Avril,  il  le  dénonça 
comme  coupable  de  complieilé 
avec  Dumouriez.  Aussitôt  des 
cris  partent  de  la  Montagne  et  des 
tribunes,  et  appuient  la  dénon- 
ciation. Guadet,  toujours  intré- 
pide dans  le  danger.se  hâte  d’oc- 
cuper la  tribune,  et  en  peu  de 
mots,  se  justifie  victorieusement; 


37!) 

puis  changeant  son  rôle  de  dé- 
noncé eu  celui  d'accusateur,  il  si- 
gnala Danton  et  Robespierre  com- 
me les  principaux  instruirions  de 
la  faction  dite  d'Orléans.  Son  dis- 
cours, qui  dura  2 heures,  frappa 
vivement  l’attention.  Robespierre 
déconcerté,  dévorait  sa  rage  en 
silence,  il  essaya  encore  de  faire 
porter  un  coup  qu'il  croyait  dé- 
ci.-if, au  parti  que  l’éloquence  seule 
de  ses  illustres  membre»  défendait 
contre  les  attaques  de  la  haine 
toute-puissante.  Le  4 avril,  des 
hommes,  se  disant  commissaires 
des  48 sections deParis,  viennent, 
au  nom  de  ces  sections,  demander 
à la  barre  de  la  convention  l’ex- 
pulsion de  Guadet,  et  de  2 1 de  ses 
collègues  désignés  sous  le  nom 
de  Girondins.  La  commune  usur- 
patrice exprime  ô son  tour  le 
même  désir.  Toujours  prompt  à 
combattre  lés  attaques  directes, 
Guadet  court  à la  tribune,  repous- 
se vivement  l'attaque  portée  ô 
l'indépendance  de  la  représenta- 
tion nationale,  et  demande  la 
cassation  de  l'arrêté  du  conseil- 
général  de  In  Commune.  Ce  dis- 
cours produisit  une  grande  sen- 
sation; mais  ce  ne  fut  que  le  20 
avril  que  l’assemblée  déclara  ca- 
lomnieuse la  pétition  des  sections 
deParis.  Dans  cette  séance  même, 
les  tribunes  s’étaient  montrées 
agitées  comme  de  coutume,  et 
celte  agitation* qui  passa  dans 
l’assemblée  faillit  amener  un  cotn- 
bat  entre  les  deux  partis,  lorsque 
Guadet  s’écria  : * Où  sommes- 
» nous,  citoyens,  et  dansquel  abi- 
mne  d'avilissementesldonc  lom- 
» bée  la  représentation  nationale, 

• si  les  députés  du  peuple  ne  peu- 

• veotplusexprimerlcurpensée  et 
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» remplir  leur  devoir  sans  être  e*- 

• posé-  à l'insulte  et  àda  menace? 
» Ksi  ce  doue  dans  de  telles  inlen- 
» lions  que  nos  connue  Hans  ont  re- 

• misdansnos  mains  les  plus  chers 
»de  leurs  intérêts?  Sommes-nous 
«les représentâtes  du  peupleou  les 

• esclaves  d’une  faction  Hier  en- 
score,  celle  faction  qui  in’entend 

• ne  provoquait-elle  pas,  dans  un 

• lieu  trop  voisin  de  celte  enceinte, 

• au  massacre  d'une  partie  des 
» membres  de  la  convention  ? Ci- 
toyens. il  vous  reste  peu  d’ins- 
stans  pour  prévenir  les  nouveaux 

• attentats  que  l’un  médite.  De- 
spuis un  mois(le  3t  mars  précè- 
dent) , d’après  un  arrêté  illégal 

• pris  par  les  prétendus  comniis- 

• saines  de  la  majorité  des  sections 

• de  Paris,  une  asscmbléeceitlrale 

• de  salut  public  s’est  formée: 

• c’est  lé  que  l’on  conspire  ouver- 

• tentent;  c’est  là  que  l’anéantisses 

• ment  de  la  représentation  natio- 

• nale  est  mis  en  discussion  i 

• c’est  là  qu’on  délibéré  sur  la 

• proscription,  sur  l'assassinat  de 

• ses  membres  les  plus  fidèles. etc.» 
Ln  des  amis  de  Guadet  lui  de- 
mandait un  jour,  en  sortant  d’une 
séance  de  la  convention,  pourquoi 
les  véritables  défenseurs  des  droits 
de  la  nation  n'employaient  pas 
les  moyens  mis  en  usage  par  les 
Montagnards  pour  s'attacher  le 
peuple.  Guadet  lui  répondit  : 
« Cela  est  impossible.  Nous  ne 

• pouvons  promettre  du  pain  au 

• peuple  qu'avec  son  travail;cux, 
« au  contraire,  lui  offrent  sans  tra- 

• vail  toutes  les  jouissances  de  la 

• fortune  et  et  du  pouvoir.  Il  n’est 

• pas  difficile  de  prévoir  quel  sera 

• son  choix.  • La  crise  du  3i  mai 
s'annoncait  au  sein  de  la  conven- 


tion par  des  orages  de  plus  en 
plus  violens.  L’assemblée  quitta 
le  local  du  Manège  le  10  de  ce 
mois  pour  siéger  aux  Tuileries. 
Dans  la  seauce  du  18,  présidée 
parlsnard.ou  nomma  une  com- 
mission de  ta  membres  pour 
prendre  connaissance  des  com- 
plots tramés  contre  lu, république. 
Dès  lors  l’agitation  alla  toujours 
en  augmentant.  Le  ajvune  dépu- 
tation de  la  section  de  la  Cité  vint, 
audacieusement  demander  la,  tra- 
duction au  tribunal  révolution- 
naire des  membres  de  la  commis- 
sion qui  venait  d'ordonner  l’ar- 
restation d'Hébert,  procureur  de 
la  Commune.  Le  président  répond 
avec  autant  de  dignité  que  d'é- 
nergie à cette  proposition  d'une 
insolence  jusqu’alors  inouïe.  Mille 
cris  confus  partent  de  la  Montagne 
et  lies  tribunes.  Robespierre  veut 
parler  contre  le  président,  la  pa- 
role lui  est  refusée.  D’autres  l’ob- 
tiennent et  accusent  lsnard;Gua- 
det  se  lève  et  défend  vivement 
son  ami.  Dans  la  nuit,  Le  Gendre 
fuit  casser  la  commission  des  ta, 
et  ordonner  la  mise  en  liberté  de 
l’infâme  Hébert  et  de  ses  compli- 
ces. Le  lendemain,  à la  suite  d'un 
discours  de  Guadet,  le  décret  de 
la  nuit  est  rapporté,  malgré  les 
cris  cl  les  vociférations  de  Bour- 
don de  l'Oise,  qui  reproduit  pour 
la  vingtième  fois  sa  stupide  accu- 
sation : que  Guadet  a transigé  a- 
vec  le  roi  avant  le  10  août.  Ce  fut 
le  dernier  triomphe  de  cet  illustre 
Girondin.  Du  3o  mai  au  a juin , 
Paris  est  dans  une  agitation  vio- 
lente. La  convention  avilie  cl  ty- 
rannisée par  une  majorité  qui 
ne  veut  que  proscrire  , ne  peut 
plus  s'opposer  aux  violences  que 
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des  Irouprs  et  une  multitude  de 
séditieux  s’apprêtent  à exercer 
contre  elle.  Lne  bande  de  péti- 
tionnaires , véritable  horde  de 
brigands,  vient  demander  à la 
la  barre  Terre-talion  de  Guadct, 
’ Rabant  Saint-Étienne,  Cliambon, 
Gorsas,  Lesage,  Vigée,  Henri  La 
Rivière,Graiigeneuve,Bergoëing, 
Buzot.  Barbaroux,  Brissot,  Salles 
et  Louvet.  Guadct  mis  en  arres- 
tation dans  son  domicile,  ne  dou- 
te plus  du  sort  qui  lui  est  réservé; 
il  se  détermine  A s’y  soustraire 
par  la  fuite.  Déguisé  en  garçon 
tapissier,  il  se  rendit  à Kvrenx. 
Ayant  été  rejoint  par  Louvet,  Bar- 
baroux , l'étion,  Salles,  Lnnjui- 
nais.  Henri  La  Rivière,  Buzot, 
Gorsas  et  quelques  autres,  Guudet 
et  les  proscrits  se  dirigèrent  sur 
Gaen,  oit  ils  trouvèrent, ainsi  que 
dans  tout  le  département  du  Cal- 
vados, un  asile  assuré,  et  bientôt 
une  protection  prononcée.  Le  gé- 
néral Félix  Wimpfen  commandait 
alors  ce  département  : il  avait,  a- 
vec  beaucoup  de  courage,  défen- 
du Thionville  contre  les  Prus- 
siens. Il  se  dévoua  nux  proscrits, 
et  Gt  eu  leur  faveur  un  appel  aux 
autorités  des  departemens  voi- 
sins. Soit  que  les  ressources  ne 
fussent  ni  prêtes  ni  suffisantes, 
soit  que  la  terreur  qu’inspirait  la 
majorité  de  la  convention  glaçât 
tous  les  courages  il  ne  fut  point 
secondé.  Le  marquis  de  Puisuyc, 
l’un  des  chefsroyalistesdeTOuest, 
arrive  à Caen  avec  quelques 
troupes.  Il  offre  ses  services  aux 
républicains  qui  le  refusent;  mais 
comme  leur  parti  peut  favoriser 
ses  desseins,  c’est  au  nom  de  ces 
républicains  qu’il  marche  sur  Pu- 
ris,  à lu  tête  de  5 à 4000  hommes. 
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A Vemon,  département  de  l’Eure, 
un  corps  de  gendarmes,  soutenus 
de  quelques  pièces  d'artillerie, 
sullil,  après  une  uttaque  de  peu  de 
durée,  pour  mettre  en  fuite  la  pe- 
tite armée  départementale.  Gun- 
det et  ses  compagnons  d'infortu- 
ne perdant  tout  espoir,  se  hâtent 
de  prendre  la  fuite.  Guadct  leur 
offre  un  asile  dans  sa  famille,  otï  ' 
chacun  d'eux,  sous  un  déguise- 
ment , s’efforcera  de  se  rendre. 
Guadet,  Salles  et  Barbaroux  ne  sc 
séparent  point.  Ils  gagnent  , non 
sans  courir  les  plus  grands  dan- 
gers, la  ville  de  Quimper,  oü  ils 
se  cachent  jusqu’à  ce  qu’une  em- 
barcation les  puis-e  conduire  dans 
le  département  de  la  Gironde.  A 
peine  y sont-ils  arrivés,  que  la 
peine  de  mort,  portée  contre  tous 
ceux  qui  donneront  nu  asile  aux 
proscrits,  les  force  de  se  retirer 
dans  les  vastes  grottes  qui  avoi- 
sinent Saint-Émilion  et  Libourne. 
Ils  y passèrent  dix  mois.  Les  re- 
cherches pour  avoir  été  infruc- 
tueuses pendant  ce  temps  ne  s’é- 
taient point  ralenties.  En  suivant 
des  domestiques  chargés  de  pro- 
visions pour  les  proscrits  , on 
découvrit  leur  retraite.  Guadet, 
saisi  le  i5  juillet,  fut  conduit 
le  16  devant  la  commission  ré- 
volutionnaire de  Bordeaux  , pré- 
sidée par  Lacombe.  Ce  n’était 
point  pour  y être  jugé  ; de- 
puis un  an  il  était  hors  la  loi. 

Il  suffisait  de  constater  son  iden- 
tité. Loèsqoe  le  président  lui  de- 
manda son  nom  : «Je  suis  Guadct, 

• dit-il  : bourreaux  faites  votre 

• ollice  ; allez , ma  tête  à la  main, 

• demander  vulre  salaire  aux  ty- 

• rans  de  ma  patrie.  Ils  ne  la  vi- 
nrent jamais  sans  pâlir  : en  la 
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«voyant  abattue,  ils  pâliront  en- 
«core.  ” Il  fut  exécuté  à Bordeaux, 
le  17  juillet  1794,  à l’âge  de  35 
uns.  Sur  l'échafaud,  il  voulut  ha- 
ranguer le  peuple;  mais  un  rou- 
lement de  tambours  étouffa  sa 
voix,  et  on  ne  put  entendre  que 
ces  paroles  prononcées  avec  for- 
ce:» Peuple!  voilà  l'unique  res- 
•source  des  tyrans;  ils  étouffent 
• lu  voix  des  hommes  libres,  pour 
«commettre  leurs  attentats.  «Pa- 
roles terribles,  dont  la  flétrissante 
application  stigmatisera  plus  d'u- 
ne époque!....  Le  pèredeGuadet, 
âgé  de  70  ans;  sa  tante,  figée  de 
65  ans;  son  frère, J.  B,  Guudet  de 
Saint-Bricc,  adjudant-général  em- 
ployé à l’armée  de  la  Moselle, 
ayant  â peine  5o  ans,  prévenus 
du  seul  crime  d’appartenir  ù un 
proscrit,  furent  conduits  à l’écha- 
faud peu  de  jours  après. 

GU ALTIE1U  (N.),  physicien  et 
opticien  ù Modène  , est  l’auteur 
d’un  grand  télescope,  dont  le  pro- 
fesseur Amici  a revendiqué  l’in- 
vention. Il  est  certain  que  Guul- 
tieri  opéra  d’abord  d’après  les 
données  du  professeur;  mai»  ne. 
voulant  pas  perdre  la  gloire  de  ce 
travuil  , il  fit  seul  un  miroir  de 
télescope,  dont  le  foyer,  dans  ses 
proportions,  excède  de  beaucoup 
celui  des  miroirs  présentés  au 
gouvernement  par  Amici.  Le  mi- 
roir de  Gualticri  fut  achevé  en 
1811.  Les  astronomes  de  1 obser- 
vatoire de  Brera  (à  Milan),  char- 
gés de  l'examiner,  déclarèrent, 
qu’au  moyen  de  ses  oculaires, 
dont  la  dimension  était  propor- 
tionnée aux  autres  parties,  il  don- 
nait une  fois  plus  de  lumière  que 
eelui  d üerschell.  Ce  miroir  est 
;iu  instrument  catadioplrique  qui 
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a 1 a pieds  de  foyer,  et  une  ouver- 
ture de  9 pouces  et  demi. 

G U ATT  A NI  (Josepb-Astoixe), 
littérateur  et  antiquaire  romain, 
a fourni  différons  mémoires  et 
dissertations  remarquables,  au  re- 
cueil que  l'Académie  italienne 
publie  sous  ce  titre  : A tti  dell’  Ac- 
cademia  ilaliana  di  scierue  e belle 
arli.  On  sait  que  cette  société  se 
compose  de  savans,  de  littérateurs 
et  d’artistes  de  différons  points 
de  l'Italie,  qui  ne  tiennent  pas 
de  séances  académiques.  Parmi  les 
mémoires  de  M.  Guattani,  nous 
citerons  particulièrement  celui 
sur  VÉtal  actuel  des  beaux-arts  en 
Italie , iuséré  dans  le  1"  volume 
de  ce  recueil,  et  dan»  lequel  l’au- 
teur se  prouonce  un  peu  exclusi- 
vement en  faveur  des  artistes  et 
littérateur*  de  *a  patrie.  M,  Guat- 
tani  a concouru  , avec  M.  énrèle- 
Philippe  Visconti,  frère  iài  célè- 
bre Visconti , attaché  pend.u.l  in 
grand  nombre  d’années  au  musée 
du  Louvre,  â la  rédaction  de  l’ou- 
vrage publié  ù Rome,  en  1808, 
dans  le  même  format  que  le  Mu- 
seo  Vio  Cleinenlino , et  qui  a pour 
titre  : Il  museo  Çhiararnonti , ag- 
giunto  al  Pio  Clan-  tilino  da  Pio 
VII,  con  /’ esplicatimir  de’signori 
Fitippo  Auretio  V isconti  e Giusep- 
pe Antonio  Guattani 

GUDIN  be  ls  BRENF.LLE- 
RIE  ( Pxcl  - Pmi.irre),  littéra- 
teur, correspondant  de  l’insti- 
tut, et  membre  des  academies  de 
Lyon,  de  Marseille  et  d’Auxerre, 
naquit  à Paris,  le  G juin  1708.  8a 
mère,  devenue  veuve  très-jeune, 
dirigea  elle-même  ses  premières 
études,  et  l'envoya  ensuite  à Ge- 
nève pour  les  continuer.  G’est 
daus  celte  ville  qu’il  eut  le  bon-» 
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lieur  de  connaître  Voltaire.  Ce 
grand  homme  lui  fit  apercevoir 
le*  soucis  attachés  à la  carrière 
des  lettres,  et  voulut  l’en  détour- 
ner; mais  le  prnehant  de  Gudin 
l’emporta.  De  retour  à Paris,  il 
se  livra  tout  entier  à son  goût  fa- 
vori, et  dooiîa  successivement  les 
tragédies  de  Ctytenmcstre , ou  la 
mort  d’  A gamrmnon , // ugues-le- 
Grand  t-t  Coriolan.  Le  peu  de  suc- 
cès île  ces  pièces  le  dégustèrent 
pour  un  instant  du  théâtre.  Lors 
des  troubles  du  lu  révolution,  il 
se  retira  A la  campagne,  et  ne  re- 
vint à Paris  qu’à  l’époque  où  les 
plus  violens  orages  furent  a- 
puisés.  Sa  bonté  et  sa  franchise 
lui  concilièrent  tous  les  esprits; 
et,  quoique  possesseur  d’une  for- 
tune médiocre,  il  vivait  heureux, 
lorsque,  le  aC  février  1812,  une 
maladie  aiguë  l'enleva  aux  lettres 
et  à ses  amis.  Il  a donné:  i*  Lo- 
thaire  et  V âlrade , ou  le  Royaume 
mis  en  interdit , tragédie  en  5 ac- 
tes et  en  vers,  qui  a été  brûlée  ù 
Jtoine,  en  1768,  par  décret  de 
l’inquisition  ; Genève;  in-8",  1 7O7. 
Lite  a été  réimprimée  depuis,  en 
'7/7'  in-8",  «t  à Paris,  en  1801. 
a"  Coriolan  , tragédie  en  5 actes, 
in-8“,  Paris,  1771);  3"  aux  Mânes 
de  Louis  X V et  des  grands  hom- 
mes qui  ont  vécu  sous  sou  règne , a 
vol.  in-8".  Deux- Ponts,  177!); 
Lausanne,  1777;  4’  Hugues-le- 
Grand , 1776,  représenté  à la  Co- 
médie- Française;  5“  Graves  obser- 
vations faites  sur  les  bonnes  mœurs, 
par  le  frère  Paul , ermite  des  bords 
de  ta  Seine,  iu-12,  Paris,  1779; 
6°  Discours  en  vers  sur  I’ abolition 
de  ta  servitude . in-8”,  Paris,  1781; 
7"  Supplément  à la  manière  d’ écri- 
ra T histoire , in- ta,  Kchl , 1784; 
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8*  Essai  sur  l’histoire  des  comices 
de  Rome,  des  états  - généraux  de 
France,  et  du  parlement  d' Angle- 
terre, 3 vol.  iu-8",  Paris,  1789, 
ouvrage  qui  a remporté  le  prix 
d’utilité  à l’Académie  française  , 
en  1789;  g"  Supplément  au  Con- 
trat social,  in -la,  Paris,  1790; 
in-8",  i79i;in-!2,  179a.  Cet  ou- 
vrage, qu’il  adressa  à l’assemblée 
constituante,  et  dans  lequel  il  dé- 
montrait que  le  seul  gouverne- 
ment monarchique  convenait  à la 
France,  le  fit  proscrire  pendant 
la  terreur.  io"  L’ Astronomie , poè- 
me en  3 chants,  Paris,  1801,  aug- 
menté d’un  4"  chant,  in-8“,  1 8 1 1 ; 
11“  ta  Conquête  de  Naples  pur 
Charles  VIII,  3 vol.  in-8°,  Paris, 
1801.  poème  héroï-comique,  au- 
quel il  a travaillé  5o  ans;  120  Ré- 
ponse d’un  ami  des  grands  hommes 
aux  envieux  de  la  gloire  de  Voltai- 
re, in-8“,  Paris,  1791;  i3”  et  une 
édition  des  OEuvres  complètes  de 
Beaumarchais,  7 vol.  in-8",  Paris, 
1809,  avec  une  préface  de  l’édi- 
teur, et  un  morceau  intitulé  des 
Drames  et  des  Comédies  de  Beau- 
marchais, et  de  quelques  critiques 
qu’on  en  a faites.  Il  a publié  aussi, 
en  1806,  un  ouvrage  intitulé: 
Cohtcs,  précédés  de  recherches  sur 
l’origine  des  contes,  pour  servir  à 
/’ histoire  de  ta  poésie  cl  des  ouvra- 
ges d»  /’ imagination , 2 vol.  iu-8". 
Paris.  Enfin  , il  a composé  une 
Histoire  de  France, qui  se  termine 
à la  mort  de  Louis  MV.  et  qui  lui 
a coûté  40  ans  de  travail.  Cet  ou- 
vrage est  resté  manuscrit  entre 
les  mains  de  sa  famille. 

GDDIN  (lu  coure  de),  l’un  des 
généraux  dont  s’honore  le  [dus  la 
France,  s’éleva  des  derniers  rangs 
aux  premiers  grades  militaires,  et 
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11e  dut  sun  avancement  qu'à  des 
actions  d'éclat,  l’eu  de  généraux 
développèrent  plus  de  taleus  et  de 
bravoure  dans  les  guerres  de  la 
révolution.  Il  était  général  du  bri- 
gade. En  1795  et  179b,  Moreau 
l’employa  en  cctle  qualité,  à l’ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle,  et  lui 
accorda  la  confiance  et  les  éloges 
qu’il  méritait  pour  sa  conduite.  La 
campagne  d’Helvétie,  qu’il  fit  en 
'7911' If  ordres  de  Masséua, 
ne  fit  qu’ajouter  à sa  rèpuUtiun. 
En  1800,  il  fut  envoyé  à Toulou- 
se pour  y commander  la  io’*  di- 
vision mMitaire,eten  février  180J, 
il  fut  nommé  gouverneur  du  pa- 
lais de  Fontainebleau.  Les  cam- 
pagnes de  l8o5,  1806  et  1807,  où 
il  fut  constamment  employé,  lui 
fournirent  de  nouvelles  occasions 
de  s’illustrer,  et  il  se  distingua 
particulièrement  à iéna.  Il  est  ci- 
té honorablement  dans  la  plupart 
des  bulletins  de  cette  époque.  En 
1809.  il  eut  à soutenir,  devant 
Presbourg,  un  combat  très-vif  qui 
le  mit  en  possession  d’une  des  î- 
les  du  Danube.  Le  grand-cordon 
de  la  légion-d'horiueur.  qu'il  re- 
çut le  i/|  août,  fut  la  récompense 
de  ce  beau  fait  d’armes.  Il  ne  se 
signala  pas  avec  moins  d'éclat  à 
la  bataille  de  Sinolcnsk,  en  Rus- 
sie , et  mil  le  comble  à sa  gloire 
au  combat  de  Valoiiliua,  où  il  fut 
emporté  par  un  boulet. 

GUD1N  (l’it-RHE-CÉsAR, BARON), 
officier  de  la  légion -d'honneur  , 
s'était  élevé  nu  grade  de  colonel 
du  10-  régiment  de  ligne,  qu’il 
commanda  pendant  plusieurs 
cauipagnrs,  avec  distinction.'  Na- 
poléon , pour  récompenser  son 
mérite,  le  nomma  général  de  bri- 
gade, le  11  janvier  1812,  et  l'ent- 
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ploya  sur-le-champ,  eu  cette  qua- 
lité, pour  la  guerre  d'Espagne,  où 
il  se  fit  remarquer  aux  combats 
d'Yecla  et  de  Villenu,  les  11,  ta 
et  i3  avril  18 13.  Il  figure  encore 
aujourd’hui  parmi  les  marécbaux- 
de-caïup  en  activité. 

GllEDAN  (N.),  élu  député  aux 
états-généraux  de  >789,  par  le 
clergé  du  bailliage  do  Bourg,  était 
à cette  époque  curé  de  Sainl-Tri- 
vier,  en  Bresse,  où  il  avait,  par 
su  conduite,  mérité  l'cstimede  ses 
paroissiens.  Les  principes  politi- 
ques qu’il  professa  à l’assemblée 
nationale  furent  d'abord  infini- 
ment modérés;  cependant  il  ne 
conserva  pas  cette  modération 
jusqu'à  la  fin.  li  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  signèrent  les  protes- 
tations des  ri  et  12  septembre 
1791,  contre  les  opérations  de 
l’assemblée.  N’étant  pas  retourné 
dans  son  département  lorsque  la 
session  fut  .terminée,  il  ne  larda 
pas  à être  arrêté  comme  suspect. 
Il  se  trouvait  à la  Force,  et  périt 
dnus  les  horribles  journées  des,  a 
et  5 septembre  1 792. 

GLEUON  de  BERCHÈRE(N-), 
a traduit  : 1*  V oyage  en  Crimée  et  à 
Constantinople , par  inilady  Çra- 
wen,  2789;  2*  V oyage  en  différen- 
tes parties  de  l’ Angleterre , et  par- 
ticulièrement dans  les  montagnes  et 
sur  les  lacs  de  Cumberland  et  JP est  • 
moreland,  par  W.  Giipin;  3"  Je 
curé  de  Landomn  , roman  de  miss 
Dation;  4“  enfin,  il  a traduit  en 
vers  l’élégie  de  Gray,  intitulée  U 
Cimetière  de  village. 

GLÉHENEL’C  (Frasçois-Scho- 
lastiqi'e  , comte),  sénateur,  direc- 
teur- géuérul  des  eaux  et  forêts, 
officier  de  la  légion -d’honneur, 
est  né  à Yalencienncs,  départe- 
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nient  du  Nord,  le  4 juin  1709.  Il 
était  vulcl-de-clianikr*  du  roi  à 
l’époque  de  la  révolution.  M.  Gué- 
* hencuc  resta  étranger  aux  événe- 
ment qui  se  succédèrent  jusqu’à 
L'établissement  du  consulat.  Alors 
il  devint  administrateur  des  euux- 
ct-forêts,  et.  plus  tard,  deux  fois 
président  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Marne,  qui  le 
présenta  comme  candidat  au  sé- 
nat-conservateur. Nommé  mem- 
bre de  ce  corps,  le  3 mars  1810, 
il  en  Gt  partie  jusqu’en  1814.  H 
ne  fut  point  compris  au  nombre 
des  pairs  nommés  après  la  pre- 
mière restauration.  Pendant  les 
ctnl  jours , Napoléon  lui  confia  la 
direction -générale  de  l'adminis- 
tration des  eaux-et-lbrôls.  emploi 
qu'il  perdit  après  le  second  retour 
du  roi  en  juillet  18 1 3.  Depuis  lors 
il  est  rentré  dans  les  occupations 
de  la  vie  privée.  M.  le. comte  Guè- 
hrneucavait  marié  sa  fille  au  ma- 
réchal I.annes , duc  de  Monle- 
bcllo. 

GUÉI1ENKUC  ( Lotus  -Cn»n- 

lES-OtlVIEn-JKAÎ*.  BAROÏl),  fils  dtl 
précédent , maréchal  - de -camp  , 

officier  de  la  légion  - d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né 
le  7 juin  1783.  Il  fit  la  campagne 
de  1806  comme  capitaine  el  aide- 
dc-cainp  du  maréchal  Lnnries  , 
son  bcau-IVère  ; fut  blessé  en  1 807 
à lu  bataille  de-  Friedland  , et  eut 
l’honneur  d’être  cité  dans  le  bul- 
letin. L’aimée  suivante,  il  fut 
nommé  colonel  et  envoyé  en  Es- 
pagne, nfi  il  se  distingua  et  où  il 
fut  blessé;  il  apporta  à Paris  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Sarragris- 
se.  Il  fut  chargé  d’une  semblable 
mission  dans  In  guerre  d’Autriche. 
Ce  fut  lai  qui  fit  connaître  au  gou- 
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vernement  la  prise  de  Vienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  le 
.commandement  du  28*  régiment 
d'infanterie  légère,  et  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Russie;  il  passa 
le  Niémen  le  24  juin  1812,  dans 
la  soirée.  Ses  vertus  civiques  é- 
taient  égales  à son  cournge  ; il  fut 
an  moment  de  se  noyer  ce  jour- 
Ià  même, an  voulant  sauver  deux 
de  ses  soldais  que  le  fleuve  en- 
traînait. Le  18  novembre  suivant, 
ou  combat  de  Polotsk.  il  fut  bles- 
sé de  nouveau  et  très-grièvement. 
L’empereur,  en  récompense  dn 
ses  utiles  et  brillaos  services,  le 
nomma  générul  de  brigjde.  le  2Ü 
décembre  de  la  même  année , et 
l’un  de  ses  aides-de-cainp.  Le  gé- 
néral Guèheneuc  est  aujourd'hui 
en  disponibilité. 

GLELON-MARC  (P.  P.),  est 
né  à Troyes.  Après  avoir  défendu 
courageusement  lu  cause  de  Louis 
XVI  dans  toutes  les  circonstances 
difficiles,  il  fut  l’un  de  ceux  qui, 
dès  le  mois  d'nofit  1791 , se  pro- 
posèrent pour  servir  d’otages  à 
ce  prince  dont  ils  réclamaient  la 
liberté.  Le  i<>  décembre  1792,  il 
adressa  au  président  de  la  con- 
vention une  lettre  énergique  dans 
laquelle  il  exposait  tous  les  maux 
qui  pouvaient  résulter  de  la  con- 
damnation de  Louis  XVI,  et  s’of- 
frait à mourir  pour  lui.  «Que  le 

• sang  d'un  fidèle  sujet  soit  seul 

• versé,  di.-ait  - il;  {-'offre  ma  tête 
» pour  celle  du  meilleur  des  rois.» 
il  ajoutait  qu’il  n’était  pas  connu 
du  roi,  et  qu’clranger  à la  cour  il 
n’en  avait  jamais  sollicité  les  fa- 
veurs. Le  27  décembre,  il  reçut 
des  féiieitations  de  M.  de  Alates- 
herbes.  qui  avait  fait  part  de  ce 

\ dévouement  héroïque  -à  Louis 
si 


T.  VIII. 


386  Gl’é 

XVI.  Au  moisdeseplembre  «795, 
M.  Guelon-Maéc  sollicita  avec  le 
même  xcle  et  le  même  courage, 
la  mise  en  liberté  de  madame  la 
duchesse  d'Angoiilêmc.  il  n’oc- 
cnpn  point  de  places  sous  les  di- 
vers gouverncmens  qui  se  succé- 
dèrent jusqu’à  la  restauration,  et 
signa  le  premier,  en  1 8 1 4 * l'a- 
dresse présentée  à l’empereur  A- 
lexandre  pour  le  rétablissement 
des  liourbons.  Alexandre  instruit 
que  la  révolution  l’avait  privé  de 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortu- 
ne, proposa,  dit-on,  de  faire  le- 
ver A son  profit  une  contribution 
de  cent  mille  francs  dans  le  pays 
qu’il  habitait;  mais  Al.  Guelun- 
A1  arc  déclara  «qu’il  aimerait  mieux 
o mourir  de  faim  que  d’aggraver  le 
«sort  de  ses  concitoyens.  » Il  fut 
nommé  commissaire  de  police  à 
Troyes.  Malgré  son  grand  Ûge,  il 
en  remplissait  encore  naguère  les 
fonctions. 

GUENARD  (Antoine),  littéra- 
teur, né  à Damblin  en  Lorraine, 
le  a5  décembre  1736 , et  mort  au 
chilteau  de  Bleville,prèsdeNanci, 
dans  les  premiers  mois  de  1806. 
Il  entra  chez  les  jésuites  dès  qu’il 
eut  terminé  ses  éludes,  et  publia, 
en  1755,  un  Discours  sur  l’esprit 
philosophique,  qui  fut  couronné 
par  l'académie  française.  On  trou- 
ve, dans  le  tonie  I"des  Mélanges 
philosophiques , une  notice  sur  A. 
Guenurd,  par  le  baron  de  Suiule- 
Croix. 

GUÉNA  RD  (madame),  l’une  de 
nos  romancières  les  plus  fécon- 
des, a publié  1*  la  Malédiction 
paternelle,  ou  la  Perfidie  d’une 
belle-mère,  histoire  véritable  des 
malheurs  d’Hurtade  et  de  Miran- 
da , 2 vol.  ia-18,  1800;  a°  Irma t 
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ou  les  Malheurs  d’une  jeune  orphe- 
line, histoire  indienne,  avec  des 
romances,  l\  vol.  in-18,  1800; 
s 8 1 5 , 6 vul.  L’auteur  eu  traves- 
tissant les  noms,  et  en  altérant 
les  faits,  a essayé  de  donner  l'his- 
toire de  la  captivité  de  madame 
la  duchesse  d’Angonlême  au  Tem- 
ple. Cet  ouvrage  eut  du  succès  à 
une  époque  où  il  n était  pas  per- 
mis de  parler  ouvertement  de  la 
famille  royale.  5*  Mémoires  his- 
toriques de  M.  Th.  L.  de  Cari- 
gnan,  princesse  de  Lainballe,  1804, 
4 vol.  in-18,  réimprimés  pour  la 
quatrième  fois  en  181 5;  4 Blan- 
che de  Ransi , ou  Histoire  de  deux 
Français  dans  les  déserts  et  cher 
les  Sauvages,  1801 , 3 vol.  in-ia, 
roman  écrit  avec  assez  de  simpli- 
cité et  de  naturel,  cl  où  l’on  re- 
marque des  détails  curieux  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  quel- 
ques hahitans  de  l'Afrique  ; 5* 
l’Enfant  du  Prieuré , ou  ta  Cha- 
noinesse  de  Metz,  180a,  2 vol.  in- 

1 a ; 6*  Hélène  et  Robert , ou  t<H 
Deux  Amis,  180a,  2 vol.  in-ia, 
7’  Histoire  de  madame  Élisabeth 
de  France,  sœur  de  Louis  XV I , 
180a,  3 vol.  in-ia  ; 8*  Vie  du  due 
de  Penthiècre , 180a,  a vol.  in- 
îa;  9 "te  Captif  de  Valence,  ou 
les  Derniers  momens  de  Pie  VI , 

2 vol.  in-ia,  180a;  io*  Mémoi- 
res d’Athanuis , i8o3,  4 vol.  in- 
ia;  il®  Laure  el  Hermance,  ou 
tes  Victimes  de  la  cour  do  Savoie, 
i8o3,  3 vol.  in-ia;  ia*  Hommage 
à la  Gloire  et  à la  Religion  , 1 80  3, 
in-8°  ; i3’  Élionore,  ou  la  belle 
Blanchisseuse,  1807,  2 vol.  in-ia; 
i4*  Agathe  d’Entragues  , 1807,  6 
vol.  in-ia  ; i5“  Mémoires  histori- 
ques de  mademoiselle  Aissé,i8oj, 
a vol.  iu-ia;  iù’ Matinées  du  H a- 
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meau  , ou  Contes  d’un  grand- 
père  à ses  petits- enfans , 1808, 
4 vol.  in-ia,  a*  édition  , 1811; 
1 7*  Isaure  et  Elvire,  5 vol.  iu- 
11,  1810;  18*  Émile  de  Cha- 
tenay,  ou  le  Pouvoir  des  charmes 
de  l’harmonie,  i8i4»a  vol.  in-ia. 
19*  Nous  croyons  pouvoir  attri- 
buer à M"'Guénard, les  ouvrages 
suivans  qui  ont  été  publiés  sous 
le  nom  de  Madame  Gfénibd,  ba- 
ronne de  Misé  : Méline , ou  les 
Horreurs  de  la  jalousie,  1816,  5 
vol.  in-ta;  ao*  les  Soirées  du  châ- 
teau dt  V albonne,  ou  la  Morale 
évangélique  mise  en  action,  181G, 
a vol.  in- 18;  ai°  la  Laitière  de 
Berry,  1817,  a’ édition,  a vol.  in- 
ta. 

GUÉNÉE  (Aktoihb),  chanoine 
d'Amiens,  et  membre  de  l’acadé- 
iuie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, naquit  à Étampes,  le  a3  no- 
vembre 17  1 ç,de  parens  peu  riches. 
Il  fil  ses  études  à Paris,  et  fut  a- 
grégé  à l'université  de  cette  ville, 
qui  s'honorait  alors  des  hommes 
les  plus  respectables,  Rollin,Cre- 
vier, Collin, Le  Beau,  etc.  M.Gué- 
uéo  avait  embrassé  l’étal  ecclésias- 
tique.Après  la  inortdeKoiliu,  ar- 
rivée en  1 74 1 ♦ ü lot  nommé  A la 
chaire  de  rhétorique  du  collège 
du  Plessis;  il  y prit  pour  modèle 
l’illustre  Rollin  , qui  avait  rem- 
pli la  même  place  autrefois,  et 
sut,  comme  lui,  inspirer  à ses  é- 
lèvcs  l'amour  des  vertus  et  le 
go(U  des  lettres.  Des  fonctions 
qu’il  exerçait  nvec  zèle,  lui  lais- 
sèrent néanmoins  assez  de  loisir 
pour  s'occuper  de  travaux  rela- 
tifs à la  religion.  Il  voulut  join- 
dre à la  connaissance  du  grec  et 
de  l’hébreu,  celle  des  langues 
modernes,  et  profita  à cet  effet 
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d'un  voyage  qu'il  fit  avec  quel- 
ques élèves  e.n  Italie,  en  Allema- 
gne et  en  Angleterre.  Le  résultat 
de  ses  études,  fut  la  traduction  de 
plusieurs  ouvrages  anglais  sur 
la  religion.  Après  ao  années 
d'enseignement,  déclaré  émérite 
suivant  l’usage  , avec  la  faible 
pension  attachée  A ce  titre,  il 
tourna  toutes  ses  vues  vers  un 
objet  dont  il  s’occupait  depuis 
long  temps.  C’était  l’époque  où 
Voltaire  publiait,  sur  la  bible 
et  sur  les  juifs,  des  ouvrages 
pleins  de  goût,  d’esprit  et  d’éru- 
dition; ouvrages  où  la  raison  la 
plus  profonde  se  revêt  des  for- 
mes les  plus  piquantes.  L’abbé 
Guénée  se  déclara  le  champion 
du  vieux  testament.  Il  fit  paraî- 
tre ses  Lettres  de  quelques  juifs , 
portugais,  allemands  et  polonais , 
à M.  de  V oltaire,  en  1769,  1 vol. 
in-8",  et  cet  ouvrage  valut  des 
éloges  aux  connaissances  et  A la 
modération  de  l’auteur.  L'abbé 
Guénée  en  attaquant  ce  grand 
homme  s’était  bien  gardé  de  l’in- 
jurier : un  juste  tribut  d’éloges 
donnaitau contraires  ses  attaques 
une  couleur  d’impartialité  ; et 
cette  circonstance  fut  une  chose 
honorabledanscecombatbien  iné- 
gal, il  est  vrai,  d'un  prêtre  contre 
un  philosophe.  Voltaire  écrivait, 
le  8 décembre  1776,  à d’Alem- 
bert  : le  Secrétaire  juif  n’est  pas 
sans  esprit  et  sans  connaissances ; 
mais  il  est  malin  comme  un  singe: 
il  mord  jusqu’au  sang,  en  faisant 
semblant  de  baiser  la  main.  L’auteur 
fit  plusieurs  éditions  de  son  ou- 
vrage, et  chercha  à le  perfection- 
ner successivement  par  de  nou- 
velles additions.  Nommé  A un  ca- 
nonicat  de  la  ville  d'Amiens,  il  fut 
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ensuite  attaché  par  le  cardinal  de 
La  Rnche-Aytnnn  , grand-autnA- 
nier,à  la  chapelle  deVer.-aille». En 
1778,  il  fut  reçu  associé  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , et  fut  nommé  peu  de 
temps  après  sous -précepteur  des 
cnfans  de  M.  le  Comte  d’Artois. 
Obligé  de  vivre  A la  cour,  il  s’y 
occupa  de  ses  devoirs  et  de  se* 
travaux  littéraires.  L'objet  de  ses 
études  chéries  était  toujours  la 
iudée.  Après  avoir  écrit  en  fa- 
veur de  l'histoire  de  ce  pays, 
déterminé  à le  défendre  sous  tous 
les  rapports,  il  lut  à l'académie, 
le  4 mai  1779.  un  premier  mé- 
moire sur  la  fertilité  de  la  Judée, 
depuis  la  captivité  de  Babylone 
jusqu'à  l'expédition  d’Adrien  con- 
tre les  Juifs.  Trois  autres  mémoi- 
res sur  le  même  sujet  suivirent 
bientôt  celui-ci.  Il  y considéra  la 
Palestine,  depuis  Adrien  jusqu'à 
Sélim;  et  s’efforça  de  prouver 
que,  dans  les  temps  anciens , la 
Judée  était  véritablement  telle 
que  l’a  décrite  l’Éi  riture.  En  1 785, 
l’abbé  Guénée  fut  nommé  à l’ab- 
baye de  Loroy.  au  diocèse  de  Bour- 
ges; mais  la  révolution  vint  bien- 
tôt le  priverdc  ce  bénéfice,  et  l’en- 
lever à ses  élèves  etàune  vie  paisi- 
ble. Il  acheta  un  domaine  près  de 
Fontainebleau,  essaya  de  l'exploi- 
ter, ne  réussit  pas,  le  revendit,  et 
<e  fixa  à Fontainebleau  même,  où 
il  mourut  le  37  novembre  t8o3, 
Sgé  de  86  ans. 

GUÉN1N  (Marc-Claude),  pins 
connu  sous  le  nom  d’abbé  de 
Saint-Marc , naquit  à Tarbes,  en 
1730.  Attaché  au  parti  des  oppo- 
saos  à la  bulle  unigenitus,  après 
la  mort  de  l’évêque  d’Auxerre, 
M.  de  Caylus,  leur  protecteur, 


Guénin  se  retira  en  Hollande,  où 
le  même  parti  avait  formé  une 
école , et  il  fut  chargé  de  conti- 
nuer la  gaiette  intitulée  : Nouvel- 
les ecclésiastiques.  Bientôt  il  re- 
vint à Paris,  où  il  écrivit  dans 
le  même  esprit,  attaquant  avec 
vigueur  les  abus,  même  au  ris- 
que de  déplaire  aux  personnes. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en 
adopta  les  principes,  et  se  mon- 
tra le  partisan  des  sages  réfor- 
mes politiques  et  religieuses  de 
l'assemblée  constituante , et  dé- 
fendit constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Cette  cause 
honorable  , soutenue  dans  sou 
journal,  lui  procura  un  juste  suc- 
cès ; et  il  ne  cessa  de  paraître  qu’à 
la  fin  de  179.3.  Après  la  terreur, 
Guénin  de  Saint-Marc  travailla 
aux  Annales  de  la  religion,  ouvra- 
ge qui  remplaçait  1rs  Nouvelles  ec- 
clesiastiques , et  qui  était  écrit 
dans  le  même  esprit.  Il  mourut 
le  1 a avril  1807. 

GLER  (le  chevalier  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes, 
fut  l’un  des  membres  de  ce  corps 
qui  montrèrent  le  plus  de  xèle  pour 
en  soutenir  les  prérogatives  dans 
les  temps  qui  précédèrent  la  ré- 
volution. Il  fut  arrêté  et  conduit 
à la  Bastille,  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  comme  lui 
avaient  opposé  une  vive  résistan- 
ce à l'enregistrement  des  édits 
bursaux  du  8 mai  1788.  Cette 
conduite  n'était  cependant  pas 
due  à des  principes  populaires; 
car  en  1789  il  employa  tous  ses 
moyens  à combattre  les  préten- 
tions du  tiers-état.  On  l'accusa 
même  d’avoir excitéces rixes  san- 
glantes, où  périrent  quelques  no- 
bles bretons,  et  <]•»  jeunes  gens 
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üe  la  haute  bourgeoisie  qui  les 
soutenaient,  dans  les  journées  des 
a6  et  a?  janvier.  En  1795,  le  che- 
valier de  Guer  se  trouvait  à Lyon, 
en  qualité  d'agent  du  parti  roya- 
liste ; mais  le  peu  de  succès  qu’ob- 
tinrent ses  démarches  l'obligea 
de  quitter  la  France,  où  il  ne  ren- 
tra qu’après  le  18  brumaire.  Il  a 
été,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial,directeur  des  mines  de  Mon- 
trelais,  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  n’occupe  plus  d'em- 
ploi public  depuis  long-temps, 
GUÉRARI)  DE  ItOUILLY 
(Asioi.se,  BARox),e-,t  né  à Troyes, 
departement  de  l’Aube,  le  1 3 sep- 
tembre 1777,  d’une  famille  dis- 
tinguée dans  la  magistrature.  Il 
fut  nommé,  en  1810,  auditeur  au 
couseil-d’état,  et  attaché  en  celte 
qualité  à lu  direction  générale  de 
la  librairie.  En  mars  181a,  un  dé- 
cret impérial  le  nomma  trésorier 
des  cohortes  de  la  i5“*  division 
militaire,  et  il  en  exerça  à Rouen 
les  fonctions,  avec  autant  de  xèle 
que  d’intégrité,  jusqu’à  l'époque 
de  l’incorporation  de  ces  nouvel- 
les troupes  dans  les  régiments. 
En  août  i8i5,  il  épousa  une  niè- 
ce du  cardinal  àlaury,  et  ne  tar- 
da pas  à partir  pour  le  quartier 
général  de  la  grande-armée,  où  il 
demeura  attaché  à la  secrétaire- 
rie  d’étal,  jusqu'en  marsi3i4, 
époque  de  i’ubdication  da  l’em- 
pereur. Dans  le  cours  de  cette 
campagne,  il  avait  été  décoré  de 
la  croix  de  l’ordre  de  la  Réunion, 
et  avait  rempli  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-pré- 
l'et  ù Bar-sur-Aube,  avec  les  pou- 
voirs de  préfet,  en  l’absence  du 
premier  fonctionnaire  du  dépar- 
tement de  l'Aube.  En  i8i5,  il 
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passa  comme  auditeur  à la  sec- 
tion  des  finances  du  conseil-d’élal; 
depuis  lors , il  n’exerça  plus  de 
fonctions  publiques.  Scs  loisirs 
néanmoins  n'ont  pas  été  perdus 
pour  la  science  de  l'aduiiuistra- 
tion.  Il  uiitau  jourdifférensouvra- 
gès  qui  tous  sont  marqués  au  coin 
du  talent,  de  l'indépendance  et  du 
patriotisme.  En  181 5,  M.  Gué- 
rard  de  Rouilly  publia  un  volume 
intitulé  : Principes  généraux  d'ad- 
ministration , ou  Essai  sur  les 
devoirs  et  les  qualités  indispensa- 
bles d’un  bon  administrateur.  Les 
journaux  du  temps  rendirent  un 
compte  très-favorable  de  cct  ou- 
vrage. En  eiïet,  il  annonçait  dans 
son  auteur  des  vues  sagcs,et  pro- 
clamait des  yérités  utiles.  Mais 
c’est  surtout  dans  un  autre  volu- 
me qu’il  publia,  en  i8ao,  sous  le 
tire  de  l’Esprit  public,  ou  de  la 
toute-puissance  de  l’opinion,  qu’on 
trouve  développés  les  principes 
le»  plus  judicieux  avec  les  plus 
heureuses  applications.  Sur  la  Qn 
de  1 8a  1 , il  publia  eucore  un  o- 
puscule  intitulé  : du  Système  fi- 
nancier, ou  coup  d’ çeil  analytique 
sur  le  budget  de  i8aa;  et  les  pu- 
blicistes, ainsi  que  les  calcula- 
teurs, y reconnurent  les  mêmes 
qualité»  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions. M.  Guérard  de  Rouilly 
est  propriétaire  et  électeur  du 
département  de  l'Aube. 

GUÉRIN-DU-ROCHER  (Fier- 
re),  jésuite,  né  en  1731  dans  un 
village  près  de  Falaise,  se  livra, 
après  la  destruction  de  son  ordre, 
aux  lettres  et  à des  recherches  d’é- 
rudititm.  Il  parcourut  à cet  effet 
l'Italie  et  l’Allemagne,  et  s'arrêta 
en  Fulogne.  Là,  retrouvant  dans 
les  dialectes  des  peuples  du  Nord, 
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la  trace  des  langues  anciennes 
de  l’Orient,  il  s’occupa  exclusive- 
ment de  cette  étude  pendant  plu- 
sieurs nouées.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  ne  tarda  pas  h faire  usa- 
ge des  observations  intéressantes 
qu'il  avait  faites  dans  ses  voyages, 
et  il  mit  au  jour  un  ouvrage  cu- 
rieux, intitulé  : Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux,  Paris,  1776, 
S vol.  in-8“.  Son  but  est  de  prou- 
ver que  l’Écriture-Sainle  a four- 
ni la  matière  des  anciennes  his- 
toires et  des  mythologies,  et  que 
l’histoire  d’Egypte,  en  particulier, 
n’est  qu’un  travestissement  des 
faits  rapportés  dans  la  Bible  sur 
celte  contrée.  Par  suite  de  ce 
système , Ménès  n’est  autre  que 
Noë;  Mteris,  Mesraïm;  Sésostris, 
Jacob;  Prolée,  Joseph;  etc.  Cet 
ouvrage,  jeté  au  milieu  de  l'Eu- 
rope, fut  loin  de  satisfaire  la  rai- 
son , mais  on  ne  put  s’empêcher 
d’y  reconnaître  une  grande  érudi- 
tion. Les  plaisanteries  de  Voltaire, 
et  les  attaques  sérieuses  de  Mitl. 
de  Guignes,  Anquctil  et  Duvoisin, 
n’ébranlèrent  pas  les  opinions  de 
l'ex-jésuite.  L’ouvrage  de  Guérin 
devait  comprendre  l’histoire  des 
Assyriens,  des  Babyloniens,  des 
Lydiens,  expliquée  dans  le  même 
système,  et  une  partie  de  celle 
des  Mèdes  et  des  Perses  : le  tout 
devait  former  12  volumes;  mais 
il  renonça  à publier  cette  conti- 
nuation. Une  pension  qu’il  avait 
repue  de  Louis  XVI,  sans  l’avoir 
sollicitée,  le  mité  même  de  vivre 
obscur  et  tranquille  jusqu’à  la  ré- 
volution. Alors  ayant  refusé  de 
prêter  le  serment  exigé  des  ec- 
clésiastiques, il  fut  enfermé  duns 
la  maison  des  Carmes,  où  il 
devint  une  des  victime»  du  % 
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septembre,  ainsi  que  son  frère. 

GUÉRIN  DU-ROCHER  (F*ak- 
çois-Robert), né  àFalaise, fut  admis 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  en 
1761,  un  an  avantsasuppression.il 
estautcurd’un  poëmeintitulé:./r- 
ehiteclurae  teges , scu  prima  prin- 
ripia,  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  le  supplément  aux  Poe- 
mata  didascalica , Paris,  18 15.  Il 
cul,  comme  on  a vu  plus  haut,  le 
même  sort  que  son  frère. 

GUÉIUN  (L.G.),  maire  de  Ma- 
mers, fut  élu  député  de  la  Sarihe 
à l'assemblée  législative, où  il  sou- 
tint avec  force  les  principes  de  la 
révolution,  et  pressa  vivement,  lo 
•j 3 juillet  179a,  la  déchéance  du 
roi  et  la  convocation  d'une  con* 
ventiou  nationale;  il  n’a  reparu, 
depuis  cette  époque,  dans  aucune 
assemblée  politique. 

GUÉRIN  (N.),  élève  de  Ré- 
gnault,et  comme  lui  pciutre  d’his- 
toire. Son  début  au  salon  de  1800 
fut  des  plus  brillons;  il  y ex- 
posa le  M arcns-Sextus , tableau 
également  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  conception  et  de 
l’exécution.  Dans  son  Bélisaire, 
M.  Gérard  nous  montre  l’homme 
entouré  de  tous  les  dangers;  dans 
M arcns-Sextus,  M.  Guérin  nous 
le  présente  assailli  par  toutes  les 
infortunes.  Il  est  probable  que 
cette  dernière  composition  déri- 
ve de  l’autre;  on  reconnaît  même 
dans  la  forme  de  la  tête  du  Marcus, 
de  l'analogie  avec  celle  du  Béli- 
saire : c’est  Bélisaire,  à qui  l’on  a 
ouvert  les  yeux.  Le  sujet  de  Béli- 
saire a un  avautage  sur  le  sujet  de 
Al  arcus-Scxt  os  : cel  o i d’offrir,  dans 
la  misère  où  le  libérateur  de  l'I- 
talie est  tombé,  un  grand  exem- 
ple de  l'instabilité  des  choses  hu- 
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maincs;  il  fait  plus  frémir,  parce 
qu'il  luit  |> I h - penser.  Quoi  qu'il 
en  soit.  I'iiii  et  l'autre  tableau 
portent  l'empreinte  du  (truie.  M. 
Guérin  exposa,  en  18112.  le  ta- 
bleau de  Phèdre  et  Iltppolite; 
celte  production  lut  jugée  digue 
d’une  incntinn  honorable  par  le 
jury  de*  prix  décennaux.  L'empe- 
reur pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire,  sur  la  place  d’ Etbekrir , 
l'une  des  piiucjpales  composi- 
tions du  salon  de  18118,  soutint 
dignement  la  réputation  de  M. 
Guérin.  Andromaque,  exposée  en 
1812;  cette  scène  ne  parut  pas 
aussi  heureusement  traitée  que 
celle  de  Phèdre  et  Ilippolite,  et 
elle  provoqua  de  plus  un  repro- 
che, qui  ne  nous  semble  p is  dénué 
de  justice.  En  reproduisant  sur  la 
toile  des  scènes  du  théâtre,  M. 
Guérin  sortait  en  elTcl  des  limites 
de  son  art  : ne  s'éloignait' il  pas  du 
but  que  le  peintre  doit  se  propo- 
ser, qui  est  d'imiter  la  nature? 
C’est  la  nature  telle  qu'elle  est 
singée  par  les  comédiens,  c'est 
l'imitation  d'une  imitation  que  M. 
Gm-rin  a reproduite  surtout  dans 
sou  Andromaque.  L'on  ne  fera  pqs 
le  même  reprm  lie  à ses  tableaux 
de  Ctytemneslre  et  de  Ihdon : 
dans  I un,  le  peintre  a porté  la 
terreur  au  plus  haut  degré;  rien 
de  plus  gracieux,  de  plus  noble 
et  de  (dus  naïf  que  l'expression 
qui.  dans  l'autre,  anime  la  ligure 
et  toute  la  personne  de  la  reine 
de  Carthage,  line  autre  composi- 
tion, Cèpliale  cl  l’Aurore,  fit  au- 
tant d'honneur  à sa  belle  imagi- 
nation qu'à  son  pinceau  facile, 
Ces  deux  tableaux  attirèrent  cons- 
tamment lu  foule  au  salon  de  1817, 
Où  l'uu  remarqua,  eu  outre,  un 
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portrait  en  pied  de  Ifenry  Laro- 
che-J aqurlin,  commandé  par  le 
roi.  M.  Guérin  lut  nommé,  en 
1816,  directeur  île  l'école  fran- 
çaise à Home;  mais  il  refusa  cet- 
te place,  alléguant  la  fuiblesse  de 
sa  santé.  Ses  nombreux  élèves, 
qui  virent  dans  ce  refus  la  tendre 
affection  qu'il  leur  portait,  lui 
donnèrent,  le  1 1 février  1816,  une 
fêle  dont  la  description  a été  im-t 
primée  sous  ce  litre  ; Relation  d‘ un- 
repas  offert  à M.  Guérin  par -«es 
élèves.  Sommé  de  nouveau  à celte 
place,  en  1822,  il  se  dispose  à s'y 
rendre.  M.  Guérin  est  membre  de 
l'académie  des  beaux-arts  et  de 
la  légion-d'bonneur. 

GUÉRIN  (Pieuse), élu  en  typa 
à la  convention  nationale,  par 
le  département  du  Loiret,  su  con- 
duisit dans  celle  assemblée  aveo 
beaucoup  de  modération;  dans  le 
jugement  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  sa  réclusion  et  son  bannis- 
sement à la  paix.  Après  la  chute 
de  Robespierre,  il  fut  l'un  des 
premiers  qui  élevèrent  la  voix  en 
faveur  des  72  victimes  de  sa 
tyrannie,  proscrits  sous  le  nom 
du  Girondins,  à la  suite  de  la 
journée  du  3t  mai  typô.  Il  in- 
sista fortement  pour  que  ces  dé- 
putés reprissent  leurs  places  an 
Sein  de  la  convention.  Ce  fut  lut 
qui  présenta  l'acte  d'accusation 
de  Carrier.  Chargé  , en  typâ,  d’u- 
ne mission  dans  lu  Midi,  il  se 
trouvait  à Toulon  lorsque  les 
hommes  qui  regrettaient  le  régi- 
me de  la  terreur  y firent  écla- 
ter une  insurrection.  M.  Guérin 
fut  arrêté  par  eux;  et  la  conven- 
tion. qui  dans  cette  occasion  crut 
qtl'il  avait  montré  quelque  fai- 
blesse., annula  les  pouvoirs  qu'il 
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avait  reçu»  d'elle.  Mis  en  liberté,- 
il  se  juslifiu,  et  fut  chargé  de  re- 
prendre le  cours  de  sa  mission. 
Entré  an  conseil  des  cinq-cents, 
par  la  réélection  des  deux  tiers, 
il  y suivit  le  même  système  de 
modération.  Chuuihon,  Mariette 
et  C.adroy,  accusés  d'avoir  favo- 
risé les  massacres  du  Midi,  trou- 
vèrent en  lui  un  défenseur.  Lors- 
qu V-n  < "|t7  on  proposa  successive- 
ment deux  projets  pour  la  déporla- 
tifHi  des  nobles,  il  s'opposa  très-vi- 
vement à leur  adoption.  En  1798, 
il  sortit  du  conseil,  mais  presque 
aussitôt  le  vdeu  de  scs  compatrio- 
tes l’y  fit  rentrer  pour  deux  ans* 
par  une  nouvelle  élection.  En 
179g,  M.  G tiérin  fut  appelé  au 
corps-législatif,  dont  il  fit  partie 
jusqu  en '1807.  Il  parait  qu’jl  n’a 
rempli  aucune'  fonction 'publi- 
que depuis  celte  époque.  ••  < • 
GLÉRiN  (N.),  rainé  de  deux 
frères  qui  devinrent,  l’un  et  l’au- 
tre, chefs  de  Vendéens,  était  mar- 
chand de  volaille  lorsque  l'insur- 
rection de  l’Ouest  éclata.  Héuni, 
en  17Q5,  aux  bandes  que  com- 
mandait l.a  Ciilhelinlere,  il  ne 
tarda  par  à devenir  officier  sous 
ses  ordres,  se  trouva  en  cette 
qualité  èl  attaque  de  Nantes,  et 
acquit  quelque  réputation  de  vn- 
» leur  dans  le  Bas-Poitou,  en  y 
combattant  la  brave  garnison 
de  Mayence.  Après  la  déroute 
de  la  division  du  pays  de 
IleU,  il  eu  rassembla  lest  débris» 
qui  »o  rallièrent,-  en  1794»  è l‘«r- 
inèc  de  Charette.  Lièd’uoeélroi* 
te  amitié-,  avee  ce  chef  vendéen, 
il  le  suivit  dans  ses  diverses  expé- 
ditions. Au  mois  de  mars  1798, 
Guérin  signa  le  traité  de  paix 
conclu  à la  Jaunais;  tuais  au  mois 


GUÉ 

de  juin  suivant,  Charette  ayant 
repris  les  armes,  il  les  reprit  aus- 
si. Au  moment  où  le  comte  d’Ar- 
triis  devait  débarquer  sur  les  cô- 
tes du  Poitou,  Guérin  proposa 
d’attaquer  les  républicains  retran- 
chés à Saint-Cyr,  il  perdit  la  vie 
dans  cette  attaque.  Le  frère  cadet 
de  Guériu.  qui.  comme  lui. com- 
battait dans  l'armée  de  Cbarct- 
te,  ne  voulut  point  partager  la 
mauvaise  fortune  de  ce  dernier; 
il  le  quitta  ,1  en  février  1796, 
pour  passer  dans  l’armée  républi- 
caine. 

GUERMEUR (J.  T.  M.),  était 
juge  nu  tribunal  criminel  du  Fi- 
nistère, lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre 1792,  il  fut  nommé,  par 
le  corps  Électoral  de  ce  départe-1 
ment,  député  ù In  convention  na- 
tionale. 11  parut  franchement  per- 
suadé que  la  convention  avait  le 
droit  de  prononcer  sur  le  sort  de 
LouisX  Vf, et  vola  la  mort  sans  ap- 
point sans  sursis.  Au  tuois  de  mars 
1793,  Giiermeurenvoyé,en  qua- 
lité de  représentant , à l’année 
qu’on  opposa  aux  royalistes  dé 
l’Ouest,  se  trouva  à l’affaire  du 
Mans,  où  il  combattit  de  sa  per- 
sonne, 'et  tua  M.  de  Chalelux, 
FoiHleV  chefs  vendéens.  Il  passa 
de  là  convention  au  conseil  des 
anciens,  et  fut,  lorsqu'il  sortit  de 
ce  conseil,  le  20  mai  1797,  noin- 
tné  commissaire  du  directoire.  Il 
était  en  possession  des  mêmes 
fonctions  lorsqu’il  mourut  en 
1 798- 

GUEROULT  (Piebee  Ciache- 
Berju.vrd),  a été  professeur  d’élo- 
quence au  collège  d’Harcourt,  cn- 
suîte  p ro  v iseu  r du  ly  céc  C h a rie  ma'- 
gne,  enfin  conseiller  titulaire  de 
i’uuiversité  impériale, et  directeur 


GUE 


I GUÉ 

de  l'école  Normale  , pljcc  dans 
laquelle  il  .1  été  remplacé  depuis 
la  restauration.  L’instruction  pu- 
blique a possédé  peu  d hommes 
aussi  recommandables  que  celui - 
là,  soit  sous  le  rapport  de  la  scien- 
ce, soit  sous  le  rapport  de  lu  mo- 
ralité. Ducte  sans  pédanterie,  ré- 
gulier sans  rigorisme,  personne 
lie  fut  plus  propre  que  lui  à diri- 
ger les  études  et  la  discipline  d’u- 
ne maison  d’instruction.  Il  mou- 
rut le  1 1 novembre  1821. Ou  n de  lui 
une  traduction  énergique  et  élé- 
gante de  Morceaux  extraits  de 
l'histoire  naturelle  de  Pline, in  b', 
178.’)  ; Constilutiondes  Spartiates, 
des  Athéniens  et  des  Romains,  in- 
8* , 1 794  ; (Æucres  de  Cicéron , 
traduction  nouvelle  ; Nouvelle 
méthode  pour  étudier  la  langue  la- 
tine, suivant  les  principes  de  Du- 
marsais,  in -8*,  1798  ; elle  a eu 
plusieurs  éditions  ; Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline, 5 vol. 
in  8“,  1803:  Grammaire  française, 
in- 13, 1 8oti;  (Irammaiéeiatinr,  en  - 
fin  une  traduction  Irès-reinBrqua- 
ble  de  la  ï*  Philippiquede Cicéron. 

GUÉROULT  ( Pirxiu:-  Rf.mi- 
Amoinb-  Gi  iu.ii  me),  frère  cadet 
du  précédent,  naquit  à Rouen, 
le  i(i  janvier  1749  , et  Dt  ses 
éludes  au  collège  d'Harcourt. 
Moins  avide  de  s'illustrer  que 
d’être  utile  à son  pays,  Guéroult, 
qui  avait  de  la  fortune,  se  voua 
à l’instruction  , et  fut  d’abord  ins- 
tituteur au  collège  de  Loilis-le- 
Grand  en  17G9.  En  1774,  il  entra  au 
college  des  GrasMiis,uù  il  fut  bien- 
tôt reconnu  pour  un  des  plus  habi 
les  professeurs.  La  révolution  11e  fit 
point  de  tort  à la  fortune  de  Gué- 
rouit  ; comme  il  en  nvait  embras- 
sé les  principes,  il  fut  employé  , 
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en  >794»  «n  ministère  de  la  po- 
lice, où  il  était  chargé  de  l’exa- 
men préalable  des  pièces  de  théft- 
tre,  ou  de  la  censure  dramati- 
que, si  on  l’aime  mieux.  Il  reprit 
des  fonctions  plus  nobles,  sous 
l’empire.  Il  entra  au  lycée  Na- 
poléon, et  fut  ensuite  nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France.  Il  est  mort 
le  14  décembre  1816,  estimé 
pour  ses  connaissances  et  pour 
son  humanité.  On  a de  lui:  1* 
Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique,  in-8%  Paris,  1803; 
avec  son  frère  Pierre-Claude-Ber- 
nard, le  8“  vol.  de  la  traduction 
des  Œuvres  deCicéron,  publiées  de 
17834  '789,  contenant  la  Ha- 
rangue, les  Réponses  des  aruspi- 
ces , celle  pour  Sert  us , V Invec- 
tive contre  Faliriius,  et  les  Plai- 
doyers pour  Plancius  et  pour  Cel- 
sius.La  traduction  des  autres  dis- 
cours n’a  pas  été  imprimée.  3’ 
Plan  d’éducation  nationale,  pré- 
senté à l’assetnldée  législative  ; 4* 
Origine  de  la  république  une  cl  in- 
divisible, pièce  dramatique,  dont 
il  a fait  hommage  à la  convention 
nationale  ; et  la  Journée  de  Mara- 
thon, ou  le  Triomphe  de  la  Liber- 
té, espèce  de  mélodrame,  mfdé 
de  chœurs,-  dont  M.  Kreutzer  a 
fait  la  musique. 

GUKtlKE-Ül'-.MOLARI),  avo- 
cat ù la  cour  royale  de  Lyon, 
département  du  Rhône,  est  né 
vers  17G5  à Grenoble,  où  il  fui 
avocat  au  parlement.  C'est  un 
jurisconsulte  et  un  écrivain  dis- 
tingué. Il  fut  long-temps  mem- 
bre du  conseil  municipal  de'  la 
ville  de  Lyon,  et  l’un  de  scs  ad- 
ministrateurs. Compatriote  de 
Mounier,  membre  de  l’assemblée. 
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constituante.  lié  arec  loi  d’nmi- 
tié  et  d'estime , il  parlagra  m->  n- 
pinion»  pulilipies,  «I  ftot,  «mi  1787 
et  1788,  un  de»  ami»  déclaré»  de 
In  réforme  sollicitée  par  tout  ce 
qu'il  y avait  alors  en  France 
d hoinine»  éclairés  et  généreux. 
Quand  le»  passions , qui  depuis 
ont  fait  dévier  la  révolution  de  ta 
véritable  direction,  vinrent  à se 
soulever,  et  à porter  les  partis  û 
se  proscrire  ■nuliielleinent , M. 
Guerre  du  Molard  manifesta  avec 
franchise  sa  haine  contre  les  excès, 
et  il  fut  obligé  de  fuir.  Lnr'qu'au 
mois  de  mai  1790,  la  ville  de 
l.yon  s’insurgea  contre  la  con- 
vention nationale,  et  se  constitua 
en  état  permanent  du  résistance, 
il  fut  tour  à tour  secrétaire  et 
président  de.  sa  section  La  ville 
de  Lyon  le  chargea  olliciellcment 
d’écrire  la  relation  de  cet  événe- 
ment remarquable  : il  le  fil, 'et  a- 
joulu  à sou  récit  un  grand  nom- 
bre de  pièces  justificatives  qui 
sont  aujourd'hui  un  monument 
curieux  de  I hi-loire  de  cette  épo- 
que. Gel  ouvrage  n’est  plus  dans 
le  commerce,  niais  il  existe  dans 
plusieurs  bibliothèque»,  cl  parti- 
culiérement à celle  de  la  ville  de 
Lyon;  il  est  intitulé  : Histoire  île 
ia  révolution  de  Lyon.  Après  le 
siège  (le  celle  ville,  Al.  Guerre 
du  Motard  échappa  par  uhe  nou- 
velle fuite  à un  arrêté  des  repré- 
sentans  du  peuple  qui  ordonnait 
de  le  traduire  devant  le  tribunal 
révolutionnaire.  Il  publia  eu  1,807 
V Eloge  de  IU . Bureaux  de  Puzy, 
son  allié,  qui  avait  été  trois  fois 
président  de  l'assemblée  consti- 
tuante; cet  ouvrage  eut  un  succès 
flatteur.  Lu  1816.  il  publia  sous 
lu  litre  de  Campagnes  de  l.yon  et 
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du  Midi  en  181 4 et  > 8 1 5.  le  précis, 
des  événement  de  la  restauration 
arrivés  dan-  le  midi  du  royaume; 
e’esl  un  supplément  précieux  à 
tout  ce  qui  Tut  écrit  alnr»  sur  ce 
sujet.  M.  Guerre  du  Molard  e-t 
auteur  de  quelques  ou»  rages  d’é- 
conomie politique  et  de  disserta- 
tions historiques  . qui  ont  été  lus 
dans  plusieurs  séances  publiques 
de  l'académie  de  Lyon  dout  il  est 
membre.  L'un  du  ces  discours  n 
pour  objet  de  prouver  que  la  » illc 
de  Lyon  a existé  long-temps  avant 
L.  Mance! tus  Plaiicus,  qui  passe 
vulgairement  pour  en  être  lu  fon- 
dateur. Le  dernier  e.-t  une  disser- 
tation écrite  avec  une  grande  im- 
partialité, Sur  les  couleurs  royale » 
et  nationales  en  France.  Lors  du 
procès  relatif  aux  évènemciis  qui 
eurent  lieu  à Lyon,  eu  juin  1K17 
(ray.  Cuarriei-Sxisscville).  il  dé- 
fendit devant  la  cour  prévfilale, 
plusieursdes  prévenus.  M. Guerre 
du  Molard  lut  un  de»  avocats 
qui  se  firent  remarquer  dans  tout 
le  cours  du  ce  procès,  par  1111  «rai 
courage  et  beaucoup  du  talent. 

GUERRIER  UE  UUMAST  (Ac- 
coste- l,»osPER-FRAXçois).avocnt, 
fonctionnaire  du  l’intendancu  mi- 
litaire, membre  du  l'Athénée  des 
arts,  du  la  société  royale  acadé- 
mique des  science»  du  l’aris,  eide 
l’académie  de  Narici,  est  né  dans 
cette  dernière  villc,en  1 79<>,d'tiite 
famille  considérée.  M.  Guerrier 
de  Dutnasl  occupait  déjà  dans 
l'administration  militaire,  si  l’é- 
poque de  nos  premier»  désastres, 
(en  1814),  un  poste  impôt  tant 
pour  son  âge.  L 'Eloge  de  Gilbert, 
sujet  proposé  en  181Ü  par  l'aca- 
déuiiu  de  Nanci,  fut  son  premier 
ouvrage  littéraire.  Dan»  ce  mur- 
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ccau,  jugé  digue  du  prix,  il  dé- 
fendait avec  énergie  fa  mémoire 
d’un  poète  généralement  mal  ju- 
gé, et  mettait  en  lumière  les  vé- 
ritables causes  de  celte  défaveur. 
Bientôt  après,  A l’occasion  des  œu- 
vres de  M“*  la  princesse  dè  Salin, 
il  fit  paraître , en  réponse  A une 
des  plus  jolies  pièces  de  vers  de  cet- 
te femme  célèbre,  une  A pologiede 
la  rime,  appuyée,  comme  on  peut 
le  croire,  de  l’emploi  des  rimes  les 
plus  sévères,  ce  qui  lui  valut  de  la 
princesse  elle-même  des  vers 
gracieux  et  flatteurs.  Mais  ces  o- 
puscules  étaient  loin  d’annoncer 
l’ouvrage  important  que  fit  paraî- 
tre, en  i8ao,  M.  Guerrier  de  Du- 
mast,  sous  ce  litre  : la  Maçonne- 
rie, poëtnc  en  5 chants,  avec  des 
notes  historiques,  étymologiques 
et  critiques,  ouvrage  qui  parait 
lui  avoir  été  inspiré  par  le  Manuel 
du  franc-maçon  de  ül.  Bazot  (r oy. 
ce  nom),  qu’il  cite  souvent  et  n- 
vec  éloge.  Montrer  le  côté  moral 
et  poétique  des  initiations  moder- 
nes, prouver  leur  liuison  avec 
l'initiation  antique,  tel  est  le  dou- 
ble but  de  l'auteur  : son  travail  q 
eu  beaucoup  de  succès.  C’est  à 
M.  Guerrier  de  Dumast  qu’on  a 
dû, en  i8ai,la  traduction  du  Sal- 
pisma  polcmislirion , brochurede- 
venue  si  rare  alors  qu’on  ne  pou- 
vait plus  se  la  procurer,  et  qui 
pourtant  acquérait  un  nouveau 
prix  par  les  événemens  récens  de 
la  Grèce.  Il  y avait  joint,  sous  le 
titre  modeste  de  préface,  un  mor- 
ceau d’éloquence  où  la  dialecti- 
que la  plus  pressante  appuyait 
les  vœux  de  la  justice  et  de  la 
philantropie.  Aussi  dans  la  se- 
conde édition  du  texte  grec,  pu- 
bliée 2 mois  après  au  Péloponèse, 
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Atromètc  de  Marathon  (quel  que 
soit  ce  personnage)  eut-il  soin 
d’emprunter  la  préface  du  traduc- 
teur français,  transportée  par  un 
juste  échange  dans  la  langue  des 
Grecs  modernes.  Ln  fait  si  hono- 
rable pour  M.  Guerrier  de  Du- 
mast doit  servir  à rectifier  l’er- 
reur qui  s’est  glissée  à cet  égard 
dans  l’article  du  savant  Corat 
(ooy.  ce  nom).  Divers  morceaux 
de  poésies  traduits  ou  imités  d’au- 
teurs orientaux  et  lus  par  M. 
Guerrier  de  Dumast  dans  diffé- 
rentes sociétés  littéraires,  font 
regretterqu’il  n'enlrepreune  pas 
d exploiter  plus  sérieusement 
cette  mine  féconde,  en  choisissant 
avec  la  connaissance  qu’il  a des 
littératures  de.  l’Asie,  celles  de 
leurs  beautés  qui  ne  sont  pas  in- 
traduisibles, et  que  le  goût  fran- 
çais, loin  de  repousser  comme  bi- 
zarres, accueillerait  comme  ori- 
ginales. M.  Guerrier  de  Dumast 
prépare  une  seconde  édition  de 
son  poeme  sur  les  sociétés  mys- 
térieuses; les  améliorations  qu  il 
y a faites  le  rendront  entièrement 
nouveau.  Dessinée  sur  un  plan 
plus  vaste  et  plus  régulier,  la  par- 
tie poétique  du  livre  s’est  enri- 
chie d’épisodes  nombreux,  plus 
intéressans  que  les  premiers,  et 
la  partie  positive  n’aura  pas 
moins  gagné  sous  le  rapport  de 
l’érudition  que  sous  celui  de  la 
critique.  Au  moment  où  nous  ex- 
primions le  désir  de  voir  M.  Guer- 
rier de  Dumast  consacrer  aux 
Grecs  modernes  les  chants  de  sa 
musc  noble  et  généreuse,  il  faisait 
paraître  un  ouvrage  digne  des 
suffrages  de  tous  les  gens  do  goût 
et  de  tous  les  amis  de  l'indépen- 
dance des  peuples.  Cet  ouvrage 
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n pour  tilre  : Cliios,  ta  Grèce  et 
l’Europe,  poème  lyrique,  accom- 
pagné de  noies  explicatives;  suivi 
de  la  traduction,  avec  le  texte  en 
regard,  d’une  épître  grecque-mo- 
derne,  adressée,  en  1830,  par  N. 
S.  Piccolos,  h G.  Glaracès,  l’une 
des  victimes  des  massacres  de 
Chios,  in-8",  iKaa,  Parts,  Jules 
Didol,  l’aîné. 

CLESDON  (R.),  était  d’abord 
président  de  rudmiuistralioii  mu- 
nicipale de  Mortain.  Elu  député 
du  département  de  la  Manche  au 
conseil  des  cinq-cents,  en  1798, 
il  allait  être  exclu  par  suite  de  la 
loi  du  32  floréal  ; mais  les  récla- 
mations qui  s!élevèrent  en  sa  fa- 
veur maintinrent  sa  nomination. 
Guesdon  était  l'un  des  rédacteurs 
du  Journal  des  hommes  libres. 

* Lorsque  l’on  discuta,  le  ■*'  juil- 
let 1797,  le  projet  de  loi  sur  la 
responsabilité  des  communes  , 
il  s’y  opposa  , et  appuya  la  mise 
en  accusation  des  ex-directeurs, 
proposée  dans  ütie  discussion  se- 
crète. Il  cessa  de  faire  partie  du 
corps-législatif,  au  18  brumaire, 
et  fut  du  nombre  de  ceux  qni.  par 
suite  de  cette  journée,  furent  con- 
damnés è l’exil;  mais  cette  mesu- 
re u’eut  point  de  suite. 

GLESNO  (N.),  marchand  à 
Brest,  à l’époque  de  la  révolution. 
Il  en  embrassa  les  principes  avec 
enthousiasme,  et  fut  nommé  , en 
septembre  1792,  député  du  Finis- 
tère A la  convention  nationale.  Il 
y vota  la  mort  de  Louis  XVI  , et 
l'expulsion  de  la  famille  royale.. 
En  l'an  2,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  la 
Sein^-Inférieure,  et  ensuite  dans 
ceux  occupés  par  les  chouans,  qui 
venaient  d’être  soumis.  Ilconcou- 


GlIF 

rut  avec  Guermeur,  son  collègue, 
à tous  les  arrêtés  que  ce  dernier 
porta  sur  les  contre-révolution- 
naires,et  passa  au  conseil  des  cinq- 
cents,  après  la  session  conven- 
tionnelle. En  1798,  Guesno  cessa 
ses  fonctions,  et  entra  au  corps- 
législatif.  après  la  révolution  du 
18  brumaire.  En  1800,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  de  l’assemblée;  il 
en  sortit  en  1804,  et  ii’h  plus  re- 
paru sur  la  scène  politique. 

GUKFUOY  (A  rm  mu-  IIeroît- 
Joseph).  était  avocat  à Arras,  - 
lorsqu’il  fut  nommé. en  1787, dé- 
puté aux  états  d'Artois.  Au  mo- 
ment de  la  révolution,  dont  il  se 
déclara  un  des  plus  chauJs  parti- 
sans, il  fit  paraître  différentes  bro- 
chures -tir  le  droit  public  dcsFran- 
çais,  et  fut  nomme,  en  1790,  j"g« 
de  paix  d'Arras.  Appelé  h la  con- 
vention nationale,  en  1792,  il  fit 
paraître  son  Discours  sur  ce  que 
la  nation  doit  faire  du  ci-devant  roi, 
et  vota  pour  la  mort,  sons  appel 
et  sans  sursis,  Dans  le  même 
temps  . il  rédigeait  le  journul  le 
Rougiff  ( anagramme  de  son 
nom  ) , ou  la  France  en  vedette  , 
qui  ie  fit  accuser  avec  quelque 
raison,  d’éinellre  des  principes 
dignes  d’Hébert  et  de  Marat  ; 
mais  dans  lequel  aussi  il  s’éleva 
souvent  avec  force  contre  les  dé- 
nonciateurs. Le  a juin  1793,  Guf- 
froy  interrompit  le  courageux 
Lnnjuinais,  qui  déclarait  à la  con- 
vention avilie,  « qu'il  n’existait 
«plus  de  liberté  pour  la  représeh- 
» talion  nationale.  » Le  \f\  sep- 
tembre de  la  même  année,  il  fut 
nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale;  fit  placer,  le  4 
octobre  suivant,  le  buste  de  Des- 
cartes au  Panthéou,  et  demanda 
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que  ret  honneur  fftt  accordé  aux 
cendres  de  Fénelon.  Gufl'roy  dé- 
fendit. le 1 7 février  tyg^le  mal- 
heureux notaire  Chuudot.  con- 
damné i nmrt  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. et  il  demanda  sa 
ini-e  en  liberté,  en  faveur  de  sa 
moralité  et  de  son  civisme.  D’au- 
tres actes  du  mèine  genre  exci- 
tèrent contre  lui  les  terroristes  les 
plus  violens.  L'un  d’eux  dénonça, 
dans  une  séance  de  cette  société, 
sou  journal  te  Rougiff,  comme 
infecté  du  poison  le  plus  aristo- 
cratique. Le  même  j ur.  il  lut 
accusé  d’eutreleair  îles  liaisons 
avec  les  royalistes,  et  fut,  pour 
celte  raison,  chassé  des  Jacobins 
sur  la  demande  de  llobespierre. 
Devenu  l’ennemi  du  tyran,  il  con- 
tribua puissamment  J sa  chute, 
au  q thermidor,  et  il  entra  au  co- 
mité de  sflrelé  générale,  peu  de 
temps  après.  Lié  ilvec  le  parti  des 
thermidoriens,  il  tint  alors  une 
conduite  entièrement  opposée  aux 
principes  qu'il  avait  émis  dans  ses 
premiers  écrits.  Il  dénonça  plu- 
sieurs terroristes  entre  autres  .In- 
seph  Lebon,  et  lit  paraître  diffé- 
rons pamphlets,  qui  lui  attirèrent 
quelques  désagréuiens. Gufl'roy  ne 
se  contenta  pas  de  s’élever  avec 
force  contre  les  terroristes,  il  prit 
avec  chaleur  la  défense  de  leurs 
victimes;  mais  il  n'en  fut  pus 
moins  l’objet  de  plusieurs  dénon- 
ciations graves  de  lu  purt  de  Jo- 
seph Lebon,  et  surtout  de  Cnu- 
chery.  Cette  affaire  n’eut  point 
de  suite;  mais  quoiqu'on  rendit 
justice  è la  conduite  de  Gufl’roy 
dans  ces  derniers  temps, l’opinion 
publique  ne  revint  jamais  entiè- 
rement à lui,  et  il  ne  fi t point 
partie  des  assemblée»  législatives 
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après  la  session  conventionnelle. 
Obligé  de  quitter  Paris,  par  suite 
du  décret  du  ai  floréal  un  !\ , qui 
en  éloignait  les  membres  de  la 
dernière  assemblée  non  em- 
ployés, il  se  retira  quelque  temps 
à Arras,  et  obtint  de  revenir  dans 
la  capitale  , un  peu  uvnnt  le  18 
fructidor.  Nommé  chef  adjoint  au 
ministère  de  la  justice,  il  en  oc- 
cupait les  fonctions  à l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  en  1800.  Gufl'roy 
a fuit  paraître  plusieurs  brochu- 
res, dont  nous  ne  citerons  que 
les  deux  suivantes,  qui  renfer- 
ment les  refe-eignemeus  les  plus 
précieux  sur  Joseph  Lebon  : i* 
Censure  républicain*,  ou  Lettre 
de  Guffrey  aux  F rançon,  habitant 
d'Arras  et  communes  environnan- 
tes, i la  contention  nationale,  et  à 
l’opinion  publique,  an  3;  2“  Les 
secrets  de  Joseph  Lebon  et  de 
ses  complices,  ou  Lettre  de  A.  B. 
G.  Guffroy  d ta  contention  natio- 
nale, et  à l’opinion  publique,  on  3. 

GIIGLIFLMI  (Pierre),  célèbre 
compositeur  de  musique,  ninilre 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  à Ro- 
me , et  a<socié  de  l’institut  de 
France,  naquit,  au  mois  de  mai 
IJT*7,  è U assa-di -Carrara,  dans 
la  principauté  de  Lucqoes.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  son 
père,  Jacques  Guglielini , qui  é- 
tait  maître  de  chapelle  du  duc  dp 
Modcne,  il  fut  placé,  par  ce  prin- 
ce , dans  le  conservatoire  de  Lo- 
retto,  i Naples,  établissement  di- 
rigé avec  le  plus  grand  succès  par 
le  fameux  compositeur  Durante. 
C'est  à cette  école  que  se  sont 
formés  les  plus  grands  maîtres, 
tels  que  Majo.  Trnietta . Piccini, 
Sacchini , Puësiello,  et  plus  tard. 
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Cimarosa.  Le  jeune  Guglielmi  é- 
tait  loin  de  montrer,  pour  l’art 
auquel  on  le  destinait,  la  même 
aptitude  que  ses  camarades;  et  il 
ne  fallait  rien  moins  que  le  zèle 

ftersévérant  de  son  maître,  pour 
ui  faire  surmonter  son  aversion 
innée  pour  l'élude.  < De  ces  oreil- 
■ les  d’âne,  disait  Durante  en  par- 
ai lant  de  lui , je  veux  faire  des  o- 
• reilles  vraiment  musicales.  (Di 
tqueste  oretchie  d’ as  in o , ne  voglio 
> [are  dette  orecchie  veramente  mu- 
• sicali).  » On  raconte  qu’un  jour 
Durante  ayant  donné  ù ses  éco- 
liers une  composition  très  - diffi- 
cile à faire  (c’était  une  fugue  à 8 
parties),  dont  l’examen  devait  a- 
voir  lieu  solennellement  en  pu- 
blic, tous  se  mirent  à y travailler 
avec  zèle  pendant  plusieurs  jours, 
à l'exception  de  Guglielmi,  qui 
n’avait  pas  encore  commencé  la 
veille  même  du  concours.  Ses  ca- 
marades le  renvoyèreutde  la  clas- 
se pour  le  punir  de  sa  négligence, 
et  il  les  menaça,  en  se  retirant, 
de  venger  cet  outrage  d’une  ma- 
nière éclatante.  En  effet,  il  s’en- 
ferma volontairement  dans  un 
grenier,  où  il  travailla  sans  relâ- 
che pendant  5a  heures;  et  au  mo- 
ment où  les  juges  allaient  décer- 
ner le  prix  au  travail  de  Sacchiui, 
il  leur  soumit  une  fugue  qui  en- 
leva tous  les  suffrages.  Aussi  son 
maître  s’écria-t-il  arec  enthou- 
siasme : o Je  ne  m’étais  donc  pas 
• trompé;  c’est  un  de  mes  meil- 
* leurs  élèvesl»  En  iç54,â  peine 
âgé  de  aç  ans,  Guglielmi  quitta 
le  conservatoire,  et  dès  l’année 
suivante,  il  Gt  jouer,  à Turin,  son 
premier  opéra,  qui  réussit  parfai- 
tement. Il  visita  successivement 
Naples,  Venise,  Milan,  Florence; 
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et  dans  toute  l'Italie,  il  obtint  les 
plus  briilans  succès.  Vers  1784» 
il  se  rendit  â Vienne,  où  il  avait 
été  appelé,  et  parcourut  les  prin- 
cipales villes  d’Allemagne.  De- 
maudé  ensuite  â Madrid,  il  alla 
aussi  y faire  admirer  son  talent. 
Puis  engagé  pour  Londres,  en 
177a,  il  y passa  5 ans,  occupé  à 
faire  jouer  alternativement  ses  o- 
péra  bouffons  et  ses  opéra  sérieux, 
ayant  réussi  également  dans  les 
deux  genres,  bien  accueilli  de  tous 
les  princes  desdiverspaysqu'il  vi- 
sitait, il  en  comptait  plusieurs  par- 
mi ses  élèves.  Après  avoir  acquis 
une  fortune  considérable , Gu- 
glielmi retourna  à Naples,  vers 
*777,  dans  la  5o“”  année  de 
son  âge,  et  c’est  alors  que  son  gé- 
nie se  montra  dans  toute  sa  for- 
ce et  dans  tout  son  éclat.  A celte 
époque,  Paüsiello  et  Cimarosa  é- 
laient  seuls  en  possession  de  faire 
jouer  leurs  ouvrages  à Naples  et 
dans  toute  l’Italie.  Les  admira- 
teurs de  ces  deux  grands  maîtres, 
redoutunt  pour  eux  la  concurren- 
ce d’un  rival  si  dangereux,  se 
réunirent  pour  l'empêcher  de 
réussir.  Les  paesiellistes  et  lesci- 
marosites  remplirent  donc,  pres- 
que en  entier,  la  salle  des  Fioren- 
tini  â Naples,  lors  de  la  première 
représentation  d’un  opéra-buffa  de 
Guglielmi.  Un  grand  tumulte  pré- 
céda le  commencement  du  specta- 
cle , cl  le  bruit  devint  encore  plus 
violent  A l’instant  où  devait  s’exé- 
cuter un  fameux  quintetto , qui 
passait  pour  le  plus  beau  morceau 
de  la  pièce.  Peut-être  même  la 
cabale  n’eùt-elle  pas  permis  de  le 
chanter,  sans  l’arrivée  du  roi,  dont 
l’aspect  inattendu  calma  touslcs  es 
prils.On  écouta  donc  ensilencel’o- 
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pende  Goglielmi,  qui  réunit  tou» 
les  suffrages.  et  ceux  même  des 
partisans  île  Paë-iello  et  de  Cima- 
ro»u.  Enfin.  l'enthousiasme  devint 
si  vif  et  »i  général,  que  la  repré- 
seiitatiun  étant  à peine  terminée, 
le.  amateur»  enlevèrent  Gugliel- 
Itii  de  l'orchestre,  d'où  il  dirigeait, 
sur  le  clavecin  , la  musique  de  son 
opéra,  suivant  l'usage  d’Italie,  et 
le  portèrent  en  triomphe  chez  loi, 
ou  milieu  des  acclamations  publi- 
ques. Les  deux  antagonistes  re- 
noncèrent dès  lors  à cahoter  con- 
tre lui.  Ils  se  liguèrent  même,  tous 
les  trois,  en  1 790,  pour  ne  laisser 
jouer  aucun  de  leurs  ouvrages,  A 
moins  d’une  rétribution  de  (ioo 
ducats.  Goglielmi  ne  réussit  pas 
moins  dans  la  musique  religieuse 
que  dm»  la  musique  théâtrale; 
aussi  le  pape  l’ie  VI  le  nom- 
ma-t-il, en  170^’  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Home. 
Il  cessa  dès  lors  de  travailler  pour 
la  scène,  et  consacra  tout  son 
temps  à la  musique  d'eglise,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  ir;  no- 
vembre 1804,  dans  la  78“'  année 
de  son  âge.  Goglielmi  avait  un 
grand  nombre  d’eulans  : nous  par- 
lerons de  3 de  ses  fils,  dans  lesar- 
ticles  suivons.  Il  composa  une  fou- 
le d’opéra,  et  d’oratorio,  on  opéra 
sacrés.  On  distingue  particuliére- 
ment parmi  les  opéra  sérieux,  Ar- 
tasrrse,  la  Clcmenia  <li  Tito,  la 
Didone , Enta  et  Laoinia;  parmi 
les  opéra  bouffons,  la  Virtuosa  in 
Uergtlliaa,  le  tint  Gemelle,laSer- 
va  innamorala , la  Pastorella  nubi- 
le, la  bel  la  Pescatrice  ,li  finti  Amo- 
ri;  et  parmi  les  oratorio,  la  mûrie 
d’ Oluferne,  Debora  e Sisara.  Les 
connaisseurs  regardent  ce  dernier 
oratorio  comme  le  chef-d'œuvre 
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de  Goglielmi. On  a cru  pouvoir  le 
comparer,  pour  la  perfection,  au 
G*”  cbanl  de  l 'Enéide.  Ses  ouvra- 
ges en  général  se  font  essentielle- 
ment remarquer  par  une  mélodie 
simple  et  gracieuse,  par  une  har- 
monie abondante  et  claire,  et  sur- 
tout par  des  morceaux  d'ensetn- 
blc,  où  brille  une  verve  au.-si  ri- 
che que  piquante.  Goglielmi  exi- 
geait des  virtuoses  d’Italie  que  sa 
musique  fût  chantée  telle  qu'il  l'a- 
vait écrite,  et  il  lui  fallut  beau- 
coup de  fermeté  pour  les  y assu- 
jettir. « .Mon  devoir  e-t  de  compte 

• ser,  et  le  vôtre  de  chanter,  (li- 
ssait-il  un  jour  à la  canlatricu 

• Marr  i;  chantez  donc,  et  ne  gâtez 

• pas  ce  que  je  compose.»  Le  célè- 
bre ténor  Buhhini  voulant  aussi 
broder  la  musique  de  Goglielmi  ; 

• Je  vous  prie  eu  grâce,  mon  ami, 

• lui  dit  ce  compositeur,  chantez 

• ma  musique  et  non  la  vôtre.  ■ 
Les  virtuoses  français  ont  souvent 
montré  1 1 même  tendance  que  le» 
ultramontains,  à défigurer  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  grands  maî- 
tres. Quelqu'un  disant  à l'illustre 
Grétry  : • Je  vais  entendre  votre 

• musique.  Dites  plutôt  celle  de 

• Martin,  répondit-il,  car  il  refait 

• à sa  manière  tous  les  airs  qu’il 

• doit  chanter.»  Lorsqu’on  exécuta 
pour  la  première  foi»  le  bel  orato- 
rio de  Dibora  et  Sisara,  le  fameux 
ténor  David,  trouvant  trop  simple 
le  duo  Al  mio  contenta  in  seno,  re- 
fusait de  le  chanter  comme  trop 
commun,  et  peu  fait  pour  une 
belle  voix;  mais  Goglielmi  ayant 
exigé  impérieusement  l’exécution 
du  duo,  ce  morceau  produisit  le 
plus  vif  enthousiasme,  et  assura 
lu  succès  de  tout  l'ouvrage.  Cet 
homme  extraordinaire  ne  crai- 
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gu, lit  de  rivaux  dans  aucun  genre  ; 
et  bien  que  sexagénaire,  on  i’u  vu 
(dus  d'une  fois,  en  hrare  et  galant 
ehevulicr^  mettre  l'epce  à la  main 
pour  défendre  ou  disputer  descon- 
quêtes, qui  n’avaient  pas  moins 
de  prix  à ses  yeux  que  l'admira- 
tion du  public. 

GUGL1ELMI  (PiERBE-CnAM.Es), 
Cls  aîné  du  précédent  , suit  avec 
succès  la  même  carrière,  que  son 
père.  Il  a fait  jouer  un  grand  nom- 
bre d’opéra  sur  les  théâtres  d lta- 
lie,  d’Angleterre  et  de  France; 
nouseiterons,entreau(res,  il  Pre- 
tendente  burlalo,  en  i acte,  ouvra- 
ge charmant  qui  est  resté  au  réper- 
toire de  l’Opéra-Buffa  de  Pajis. 

GUGL1ELMI  (Jacques),  frère 
cadet  du  précédent,  et  chanteur 
à voix  de  taille,  ou  ténor,  est  né 
à Massa  - di- Carrara , le  16  aofU 
178a.  Après  avoir  chanté  succes- 
sivement sur  les  théâtres  de  Ho- 
me. de  Parme,  de  Naples,  de  Flo- 
rence, de  Bidogne,  de  Venise  et 
d’Amsterdam,  il  a été  engagé,  en 
■ 8i5,  à rOpéra-Buiïa  de  Paris,  en 
qualité  de  ténor. 

ClilBAUD  (ËusTACiiE),  petit- 
cousin  du  célèbreévêqtie  de  Cler- 
mont,naquit, en  1711, à Hières.II  fit 
scs  études  au  collège  des  jésuites, 
à Tournon,  et  entra  ensuite  dans 
la  congrégation  de  l'oratoire.  Gni- 
haud  professa  aux  collèges  de  Pé- 
tenas,  Condom,  Marseille,  Sois- 
sons  et  Lyon,  jusqu’en  1786,  épo- 
que où  sa  santé  l’obligea  à quitter 
l'instruction.  En  1788,  il  fut  dé- 
noncé comme  janséniste,  à un  a- 
gent  envoyé  par  M.  de  Marbeuf, 
qui  venait  d’être  nommé  archevê- 
que de  Lyon  ; et  cet  homme,  sans 
égard  pour  la  position  du  P.  f» ni— 
Laud,  qui  était  accablé  de  vieilles- 
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se  et  d’infirmités,  le  fit  sortir  stir- 
le-champ  du  diocèse.  Echappé  à 
la  mort  dans  un  voyage  pénible, 
il  se  retira  A Marseille,  dans  lu 
maison  de  repos,  qu’il  ne  quitta 
qu’en  179a,  â la  clôture  de  cet 
établissement,  et  il  retourna  alors 
dausson  pays  natal,  où  il  mourut, 
en  1794*  Le  P.  Guibaud  avait  ob- 
teuu  les  plus  grands  succès  durant 
ses  éludes;  aussi  les  jésuites  a- 
vaient-ils  voulu  le  faire  entrer 
dans  leur  ordre.  Les  représenta- 
tions d'un  de  -es  oncles,  à qui  sa 
incru  demandait  des  conseils  à ce 
sujet,  l'empêchèrent  de  faire  par- 
tie de  celle  société.  «J’aimerais 
«mieux,  disait-il,  voir  mon  ne- 
* veu  noyé.  » Les  principaux  ou- 
vrages du  P.  Guiband  sont  : Ex- 
plication du  nouveau  Testament , à 
l’ usage  principalement  des  colleges, 
8 vnh,  17.8a;  ta  Morale  en  action, 
ou  Elite  de  faits  mémorables  et  d’a- 
necdotes instructives,  etc.,  conte- 
nant le  Manuel  de  la  jeunesse  fran- 
faise,  in  12,  1787.  Il  a été  I un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique,  lit  ter  aire  et  critique , 
publié  par  l’abbé  Barrai.  Dans  le 
nombre  de  ses  articles,  on  distin- 
gue celui  de  l’abbé  de  Sait  1 t-Cy — 
1009,  qui  est  très-estimé  quoique 
un  peu  long. 

GUIBEBT  ( Jacqces-  Antoihe- 
Hippouiecohtf.de),  Glsducom- 
te  Charles  de  Benoît,  gouverneur 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides, na- 
quit à Montuuhan.  le  1 2 novembre 
-1 743-  H entra  au  service  en  1757, 
lorsque  son  père  fut  nommé  ma- 
jor-général 1 1 11  duc  de  Broglie,  et 
fil  avec  lui  les  campagnes  d'Ha- 
novre, comme  capitaine  au  régi- 
ment d’Auvergne,  et  comme  offi- 
cier d’état-major.  Dans  cette 
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guerre,  le  jeune  Guibert  montra  samment  aux  réformes  opé- 
le  courage  qui  distingue  la  jeu-  réts  alors  dans  ce  bel  établis- 
nesse,  et  des  connaissances  dans  sentent.  En  1787,  il  lut  créé 
l'art  militaire  qui  ue  sont  ordi-  rapporteur  du  conseil  d’adminis- 
nairemcnt  que  le  partage  de  l’fige  tration  de  la  guerre,  et  excita 
mûr.  Il  servit  avec  non  moins  de  contre  lui  des  plaintes  nombreu- 
distinction  dans  la  guerre  de  Cor-  ses,  parce  qu’on  le  regarda  com- 
se;  et  il  obtint,  à la  suite  du  coin-  me  le  seul  auteur  de  ses  rapports, 
bat  de  Ponte-Nuovo,  la  croix  de  et  qu’on  ne  jugea  son  travail  que 
Saint-Louis,  et  peu  de  temps  a-  d’après  lesdillicultés  du  moment, 
pris  le  grade  de  colonel.  Dès  son  et  non  d’après  les  avantages  que 
entrée  au  service,  il  avait  inOre-  par  la  suite  il  pouvait  produire, 
inent  médité  sur  l’état  qu’il  avait  En  17S8,  Guibert  fut  nommé 
embrassé,  et  il  ne  tarda  pa»  à fui-  niaréchal-dc-camp,  et  inspecteur 
re  paraître  le  résultat  de  ses  ob-  divisionnaire  d’infanterie  daus 
servntions,  sous  In  titre  d'Essai  l’Artois.  En  1789,  il  se  présenta 
général  de  Tactique,  qui  obtint  un  au  bailliage  de  Bourges  pour  ê- 
suecès  des  plus  complets.  On  ad-  tre  élu  député  aux  états-géné- 
mira  surtout  le  discours  préliini-  raux;  mais  il  en  fut  repoussé  de 
nuire,  qui  valut  A l'auteur  lu  jolie  la  manière  la  plus  désagréable, 
pièce  de  vers  de  Voltaire,  intitu-  et  on  refusa  môme  de  l’entendre, 
i ce.  la  Tactique,  dans  laquelle  on  lorsqu’il  voulut  parler  dans  l’as- 
reinarque  ces  mots  flatteurs  : semblée.  Les  accusations  les  plus 

Digne  ptai-J/rc  graves  , il  est  vrai , pesaient  sur 

De  commencer  d^j»  dan,  l'ert  dual  il  e«t  malire.  |uj  . „„  reprochnit  dilVOir 

Cependant,  Guibert  dans  cet  ou-  voulu  soumettre  les  officiers  à la 
vrage  avait  proposé  plusieurs  peine  des  fers,  d avoir  proposé 
projets  nouveaux,  dont  l'exécu-  des  coups  de  béton  pour  les  sol- 
lion  n’était  pas  sans  danger;  et  il  duls,  et  de  couper  les  jarrets  aux 
s’était  exprimé  avec  une  telle  li-  déserteurs.  Guibert  opposa  à ces 
berté  en  s’adressant  aux  souve-  imputations  une  dénégation  for- 
rains,  qu’il  crut  devoir  se  retirer  melle;  il  publia  une  apologie  bi- 
en Prusse,  pour  y attendre  l’effet  titillée  : Précis  de  ce  qui  s’est  pas- 
que  ses  opinions  devaient  produi-  si  à mon  égard  à l’assemblée  du 
re.  Il  y reçut  un  accueil  distingué  Berri;  mais  cet  ouvrage,  non  plus 
du  grand  Frédéric;  et  en  1775,  il  que  celui  que  M.  Fontelle-Som- 
fut  rappelé  en  France  par  le  comte  mery  fit  paraître,  pour  sa  défen- 
de Saint-Germain,  qui  venait  d’ê-  se,  ne  put  ramener  les  esprits, 
tre  fait  ministre  de  la  guer-  Guibert  en  conçut  un  profond 
re.  Chargé,  en  1776,  du  coin-  chagrin  qui,  après  une  courte  ma- 
mandement  du  régiment  de  Neus-  ladie,  l'arracha  à la  vie.  le  6 mai 
trie,  Guibert  fut  nommé  briga-  1790.  Guibert  s’étnit  attiré  ses 
dier  en  1782.  Il  s’occupa  alors  de  malheurs  par  une  ambition  ar- 
l’adminislration  de  l’hôtel  royal  dente,  qui  avait  excité  contre 
des  Invalides,  dont  son  père  était  lui  des  ennemis  acharnés  : il  n’as- 
gouverneur,  et  contribua  puis-  pirait  à rien  moins  qu’à  tenir  le 
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premierrang  à l'armée, dans  l'ad- 
ministration « I dans  la  littératu- 
re: il  voulait  enlin,  comme  disait 
de  lui  le  roi  de  Prusse.  aller  à la 
gloire  par  tou»  le»  chemins.  La 
li.irpe  prétend  qu'il  assurait  qu'on 
poux  ait  être  à la  fois  un  Turenne, 
un  Corneille  et  un  Bossuet.  Sans 
doute,  il  avait  beaucoup  d’esprit, 
de  l'eu  dans  l’imagination,  et  des 
senlimens  élevés;  mais  il  n’était 
pas  homme  de  génie,  et  encore 
moins  homme  d’un  génie  univer- 
sel. Outre  l‘ Estai  général  de  lac- 
tique, qui  c?l,  sans  contredit,  le 
meilleur  ouvrage  de  Guibert,  il 
en  existe  encore  deux  autres  de 
lui  sur  l’art  militaire  : t*  la  Dé- 
fense du  système  de  guerre  mo- 
derne, ou  Réfutation  complète  du 
système  de  M.  de  Mesnit-Ùurand, 
a vol.  in-8%  Neuchfilel,  1779.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  Guibert  se 
montre  opposé  A Folrfrd,  lui  atti- 
ra pour  adversaire  le  maréchal 
de  Broglie,  qui  était  partisan  du 
système  du  chevalier.  Au  reste, 
il  avait  en  sa  laveur  presque  tou- 
te l’armée,  et  il  sut  dans  sa  dé- 
fense tirer  un  grand  parti  de  plu- 
sieurs opérations  de  Turenne,  de 
Luxembourg,  et  du  roi  de  Prusse, 
qui  venaient  à l’appui  de  son  sys- 
tème. 2*  Traité  de  la  force  publi- 
que, in-8°,  Paris,  1790,  le  der- 
nier et  un  des  meilleurs  écrits  de 
Guibert.  Les  idées  qu’il  y déve- 
loppe, sur  l’organisation  îles  for- 
ces militaires,  onté.téapprouvées 
de  toutes  les  nations;  et  l’amour 
du  bien  public  qui  l’avait  dicté  a 
fini,  mais  trop  tard  , par  apai- 
ser le  ressentiment  de  ses  eune- 
mis.Guibert,  qui  aspirait  à la  gloi- 
re universelle,  u exercé  sa  plume 
en  dÜTcrcns  genres;  il  a fait 
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plusieurs  éloges.  Dans  celui  de 
Câlinât,  imprimé  â Parisen  1775, 
et  qui  avait  etc  proposé  par  l'a- 
cadémie française,  on  remarque, 
ce  qui  existe  dans  presque  tous 
ses  ouvrages,  de  l'esprit,  des  pen- 
sées fortes  et  élevées,  mais  peu 
soutenues,  et  en  général  beau- 
coup d'incorrectipns.  C’est  un 
récit  dos  actions  de  Câlinât,  qui 
doit  plutôt  être  considéré  com- 
me une  notice  historique  que 
comme  un  éloge.  Aussi  n'obtiut- 
il  que  l’accessit, tandisque  Lu  Har- 
pe , son  concurrent , fut  couron- 
né. L'Éloge  historique  de  Michel 
de  l’ Hôpital,  chancelier  de  Fran- 
ce, réunit  les  défauts  et  les  beau- 
tés de  celui  de  Catinat;  mais  on 
y remarque  de  plus  l’ambition 
d’un  homme  tourmenté  de  la 
passion  démesurée  de  la  gloire, 
et  qui  ne  voit  rien  au  dessus  de 
ses  forces.  Ce  n’est  point,  dit-il, 
aux  esclaves  à louer  les  grands 
hommes,  épigraphe  qui  est  à la  tê- 
te de  sou  livre,  et  qui  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  L 'Éloge  du 
roi  de  Prusse,  imprimé  à Paris, 
en  1787,  n'est  pas  plus  un  mor- 
ccuu  oratoire  que  les  précédons; 
c’est  un  récit  rapide  delà  vie  mi- 
litaire de  Frédéric,  qui  est  moins 
emphatique  que  les  autres,  et 
dans  lequel  on  lit  avec  plaisir  le 
passage  qui  traite  de  la  guerre  de 
sept  ans.  Ces  éloges  ont  été  réim- 
primés en  1806,  et  réunis  en  un 
vol.  in-8",  avec  les  éloges  de  Clai- 
re Françoise  de  l’Espinasse  et  de 
Thomas,  son  prédécesseur  à l’a- 
cadémie française.  Guibert  a aus- 
si fait  des  tragédies.  Anne  de  Bou- 
len,  et  la  mort  des  Gracques,  qui 
n’ont  point  été.  imprimées,  puis 
le  Connétable  de  Bourbon,  qui  l’a 
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été,  ipais  seulement  à 5o  exem- 
plaires: quelques  tirades  de  beaux 
vers,  des  pensées  élevées,  et  un 
spectacle  imposant. firent  d'abord 
juger  cette  pièce  très-favorable- 
ment; mais  bientôt  on  s’aperçut 
qu’elle  était  mal  conduite , et 
qu’elle  sortait  entièrement  des 
règles  de  l’art.  Elle  ne  fut  jouée 
que  deux  fois  à Versailles.  Un 
voyage  que  Guibert  fit  en  Alle- 
magne fut  imprimé,  en  i8o3,sous 
le  litre  de  Journal  d'un  voyage  en 
Allemagne,  fait  en  1770,  par  Gui- 
bert, a vol.,  Paris,  Treultel.  Lue 
notice  historique  sur  sa  vie,  par 
F.  £.  Toulongeon,  est  en  tête  de 
ce  voyage,  qui  d’ailleurs  est  plein 
d'intérêt,  et  dans  lequel  l’auteur 
se  montre  à découvert., En  1806, 
sa  veuve  a fait  paraître  : Voyages 
de  Guibert  dans  diverses  parties 
de  la  France  et  en  Suisse,  faits  en 
t'75.  1778,  1784  et  178a,  Paris, 
1 vol.  in-8°.  Des  détails  trop  mi- 
nutieux en  rendent  la  lecture 
un  peu  fastidieuse;  mais  cepen- 
dant on  y trouve  des  descriptions 
bien  faites.  Son  éloge  a été  com- 
posé par  M*'  de  Staël,  en  1790. 
Cette  femme  célèbre  avait  vu 
dans  Guibert  un  homme  de  gé- 
nie, et  elle  l’a  représenté  comme 
tel.  Au  reste,  c’était  ce  qu’en  pen- 
saient tous  ses  amis,  sesparens, 
et  particulièrement  les  femmes. 
Plein  d’esprit,  d'imagination,  il 
n’avait  que  des  vues  utiles;  et  la 
postérité  lui  pardonnera  ses  pré- 
tentions, en  faveur  de  la  bonté  de 
ses  intentions.  «Ma  conscience  est 
«pure,  disait-il  au  moment  de 
«mourir;  ils  me  rendront  jus- 
tice. » 

GLIBERT  (la  comtesse locise- 
Alexandaixf.  de),  veuve  du  pré- 
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cèdent,  est  auteur  de  Jtlargaretta 
comtesse  de  Rainsford,  3 vol.  in- 
13,  1797.  Elle  a traduit  de  l’an- 
glais, Federatta,  3 vol.  iu-ia, 
1806,  et  Leçons  sur  la  nature,  ou 
description  morale  de  quelques  ob- 
jets de-physique  et  d' histoire  natu- 
relle, in- 18,  1806. 

GUIBON  (J.  D.).  né  à Besan- 
çon, prit,  jeune  encore,  le  parti 
des  armes,  s'enrôla  dans  un  régi- 
ment d’infanterie,  et  montra  au- 
tant de  courage  que  d’humanité 
dans  la 'guerre  de  la  Vendée,  nô 
il  servait  comme  canonnier.  Un 
jour  ayant  blessé  un  royaliste,  a- 
vec  lequel  il  combattait  corps  à 
corps,  à la  vue  du  sang  de  son 
ennemi  il  déchire  scs  vêtemens, 
pose  un  premier  appareil  sur  sa 
blessure  , l’emporte  et  le  met  à 
l’abri  de  toute  ret  herihe.  Quel- 
que temps  après,  Gmbon,  fuit  pri- 
sonnier, comparait  devant  le 
prince  de  Talmont  et  est  condam- 
né à être  fusillé  avec  4<>  soldats 
républicains.  On  le  menaitau  sup- 
plice, lorsqu’un  officier  vendéen 
s’élance,  et  saisit  Guibon  en  s’é- 
criant : « G’esl  lui  qui  a sauvé 
• mes  jours!  » M.  deTalmonl  ap- 
prit alorsque  Guibon,  maître  de  la 
viedecet officier,  qu’une luicrucl- 
le  lui  ordonnait  de  tuer,  l'avait 
soustrait  à la  mort,  et  avait  refusé 
100  louis  qu’on  loi  offrait  pour  ré- 
compense. M.  deTalmonl  touché 
de  tant  de  générosité,  fit  grâce 
aux  4°  prisouuiers  en  faveur  de 
Guibon,  qu’il  retint  captif  dans 
son  château.  Celui-ci  s’échappa 
quelques  mois  après,  rejoignit  les 
armées  républicaines,  et  fut  tué 
dans  une  bataille. 

GLICCIARDI  (lecomte  Die- 
go), né  d’uue  ancienne  famille 


\ 

4.14  GUI 

de  la  Valteline  , concourut,  en 
1797,  à luire  réunir  ce  paya  à lu 
république  Cisalpine  ; il  parvint 
ainsi  aux  emplois  les  plus  impor- 
tons de  la  nouvelle  république.  Au 
surplus,  M.  Guiceiardi  avait  déjà 
prouvé  qu’il  n’étuil  pas  sans  mé- 
rite. Ln  esprit  pénétrant  et  solide, 
qui  s'unissait  en  lui  A un  caractè- 
re froid  et  déterminé,  le  fit  avan- 
tageusement remarquer  de  Na- 
poléon, lorsque  celui-ci  vint  A 
Milan  pour  changer  la  république 
en  royaume.  M.  Guiceiardi,  après 
nvoir  été  quelque  temps  conseil- 
ler-d 'état,  devint  directeur-géné- 
ral de  la  police  du  royaume  d'I- 
talie, et  donna  dans  cet  emploi 
des  preuves  d'habileté  et  d’une  in- 
telligence rare.  Ce  ministère,  qui 
de  su  nature  semble  devoir  être 
vcxaloire,  ne  le  fût  point  sous  sa 
direction  ; personne  ne  fut  persé- 
cuté en  raison  des  opinions  qu’il 
professait.  M.  Guiceiardi  préfé- 
rant toujours  les  mesures  de  con- 
ciliation qui  tendaient  à rappro- 
cher les  partis,  sut  employer  la 
police  à maintenir  le  colme,  en  la 
mettant  à même  de  prévenir  les 
délits  politiques.  Dans  toutes  les 
mesures  qu’il  proposa  au  vice- 
roi,  jamais  on  n’aperçut  de  ce» 
rigueurs  que  la  loi  ne  comportait 
pas.  M.  Guiceiardi, apprécié  com- 
me il  devait  l’être  par  le  vice- 
roi  (Eugène  de  Beaubaruais),  et 
recommandé  à l’empereur  par  ce 
prince,  obtint  le  litre  de  comte, 
et  celui  de  commandeur  de  la 
Couronne-de-fer.  Ln  fortune  du 
comte  de  Guiceiardi  devait  né- 
cessairement exciter  l’enTie;  on 
éleva  contre  lui  des  défiances;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  furent  in- 
terprétées d'une  manière  défavo* 
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rable;  on  le  représenta  comme 
peudévouéàNapoléon.  La  placede 
directeur- général  de  la  police  fut 
ôtée  au  comte  de  Guiceiardi,  qui 
fut  nommé  sénateur.  Il  était  chan- 
relier  de  ce  corps,  A l’époque  des 
événemens  de  1814. 

GLICHARD(Arci  sti-Cbables), 
avocat  de  Paris,  s’est  particuliè- 
rement fait  connaître  par  la  dé- 
fense de  Lavilleheuruois,  en  1797; 
par  celle  d’Aréna , en  1801;  et  en- 
fin de  SIM.  de  Polignac,  impli- 
ués  dans  l'affaire  de  Moreau  et 
e Georges  Cadoudal.  Depuis  le 
rétablissement  des  Bourbons , M. 
Guichard  est  devenu  avocat  du 
contentieux  de  la  liste  civile,  et 
avocat  honoraire  A la  cour  de  cas- 
sation et  au  conseil  - d’état.  Il  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges sur  la  jurisprudence,  parmi 
lesquels  on  remarque  : Code  uni- 
versel et  mathématique  des  nouvelles 
lois  françaises  , ou  Recueil  complet 
des  décrets  de  législature,  accep- 
tés et  sanctionnés  par  le  roi,  in  -4*, 
179a.  Il  a paru  plusieurs  volumes 
de  cet  ouvrage,  que  l’auteur  a 
divisé  par  ordre  de  matières,  et 
auquel  il  a ajouté  des  notes  et  des 
explications.  Code  des  successions, 
a vol.  in-i  a,  1797;  Code judiciaire, 
civil  et  criminel ; Code  des  juges 
de  paix,  4 vol.;  Code  de  police, 
4 vol. , 1 798  ; Code  des  notaires  , 
3 vol.  in- 1 a , 1 799,  et  4 vol.  in- 1 a, 
l8o3;  Code  des  confiscations  ; Co- 
de des  émigrés  ; projet  de  Code  ci- 
vil ; Code  des  délits  et  des  peines ; 
Code  hypothécaire  ; Code  munici- 
pal et  administratif,  !\  vol.  \ Jour- 
nal de  législation  et  de  jurispru- 
dence; Manuel  de  ta  gendarmerie 
nationale ; Code  des  carmemens  en 
cour/s  st  des  prises  maritimes  ; 
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Manuel  des  gardes-champétres  et 
forestiers;  enfin,  Lettre  à un  député 
sur  tes  apanages,  in-8”,  t8i4-On  a 
encore  de  lui  plusieurs  ouvrages 
moins  remarquables,  el  un  grand 
nombre  de  mémoires  cl  de  con- 
sultations estimés. 

GUICHARD  ( Jeak-Fxahçois), 
naquit,  le  5 mai  i?3i,  A Char- 
tretle  prés  Melun,  et  fut , s’il  faut 
l'en  croire,  élève  de  Piron.  Com- 
me lui  il  vécut  pauvre,  ne  fut  pas 
académicien , et  se  fit  connaître 
par  des  pièces  de  poésie  érotiques, 
mais  qu'il  ne  livra  pas  toutes  à 
l'impression.  Il  mourut  dans  la 
ville  où  il  était  né,  le  »3  février 
1 8 1 1 . On  a de  lui  en  comédies  -.les 
Apprêts  de  noces,  représentés  à la 
Rochelle  en  t ^58;  l'Amant  statue, 
opéra  comique,  en  i acte,  1739; 
a vecGastel,  te  Bûcheron, ou  tes  trois 
Souhaits,  comédie  en  1 acte,  mfi- 
lée  d’ariettes,  musique  de  Phili- 
dor,  1 y63  ; tes  Réunions,  ou  le  bon 
Père  de  famille,  intermède  pour 
l’opéra,  fait  à l’occasion  de  la  paix 
de  1763;  te  dfsmnonde  Voltaire, 
mis  en  npèra-ertmique.  Guichard 
a composé  a volumes  de  fables , 
contes  et  autres  poésies , suivies  de 
quelques  morceaux  de  prose,  im- 
primés en  i8n3.  Il  a fait  des  épi- 
gramnjes , une  ode  sur  la  paix  de 
1748,  etc.  etc.  ; enfin  des  poésies 
fugitives,  qui  sont  indiquées  dans 
la  France  littéraire  de  1769.  On 
remarque  dans  les  fables  de  Gui- 
chard ce  qui  constitue  le  mérite 
de  ce  genre  de  poésie,  du  natu- 
rel, de  la  naïveté;  la  morale  en  est 
amenée  assez  adroitement.  Ses 
contes  jouissent  aussi  de  quelque 
réputation. 

GUICHE  (le  dcc  de),  premier 
écuyer, premier  aide-de-camp  du 
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duc  d'Angoulême,  et  fils  du  duc 
deGrammout,  capitaine  des  gar- 
des du  roi,  portait  en  Angleterre 
le  titre  de  capituine  Grammont, 
et  servait  en  cette  qualité  dans  le 
10"  régiment  de  hussards.  Lors- 
que le  duc  d’Angoulême  rentra 
en  France,  il  précéda  ce  prin- 
ce à Bordeaux,  où  il  annonça  son 
arrivée  pour  le  ta  mars  1 8 1 4- 
Lorsque  Napoléon  débarqua  A 
Cannes  le  1"  mars  1 8 1 5,  le  duc 
de  Guiche  se  trouvait  encore  A 
Bordeaux,  à la  suite  du  duc  d’An- 
goulême, alors  en  tournée  dans  les 
departemens  méridionaux.  Les 
circonstances  ayant  transformé  un 
voyage  paisibleen  un  mouvement 
militaire,  le  duc  de  Guiche  fit  la 
campagne  sous  les  ordres  du 
prince , et  le  suivit  en  Espa- 
gne après  la  capitulation  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Lors  de  la  secon- 
de restauration,  le  duc  de  Gui- 
chc  fut  nommé  maréehal-de- 
camp,  et  commandant  des  10"  et 
11"  divisions  militaires.  Il  eut 
aussi,  pendant  l'absence  de  M.  le 
comte  de  Damas-Crux,  le  com- 
mandemeul  de  l’armée  d’obser- 
vation des  Pyrénées  - Orienta- 
les. 

GUICHEN  (Ltc-fiiuu  su  Bo- 
tiEXC  , comte  de  ),  naquit  en  Bref 
tagne  en  171a  , et  entra  au  servi- 
ce comme  garde  de  la  marine  en 
1730.  Il  passa  par  tous  les  gra- 
des , fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1766,  et  chargé,  en 
1757,  du  commandement  de  la 
frégate  l’Atalante,  avec  laquelle 
il  s’empara  de  4 corsaires  et  de  g 
bûtimens  marchands.  En  1778  la 
guerre  éclata  avec  l’Angleterre  ; 
le  comte  de  Guichen,  nommé 
chef  d’escadre , assista  au  fameux 
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'combat  d’Oucssant , à bord  du 
■vaisseau  la  Ville  de  Paris,  et  il 
obtint  ensuite  le  commandement 
d'une  des  trois  divisions  de  la  flot- 
te , en  remplacement  de  M.  Du- 
chaflaul,  blessé  dans  l'action.  En 
1779,  il  fut  nommé  licutcnunt- 
géner.tl  et  commandant  de  la  ma- 
rine de  Brest:  et  l’année  suivan- 
te , il  partit  pour  l'Amérique  avec 
une  escadre  pour  y escorter  un 
convoi  considérable  de  bâtimens 
marchands.  Le  17  avril, il  fit  voi- 
le de  lu  Martinique  avec  2a  vais- 
seaux de  ligue,  5 frégates  ou  cut- 
ters, et  5,ooo  hommes  du  troupes 
sous  les  ordres  de  M.  de  Bouillé. 
Le  17,  il  rencontra,  sous  le  vent 
de  la  Dominique,  la  flotte  anglaise 
commandée  par  I amiral  Rodney, 
qu’il  attaqua  très- vivement  et 
qu'il  battit.  Les  i5  et  19  mai  sui- 
vons , les  deux  armées  en  vinrent 
de  nouveau  aux  mains  ; dans 
cette  affaire, qui  lut  très-sanglan- 
te, l’amiral  Rodney  perdit  /«  Cor- 
iinvatl,  vaisseau  de  7'}  canons,  et 
fut  mis  en  fuite.  Le  comte  de 
Guicbcn  rassembla  alors  tons  les 
bütiuiuus  marchands  français,  et 
les  ramena  heureusement  en  Eu- 
rope. Eu  17111,  il  fit  voile  de 
Brest  avec  19  vaisseaux  de  ligne 
pour  escorter  dans  l’Inde  et  dans 
les  lies  de  l’Amérique,  un  convoi 
de  troupes,  de  munitions  et  de 
marchandises;  il  fut  attaqué  pen- 
dant une  brume  par  l’amiral  an- 
glais'Kempenfeld,  qui  lui  enleva 
i5bfllimeus  chargés  de  troupes. 
Pendant  la  campagne  de  1782,  il 
commanda  laflolte  de  Brestdesti- 
née,  avec  celle  de  l’amiral  espa- 
gnol Cordova,  à croiser  depuis 
le  cap  Finistère  jusqu’à  celui  de 
Saint -Vincent,  alla  de  protéger 
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les  opérationsdu  siège  de  Gibral- 
tar. A la  paix  qui  eut  lieu  dans  le 
mois  de  janvier  1785,  le  comte 
de  Guicben  quitta  le  service,  et 
mourut  en  1790.  Il  était  grand’ 
■croix  de  l’ordre  de  Saint-Louis  et 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Es- 
prit , et  il  passait  pour  un  marin 
aussi  brave  qu’instruit. 

GDI  DAI,  (Maximilien-Joseph), 
général  de  brigade,  naquit  à Gras- 
se , en  Provence,  en  1755.  Il  en- 
tra de  bonne  heure  au  service,  et 
passa  successivement  par  tous  le» 
grades  jusqu’à  celui  de  général 
de  brigade.  Dn  caractère  vio- 
lent lui  Suscita  des  démêlés  avec 
différens  ministre»  de  la  guerre, 
et  bientôt  le  fit  tout-à-fait  tom- 
ber en  disgrSce  , sous  le  gouver- 
nement impérial.  Réformé  d'a- 
bord pour  des  propos  inenaçnns 
qu’il  tint  contre  l’empereur,  il  ne 
sut  point  cacher  la  haine  impla- 
cable qu’il  lui  portait , et , par  des 
imprudences  réitérées,  il  se  fit 
arrêter  et  renfermer  à la  Force. 
C'est  là  qu’il  reçut  les  ouvertures 
de  Mallet,  qui  avait  pratiqué  des 
intelligences  dans  toutes  les  pri- 
sons, et  qu’il  s’associa  à la  péril- 
leuse entreprise  que  ce  géuéral 
fut  au  moment  de  luire  réussir, 
pendant  la  campagne  deJlussie 
en  1812.  On  sait  comment  cette 
conspiration  fut  déjouée  (voy. 
Mallet).  Le  général  Guidai,  tra- 
duit avec  ce  dernier  et  Lahoric, 
devant  un  conseil  de  guerre, 
fut  condamué  à mort  et  exé- 
cuté dans  la  plaine  de  Grenel- 
le, le  29  octobre  18 12.  On  repro- 
che à Guidai  de  n’avoir  point  su 
mourir  avec  la  tranquillité  et  le 
sang-froid  qui  caractérisentlc  vé- 
ritable courage,  et  dont  scs  coin- 
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plire»  lui  donnaient  l’exemple,  pièces  de  canon,  et  lui  lit  quelque* 
Mallet  surtout,  dont  l’air  calme  prisonniers. Quelque  leinpsafirès  , 
faisait  un  contraste  frappant  avec  je  général  Guieux  obtint  son  trai- 
ta fureur  empreinte  sur  les  traits  'tentent  de  réforme, 
de  Guidai,  fureur  qui  s'exhalait  GU  IG  MiS  (Joseph  de),  naquit 
par  mille  imprécations.  à Pontoise,  le  it)  octobre  1731, 

GUIEUX  (N.),  général  de  di-  et  fit  ses  études  sous  le  savant  E- 
xision,  né  le  3o  septembre  1758,  tienne  Fouriiiont.  Les  connnis- 
A Chumpiellen,  département  des  sances  qu’il  puisa  près  de  ce  pro- 
Hautes-Alpes, servit  d’abord  com-  fesseur  dans  les  langues  urien- 
me  gnrdc-du-corps, et  fut  nommé  taies,  et  surtout  duos  celle  des 
capitaine  dans  un  bataillon  de  to>  Chinois,  1e  firent  nommer  in- 
lontaircs  de  son  département  au  terprète  du  roi,  en  1 ^4  * - En  1745» 
commencement  de  la  révolution,  il  remplaça  son  maître,  que  )a 
Guieux  avait  des  taleos  et  du  cou-  mort  venait  d’enlever  aux  scien- 
ragc  ; il  obtint  un  avancement  ces,  dans  la  place  de  secréluire- 
rapide.  Nommé  général  de  briga-  interprète  pour  tes  langues  orîen- 
dc  en  l’an  4,  après  l’affaire  d’U-  taies  à lu  bibliothèque  royale, 
telle  (comté  de  Nice),  où  il  se  Membre  de  la  société  royale  de 
distingua,  il  s’empara,  le  3 flo-  Lyon,  en  1702.  il  fut  admis  à 
réal,  même  année,  du  pont  de  la  l’académie  des  belles- lettres  en 
Torrey  fit  des  prodiges  A la  dé-  1753.  Attaché,  In  iiiCme  année, 
fense  d’un  fort  près  de  Salo,  viu-  au  Journal  des  Savons,  en  qualité 
si  que  dous  les  différentes  affaires  dr  censeur  royal,  il  obtint  la  ehai- 
qui  curent  lieu  au  commence-  re  de  syriaque  au  college  loyal 
ment  d'août,  A Salo.  A Gavardo,  en  17Ù7,  fut  nommé  garde  îles 
où  il  fit  1800  prisonniers  , etc,,  antiques  du  Louvres  en  1 ;(k)  . et 
etc.  Guieux  s'empara  du  village  enfin  pensionnaire  de  l’académie 
de  Saint-Michel,  le  a novembre  des  belles -lettres  en  1775.  M. 
de  la  même  année,  et  combattit  de  Guignes  possédait  les  plus  vns- 
avec  intrépidité  à la  bataille  d’Ar-  tes  connaissances;  cependant  il 
coic,  à Anguiari,  et  A Saciie,  où  était  encore  moins  recommanda- 
il  battit  l'arrière-garde  ennemie,  ble  par  son  savoir  que  par  la  no- 
Le  grade  de  général  de  division  blesse  de  son  caractère.  Étranger  A 
lui  donna  bientôt  les  moyens  de  tout  esprit  d intrigue,  ne  travail- 
rendre  des  services  plus  impor-  tant  que  dans  l’intérêt  des  scicn- 
tans  A la  république,  et  il  ne  tarda  ces,  il  ne  s’est  pas  plus  enrichi  par 
point  à justifier  le  choix  du  gêné-  ses  travaux  que  par  les  faveurs  du 
rai  en  chef  Bonaparte , A la  prise  gouvernement.  Rien  ne  l'honora 
de  Gradisca , et  A l’affaire  de  davantage,  et  n’a  d’ailleurs  été 
Chiusa,  où  il  s'empara  de  3o  piè-  mieux  mérité  , que  i’élogu  fait  de 
ces  de  canon,  4no  chariots,  5,ooo  lui  dans  le  testament  de  Grosley, 
prisonniers  et  quatre  généraux;  avec  qui  il  était  d’ailleurs  peu  lié. 
et  enfin  A l’attaque  de  Puféro,  où  « Édifié,  dit -il,  de  la  manière 
il  battit  l'armée  ennemie,  qui  s’y  «dont  M.  de  Guignes,  mon  coll- 
etait retranchée  , lui  prit  a » frère  A l'académie  des  belles^ 
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• lettre» , ealtive  le»  lettre»  sans 

» forfanterie  , MO)  intrigue  , mu 

• prétention  à fa  fortune,  je  iegue 

• i lui  et  à se*  enfan»,  s’il  me  pré- 

• dér  é*fait , fa  Mmoedt  3ooo  fr.» 
Lorsque  fa  révolution  surtint.  H. 
de  Guigne»  perdit  toute»  tes  pla- 
ce» , et  w trouva  réduit  à un 
état  voisin  de  1a  misère;  mai*  il 
n'en  conserva  pas  inoio*  son  in- 
dépendance, ne  voulut  accepter 
ancun  recours , et  se  livra  seule- 
ment arec  plu»  d'ardeur  à se»  tra- 
vaux ordinaire*.  C'est  ainsi  qu'il 
acheva  ta  carrière,  le  19  mars 
1&00,  regretté  de»  savan»  et  de 
se»  amis,  auxquels  il  s'est  tou- 
jours montré  fort  attaché.  Il  a lais- 
sé un  grand  nombre  d'ouvrages  : 
l 'Abrégé  de  tarit  <f  ÉtienneFour- 
mont , avec  fa  notice  des  ouvra- 
ge» de  ce  savant,  111-4*,  Pari», 
1 '4r  1 a‘  Mémoire  historique  sur 
C origine  des  Hum  et  dit  Turcs, 
in-u,  Paris,  1748»  ouvrage  qui 
le  fit  admettre  à 1a  société  royale 
de  Londres  ; 3*  Histoire  generale 
des  Hum , des  Turcs,  des  Magots, 
et  det  autres  T art  arcs  occidentaux, 
tuant  et  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu’à présent , précédée  tP  une  in- 
troduction contenant  det  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dam  P Asie,  5 
vol.  in-4*.  Paris,  i-56 — iy58. 
Cet  ouvrage,  dan»  lequel  on  trou- 
ve le»  renseignement  le»  plus  pré- 
cieux sur  I histoire  de»  califes  , 
sur  celle  de»  croisades  et  des  prin- 
ces chrétiens  qui  ont  gouverné 
dans  fa  Syrie,  est,  à proprement 
Parler,!  histoire  des  Tartares  oc- 
cdenUu,,  à laquelle  se  trouve 
m celle  de»  autres  peuples-, 
mai*  seulement  dans  leurs  rap- 
ports avec  ces  Tartares.  Il  a été 


l'objet  de  beaucoup  de  critique»  , 
et  a occa»ioné  une  longue  lutte 
entre  les  journaliste*  de  Trévoux 
et  l'auteor,  qui  a fini  par  renvoyer 
ses  adversaire»  aux  Annotes  chi- 
noises. On  reproche  a de  Guignes 
un  style  incorrect,  des  inrxacti- 
tniles  dan*  1rs  date*  , de»  répéti- 
tion* et  même  de»  contradiction»; 
on  lui  reproche  d'avoir  admis  trop 
facilement  plusieurs  fable*  orien- 
tale*. et  surtout  d'avoir  négligé 
fa  philosophie  et  fa  critique,  qui 
loi  donnaient  les  moyens  de  ren- 
dre son  histoire  intéressante  par 
de*  réflexions  et  des  rapproebe- 
mens  : mai*  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  que  son  outrage,  puisé 
dans  une  foule  de  manuscrits  com- 
posé» en  langue*  orientale»,  chi- 
noise, dan*  les  idiomes  du  moyen 
âge,  et  qui  exigeait  des  connais- 
sances aussi  étendues  que  celles 
de  de  Guignes,  à servi  pour  é- 
ciaircir  la  cause  des  grand»  chan- 
gemens  arrivés  dans  l’Europe  et 
dans  l'Asie  par  suite  des  invasions 
des  peuples  du  Nord.  4'  Mémoi- 
re dans  lequel  on  proue*  que  le* 
Chinois  sont  une  colonie  égyptien- 
ne , in-ia,  Paris,  1759  et  1760. 
C’est  un  système  que  les  satans 
ont  regardé  comme  le  fruit  de 
l'imagination  d'un  homme  d’es- 
prit qui  pourrait  bien  faire  croire 
que  le»  Égyptiens  et  les  Chinois 
ont  une  origine  commune,  mais 
qui  ne  prouve  nullement  l'iden- 
tité que  l’auteur  suppose  établie 
dans  la  langue  et  dan*  l'histoire 
de  ces  peuples.  La  conformité 
qui  existe  entre  les  anciens  carac- 
tères chinois , et  les  caractè- 
res hiéroglyphiques  égyptiens , 
lui  fil  admettre  l’erreur  dans  la- 
quelleélaient  tombés  Uuet  et  d'au- 
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ires  savans,  que  la  Chine  avait 
été  peuplée  par  une  colonie  d'Ë- 
gyptiens;  mais  celte  opinion  a clé 
victorieusement  combattue  par 
les  missionnaires  de  la  Chine , et 
par  Heshanteraies,  ancien  con- 
disciple de  de  Guignes.  5*  La  tra- 
duction Ju  Chou-King,  livre  sa- 
cré des  Chinois,  parle  P.  Gau- 
bil,  revue  et  corrigée  d’après  le 
texte  chinois,  aveu  des  notes  et 
une  notice  sur  l’Y- King,  Paris, 
1770,  in-4*!  la  traduction  de 
l'Eloge  de  Moukden , et  de  Y Art 
militaire  des  Chinois , par  Amiot, 
corrigée,  1770  et  1771;  7*  a8 
mémoires  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  inscrip- 
tions, qui  servent  en  partie  à don- 
ner des  développemens  sur  difle  - 
rens  points  de  sou  Histoire  des 
Huns;  d’autres  relatifs  ù la  litté- 
rature, la  philosophie  et  la  navi- 
gation des  Chinois,  pour  servir  à 
établir  l’excellence  de  son  systè- 
me de  l'origine  des  Chinois;  en- 
fin sur  le  commerce  des  Français 
dans  le  Levant,  antérieurement 
aux  croi.-ades  ; sur  le  zodiaque 
oriental;  des  observations  histo- 
riques et  géographiques  sur  le  ré- 
cit de  Pline,  coucernnnt  l’origi- 
ne, l’antiquité  des  Indiens  et  la 
géographie  de  leur  pays;  S’ No- 
tices et  extraits  manuscrits,  qui 
contiennent  plusieurs  ouvrages 
arabes,  auxquels  il  a joint  l’Essai 
historique  sur  l’origine  des  carac- 
tères orientaux  de  l’imprimerie 
royale,  et  les  principes  de  com- 
position typographique  pour  di- 
riger un  compositeur  dans  I usage 
des  caractères  orientaux  de  l’im- 
primerie royale.  M de  Guignes  a 
encore  fourrti  au  Journal  des  Sa- 
tans un  grand  nombre  d'articles 
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intéressans,  et  il  a laissé  manus- 
crit : Notices  d'icricains  arabes  ; 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Chi- 
nois avec  les  Russes;  Histoire  de 
la  Chine,  traduite  des  Annales 
chinoises,  et  dans  laquelle  on 
trouve  la  traduction  du  Tchun- 
Tsicou  de  Confucius;  enfin  des 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  l’ Afrique,  d’après  les  au- 
teurs arabes. 

GUIGNES  (Chséties- Louis- 
Joseph  oe).  fils  du  précédent,  né 
à Paris  le  a5  août  1769,  reçut  de 
son  père  les  premiers  principes 
de  la  langue  chinoise,  dans  laquel- 
le il  devint  ensuite  très-versé.  Il 
se  fit  d’abord  connaître  par  la  pu- 
blication d’un  M rmoire  sur  te  pla- 
nisphère chinois,  qui  fut  inséré,  en 
1781,  dans  lu  collection  de  l’aca- 
démie des  sciences  (tome  10,  sa- 
vans etrangers).  Nommé  en  1784 
résident  de  France  A la  Chine,  il 
reçut, avant  son  départ,  le  titre  de 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscrip- 
tions. En  1794  et  1795,  il  accom- 
pagna à Pékin  l’ambassade  hol- 
landaise près  de  l’empereur  de 
la  Chine,  et  il  rendit  des  services 
importons,  par  sa  facilité  A s’ex- 
primer dans  la  langue  chinoise, 
A M.  Tilzing,chef  de  cette  députa- 
tion. Après  être  resté  17  ans  eu 
Chine, !U.  de  Guignes  est  rentré  en 
France  en  1801, et  il  a publié  depuis 
son  retour  :i“  F oy âge  à Pékin,  Ma- 
nille et  Vile  de  France ,3  vol.  in-8* 
et  atlas,  Paris,  1808;  a"  Réflexions 
sur  les  anciennes  observations 
astronomiques  des  Chinois,  et  sur 
l’état  de  leur  empire  dans  les  temps 
tes  plus  reculés  (Annalcsdes  voya- 
ges , 11,  8)  ; Dictionnaire  chinois , 
français  et  latin,  grand  in-fol.,  de 
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près  de  îaoo  pages,  Paris,  181S. 
Cet  ouvrage  immense  a été  l’ob- 
jet de  plusieurs  critiques,  niais  il 
n’en  est  pas  moins  le  plus  com- 
plet de  ce  genre  qui  existe  en  Eu- 
rope, et  il  est  en  outre  un  chef- 
d’œuvre  de  typographie.  M.  de 
Guignes  a encore  publié  d’autres 
ouvrages  moins  importons,  par- 
mi lesquels  sa  réponse  A la  criti- 
que de  Al.  Alontuai  sur  les  Voya- 
ges d Pékin,e\n\  n été  insérée  dans 
le  tome  10  des  Annales  des  voya- 
ges, et  qui  a pour  litre  : Réflexions 
sur  la  langue  chinoise,  el  sur  la 
composition  d’un  dictionnaire  chi- 
nois - français-  latin . Ce  savant  a 
encore  eu  avec  l’abbé  Grosier  des 
débats  très-vils  , au  sujet  de  la 
haute  antiquité  de  l’empire  chi- 
nois. 

GUILBKBT  (Tn.  J.  L.  V),  a 
fait  paraître  une  Notice  sur  tarie  de 
Joubert,  in-ia,  «709,  et  Mémoires 
biographiques  et  littéraires,  par  or- 
dre alphabétique,  sur  les  hommes 
qui  se  sont  fait  remarquer,  dans 
le  département  de  laSeine- 1 nfrrieu- 
re,  par  leurs  écrits,  leurs  actions, 
leurs  talens,  leurs  vertus,  etc.,  a 
vol.  in-ia,  181  a.  Il  a encore  tra- 
duit du  hollandais,  l’Ecole  amu- 
sante des  en  fans  , 1 vol.  in-ia, 
*779- 

GUILHEM  (J.  P.  Olivier),  né 
à Brest  en  içf>5,  négociant  fran- 
çais des  plus  estimés.  Sa  fortu- 
ne, et  un  immense  crédit,  minus 
que  sa  probité,  lui  ont  acquis  la 
réputation  dont  il  jouit.  Après  a- 
voir  rempli  ditférentes  fonctions 
municipales,  il  a été  président 
du  tribunal  de  commerce  de  Brest, 
et  ensuite  député  du  Finistère  A la 
chambre  des  représentons  de 
i8i3.  M.  Guilbein  est  le  premier 
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député  que  donna  la  loi  du  5 fé- 
vrier. Il  existe  A la  chambre  des 
orateurs  plus  brillans  que  lui, 
mais  il  en  est  peu  dont  le  rai- 
sonnement soit  plus  solide;  le 
commerce,  la  mariue,  n’ont  pas 
de  meilleurs  défenseurs;  la  liber- 
té n’a  pas  de  partisan  plus  lèlé. 
C’e-t  surtout  durant  la  session  de 
1818,  que  Al.  Guilhem  s'est  dis- 
tingué. Lors  de  la  discussion  sur 
le  budget.il  a prouvé  la  nécessité 
pour  la  France,  d’établir  la  mari- 
ne sur  un  pied  respectable  t de 
manière  qu’elle  fflt  en  harmonie 
avec  la  puissance  du  royaume. 
Dans  la  séance  du  a5  juin  1819, 
lorsqu’on  proposa  l’ordre  du  jour 
sur  les  pétitions  relatives  an  rnp- 
p>  Ides  bannis.  Al.  Guilhem  fut  du 
nombre  des  iBdèputès  qui  curent 
le  courage  de  voter  contre  cette 
proposition. 

G L U,  LA  B I)  ( N tco  las- Fran- 
çois ) , auteur  dramatique,  naquit 
le  iti  janvier  iç5a,  à Chartres, 
où  il  fit  scs  éludes.  De  bonne 
heure  , il  montra  du  goût  pour  la 
puésie  , el  se  fit  connaître  A l'âge 
de  19  ans,  par  une  épilre  an  duc 
de  Choiseul,  au  sujet  de  l’exil  de 
ce  ministre.  Cette  pente  pièce, 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pen«ées,  fit  admettre  le  jeune 
Guillard  dans  une  société  litté- 
raire dont  faisaient  partie  Favori, 
Boufllers,  etc.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’en  1779  que  Guillard  réa- 
lisa les  espérances  qu’avait  fait 
concevoir  sa  première  produc- 
tion. Il  assistait  à une  repré- 
sentation d’Iphigénie  en  Aulide^ 
celle  pièce  fit  1111  tel  effet  sur  son 
imagination,  que,  rentré  chex  lui , 
il  conçut  el  traça  Ic*|»lan  t\' Iphi- 
génie en  Tauride.  « A peine,  ru- 
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• conte-t-on  , avait-il  mi»  en  ver» 
« se»  deux  premier»  acte»,  qu’il 
» ne  peut  résister  à l’envie  de  con- 

• suller  le  bailli  Durnllet,  auteur 
» de  VI  phigénieenAulide,tl  de  plu- 

• sieur.»  tragédies  lyriques,  qui  ne 

• manquaient  pas  de  mérite.  Il  se 

• présente,  avec  timidité,  ebei  ce 

• Itou  vieillard,  qui  l’accueille 
» d’une  manière  encourageante,  et 

• lui  promet  de  lire  son  manus- 
crit. Quelques  jours  uprè»,  l’au- 

• teur  retourne  en  tremblant  chez 

• son  juge,  dont  il  redoute  la  sé- 
» vérité  : celui-ci  garde  un  silence 

• mystérieux  , fait  mettre  les  rhe- 

• vaux  à sa  voiture,  et  invite  Guil- 
> lard  â raccompagner.  Où  vont- 

• ils  ? C'est  un  secret;  mais  quelle 
» Tut  lu  surprise  du  jeune  poète  en 

• se  voyant,  au  bout  de  quelques 

• minute-,  dan»  I appartement  du 

• chevalier  Gluck!  Celui-ci  uon 

• moins  taciturne  que  le  bailli,  se 

• dispense  des  politesses  d’usage, 

• se  met,  sans  dire  mot,  à son 

• clavecin,  et  fait  tout  à coup  eu- 
» tendre,  à notre  auteur,  l’adini- 

• ratile  musique  de  sou  premier 

• acte Quels  éloges  uuruient 

• pu  valoir  pour  Gaillard  l'élo- 

• qucnce  de  cette  brusque  récep- 
tion ! • Le  succès  de  cet  ouvra- 
ges prépara  la  liaison  de  Guillard 
avec  Succhini , que  la  reine  avait 
fait  venird’Italie.  Guillard  arran- 
gea pour  ce  grand  compositeur  le 
sujet  du  Cid,  qui  fut  traosporlé 
à l’opéra  -ou s le  titre  de  Chhnine. 
Il  retoucha  aussi  et  réduisit  eu  3 
actes  l'opéra  de  Dardanua,  com- 
posé en  5 actes  pour  Hameau,  par 
Le  Clerc  de  La  Bruièrc,  et  qui  a été 
refait  par  Succhini.  Œdipe  à Co- 
lorie, le  chef-d’œuvre  de  Guillard 
et  de  Sacchini,  acheva  la  réputa- 
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tien  du  poète,  et  mit  le  comble 
i\  celle  du  musicien.  Guillard  tra- 
vailla pour  la  scène  lyrique  jus- 
qu’en 1809,  époque  où  il  donna  , 
d’après  Klost,  la  mort  d’Adam, 
tragédie  ou  plutôt  agonie  en  5 
actes,  dont  le  musicien  n’a  ni 
abrégé  ni  adouci  les  angoisses. 
Guillard  termina  sa  carrière,  le 
26  décembre  1 H 1 4-  U®  donné  à 
l’opéra  : i*  Iphigénie  en  Tauride, 
1779;  Électre,  musique  de  Le- 
inoiue,  1782;  3*  Dardanua  retou- 
ché , 1783;  4*  Chimène,  1784; 
5*  les  Horace s,  musique  de  Salie- 
ri , 1786;  6“  Œdipe  il  Colone , 
1787;  7"  jirvirc  et  Evelina,  imité 
de  William  Masson  , musique  de 
Saccbinielde  Rey,  1788;  8*  avec 
M.  Andrieux,  Louis  IX  en  Egyp- 
te, musique  de  Lemoine,  1790; 
9“  Miltiade  à Marulhon  , musi- 
que de  Lemoine,  1790  ; 10  ’ Olym- 
pia, musique  de  Kalkhrenner  , 
1798;  1 1*  les Horaces  refaits,  1 800; 
12"  avec  Collin  d’Harlevillc , le 
Casque  et  tes  Colombes,  1801  ; 
i5*  avec  l’aësicllo  , la  Proserpine 
de  Quinault  refaite,  i8u5;  1 la 
mort  d’Adam,  musique  de  Le- 
sueur,  1 809 ; 1 5°  Elfrida,  donnée 
au  Théâtre-Italien  en  181 1.  il  exis- 
te encore  de  Guillard  des  poésies 
fugitives,  et  une  tragédie  lyrique 
intitulée  Oreste , musique  de  \Yi- 
derker;  c’est  une  imitation  du 
l’Oreste  jugé  par  le  peuple,  de 
Sophocle.  Cette  pièce,  quoiqu'elle 
ait  mérité  le  prix  de  l’académie 
française  , n'a  point  été  représen- 
tée. Guillard  joignait  les  qualité» 
sociales  au  mérite  littéraire.  Trois 
de  ses  ouvrages  ont  été  couronné» 
par  l'acuüémie , et  cependant  il 
n’a  jamais  fait  partie  de  cette  so- 
ciété- On  pourra  nous  faire  obscr- 
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ver  que  si  Guitlard  écrirait  avec 
une  certaine  élégaace , que  s’il 
s’entendait  bien  à disposer  le  plan 
d’une  tragédie  lyrique , il  fut  ab- 
solument dépourvu  d'invention. 
Dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages, 
il  s'en  trouve  peu,  en  effet,  dont 
les  sujets  lui  appurtiennent;encore 
a-t-il  fuit  saint  Louis  en  Egypte 
avec  M.  Andrieui,  et  teCasque  et 
Us  Colombes  avec  Collin  d'Hurle- 
ville.  Ducis  enfin  peut  réclamer 
les  plus  beaux  traits  d'Œdipe  à 
Cotone.  Cependant,  quand  on 
compare  les  titres  de  Guillard  à 
ceux  de  certains  académiciens  , 
on  peut  s’étonner  de  ce  que  la 
préférence  ne  lui  a pas  été  accor- 
dée sur  eux.  Il  s'était  rendu  célè- 
bre dans  un  genre  où  il  n’a  eu 
long-temps  pour  émule  que  l’au- 
teur de  Phèdre , de  Nephté  et  de 
Stratoniee  (voy.  HovFMAa),et  en- 
vers qui  l’académie  n'a  pas  été  plus 
juste.  Ce  genre  de  composition  dra- 
matique devrait  aussi  donner  droit 
d’entrer  dans  ce  corps  qui  ne  sem- 
ble pas  complet,  si  tous  les  genres 
de  littérature  n’y  sont  pas  repré- 
sentés. 

GUILLAUME  V,  prince  d’O- 
range,  naquit  à 1a  Haye,  le  8 
mars  1748,  et  succéda  à son  père 
dans  la  dignité  de  stathouder  de  la 
république  de  Hollande,  le  a oc- 
tobre 1751.  Il  épousa,  en  1767, 
Frédérique- Sophie  -Wilhelmine, 
sœur  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  princesse  douée 
d’éminentes  vertus,  d’un  caractè- 
re mille  et  énergique.  Ce  mariage 
devint  cependant  en  partie  la  cau- 
se des  troubles  qui  agitèrent  si 
long-tomps  la  république  des  sept 
Provinces-Unies.  L’ambition  d’u- 
pe princesse,  petite-fille  et  sœur 
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de  monarques  absolus,  se  trouva 
bientôt  peu  satisfaite  d’une  allian- 
ce avec  le  premier  citoyen  d'un 
peuple  libre.  Guillaume  V,  quoi- 
que prince,  était,  en  sa  qualité  de 
stathouder,  bien  moins  le  maître 
que  le  serviteur  de  l’état.  Elle  vou- 
lut que  son  époux  devint  un  sou- 
verain indépendant,  investi  de  la 
même  autorité  que  les  rois  de 
l'Europe.  Ce  désir,  si  conforme 
d’ailleurs  aux  vœux  secrets  des 
derniers  princes  de  l'illustre  mai- 
son d’Orange, fut  très-sincèrement 
partagé  par  Guillaume  V;  mais  un 
parti  puissant  s'opposa  avec  cou- 
rage à tous  les  efforts  faits  par  le 
stathouder  pour  étendre  ses  pré- 
rogatives. Les  patriotes  hollan- 
dais, très-nombreux,  eurent  le 
dessus  dans  plusieurs  villes  et  pro- 
vinces. Ils  furent  d’ubord  soutenus 
par  la  France,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  et  sous  le  ministère 
du  comte  de  Yergennrs,  qui  les 
abandonna  plus  lard.  Guillaume 
avait  recherché  l'alliance  de  l’An- 
gleterre, et  lui  fut  constamment 
dévoué.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  celte  puissance  et  la  France, 
les  états-généraux  prirent,  de  leur 
côté,  la  résolution  de  s’unir  avec 
le?  puissances  du  Nord,  qui  ve- 
naient de  se  déclarer  pour  une 
neutralité  armée,  et  qui  surent  la 
faire  respecter,  à l'aide  des  flottes 
combinées  qu’elles  mirent  alors 
en  mer.  Les  négociations  de  la 
Hollande  avec  la  Russie,  la  Suè- 
de et  le  Danemark,  furent  inter- 
rompues par  le% hostilités  de  l'An- 
gleterre, qui  donna  ordre  de  s’em  • 
parer , sur  toutes  tes  mers , des 
vaisseaux  de  la  république,  et  qui 
lui  déclara  formellement  la  guer- 
re. Le  parti  opposé  au  stathouder 
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l’accusa  hautement  de  favoriser 
les  Anglais,  et  d’nser  «le  toute  son 
influence  pour  paraly-er  les  efforts 
de  la  nation  hollandaise,  afin  «l’em- 
pêcher qu'elle  ne  fit  celte  guerre 
avec  succès.  Le  prince  accordait, 
disait-on , une  préférence  inar- 
quée à l’armée  de  terre,  composée 
presque  en  entier  de  mcrcenuires 
étrangers,  mais  qu’il  croyait,  par 
cela  même,  plus  propres  A secon- 
der 9es  vues  particulières.  La  ma- 
rine, véritable  force  nutionale  de 
la  république,  n'était  point  en  fa- 
veur; et  quand  celle-ci  »e  fut  il- 
lustrée dans  le  sanglant  combat 
naval  de  Doggersbank,  sous  les 
ordres  des  amiraux  Zoutmann  et 
Kingsbergen,  on  assure  qu'ils  n’a- 
vaient si  vaillamment  combattu, 
qu'en  dépit  des  instructions  secrè- 
tes et  des  ordres  même  de  Guil- 
laume. Au  moins,  les  deux  ami- 
raux furent  trè— froidement  reçus 
à la  cour  de  la  Haye.  Après  la 
paix  de  1783,  les  états-généraux 
conclurent  un  traité  d’alliance  a- 
vec  la  France.  Guillaume  ne  cacha 
point  son  mécontentement , et 
employa  tous  ses  moyens  pour  se 
former  un  parti  dans  les  provin- 
ces, pour  gagner  l’armée  de  terre, 
s’emparer  des  élections,  et  placer 
ses  partisans  dans  le  sein  même 
de  l’assemblée  des  états.  Ces  dé- 
marches augmentèrent  le  mécon- 
tentement; et  en  1785,  une  vio- 
lente insurrection  éclata  contre  le 
stathouder.  La  lutte  entre  ses  par- 
tisans et  les  patriotes  se  prolongea, 
avec  des  succès  divers,  jusqu’en 
1787.  Le  roi  de  Prusse  fit  alors 
marcher  une  armée  de  3o,ooo 
hommes  au  secours  de  son  beau- 
frère.  Le  duc  de  Brunswick,  qui 
passait  pour  leplus  habile  general 
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de  l'Europe,  était  à la  tète  de  cette 
armée.  Elle  devait  venger,  disait- 
on,  la  sceur  du  roi  de  Prusse, 
insultée  par  les  patriotes,  qui 
avaient,  une  fois,  empêché  cette 
princesse  <le  traverser  leurs  avant- 
postes,  pour  se  rendre  dans  les 
provinces  du  Nord.  On  tira  en  ef- 
fet une  cruelle  vengeance  d’une 
offense  aussi  légère.  Le  ministère 
français  avait  donné  ordre  défor- 
mer un  camp  et  une  armée  d'ob- 
servation sur  les  frontières  de  la 
répifblique , pour  venir,  s'il  était 
nécessaire,  au  secours  des  patrio- 
tes ; mais  les  troupes  françaises 
reçurent  bientôt  contre-ordre.  M. 
de  Vergennes,  intimidé  par  les 
menaces  de  l’Angleterre,  et  crai- 
gnant une  guerre  avec  lu  Prusse, 
relira  tout  appui  aux  patriotes 
hollandais,  qui  se  trouvèrent  en- 
fin accablés  par  les  forces  supé- 
rieure» de  leurs  ennemis.  De  ri- 
goureuse» vengeances  furent  exer- 
cées; une  foule  d’individus  et  de 
familles  entières  se  condamnèrent 
A l’exil,  et  vinrent,  pour  ia  plu- 
part, s’établir  en  France,  où  l’ac- 
cueil le  plus  favorable  les  encou- 
rageait A porter  leur  industrie  et 
de  grands  capitaux.  L’autorité  du 
stathouder  acquit  alors  une  éten- 
due presque  illimitée,  et  Guillau- 
me eu  jouit,  sous  la  protection  de 
l’Angleterre  et  de  la  Prusse,  jus- 
qu’en 1793.  Mais  à celte  époque, 
de  nouveaux  orages  vinrent  fon- 
dre sur  la  maison  d’Orange.  La 
révolution  française  avait  éclaté, 
et  la  jeune  république  venait  de 
déclarer  la  guerre  i son  ainée  la 
Hollande.  Le  stathouder  mit  sur 
pied  des  forces  considérables,  et 
en  donna  le  commandement  à ses 
deux  fils,  qui  déployèrent  des  ta- 
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lens  militaires  très-distingués  et 
une  haute  valeur  (roy.  l’article 
suivant),  mais  qui  éprouvèrent 
bientôt  les  plus  cruels  revers.  La 
conquête  rapide  de  la  Hollande, 
en  1795,  par  un  hiver  extraordi- 
naire qui  facilita  au  général  Pi- 
chegru  tous  les  passages,  vint  en 
quelquu  sorte  surprendre  Guil- 
laume V dans  son  palais.  Il  s’était 
livré  à de  nouvelles  rigueurs  en- 
vers plusieurs  citoyens  opposés  à 
ses  vues;  mais  cette  sévérité  n'u- 
vait  fait  qu’augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis  à l'intérieur,  et 
ajouter  aux  dangers  de  sa  posi- 
tion. Le  stalhouder,  forcé  à une 
retraite  précipitée,  s'embarqua  au 
milieu  de  l’hiver  le  plus  rude,  a- 
vec  son  fils  aîné,  dans  un  bateau 
qui  n’avait  que  5 hommes  pour  é- 
quipage,  et  dans  lequrl  ou  avait 
porté  è la  hâte  ses  effets  les  plus 
précieux.  Il  aborda,  à travers  de 
grands  dangers,  en  Angleterre,  où 
il  séjourna  pendant  quelques  an- 
nées. En  1799,  le  duc  d’York  fit 
une  descente  dans  la  Nord-Hol- 
lande, et  prit  momentanément 
possession  du  pays  au  nom  de 
Guillaume  V.  La  fl  atte  entière  du 
Texel  se  rendit  même  sans  com- 
battre, et  fut  conduite  en  Angle- 
terre; mais  les  espérances  que  ces 
succès  avaient  fait  renaître  s’é- 
vanouirent bientôt.  Les  armées 
anglaises  furent  battues  par  le  gé- 
néral Brune,  et  chassées  de  la 
Hollande.  La  république  hatave 
se  constitua  «ur  de  nouvelles  ba- 
ses; l’abolition  du  stalhoiidérat , 
et  l'exclusion  de  la  maison  d’O- 
range,  furent  décrétées.  En  180a, 
Guillaume  V renonça  formelle- 
ment. lui-même,  à ses  dignités  et 
possessions  dans  les  Provinccs- 
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Unies.  Il  obtint,  en  dédommage- 
ment, la  principauté  de  Fulde  , 
d’Ùrtmund,  et  quelques  autres 
petits  domaines,  en  Allemagne, 
dont  il  céda  la  propriété  à son  fils 
aîné,  et  se  relira  à Brunswick,  où 
il  mourut  en  18  ni. 

GUILLAUME-FRÉDÉRIC  (de 
Nassxc).  fils  du  précédent,  roi 
des  Pays-Bas,  sons  le  nom  de 
Guillaume  I",  prince  d’Orange- 
Nassau,  est  né  le  24  août  'F/2* 
à la  Haye.  Ce  prince  montra,  dès 
son  enfance,  moins  de  goût  pour 
les  plaisirs  que  pour  le  travail.  Il 
affectionnait  surtout  le?  éludes 
sérieuses.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  à l'université  de  Leyde,  il 
fut  pourvu,  dans  le  mois  de  juin 
1790.  du  commandement  militai- 
re de  la  ville  de  Breda  , et  nom- 
mé dans  la'  même  année  général 
d’infanterie.  Le  1"  octobre  1791, 
il  épousa  Frédériqne-W  ilhelmine- 
Louise,  fille  de  Frédéric-Guillau- 
me, roi  de  Prusse,  princesse  d’u- 
ne grande  simplicité  de  mœurs, 
et  d’une  douceur  angélique.  Dans 
le  mois  de  décembre  1792,  de 
cette  union  naquit  le  prince  d'O- 
range  actuel.  Lorsque  lu  guerre 
fut  déclarée  en  179^,  par  la  répu- 
blique française,  à son  père,  Guil- 
laume fut  nommé  au  commande- 
ment de  l’année  hollandaise.  Cet- 
te campagne, dans  laquelle  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  d’ha- 
bileté, surtout  à l’affaire  du  i3 
septembre,  n’eut  pourtant  pas 
de  résultats  favorables  à la  cause 
qu’il  défendait  ; malgré  ses  efforts 
et  ceux  de  son  frère  Frédéric,  qui 
y fut  blessé  grièvement,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  après  avoir  é- 
prouvé  une  perte  considérable. 
Plus  heureux  l’année  suivante. 
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après  10  jours  de  siège,  il  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Lnn- 
drecies.queChnrles-Quint.et  plus 
récemment  le  prince  Eugène,  n- 
vaient  attaquée  vainement:  7000 
prisonniers  lurent  le  résultat  de 
celle  conquête.  Ce  succès  inspira 
tant  de  confiance  à l’empereur 
d’Autriche  dans  les  talens  militai- 
res de  Guillaume-Frédéric,  qu’il 
lui  confia  le  commandement  su- 
périeur des  troupes,  commandées 
parles  généraux  Alvinzy,  Aieseh 
et  Quasdouowich.  Au  moyen  de 
ce  renfort  qui  se  montait  à 5o,ooo 
hommes,  le  prince  fil  lever  aux 
Français  le  siège  de  Charleroi, 
et  les  contraignit  à repasser  la 
Sombre.  après  un  combat  des 
plus  opiniâtres.  Cependant  la  ba- 
taille de  Fleurus  rendit  ce  succès 
inutile;  les  troupes  françaises 
s’emparèrent  de  Charleroi  , et 
chassèrent  devant  elles  Guillau- 
me Frédéric,  jusqu'aux  frontières 
de  la  Hollande.  Dans  le  mois  de 
janvier  1790,  elles  pénétrèrent 
dans  ce  pays,  et  le  stathouder  fut 
contraint  de  se  réfugier  avec  sa 
famille  en  Angleterre.  Quelque 
temps  après.  Guillaume-Frédéric 
se  retira  en  Prusse;  et  dans  l’an- 
née 1799,  il  acheta,  aux  environs 
de  l’usen,  les  domaines  du  prince 
polonais  Juhlunnwski,  dans  les- 
quels il  abolit  aussitôt  la  servitu- 
de. En  180a,  le  prince  Guillaume- 
Frédéric  acquit  la  possession  de 
Fulde-d'Orlmuud.et  quelques  au- 
tres petites  villes  de  l'Allemagne, 
qui  furent  cédées  à son  père,  par 
le  traité  stipulé  à Paris,  le  a5  a- 
vril  180a,  entre  la  France  et  la 
Prusse,  comme  dédommagement 
de  ce  que  le  stathouder  avait  per- 
du eu  Hollande.  La  manière  dont 
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Guillaume- Frédéric  administra 
le  pays  qui  lui  était  soumis,  lui 
concilia  l'estime  de  tous  les  ha- 
bituus.  Fulde  doit  à sa  générosi- 
té l'établissement  d’un  lycée  et 
d’un  hôpital  ; et  il  allait  étendre 
scs  soins  sur  le  pays  de  Nassau, 
dont  il  venait  d’hériter  par  la 
mort  de  son  père,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Prusse.  Guillaume-  Frédéric 
prit  alors  du  service  dans  l'armée 
prussienne;  il  cummandait  l’aile 
droite  A léna.  Fait  prisonnier 
dans  celte  bataille,  et  dépouillé 
de  ses  propriétés  en  Allemagne, 
il  quitta  le  service  de  la  Prusse, 
et  ne  s’occupa  que  de  l'éducation 
de  son  fils  jusqu'en  1809.  A cette 
époque,  entré  dans  l’aruiée  autri- 
chienne , il  se  distinguo  A la  ba- 
taille de  Wagram.  A la  fin  de  cet- 
te campagne,  il  retourna  à Berlin, 
et  passa  de  IA  en  Angleterre, 
qu’il  quitta  A lu  fin  de  i8i3,  pour 
aller  prendre  le  commandement 
des  Provinces-Unies,  dont  les  ha- 
bitans  l'avaient  redemandé  après 
la  relruile  de  l’armée  française. 
Proclamé  roi  des  Pays-Bas,  le  il» 
mars  18 15,  il  fit  son  entrée  A 
Bruxelles  en  celle  qualité,  le  5 n- 
vril  suivant.  A la  nouvelle  du  dé- 
barquement de  Napoléon  A Frt- 
jus,  Guillaume-Frédéric,  qui  ne 
pouvait  ignorer  que  la  Belgique 
serait  le  premier  théâtre  de  la 
guerre,  avait  mis  ses  frontières, 
en  état  de  défense,  et  organisé  un 
corps  de  miliciens  assez  considé- 
rable, dont  il  confia  le  comman- 
dement A son  fils,  qu’il  mil  éga- 
lement A In  tête  des  troupes  de 
ligne  (voyez  l’urt.  suivant),  La 
bataille  de  Waterloo  ayant  con- 
solidé son  trône,  il  fut  couronné 
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le  31  septembre  i8i5,  sous  le 
nom  de  Guillaume  1**.  Ce  prince 
résidealternalivement  à Bruxelles 
cl  à la  Haye,  où  se  tiennent  al- 
ternativement aussi  les  états-gé- 
néraux. Il  a créé  deux  ordres, 
l’un  militaire  et  l'autre  civil  : le 
premier  sous  le  nom  d’ordre  de 
Guillaume,  elle  second  sous  celui 
de  Lion  belgique.  Simple  dans  ses 
manières,  laborieux,  économe,  et 
de  l’abord  le  plus  Tacite,  Guillau- 
me est  peut-être  le  souverain  é- 
Iranger  qui  avait  embrassé  avec 
le  plus  de  bonne  foi  le  système 
constitutionnel;  cependant' il  n’a 
point  su  se  concilier  l’esprit  des 
Belges.  L’avantage  que  les  provin- 
ces Belgique.»  tirent  des  provinces 
hollandaises  peut-il  être  comparé 
aux  sacrificesénormesqui  leur  ont 
été  imposés  pour  l’acquittement 
des  dettes  de  la  Hollande,  et  sur- 
tout A la  perte  de  leurs  manufac- 
tures , occasionée  par  l’impor- 
tation des  marchandises  anglaises? 
I,cs  Belges  reprochent  encore  à 
Guillaume,  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  Hollandais.  Mais 
ce  qui  est  plus  certain,  et  ce  dont 
il  faut  louer  ce  prince,  c’est  de 
n’avoir  témoigné,  après  son  éta- 
blissement sur  le  IrAne,  aucun 
ressentiment  contre  les  personnes 
qui  s’étaient  opposées  A son  rap- 
pel. Il  a senti  que  la  justice  était 
la  plus  belle  vertu  des  rois;  que 
les  individus  fidèles  au  gouverne- 
mcntqu’il  remplaçait, offraient  par 
cela  même  au  sien  un  noble  gage 
de  fidélité;  cl  loin  d’ensanglanter 
chaque  jour  ses  états  par  des  réac- 
tions, il  s’est  constamment  occu- 
pé à cicatriser  les  plaies  du  peu- 
ple. Plusieurs  réfugiés  français 
ont  eu  à se  plaindre  des  actes  de 


son  gouvernement  ; mais  est-ce 
bien  ù ce  roi  qu’ils  doivent  im- 
puter les  vexations  dont  ils  ont 
été  l’objet?  Ne  sait-on  pas  que  eu 
n’est  qu’après  avoir  long-temps 
résisté,  qu’il  a souffert,  contre  ses 
intérêts,  comme  contre  son  pen- 
chant, que  la  proscription  attei- 
gnît de  nouveau  les  proscrits 
qui  étaient  venus  apporter  leur  in- 
dustrie dans  ces  provincus  hospi- 
talières ? La  volonté  du  roi  a tou- 
jours été  favorable  aux  réfugiés, 
c’est  le  pouvoir  royal  seul  qui  leur 
a été  cruel;mais  les  coups  que  le 
pouvoir  frappe,  comme  ceux  que 
frappe  le  glaive,  ne  sont  pas  tou- 
jours imputables  A celui  auquel  il 
appartient;  et  n’est-il  pas  mal- 
heureusement prouvé  qu’un  sou- 
verain est  parfois  obligé  de  fai- 
re aux  nécessités  politiques  du 
pays  qu’il  gouverne,  des  conces- 
sions funestes  A des  droits  pri- 
vés? Le  tribunal  de  l'histoire 
tiendra  compte  au  roi  des  Pays- 
Bas  de  la  situation  délicate  où 
il  s’est  trouvé,  et  le  louera  d’a- 
voir fait  le  bien  tant  que  des  cir- 
constances impérieuses  ne  l’ont 
pas  contraint  à laisser  faire  le 
mal. 

GUILLAUME  DE  NASSAU 
( FxéDÉaic-GEOiGEs-Lotiis),  prin- 
ce d’Orange,  fils  du  précédent, 
naquit  à la  Haye  le  6 décembre 
içga.  Élevé  à Berlin,  il  alla 
achever  son  éducation  A l’u- 
niversité d’Oxford,  où  il  mon- 
tra une  grande  aptitude  pour  les 
sciences.  Entré  presqn’en  nais- 
sant dans  la  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  campagnes  dans 
les  armées  anglaises,  et  passa  en 
Espagne  en  181 1,  avec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Son  courage 
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et  son  Activité  lui  méritèrent  bien- 
tôt l'estiuie  du  général  en  rhef, 
Auprès  duquel  il  servit  eu  qualité 
d’adjudant.  Au  siège  de  Ciudad* 
Rndrigo,  il  monta  l’un  des  pre- 
miers à l’assaut,  et  à relui  de  Ba- 
dajoz,  il  entra  dans  la  tille  à la 
télé  d'une  colonne  anglaise  qu’il 
avait  arrêtée  dans  sa  fuite,  et  ra- 
menée au  combat.  Sa  conduite  ne 
fut  pas  moins  honorable  a la  ba- 
taille de  Salamanque , et  dans 
toutes  les  affaires  qui  eurent  lieu 
jusqu’à  la  fin  des  ho-tilités.  Élevé 
dans  cette  guerre  au  grade  d’ad- 
judant de  S.  M.  britannique,  il 
lut  décoré  de  In  médaille  du  Mé- 
rite-militaire, sur  laquelle  étaient 
gravés  : Ciudad- Rodrigo,  Bada- 
joz,  Salamanque.  Les  récompen- 
ses accordées  au  seul  mérite  du 
prince  furent  bientôt  des  titres  à 
l’estime  du  peuple  guerrier  que 
son  père  se  vit  appelé  à gouver- 
ner en  1814,  sentiment  que  for- 
tifia bientôt  une  affection  plus 
vive  , dûs  que  les  Belges  eurent 
reconnu  qu’une  rare  bonté  s’al- 
liait dans  ce  prince  au  plus  grand 
courage  ; c’est  à sa  popularité 
qu  il  obtint , en  si  peu  de  temps  | 
par  son  caractère  ouvert  et  loyal, 
que  la  maison  de  Nassnu  doit 
peut-être  la  conservation  du  trô- 
ne où  la  politique  l’avait  élevée , 
et  d'oô  la  perte  d’une  seule  ba- 
taille pouvait  la  faire  descendre. 
La  Belgique,  après  avoir  été  30 
ans  réunie  a la  France,  avait  con- 
tracté avec  elle  des  habitudes, 
et  lié  de.s  intérêts  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  ne  contrariait  qué 
trop.etque  leretourinopinè  de  Na- 
poléon promettait  de  favoriser.  Le 
prince  d Orange  ne  se  distingua 
pas  moins  par  ses  connaissances 

>.  VIII. 
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militaires  que  par  son  courage.  Le 
16  juin,  à la  position  des  Quatre- 
Bras,  et  le  18,  à Waterloo,  il  eut 
une  grande  part  au  gain  de  cette 
bataille,  dans  laquelle  il  faillit 
être  pris , et  où  il  fut  blessé  d'un 
roup  de  feu  à l’épaule , en  char- 
geant avec  intrépidité,  à la  tête 
de  ses  troupes,  que  sou  exemple 
avait  électrisées.  Guéri  dé  sa  bles- 
sure, le  prince  d’Oratige  alla  re- 
joindre l'armée  des  allies  à Paris. 
Il  fut  alors  question  de  son  ma- 
riage avec  la  princesse  Charlotte, 
de  Galles,  mariage  par  lequel  là 
politique  anglaise  se  serait  fait 
une  armée  du  royaume  des  Pays- 
Bas;  mariage  auquel  la  fierté  du 
prinre  a seule  mis  obstacle.  Il  ne 
dissimulait  pas  qu’il  ne  se  sOuJ 
ciait  point  d’être,  sous  le  litre  de 
mari , le  premier  sujet  d’ilue  rei- 
ne , et  l’indépendance  de  son  pays 
n'est  pas  le  seul  résultat  de  son 
refus.  Une  plus  heureuse  destinée? 
(attendait  rappelé  à Peler-bourg, 
il  y épnnsu . le  a 1 février  18  r(>,  la 
grande-duchesse  A nua-Paidnwna. 
soeur  de  l’empereur  Alexandre.  Le 
prince d’Orange  a déjà  eu  de  celte 
union  Irnisfils.  Guillaume-Alexan- 
dre Paul  - Frédéric- Louis,  prince 
royal , né  le  20  février  181?;  Gnil-' 
laume- Alexandre  Frédéric-Cons- 
tantin-Nicolas- Michel  , prince  de 
Brabant,  né  te  2 août  1818;  et 
Guillauine-Frédéric-llenri , né  le 
i5  juin  1820.  Napoléon,  entre  les 
mains  duquel  plusieurs  lettres  du 
prince  d’Orange  étaient  tombées, 
exprime  bâillement  son  estime 
pour  les  seiitimrns  qui  les  nvait 
dictées,  et  le  caractère  qui  s’y 
déployait.  Il  en  est  an  fait  peu 
d’aussi  nobles.  SentirtiVemem  ce 
qui  est  beau,  estimer  ce  qui  est 
’7 
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bon,  admirer  ce  qui  est  grand, 
faire  le  bien  avec  délices , et  ne 
trouver  à la  générosité  que  les 
bornes  du  possible,  tel  est  en  trois 
traits  ce  carartère. 

GUILLAUME  ( F«édé*ic  Cha». 
les),  frère  du  précédent,  est  né 
le  a8  février  179;,  à Berlin  , où  il 
reçut,  comme  lui,  sn  première 
éducation.  En  1814,  lorsque  sa 
famille  fut  rappelée  en  Hollande, 
M entra  ù l'université  de  Lcyde , 
où  il  se  perfectionna  dans  l’élude 
des  sciences,  et  principalement 
dans  celle  des  mathématiques. 
Dans  la  campagne  de  i8i5,  il  fut 
chargé  du  commandement  des 
troupes  qui  occupaient  la  position 
de  Braine-l’Alleud,  et  qui  firent 
ensuite  le  siège  de  Valenciennes. 
Le  prince  Frédéric,  doué  d'un 
esprit  solide , y montra  des  lalens 
et  une  prudence  fort  au-dessus 
de  son  âge.  11  joint  à des  qualités 
estimables  une  grande  douceur  de 
caractère. 

G U 1 1.  L A U M E-FREDÈRIC  , 
foi  de  Wurtemberg,  né  le  37  sep- 
tembre 1781,  manifesta,  jeune  en- 
core, des  idées  entièrement  op- 
posées au  système  politique  de 
son  père  Frédéric,  ce  qui  établit 
entre  eux  une  espèce  de  division. 
Eu  1810,  époque  à laquelle  toute 
l’Allemagne  était  soumise  ù l'em- 
pire de  Napoléon,  Guillaume  fut 
contraint  par  lui  d’épouser  la 
princesse  Charlotte  de  Bavière, 
mariée  ù l'empereur  François 
H.  Il  consentit  à la  célébration 
du  mariage,  dans  la  crainte  de 
nuire  aux  intérêts  de  son  père; 
mais  il  prévint  la  princesse  de  la 
.position  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  fit  avec  elle  un  acte  par 
Lequel  ils  protestaient  contre  la 
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violence  exercée  sur  eux.  Er» 
i8i3,  lorsque  les  peuples  delà 
confédération  du  Rhin  prirent  les 
•armes  contre  la  France,  le  prince 
Guillaume  marcha  ù la  tête  des 
Wintcinbcrgeois.  Il  se  distingua 
dans  la  campagne  de  1814,  cl 
principalement  à la  bataille  de 
Monlmirail.  Après  lu  chute  de 
Napoléon.  Guillaume  et  la  prin- 
cesse Charlotte  s'empressèrent  de 
faire  valoir  l'arrangement  qu’ils 
avaient  pris  entre  eux,  et  ils  ob- 
tinrent facilement  l’annullatiou 
d’un  mariage  nul  de  fuit.  Le  prince 
Guillaume  épousa  la  princesse 
Catherine  - Puulowua , soeur  de 
l’empereur  de  Russie,  veuve  du 
prince  l’ierre  - Frédéric-Georges 
de  Holstein-Uldeiihourg,  et  bien- 
tôt après  il  fut  appelé  à succéder  à 
son  père,  mort  le  3o  octobre 
1816,  avant  d’avoir  pu  achever 
la  constitution  qu’il  se  proposait 
de  donner  aux  Wurtcmbergeois. 
Four  se  faire  une  idée  juste  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouva 
lu  nouveau  roi,  il  est  nécessaire 
de  remonter  à une  époque  très- 
antérieure,  et  de  savoir  que  ce 
pays  était  un  des  plus  libres  de 
l’Europe.  Il  était,  dit  Fox,  le  seul 
qui  avec  l’Angleterre  jouissait 
d’une  constitution.  Les  ducs  n’y  é- 
taienl  guère  que  des  stalhouders, 
et  ne  pouvaient  y lever  de  troupes 
sans  le  consentement  d’une  re- 
présentation qui,  depuis  le  16** 
siècle,  n’était  formée  que  d’èlc- 
tnens  démocratiques.  Plusieurs, 
de  ces  princes  avaient  voulu  ren- 
verser la  constitution;  mais  elle 
avait  résisté  ù leurs  efforts  jus- 
qu’en iSo5.  A celte  époque.  Na- 
poléon forma  le  royaume  de  Wur- 
temberg, en  ajoutant  à l’ancien 
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duché  les  étals  de  plusieurs  prin- 
ces médiatisés,  et  il  donna  en 
mêmctcmpsâFrédéric  les  moyeu* 
d’y  exercer  le  pouvoir  absolu.  Ce 
prince  gouverna  suivant  l'esprit 
de  l’empereur  des  Français; mais 
après  lu  révolution  de  i8i4«  il  lut 
obligé  de  renoncer  à ce  système. 
Les  Wurteinbergeois  firent  en- 
tendre le*  réclamations  les  plus 
fortes;  cependant  Frédéric  ne 
crut  pas  devoir  rendre  l'ancienne 
constitution,  et  il  en  proposa  une 
nouvelle  aux  états-généraux  con- 
voqués à cet  effet.  La  majorité  de 
cette  assemblée  se  composait  des 
prince*  médiatisés,  et  de  citoyens 
attachés  aux  idées  libérales,  et 
par  souvenir,  et  pur  la  connais- 
sance de  leurs  droit*.  Les  uns  et 
les  autres  rejetèrent  le  fantôme 
de  constitution  qui  leur  était 
présenté  : les  médiatisés,  parce 
que  cette  constitution  ne  le*  ré- 
tablissait pas  dans  leurs  anciens 
droits;  et  les  libéraux,  purcc  qu’il* 
prélenduieu:  que  l’ancienne  cons- 
titution n’avait  pas  été  légalement 
abolie.  Les  chose*  eu  étaient  é ce 
point,  lorsque  Guillaume  monta 
sur  le  trône.  Les  services  qu'il  ti- 
vait  rendus,  et  le*  opinions  qu'il 
avait  manifestées  contre  le  despo- 
tisme, le  firent  accueillir  avec  joie. 
Ce  prince  proposa  aussitôt  un  uu- 
tre  projet  de  constitution,  dnns  le- 
quel il  espérait  fondre  les  intérêts 
nouveaux  et  les  anciens;  muisles 
deux  parties  de  la  majorité,  dont 
nous  avons  parlé,  quoique  profes- 
sant des  principes  entièrement 
différens,  continuèrent  à rester 
unies  pour  s'opposer  aux  vues  du 
roi.  Il  y eut  pendant  plusieurs 
moisde  longs  cl  Iréquens  combats. 
La  majorité  voulait  une  seule 
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chambre  de  représentai!*,  un  co- 
mité permanent  dan*  l'intervalle 
d’une  session  è l'autre,  avec  le 
pouvoir  de  surveiller  l’adminis- 
tration des  finances;  elle  voulait 
que  les  ministres  n’assistassent 
point  aux  délibérations  des  états, 
que  les  assemblées  électorales  ne 
pussent  être  présidées  par  le- 
baillis,  etc.,  etc.  L’opposition 
réclamait  principalement  le  droit 
pour  les  états  de  choisir  le*  rein- 
plaçan*  des  députés  sortait*.  Guil- 
laume avait  fait  plusieurs  conces- 
sions, il  désirait  le  bien  général; 
maisla  noblesse, malgré  lésa  vanta- 
ge*  considérabtesqui  lui  étaient.-!*- 
surés  par  lu  constitution  proposée, 
opposait  une  résistance  opiniâtre 
aux  bonnes  intentions  du  monar- 
que; etd’un  autre  côté,  le  peuple, 
irritédecelte  résistance  coupable, 
s’était  déjà  porté  ù différens  excès. 
Les  troubles  croissaient  chaquu 
jour  et  menaçaient  de  devenir  a- 
larmaus.  Dans  cet  état  de  choses, 
l'ullimulum  proposé  par  le  roi 
fut  rejeté  dans  la  séance  du  a 
juin  1817,  et  ce  prince  se  décida 
alors  b dissoudre  l'assemblée  de* 
états  par  deux  rescrits  datés  de*  4 
et  5 juin;  il  renvoya  l'examen 
de  sou  plan  de  constitution  aux 
assemblées  particulières  des  bail- 
liages, par  lesquelles  il  remplaça 
provisoirement  l'assemblée  gé- 
nérale. « Quelque  pénible,  disait 

• ce  prince,  que  soit  à notre  cœur 

• paternel,  de  voir  anéantir  tous 

• nos  efforts  tendant  à établir  un 

• ordre  de  choses  qui,  au  moyen. 

• du  repos  eide  la  satisfaction  pu- 

• blique,  aurait  jeté  de  profonde» 

• racines,  cependant  nos  obliga- 
tions de  souverain,  nos  rapports 

• arec  les  autres  états,  nousvMit 
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• empêché  de  faire  de  nouveaux 
i sacrifices  aux  prétentions  de  l’as- 

■ semblée.  De  serait  ôterait  trône 
n sa  dignité,  au  gouvernement  son 

■ action,  au  peuple  l'indépendant 

■ ce  convenable  de  ses  représen- 

■ tans.  Nous  nous  sommes  vus,  en 

■ conséquence,  dans  la  nécessité 

■ de  dissoudre  une  assemblée 

■ dont  nous  ne  pouvions  nous 

■ promettre  aucun  heureux  effet. 

■ Mais  pour  faire  maintenant  tout 

■ ce  qui  dépend  de  nous,  afin  que 

■ nos  fidèles  peuples  souffrent  le 

• moins  possible  de  la  conduite 

■ insensée  de  la  majorité  de  ses 

■ représentons,  nous  déclarons 

■ que  si  la  majorité  de  ce  même 

■ peuple,  dans  les  assemblées  de 

■ bailliages,  ou  par  la  voix  de  leurs 

■ magistrats,  approuve  les  prin- 

■ cipes  de  notre  rescrit  royal,  nous 
■regarderons  comme  approuvé 

■ le  (dan  de  la  constitution,  et  la 

• mettrons  en  activité.  Nous 
» laissons  aux  princes  médiatisés, 

■ qui  n'ont  pas,  A la  dissolution 

■ de  l’assemblée,  volé  personnel- 
lement contre  l’acceptation  de 

• la  constitution,  la  liberté  d’y 

• accéder.  Nous  renouvelons  l’as- 

■ surance  que  nous  ferons  jouir 

■ notre  fidèle  peuple  des  bienfaits 

■ du  plan  de  constitution,  dans 
»cc  qui  n’aura  pas  de  rapport  avec 

■ la  représentation  générale.  D’un 

■ autre  côté,  nous  engagerons  les 

• princes  médiatisés  de  nos  états 

■ A ne  pas  se  faire  illusion  sur 

■ leurs  devoirs  de  sujets  et  de  ci** 
» toyens,  et  à persévérer  d’autant 

■ plus  dans  leur  soumission  et  leur 

■ obêissanee.quc  toute  résistance, 

■ toute  perturbation  du  repos  pu- 

■ blicet  de  l’ordre,  seront  punis 

■ selon  toute  la  rigueur  des  lois.  » 
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Guillaume  commença  alors  A se 
livrer  au  gouvernement  de  ses  é- 
tats;  il  s’occupa  de  l’ormêc;  il  fit 
une  levée  de  5,496  hommes , et 
fixa,  en  attendant  une  lui,  la  du- 
rée du  service  A 6 ans.  Il  détrui- 
sit encore  l’arbitraire  dans  son  ar- 
mée , adoucit  la  sévérité  de  la 
discipline  allemande,  et  borna  A 
quelques  cas  graves  In  punition 
corporelle.  A11  commencement 
du  mois  de  janvier  1819,  Guil- 
laume eut  la  douleur  de  perdre 
son  épouse,  Datherinc-Panlowna, 
par  suite  d’une  attaque  d'épilep- 
sie; mais  il  n’en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux.  Dans  le  même 
mois,  il  fit  des  réformes  utiles 
dans  la  justice  et  dans  l'adminis- 
tration, et  il  s'occupa  spéciale- 
ment de  l'organisation  du  com- 
merce, comme  étant  la  base  fon- 
damentale des  états.  Guillaume 
opérait  tous  ces  changemens. 
sans  négliger  le  travail  de  la 
constitution.  Dès  qu’il  fut  termi- 
né, il  convoqua  l’assemblée  des 
états  pour  le  lui  soumettre , 
et  ce  fut  le  i3  juillet  que  cette' 
réunion  eut  lieu  A Louishonrg. 
I. a majorité  de  rassemblée  était 
composée  des  députés  des  arron- 
dissemens  de  bailliage,  qui  étaient 
presque  tous  libéraux;  aussi  la 
constitution  fut-elle  acceptée  à 
quelques  modifications  près,  et 
elle  fut  signée  le  a5  septem- 
bre 1819.  Elle  est  sans  contre- 
dit la  plus  libérale  de  l’Allema- 
gne ; l'égalité  des  droits  poli- 
tiques et  civils  y est  mieux  éta- 
blie que  dans  les  autres  états 
çt  la  liberté  des  personnes,  des 
cultes  et  de  In  presse  y est  mieux1 
garantie.  Elle  excita  dans  le 
royaume  un  enthousiasme  gêné- 
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ral,  que  cependant  te*  résolutions 
de  la  diète  de  Francfort  ne  lardè- 
rent point  Adélruiro,  parce  qu'on 
craignit  que  le  roi  ne  fût  coulraint 
de  restreindre  la  liberté  accordée 
à son  peuple.  Guillaume  n’éluit 
pas  lui-même  sans  inquiétude.  11 
ne  pouvait  douter  que  les  gou- 
vernemens  d’Autriche  eide  Prusse 
ne  tentassent  de  détruire  uu  sys- 
tème qui  leur  portait  ombrage  et 
auquel  ils  s’étaient  déjà  opposés; 
il  avait  encore  à craindre  que 
l'eutpereur  de  Russie,  prévenu 
par  eux,  ne  se  déclarât  contre  la 
forinedu  gouvernement  wurlem- 
bergeois.  Toutes  ces  causes  le  dé- 
terminèrent à faire  le  voyage  de 
Varsovie,  où  était  alors  l’empe- 
reur Alexandre.  Ce  voyage  eut 
tout  le  succès  que  Guillaume  en 
espérait,  et  il  revint  apporter  4 
son  peuple  la  certitude  que  rien 
ne  serait  changé  à la  constitution. 
Le  i5  avril  1830,  étant  veuf  de 
la  princesse  Paulowna,  il  a épousé 
la  princesse  Pauline  sa  cousine. 
Aussitôt  après  son  mariage,  il  a 
fait  avec  la  jeune  reine  un  voya- 
ge en  Italie,  en  passant  pur  Stras- 
bourg et  par  Lyon. 

GUILLAUME  (Jeas-Bxitisti!), 
historien  archiviste,  naquit  à Be- 
sançon en  1738;  il  se  rendit  ha- 
bile dans  l'art  de  déchiilïer  les 
anciens  litres.  Son  talent  bien 
connu  à cet  égard  lui  ouvrit  l'cu- 
lréu  des  archives  de  l’ollicialité, 
dont  il  se  chargea  de  dresser  l'in- 
ventaire. Récompensé  de  son 
travail  par  un  bènélice,  il  se  voua 
dès-lors  entièrement  à ce  geure 
d’occupation,  et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Désirant  s’exercer 
sur  un  champ  plus  vaste,  ii  viut 
4 Paris  vers  1760.  Recommandé 
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au  comte  de  Saint-Florentin, 
il  en  obtint,  pour  le  servira: 
personnel  du  ministre,  la  place 
d’archiviste,  avec  un  traitement 
honorable.  Au  commencement 
de  la  révolution  il  quitta  Paris 
pour  aller  habiter  la  Bourgogne, 
et  mourut,  presque  ignoré,  près 
de  Dijon  en  1796.  Il  était  mem- 
bre de  l’académie  de  Besançon. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1*  Histoire  îles  sires  de  Satins,  au 
comté  de  Bourgogne,  avec  des  no- 
tes historiques  et  généalogiques  sur 
t’ ancienne  noblesse  de  cette  provin- 
ce, Besançon.  iç5t,  «ç58,  2 vol.’ 
in-4”.  Cet  ouvrage  n’n  pas  tout 
le  mérite  qu’on  pourrait  désirer, 
mais  on  trouve  ù la  fui  de  chaque 
volume  un  graud  nombre  de  piè- 
ces originales  assez  intéressan- 
tes. a"  Dissertation  sur  l'usage  de 
la  preuve  du  duel , tel  qu’on  l’ob- 
servait anciennement  en  Franche- 
Comté  ; 3“  F loge  historique  de 
J ean-de  Vienne,  amiral  de  Frun-' 
ce ; 4*  Eloge  de  Guyarmenie,  pré- 
sident du  parlement  des  deux  Bour- 
gognes 5'  Dissertation  sur  une 
statue  antique  trouvée  à Mandeuic 
en  1753.  Ces  quatre  pièces  sont 
conservées  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Bourgogne.  Il  a 
laissé  quelques  manuscrits,  nous 
nous  bornerons  4 citer  les  sui- 
vons : i*  Généalogie  de  lu  maison 
de  Beaufremont , in -fol.  ; a”  No- 
tes sur  le  nobiliaire  de  Franche- 
Comté,  4 vol.  in-fol.  Elles  sont 
le  fruit  des  recherches  que  l’au- 
teur avait  faites  dans  les  archives 
de  ta  province. 

GUILLEMA1N  (Charles- Ja- 
cob) , auteur  dramatique,  né  ù 
Paris  le  a3  août  1750,  composa, 
pour  les  Boulevarts  etleVaudcviW 
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1c,  un  grand  nombre  de  pièce* 
qui,  en  général,  oot  obtenu  du 
succès.  Les  principales  sont  : 
f Amant  de  retour,  1780;  /’ En- 
rôlement supposé,  1781  ; A bon 
tin  point  d’enseigne,  1781  ; le 
Nid  d’oiseau,  ou  Colin  et  Colette ; 
Boni  face  pointu  et  sa  famille  ; le 
faux  Talisman;  le  Mensonge  excu- 
sable ; le  nouveau  Parvenu,  178a; 
les  bonnes  Gens;  le  mariage  de 
Janot;  la  Rose  et  f Epine,  i?83; 
le  Capitaine  soldat;  les  cent  Ecus, 
1784;  Annette  et  Basile , lj85; 
Alexis  et  Rosette,  1786;  lu  peti- 
te Goutte  des  halles,  l’Au- 

berge isolée;  tes  Emigrés  à Spa; 
le  Nègre  aubergiste  ; Encore  des 
bonnes  gens.  SI.  Guillemain  est 
mort  à Paris,  le  a5  décembre 
»799- 

GÜILLF.MARDET  (Ferdisand- 
Pierre-M  ame  Dorothée),  exer- 
çait, en  1789,  la  profession  de 
médecin  * Autun.  Son  patriotis- 
me le  -fit  nommer  administra- 
teur du  département  de  Saône- 
et-Loire,  et  eosuile,  par  ce  mê- 
me département,  diputé  à la 
convention.  Il  rota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  sursis.  Après  la 
fhntc  de  Robespierre,  il  fut  en- 
voyé dans  les  départemens  de 
Seine-cl-Marne , de  l'Yonne  et 
de  la  Nièvre  , afin  d’y  pour- 
suivre les  terroristes.  On  rap- 
porte asseï  gaiement  qu’ayant 
convoqué  è Ne  vers  les  membres 
du  comité  révolutionnaire,  il  les 
fil  tous  arrêter  comme  étrangers, 
attendu  que,  parmi  eux,  l’un  s’é- 
tait donné  le  nom  de  Caton  r 
l'autre  celui  de  Scaevola , etc. 
Guillemardet  fut  ensuite  nommé 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  se 
montra  le  partisan  scié  du  direc- 
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loirc.  Il  fut  l’un  des  moteurs  de 
la  journée  du  t8  fructidor.  Sorti 
du  conseil  en  1797,  le  gouver- 
nement directorial  l’envoya  aveo 
le  titre  d’ambassadeur  en  Espa- 
gne, d’où  il  fut  rappelé  par  Bo- 
naparte, devenu  premier  consul. 
Nomme  préfet  de  la  Charente- 
Inférieure,  et  ensuite  du  dépar- 
tement de  l'Ailier,  il  mourut  à 
Moulins,  frappé  d’une  aliénation 
mentale  occasionée  par  des  dif- 
ficultés d’administration. 

GU1LLEMEAU  (Jean- Louis- 
Marie),  médecin  et  littérateur, 
est  né  à Niort,  département  des 
Deux-Sèvres,  le  4 juin  1766.  Il 
s’est  occupé  plus  particulière- 
ment de  la  médecine  militaire, 
et  a publié:  1*  Quod  cogitant  au - 
tores  de  hymene,  et  de  signis  vir- 
ginitatis  divers is,  1788,  in-8*;  a® 
le  Fasselage,  poëine  traduit  de 
l'italien,  1791,  in-ia;  3*  Coup 
d'ail  historique , topographique  et 
médical  sur  la  ville  de  Niort  et  ses 
environs,  1793,  in-ia;  4’  Essai 
sur  les  minéraux  et  fossiles  des 
départemens  de  la  Vendée,  des 
Deux-Sèvres , et  de  ta  Vienne, 
1798,  in-8°;  5*  Histoire  naturelle 
de  la  rose,  1800,  in-8*;  6°  Calen- 
drier de  Flore , des  environs  de 
Niort,  1801,  in-8*;  7*  Annuaire 
statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  pour  l’un  11,  1803, 
in- 12;  9*  Essai  sur  l’histoire  na- 
turelle des  oiseaiLv  de  France , 
classés  d’après  lu  méthode  dicho- 
tomique, 1806,  in-8”. 

GLILLEMINOT  ( Arüand- 
CtnM.Es),  naquit  en  Belgique,  le 
a mars  1774*  U fit  ses  premières 
armes  dans  les  troupes  insurgées, 
en  1790,  contre  les  Autrichiens, 
et  se  réfugia  en  France  après  la- 
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défaite  de  son  parti.  Il  y obtint 
du  service  et  devint  officier  d’é- 
tat-in.ijor;  mais,  après  la  défec- 
tion de  Dumouriez,  il  fut  arrête 
et  enfermé  dans  la  citadelle  de 
I.ille.  Kcliappé  de  cette  prison,  il 
n’ent  d’autre  moyen  de  se  sous- 
traire aux  recherches,  que  d’al- 
ler se  réfugier  dans  les  rangs  de 
l'armée  française;  sa  bravoure  le 
lit  bientôt  remarquer,  et  le  géné- 
ral Moreau  l'admit  dans  son  état- 
major.  Dès-lors  Al.  Guilleminnt 
voua  A son  chef  un  attachement 
que  plusieurs  campagnes  consé- 
cutives ne  firent  qu'augmenter, 
et  qui  ne  sc  démentit  pas  dans 
le  malheur.  Kinployé  par  Napo- 
léon daus  la  guerre  d’Autriche, 
tn  i8o5,  Al.  Guilleminot,  con- 
naissant parfaitement  la  carte 
militaire  du  pays,  rendit  d’hono- 
rables services,  et  dans  la  cam- 
pagne de  1806,  mérita  et  obtint 
le  grade  d'adjudant  - comman- 
dant. Il  passa  en  Espagne  en 
j8o8,  et  y devint  chef  d’état- 
major  du  maréchnl  Bcssières.  Il 
se  trouva  A Madrid  lors  des  pre- 
mières insurrections,  et  leur  op- 
posa le  plus  grand  courage;  mais 
il  se  distingua  surtout  au  combat 
de  Médina  del  Rio-Scco, en  1808; 
il  y déploya  un  talent  et  une  ac- 
tivité qui  lui  valurent  la  croix 
d’officier  de  la  légion-d'honneur, 
et  le  grade  de  général  de  brigade. 
Rentré  en  France,  peu  de  temps 
après,  il  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie, et  se  distingua  d’une  maniè- 
re brillante  A’  la  bataille  de  la 
Moskowa.  Il  montra  la  même 
bravoure  aux  batailles  de  Lutzen 
et  de  Rautzen;  repoussa,  le  38 
septembre  i8i3,  en  leur  faisant 
des  prisonniers,  les  Suédois  qui 
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voulaient  le  chasser  du  Dussao, 
et  mérita  d’être  promu  au  grade 
dégénérai  de  division.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  1814,  le  roi  le 
nomma,  le  38  juin,  chevalier 
de  Saint  - Louis  , et  grand-offi- 
cier de  la  légion-d’honneur.  En 
181 5,  le  général  Guilleminot  lot 
désigné  pour  chef  d’état-inajor 
de  l’armée  que  devait  comman- 
der le  duc  de  Berri.  Il  eut  lu 
même  titre  dans  l'année  qui  su 
réunit  le  mois  de  juin  suivant, 
sous  les  murs  de  Paris,  et  signa, 
an  inuis  de  juillet,  la  capitula- 
tion en  qualité  de  commissaire 
nommé  par  le  maréchnl  Dnvoust. 
En  mars  1816,  il  fut  chargé  de  lu 
délimitation  des  frontières  fran- 
çaises, du  côté  de  la  Suisse,  con- 
jointement avec  les  commissai- 
res des  cantons,  d'après  les  bases 
indiquées  par  les  traités  du  mois 
de  mai  1814  et  novembre  t8i5; 
et  cette  opération  l’occupa  enco- 
re l’année  suivante.  Les  premiers 
pas  du  général  Guilleminot,  daus 
la  carrière  qu’il  a parcourue  avec 
tant  de  succès,  ne  sont  pas  signa- 
lés dans  sa  notice  : une  éduca- 
tion soignée , un  goftt  décidé 
pour  l'état  militaire,  et  quelques 
actions  brillantes,  le  portèrent 
rapidement  aux  grades  supé- 
rieurs. On  le  regarde  comme 
un  des  généraux  fort  instruits 
de  l’armée.  Il  travaille  A une 
histoire  générale  des  guerres  des 
temps  modernes. 

GUILLEMOT  (dit  Saws-Poc- 
ces),  chef  d’une  division  de  l'ar- 
mée de  Georges-Cadoudal , dont 
il  partagea  les  sanglantes  expédi- 
tions, s'était  fait,  parmi  h-s 
chouans,  un  nom  redoutable  et 
une  certaine  réputation  de  jusli- 
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U«.  Il  fit  fusiller,  eu  1 794,  le  comte 
île  Boulainvilliers , parce  qu’il  a- 
vail  exercé  quelques  brigandages, 
et  s'était  reuJu  coupable  de  con- 
cussions dans  plusieurs  circons- 
tances. l.ors  de  lu  pacification  qui 
eut  lieu  eu  iDno,  ne  voulant  pas 
se  soumettre,  il  passa  en  Angleter- 
re. Retenu  en  France, à l'époque  de 
la  conspiration  de  Georges  Cadou- 
dal, il  chercha  de  nouveau  à sou- 
lever les  habitons  du  Morhihau; 
mais  toutes  ses  tentatives  furent 
infructueuses.  N'ayant  plus  l'es- 
poir de  rallumer  dans  la  Bretagne 
(alignée  et  désolée  , le  feu  de  la 
guerre  civile;  se  voyant  d’ailleurs 
vivement  poursuivi,  il  résolut 
d'aller  chercher  un  asile  en  An- 
gleterre. Au  mois  de  février  i8oâ, 
il  se.  jeta  dans  une  embarcation  ; 
mais  le  temps  contraire  l'ayant 
reporté  sur  les  côtes  qu'il  voulait 
(abandonner , il  mena  pendant 
quelques  jours  une  vie  errante, 
exposé  sans  cesse  à être  pris;  en- 
fin, cerné  par  un  détachement  de 
grenadiers,  il  se  défendit  avec 
l’intrépidité  du  désespoir,  lutta 
corps  à corps  contre  trois  de  ses 
adversaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre qu'après  avoir  été  cou- 
vert de  blessures.  Conduit  é Van- 
nes, il  fut  livré  il  une  commission 
militaire,  et  fusillé  peu  de  temps 
après. 

GUI  LLEKAUD  (Jeav-Gcilub- 
1»),  suivait  la  carrière  du  barreau, 
en  179a,  époque  oïl  il  fut  nommé, 
par  le  département  de  la  Nièvre, 
membre  de  la  convention  natio- 
nale. Il  vola  la  mort  du  roi,  sans 
sursis,  après  avoir  été  du  nombre 
de  ceux  qui  demandèrent  l'appel 
au  peuple.  Il  fut  ensuite  porté  au 
conseil  des  cinq-cents,  et  après  lu 


18  brumaire,  il  fut  nommé  jug® 
à la  cour  d’appel  du  département 
du  Cher,  place  qu'il  occupa  jus- 
qu'en 1811.  Au  mois  de  février 
1816,  forcé  de  quitter  la  France, 
il  se  retira  en  Suisse. 

GUI1.LI1EAMY  (le  baron  de), 
d'une  ancienne  famille  (je  robe  du 
Languedoc,  fut  nommé,  en  1781, 
conseiller  au  présidial  de  Castel- 
uaudary;  lieutenant  principal  du 
même  tribunal,  en  1785;  et  l’an- 
née suivante,  procureur  du  roi. 
Zélé  partisan  de  la  monarchie,  il 
s’opposa,  en  1789,  aux  propo- 
sitions de  M.  Cafi'arelli-Dnlalga  , 
dont  une,  entre  autres,  était  de 
luire  insérer  dans  les  cahiers  des 
députés  nommés  aux  états-géné- 
raux. le  vœu  pour  la  suppression 
des  droits  féodaux  sans  indemni- 
té. Cette  opposition  n'empêcha 
pas  qu’il  fut  nommé  député  du 
tiers  état.  Il  siégea  au  côté  droit 
de  l’assemblée  constituante,  où 
011  ne  l’entendit  parler  qu'une 
seule  fois  pour  combattre  la  pro- 
position faite  par  Mirabeau,  du 
nationaliser  la  couleur  blanche  du 
la  monarchie , en  y ajoutant  le 
bleu  et  le  rouge.  L’espèce  d’indi- 
gnation que  M.  Guilheriny  mani- 
festa é cette  occasion,  fut  prise 
assex  mal  par  In  majorité  de  l’as- 
semblée, qui  le  condamna  à gar- 
der les  arrêts  pendant  5 jours. 
Aprisavoirsigné  les  protestations 
des  12  et  19  septembre  1791,  il 
alla  grossir  le  nombre  des  émi- 
grés, en  Allemagne.  En  1795,  il 
suivit  A/on*irur(aiijourd'bni  Louis 
XVIII),  eu  Italie,  revint  avec  lui 
ik  l'armée  du  Condé,  cl  l’accom- 
pagna ensuite;!  Blankenbnrg et  à 
Mit  tau.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
assista  comme  témoin  au  tuariaget 
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«te  M.  Je  due  d’Augoulêine,  célé- 
bré le  10  juin  i -<)<).  11  avait  clé 
nommé,  l'année  précédente,  maî- 
tre des  requêtes,  lai  iKoâ.  il  sui- 
vit les  princes  en  Angleterre,  et 
revint  en  France  avec  le  roi  en 
> S 1 4-  Pour  prix  de  ses  services, 
M.  de  Guilhermy  tu t anobli,  ap- 
pelé au  can-eil-il  état  avec  le  titre 
de  mailie  des  requêtes  honoraire, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  in- 
tendant de  la  Guadeloupe,  où  il 
se  rendit  immédiatement.  Il  pa- 
rait que  ses  vues  ne  s’accordèrent 
pas  d abord  avec  celles  du  contre- 
amiral  Linois,  gouverneur  de  la 
colonie.  Ils  eurent  ensemble  de 
vives  altercations;  cependant,  en 
itti5.  lors  du  retour  de  Napoléon 
en  France,  M.  de  Guilhermy  sen- 
tit la  nécessité  de  se  réunir  au 
gouverneur,  afin  de  contenir  l’ef- 
ler vescence  populaire  que  le  bruit 
de  ce  retour  avait  ocensionée 
dans  les  colonies.  Des  ordres  offi- 
ciels de  Napoléon  lurent  apportés 
pur  le  lieutenant  Fersen,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s’introduire 
dans  Pile,  et  remis  au  comte  Li- 
uois,  qui  les  communiqua  à M. 
de  Guilhermy.  Celui-ci  proposa 
de  renvoyer  ces  dépêches  à l’aiu- 
bassadeur  du  roi  de  France  à 
Londres.  Il  parait  qu’miciine  dé- 
cision ne  fut  prise  a cct  égard,  et 
3 jours  après,  le  général  Boyer, 
chargé  du  commandement  de  la 
Pointe -û- Pitre,  purut  A la  tête 
d’uu  régiment  qui  s’élail  pronon- 
cé en  faveur  du  gouvernement 
impérial  ; se  rendit  chez  le  gou- 
verneur. et  bientôt  le  fit  consigner 
dans  sa  maison.  M.  de  Guilhermy, 
qui  se  trouvait  à la  messe  lors- 
qu’on l’avertit  de  cet  événement, 
dans  lu  crainte  d'être  arrêté,  s’ein- 
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pressa  de  quitter  l’église,  et  sans 
retourner  à son  hôtel,  il  se  rendit 
A la  fiasse-Terre,  d’où  il  passa  aux 
Saintes  (Ilots  dépendant  du  la 
Guadeloupe).  LA,  ayant  essayé 
en  vain  de  faire  renouveler  par  le 
peuple  assemblé  le  serinent  de 
fidélité  au  roi , il  implora  le  se- 
cours des  Anglais  pour  la  conser- 
vation de  lu  colonie.  Ceux-ci 
n'ayant  point  d’ordres,  refusèrent 
île  »e  prêter  A ses  vues,  et  Sl.  de 
Guilhermy  fut  forcé  de  se  retirer 
à lu.VLirtiuiqur. Cependant  les  vais- 
seaux britanniques  s’emparèrent, 
peu  de  temps  après,  de  la  Guade- 
loupe «aunoindii  roi  d’Angleterre. 
M.deGuilherniy  rentra  momenta- 
nément dans  la  colonie,  puis  re- 
tourna aux  Saintes,  dont  les  An- 
glais ne  s’étaient  point  emparés. 
Le  1 1 septembre,  il  adressa  de  ce 
lieu  une  dépêche  par  laquelle  il 
informait  le  gouvernement  du  roi, 
desrensciguemensqu’ilprcnaitsur 
lu  conduite  de  l’amiral  Linois.  Ce 
fut  sur  ces  informations  que  s'éta- 
blit l'instruction  du  procès  du 
gouverneur  et  celle  du  procès  du 
général  Boyer.  A la  fin  de  ifitG, 
Sl.  de  Guilhermy  revint  en  Fran- 
ce. Le  au  janvier  1817,  il  obtint 
une  audience  particulière  du  roi, 
et  reçut  le  litre  de  baron.  Il  avait 
été  précédemment  créé  couse il- 
ler-d’étut  eu  service  extraordi- 
naire. 

GUII.LIAUD(Cbristophe),  na- 
quit à Saint-Etienne,  départe- 
ment de  la  Loire,  vers  iy5o,  et 
mourut  le  18  décembre  1821.  Il 
embrassa,  étant  très-jeune  enco- 
re, et  exerça  long-temps  la  pro- 
fession de  fabricant  d’Anncs.  Cel- 
te branche  d’industrie  et  de  com- 
merce, ainsi  que  celle  du  la  quin- 
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raillerie,  n’élaient  point  parve- 
nue!*, lorsqu'il  s’établit  dans  la 
aille  où  il  élait  né,  à la  hauteur 
d’urthilé  et  de  perfectionnement 
<l*i 'elles ont  atteints  depuis;etc’est 
il  ses  vues,  à son  zèle  et  «1  des  o- 
péralinns  bien  combinées,  dans 
('intérêt  de  su  fortune  particuliè- 
re, comme  dans  celui  des  arts  uti- 
les, que  l'on  doit  les  améliora- 
tions considérables  qui  ont  rendu 
plus  célèbres  les  manufacluresde 
ce  pays,  et  donné  une  plus  grande 
activité  nu  commerce  dans  ces 
différentes  parties.  Guilliaud,  qui 
dans  le  commencement  de  la  ré- 
volution en  avait  adopté  les  prin- 
cipes, et  qui  fit  sa  fortune  sous 
In  république,  était  tombé,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  dans  une  dévo- 
tion outrée.  IWH  deux  voyages  à 
Home  pour  en  rapporter  des  in- 
dulgences, et  pour  y acheter  des 
statues  de  vierges  et  de  saints, 
dont  il  a décoré  une  belle  maison 
de  campagne  qu’il  possédait  sur 
les  bords  de  In  Saône.  On  rap- 
porte que  lors  du  siège  de  Lyon, 
en  1793,  Guilliaud  ayant  pris  par- 
ti contre  In  convention,  fut  arrê- 
té après  lu  reddition  de  In  ville, 
enfermé  dans  la  prison  d'Orange, 
cl  condamné  il  mort.  On  le  con- 
duisait au  supplice  lorsque  la 
nouvelle,  apportée  par  le  cour- 
rier, de  la  chute  de  Robespierre, fit 
suspendre  l'exécution;il  reprit  scs 
travail  x,et  resta  étranger  A la  suite 
des  événemens  politiques.  Après 
la  restauration  en  1814,  il  a fait 
rétablir  à scs  fruis  , sur  une  des 
montagnes  qui  dominent  Lyon, 
un  calvaire  dont  les  croix  sont  du 
fer,  et  les  figures  en  marbre.  En 
.1797,  il  avait  publié  séparément 
plusieurs  mémoires  dont  les  plus 
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remarquables  sont:  1®  Moyens  de 
porter  l’agriculture,  tes  manufac- 
turés et  le  commerce  de  France  au 
plus  haut  point  de  splendeur  et  d'u- 
tilité publique,  avec  cette  épigra- 
phe, tirée  de  l'ouvrage  même  : 
« Quand  le  gouvernement  le  vou- 

• dra,  le  peuple  français  sera  l’a- 

• griculteur  le  plus  actif,  l’artiste 
«le  plus  ingénieux  et  le  premier 
«commerçant  du  monde.  » a*  Mé- 
moire sur  la  mise  en  autre  de  tout 
les  métaux  du  département  de  la. 
Loire. 

GliILLON  ( l’absé  Alité),  de 
Lyon,  était,  avant  la  révolution, 
prédicateur  et  vicaire  do  la  parois- 
se d’Ainet  : il  publia,  en  1791  , 
plusieurs  brochures  contre  M. 
Charrier  de  Laroche,  alors  prévôt 
de  cette  paroisse,  aujourd’hui  é- 
véque  de  Versailles,  et  passa  en 
Suisse  en  179a  pour  éviter  de  prê- 
ter serment  A la  constitution  ci- 
vile du  clergé.  Rentré  en  France 
après  la  mort  de  Robespierre,  il 
vint  A Paris  dans  l’intention  d'y 
chercher  des  ressources,  et  pu- 
blia, en  a volumes  in-8*,une  i/is- 
toire  du  siège  de  Lyon  et  des  désas- 
tres qui  l’ont  suivi;  puis  son  Al- 
manach des  amis  de  l’an  8,  ou  du 
Polichinelle  theophilantrope,  dont 
le  but  principal  était  de  tourner 
en  ridicule  le  directeur  La  Kévcil- 
Ière-Lépnui , qui  s’était  déclaré 
chef  de  la  secte  théophilantropi- 
que. Traduit  devant  le  tribunal 
criminel  , pour  cette  double 

Publication,  l'abbé  Guillou  eut 
adresse  et  le  bonheur  d’échap- 
per A la  condamnation  qui  de- 
vait en  être  la  suite  , et  se  fit 
journaliste  : il  rédigeait  depuis 
1797  la  Politique  chrétienne , qui 
ne  tarda  pas  A être  supprimée;  il 
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créa  «lors  la  Feuille  impartiale, 
moitié  politique,  moitié  littérai- 
re, qui  le  lut  ù son  tour  sous  le 
consulat,  et  reprit  enfin  \;\ Politi- 
que chrétienne,  que  le  ministre 
Fouché  ne  lui  laissa  pas  conti- 
nuer long- temps.  Le  traité  d'A- 
miens fut  pour  lui  l’occusion  de 
publier  une  brochure  telle,  qu’il 
fut  arrêté,  détenu  dans  les  prisons 
de  Puris.  puis  conduite  Milan,  où 
il  parvint  ù se  faire  accorder  la 
ville  pour  prison,  après  avoir  été 
enfermé  dans  la  citadelle.  Lors- 
que Napoléon  eut  créé  le  royau- 
me d'Italie,  l’abbé  Guillon  fut 
employé  ù la  rédaction  du  Jour- 
nal-officiel italien,  et  sollicita  la 
place  de  précepteur  des  pages, 
ilenlré  en  France  après  la  chute 
de  l’empereur,  il  obtint,  en  1816, 
une  des  quatre  places  de  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  Mazari- 
ne,  qu’il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. L’abbé  Guillon  a publié, 
tant  en  français  qu’en  italien,  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  : De 
quelque*  propriétés  particulières  de 
lu  langue  française,  comparative- 
ment à la  langue  italienne;  lettre  à 
IU.  l'abbé  V aldastri,  membre  et  se- 
crétaire de  l'Académie  virgitienne 
de  U autour.  Milan,  i8o5;  Lettre  à 
M.  l’abbé  de  Nina,  sur  quelques 
préventions  des  Italiens  contre  la 
langue  et  la  littérature  des  Fran- 
çais, 1 8o5;  Hommage  funèbre  à la 
mémoire  de  l’abbé  Bctinelli,  Man- 
toue,  1808;  Traduction  italienne  du 
Bélisaire  de  M“*  de  Genlis,  1808; 
Bi/lessioni  intorno  la  compelenza 
ed  incompetenza  ne’  lelterarj  giudi- 
zj,  Mnntouc,  1808;  Le  cénacle  de 
Léonard  de  Vinci , essai  histori- 
que et  physiologique  sur  ce  chef- 
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d’œuvre  delà  peinture.  Milan,  18 1 1 ; 
unedisacrlalinnSullesedicirolonne 
corintie  anliche  di  marmo,  rolgar- 
mente  rhiamate  colonne  di  S.  Loren- 
zo,e  suite  termeErculee  cui  apparie- 
nevano,  1812;  Preuve  de  la  fidéli- 
té des  Français  à leurs  rois  légiti- 
mes, tors  du  passage  de  la  premiè- 
re à la  seconde  dynastie,  résultant 
de  l’examen  de  cette  question  enco- 
re indécise  : Est-il  vrai  que  Pépin 
ait  été  autorisé  par  le  pape  Zacharie 
à s’emparer  de  ta  couronne  des  Mé- 
rovingiens, vol.  in-8%  181  y.  Il 
s’occupe  en  ce  moment  de  la  pu- 
blication d’une  histoire  des  mar- 
tyrs. M.  Guillon  n aussi  fourni 
des  articles  à la  Biographie  uni- 
verselle et  h quelques  feuilles  pé- 
riodiques : il  est  membre  oti  as- 
socié de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, françaises  ou  étrangères. 

GUILLON  ( Marie- Nicolas- 
Silvestre),  prêtre  du  diocèse  do 
Paris  , professeur  d’éloquence  sa- 
crée ù la  Faculté  de  théologie  do 
celle  ville,  né  le  1"  janvier  ietJG. 
Nous  lisons  sous  ce  titre,  dans  la 
Biographie  Michaud,  un  article 
qui  est  un  long  tissu  d'inexacti- 
tudes , de  faits  contruuvcs,  d'im- 
putations malveillantes.  Les  prin- 
cipes que  nous  professons  nous 
font  un  devoir  de  le  réfuter  d’un 
bout  û l’autre.  On  y lit  que  M. 
l’abbé  Guillon,  de  Paris,  débuta, 
jeune  encore,  dans  la  carrière  de» 
lettres,  par  une  traduction  du  li- 
vre du  Sacerdoce  de  saint  Jean- 
Chrysoslôme  ; première  inexac- 
titude. L’ouvrage  existe  en  eiïct, 
mais  renfermé  encore  duns  le 
portefeuille  de  l’auteur.  Il  est  des- 
tiné h faire  partie  d'une  collec- 
tion importante  dont  M.  l'abbé 
Guillon  s'occupe  depuis  long- 
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temps.  Son  véritable  début  fut 
uneTraductionde  Mélanges  de  lit- 
térature orientale,  1 vul.  iu-ia, 
Paris,  1788;  dédié  & l'immortel 
auteur  d ' Anacharsis , qui  le  diri- 
geait dans  cette  carrière.  « Il  pu- 
blia, en  179a,  dit  l'auteur  de 
«l’article  en  question,  un  Parai- 
» lèle  des  révolutions  sous  le  rapport 
»des  hérésies  qui  ont  désolé  l’E- 
nglise.  « Le  titre  de  cet  ouvrage 
est  faux,  ainsi  que  la  date;  la 
première  édition  parut  en  1791, 
et  forma  le  4’ vol.  de  la  Collection 
ecclésiastique  ; ouvrage  en  ta  vol. 
in-8”,  composé  entièrement  par 
l’abbé  Guillon . quoiqu'il  parût 
sous  le  nom  de  l’alibé  Barruel.  Le 
Parallèle  des  révolutions  traite  non 
seulement  des  hérésies,  mais  en- 
core des  grands  événemens  poli— 
v tiques  qu’entraînent  les  révolu- 
tions, et  dont  l'histoire  offrait 
tant  d’analogie  avec  les  symptô- 
mes qui  commençaient  à se  ma- 
nifester en  France.  Du  reste , le 
mérite  de  ce  livre  fut  suffisam- 
ment prouvé  par  5 éditioussucces- 
sives  qui  se  suivirent  avec  rapi- 
dité,  et  qui  eussent  probablement 
été  accompagnées  de  plusieurs 
autres,  sans  les  événemens  qui 
commencèrent  au  1 o août . A (taché 
à la  personne  de  madame  la  prin- 
cesse de  Lamballe.en  qualité  d’au- 
mônier, lecteur  et  bibliothécaire, 
il  échappa,  par  une  sorte  de  mi- 
racle, aux  proscriptions.  • et  cou- 
rut, dit  l’auteur  de  la  Notice,  se 
cacher  à Sceaux,  où  il  pas»»  le 
temps  delà  terreur  sous  un  nom 
qui  11 'était  pas  le  sien,  et  lit  paraî- 
tre successivement,  en  ijt)5  et 
1 798 , un  écrit  sur  l 'Indécence  des 
inhumations  , telles  qu’on  les  pra- 
tiquait alors,  et  sur  le  Respect  dû 
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aux  lambeaux  ; puis  une  volumi- 
neuse collection  de  brefs  et  ins- 
tructions du  saint- siège,  relatifs 
à la  révolution  française.  ■ Il  est 
vrai  que  l'abbé  Guillon,  sentant 
qu'il  y aurait  plus  de  témérité  que 
de  courage  à braver,  i Paris,  les 
prescripteurs, se  réfugia  à Sceaux, 
où  il  prit  le  nom  de  Pastel,  qui  était 
celui  de  sa  mère,  et  qu'il  y publia 
cette  volumineuse  collection  com- 
posée, tant  pour  le  texte  original 
que  pour  la  traduction,  de  a vol. 
iu-8\  Elle  est  uccompagnée  de 
discours,  notes  et  dissertations 
qui  en  prouvent  l’authenticité. 
L’auteur  poursuit.  « Par  mesure 
de  prudence,  dit-il,  l'abbé  Guil- 
lun  cessa  de  traiter  les  matières 
ecclésiastiques  et  se  Qt  médecin.-» 
Il  abandonna  si  peu  ces  matières, 
qu'il  publiait  même  à cette  épo- 
que, et  sans  trop  avoir  égard  aux 
mesures  de  prudence , les  brefs  du 
pape  Pie  VI , divers  mémoires  sur 
des  matières  ecclésiastiques,  et 
ses  Recherches  critiques  et  histo- 
riques sur  les  élections  populaires, 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat, y.  in-8*;  ouvrage  qui  lui  valut 
une  détention  de4»ioisauTetnple;' 
maisilest  vrai  que  ne  pouvant  plus 
exercer  ouvertementlesfonctions 
de  son  ministère,  il  se  fit  médecin, 
parce  qu'avant  d’embrasser  le  sa- 
cerdoce , il  s'était  adonné  arec 
succès  à l’étude  de  la  médecine, 
ainsi  qu’il  est  prouvé  par  des 
mémoires  sur  les  maladies  ner- 
veuses, publiés  par  lui  ou  lus 
dans  des  séances  académiques. 
Le  suicide  -nou  accompli  d’un 
jeune  philosophe  fournil  au  doc- 
teur Pastel  !’ocr.a-inn  de  publier, 
après  avoir  guéri  le  blessé,  les 
Entretiens  sur  te  suicide  et  sur  la 
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eourage  philosophique  comparé  au 
courage  religieuse,  iSoa.  Le  sys- 
tème de  dé-organisation  sons  le- 
quel la  France  avait  gémi  si  long- 
temps, ayant  fait  place  A un  nou- 
vel ordre  de  choses,  l’abbé  Guil- 
lon  recourra  sa  liberté  et  fut  nom- 
mé, par  feu  M.  le  cardinal  de  Bel- 
loy,  chanoine  honoraire  et  biblio- 
thécaire de  l’archerêché;  puis  dési- 
gné par  le  pretnierconsul  pourne- 
cmnpagner  ù Home  le  cardinal 
Fesch,en  qualité  d’auditcur-théo- 
logieu  de  lu  légation  française.  A- 
près  un  an  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  il  re- 
vint A Paris  se  livrer  au  double 
ministère  de  la  prédication  et  de 
renseignement;  il  professait  la 
rhétorique  au  lycée  Bonaparte , 
lorsque  le  grand- tnailre  Fonta- 
nes,  à b sollicitation  du  cardinal 
Mnnry,  l’engagea  d’accepter  la 
chaire  d’éloquence  sacrée  dans  lu 
Faculté  de  théologie  de  Paris. pla- 
ce à laquelle  il  joignit  depuis  celle 
d’aumônier  du  collège  Louis-le- 
Grand.  Dès  l’année  1801,  l'abbé 
de  Fontenay  se  l’étaitadjoint  pour 
travailler  à la  rédaction  dh  Jour- 
nal général  de  tittérutare,des  scien- 
ces et  des  arts.  11  n’y  avait  point, 
comme  il  est  dit  dans  la  notice 
biographique,  de  nouveau  pros- 
pectus ù faire  d’un  ouvrage  qui 
était  en  pieine  activité  depuis 
plus  de  5o  ans  ; aussi  n’en  existe- 
t-il  point  : seulement  dans  le  pre- 
mier numéro  de  décembre  1801, 
l'abbéGuillonannonce  ainsi  cette 
association  : « La  bienveillance  de 
M.  Fontenay  nous  tient  lieu  de 
titres  personnels;  le  concours  de 
littérateurs  un  possession  de  l’es- 
time publique , suppléra  à tout 
ce  qui  nous  manque.  ■>  Tout  le 


GUI  429 

reste  de  cette  feuille  est  écrit  dans 
le  même  esprit;  nous  ne  conce- 
vons donc  pas  quelles  Sont  les  pa- 
roles de  l'abbé  Guidon  que  l'on 
a voulu  traduire  dans  le  passage 
suivant  : « Le  caractère  particulier 
de  mes  ouvrages,  lui  fait-on  dire, 
est  un  jugement  sain,  une  dis- 
cussion toujours  sage  et  lumi- 
neuse , une  critique  exacte , cou- 
rageuse et  sans  passion  , toujours 
soutenue  par  uneéloquencc  noble 
et  variée,  souvent  animée  par  b 
sensibilité  la  plus  délicate.  » Ce 
langage,  qui  dans  la  bouche  d’un 
critique  n’eflt  été  que  l’expres- 
sion de  lu  vérité,  contraste  sin- 
gulièrement avec  la  modestie  é- 
vangélique  de  l’ecclésiastique  que 
l’on  semble  avoir  pris  à tâche  de 
diffamer  dans  tout  le  cours  de 
l’article  en  question. Tout  le  reste 
de  la  notice  des  frères  Michaud 
porte  le  même  caractère  de  fuus- 
seté,  et  n 'offre  pas  plus  d’exacti- 
tude dans  l’exposé  des  faits  que 
dans  la  simple  nomenclature  des 
ouvrages  publiés  par  l’abbé  Guil- 
lon,  ou  que  prépare  cet  écrivain 
aussi  laborieux  que  savant.  Nous 
allons  donner  ici  In  liste  exacte 
des  principaux  : \‘  Mélanges  de  lit- 
térature orientale  , traductions  d'a- 
près l’arabe,  suivis  de  lettres  et 
dissertations , Paris,  1788.  a* 
Histoire  universelle  de  l’ apologue  , 
a vol.  in-8®  feu  portefeuille).  3" 
Parallèle  des  révolutions , 1791,  fi 
éditions.  4*  Collection  ecclésiasti- 
que , ou  Bibliothèque  raisonnée  des 
écrits  publiés  pour  ou  contre  la 
constitution  civile  du  clergé,  ta  v. 
in-8*,t79i,  179a.  5* Collection  des 
brefs  du  pape  Pie  V I,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard,  a vol. 
in-8*.  ti*  Promenades  au  Jardin  de* 
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Tuileries,  description  de  ses  mi>- 
numens,  1709,3  éditions.  7*  De 
ta  nomination  aux  cvéchés,  ou  Es- 
sai critique  et  historiques  sur  les 
élections  populaires , la  pragmati- 
que sanction  et  te  concordat , 1 vol. 
Mi-8",  18(11.  8*  Entretiens  sur  le 
suicide;  Réfutation  des  principes 
de  J.  J.  Rousseau,  Montesquieu, 
madame  de  Staël , en  faveur  du 
suicide,  Paris,  1802.  9“  Discours 
prononcé  dans  l’église  de  Saint- 
Sulpice  (et  non  dans  celle  de  No- 
tre- Da  inc), sur  l’a  u tori  lé  de  l’église 
romaine,  1802.  10°  La  Fontaine  et 
tous  tes  fabulistes;  examen  critique, 
historique  et  littéraire  des  fables  de 
La  Fontaine,  a vol.  in-8",  i8o3. 
1 1 • Trois  discours  prononcés  dans 
l’église  Notre-Dame , sur  l’anni- 
versaire du  sacre  de  l’empereur 
Napoléon  , 180O.  12°  Éloge  de 
* M.  d’Orléans  de  La  Motte,  ancien 
ctéque  d’Amiens,  couronné  par 
l’académie  de  celle  ville,  1809.  i3* 
Deux  discours  prononcés  d l’ouver- 
ture des  cours  de  la  F acuité  de  théo- 
logie de  Paris , 1814  et  * 8 1 5.  14* 
Plusieurs  autres  discours  pronon- 
cés dans  des  séances  d'ouverture  et 
de  clôture,  depuis  181 5.  1 5"  Chant 
funebre  de  M-  Baour-Lormian  sur 
ta  mort  de  Louis  X '.FI , traduit 
en  vers  latins,  et  exécuté  dans 
l’église  de  Saint-Germain  l’Auxer- 
rois,  le  ai  janvier  1817,  a édit. 

Discours  du  pape  Pie  VI  sur  la 
mort  de  Louis  XVI,  traduit  du 
latin,  avec  notes.  17*  Nouvelle  t- 
dition  des  Sermons  du  P.  L’En- 
fant, 8 vol.  in-ia,  1819.  »8 ’ Bi- 
biotheque  choisie  des  Pères  de  l’E- 
glise, ou  Cours  d’éloquence  sacrée, 
publiée  par  souscription  ; le  pre- 
mier volume  a paru  au  mois  de 
mars  1822.  La  publication  des 
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volumes  suivons,  depuis  lors 
interrompue  par  une  cause  in- 
dépendante de  la  volonté  de  l'au- 
teur, va  se  reprendre  incessam- 
ment; l'ouvrage,  entièrement  a- 
cltevé,  se  composera  de  aa  à a5 
vol.  in-8*.  19*  Traduction  du  dis- 
cours préliminaire  des  psaumes  de 
Bossuet,  avec  notes,  iv.  in  -8' sous 
presse  (1822).  aa°  L’abbé  Guillun 
se  disposait  à publier  une  édition 
nouvelle  de  {'Histoire  ecclésiasti- 
que de  l’abbé  Fleur y,  revue  par 
Àl-  Emery,  supérieur-général  de 
Sainl-Sulpice;  ce  travail,  fruit  du 
4o  années  de  recherches  et  de 
méditations,  a péri  en  entier  pen- 
dant la  seconde  invasion  em8i5, 
dans  une  campagne  où  il  était 
déposé.  Le  collaborateur  des  frè- 
res Michaud  a cherché  à ranger 
l'abbé  Guiilon  dans  la  classe  de 
Ces  boulines  versatiles.quc  l'opi- 
nion publique  a si  jiistenient  flé- 
tris de  la  dénomination  degirouet 
tes . en  faisant  remarquer  qu'il 
célébra  la  restauration  avec  au- 
tant d’enthousiasme , qu’il  avait 
célébré  autrefois  l’élévation  de 
Napoléon,  bans  doute  M.  l’abbé 
Guillou  loua  dans  Napoléon  , 
l'homme  que  l'on  considérait  a- 
lors  avec  raison  comme  le  sau- 
veur de  la  patrie  et  le  restaura- 
teur de  l'Église;  et  s’il  partagea 
depuis  l’opinion  de  ceux  qui 
yoyaient,  dans  le  retour  des  Bour- 
bons, le  gage  de  la  paix  rendue  à 
la  France,  cette  couduitc  ne  fut 
qu’une  conséquence  des  mêmes 
principes  qui  l’ont  toujoursanimé 
pendant  tout  le  cours  de  la  révo- 
lution. 

GU1LLOTIN  (Jos&th-Ickace), 
médecin,  doclcur-régent  de  l'an- 
cienne Faculté  de  médecine,  fon- 
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dateur  et  président  <ie  la  société 
académique  de  médecine  de  Pa- 
ris, membre  du  comité  de  vacci- 
ne, etc.  naquit  à Saintes,  le  38 
mai  1^38,  d’une  famille  recom- 
mandable. Ayant  terminé  ses  hu- 
manités, il  soutint  avec  un  grand 
éclat, en  176a,  une  thèse  au  collè- 
ge d’Aquitaine  de  Bordeaux,  pour 
passer  mallre-ès-arts.  Parvenu  A 
. ce  grade,  il  entra  dans  l'ordre  des 
jésuites,  et  professa  pendant  quel- 
ques années  au  collège  des  Irlan- 
dais ù Bordeaux,  alors  sous  la  di- 
rection des  PP.  I.’ohéissance  pas- 
sive imposée  par  cette  société  é- 
tait  trop  opposée  à son  caractère 
indépendant,  pour  qu’il  restât 
long-temps  dans  l’ordre;  et  en  ef- 
fet il  le  quitta  peu  de  temps  avant 
sa  dissolution.  Il  se  rendit  à Pa- 
ris, où,  se  livrant  à sa  passion  pour 
la  médecine,  il  devint  élève  du 
célèbre  A.  Petit,  l’un  des  profes- 
seurs les  plus  renommés  de  l’é- 
poque. Guillotin , pour  rendre 
plus  fructueuses  à ses  condisci- 
ples et  A lui-même  les  leçons  de 
leurs  maîtres,  réunit  un  certain 
nombre  des  élèves  les  plus  stu- 
dieux, et  en  forma  une  société  où 
chacun  rapportait  les  points  les 
plus  importans  des  leçons.  Ils  y 
étaient  examinés,  discutés,  et  une 
utilité  réelle  résultait  pour  tous 
de  cet  échange  mutuel  d'idées  et 
d'opinions.  En  1766,  il  remporta 
à la  Faculté  de  Paris. comme  le  fit 
Bosquillon  en  1770,  ie  prix  qu’un 
ancien  docteur  y avait  fondé  en 
faveur  d'un  étudiant  peu  favorisé 
des  dons  de  la  fortune.  Au  mois 
de  décembre  1770,  il  fut  reçu 
docteur.  Membre  avec  Franklin, 
Bailly,  Le  Boy,  et  outres  savons 
««libres,  de  la  commission  uom- 
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niée  par  Louis  XVI,  pourexami- 
ner  le  système  du  magnétisme  a- 
nimai,  que  le  fameux  Mesmer  ve- 
nait d’introduire  en  France,  il  l’é- 
tudia ù fond, et  imagina  différentes 
épreuves  qui  firent  juger  peu  fa- 
vorablement une  doctrine  qu'il 
qunliQn  de  pur  charlatanisme.  Il 
fut  l'un  des  propagateurs  de  l'ino- 
culation,et  plus  tard  de  la  vaccine, 
dont  il  reconnut  l’un  des  premiers 
les  avantages  étninens,  et  qu'il 
soutint  avec  autant  de  bonne  foi 
et  de  sèle  que  de  persévérance. 
Yers  1787,  il  forma  le  dessein 
d’aller  fonder  un  établissement 
sur  les  bords  de  l’Ohio,  dans  l’A- 
mérique septentrionale;  mais  des 
obstacles  indépendaus  de  sa  vo- 
lonté lui  firent  ajourner  ce  projet, 
que  les  approches  de  la  révolu- 
tion le  forcèrent  d’abandonner 
totalement.  Guillotin  était  doué 
du  jugement  le  plus  sain  et  de  la 
plus  haute  philosophie.  L’uuroro 
de  la  révolution  fut  A ses  yeux 
l'époque  de  la  régénération  poli- 
tique du  corps  social  ; son  zèle 
pour  le  bien  public  l’appelait  A y 
concourir,  et  ce  fut  dans  celle 
vue  qu’il  rédigea  u ne  Pétition  des 
citoyens  domiciliés  de  Paris , dans 
laquelle  on  demandait  particuliè- 
rement • que  la  représentation 
* du  tiers-état  fût  au  moins  en 
• nombre  égal  A celle  des  deux  au- 
«tres  ordres  privilégiés  pris  en- 
» semble.  • Les  autres  idées  que 
Guillotin  émit  dans  ce  mémoire 
en  faveur  du  tiers-état,  le  firent 
mander  A Ja  barre  du  parlement 
pour  y justifier  les  motifs  de  sa 
conduite.  Le  résultat  de  cette  af- 
faire lui  fut  honorable.  Le  peuple, 
lorsque  Guillotin  sortit  du  parle- 
ment, le  porta  en  triomphe.  La 
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pétition  fui  imprimée  sous  ce  ti- 
tre : Pétition  des  citoyens  domici- 
liés à Paris;  Résultat  du  conseil- 
d’état  du  roi  (du  27  décembre 

1788,  qui  accordait  la  double  re- 
prcscntatiou)et7ViWiMmM«  adres- 
se de  remerclment  présentée  au  roi 
par  tes  6 corps  de  la  ville  de  Paris. 
Ces  3 pièces  réunies  formant  une 
brochurede  35page»  in-8%  lurent 
les  premières  que  l’on  remarqua 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Elles  fixèrent  sur  lui  l’atten- 
tion publique,  et  il  fut  appelé,  en 

1789,  ù l’assemblée  des  étals-gé- 
néraux. Ses  connaissances  dans 
la  science  qu’il  professait,  et  l’es- 
time générale  dont  il  élait  hono- 
ré, le  firent  placer  à la  tôle  de  la 
commission  nommée  pour  tout 
ce  qui  tenait  il  l'étal  sanitaire  du 
l'assemblée  , dont  les  séances  a- 
vaient  lieu  dans  un  local  beaucoup 
trop  peu  vaste  pour  la  réunion 
d’un  si  grand  nombre  de  mem- 
bres. 11  prit  part  ù la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  à la 
constitution  qui  la  suivit,  et  pré- 
sida, pendant  les  années  1790  et 
17g],  la  commission  chargée  de 
proposer  la  meilleure  organisa- 
tion des  écoles  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie. 
Lorsque  l'assemblée  nationale 
s’occupa  des  principales  bases  du 
code  criminel.  Guillotinproposa, 
le  i*' décembre  1789.au*  applau- 
dissemens  de  toute  l’assemblée, 
6 articles  dont  l'objet  tendait  à 
prononcer  que  les  mêmes  peines 
seraient  infligées  aux  coupables, 
sans  distinction  de  rang  ou  d'état, 
parce  que  lu  loi  doit  être  égale 
quand  elle  punit,  comme  lorsque 
elle  protège;  que  le  préjugé  d'in- 
famie qui  rejaillissait  sur  toute 
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la  famille  du  condamné,  cesserait 
dVsi>ter,  et  que  In  plus  grand 
supplit  e serait  d’avoir  Ih  tête 
tranché).  Dans  les  mêmes  vues 
tou  les  philantropiques,  il  proposa 
d’employer  dorénavant,  comme 
instrument  de  supplice,  une  ma- 
chine propre  à donner  la  mort 
sans  douleur,  et  dont  le  modèle 
existait  déjà  en  Italie,  sous  le 
nom  de  mannaia,  mais  qui  reçut 
différentes  modifications,  d'après" 
une  consultation  de  M.  Louis,  se- 
crétaire de  l’académie  de  chirur- 
gie On  peut  à ret  égard  consulter 
les  Symbol  ie.  Question.  d’Achille 
Bocchi  ( 1 555,  in-4"),  où  cette 
machine  est  gravée;  les  Voyages 
du  P.  Labat  en  Italie,  et  lu  Gazet- 
te nationale  ou  Moniteur,  n®  82, 
page  537,  année  1792.  Comme, 
dans  plusieurs  sciences,  et  parti- 
culièrement dans  l’histoire  natu- 
relle, il  est  généralement  d'usage 
de  donner  ù une  découverte  ou  à 
une  importation  le  nom  de  son 
auteur,  ou  du  savant  à qui  l’on 
eu  doit  l’introduction,  on  donna 
spontanément  à I»  machine  que 
ce  célèbre  médecin  avait  proposée 
le  nom  de  Guillotine,  qui  fut  n- 
dnplé  de  préférence  à celui  de  la 
petite  I.ouison  ( du  nom  de  M. 
Louis,  secrétaire  de  l’académie  de 
chirurgie),  qu’elle  avait  déjà  re- 
çu. A cette  occasion,  une  pré- 
vention défavorable,  aussi  injuste 
que  ridicule,  et  qui  n’a  pas  été  o- 
niquement  populaire,  s’est  atta- 
chée an  nom  de  Gnillotin,  lorsque 
cet  honorable  citoyen  ne  méritait 
que  des  éloges  : car  si  la  méde- 
cine n su,  en  les  modifiant,  ren- 
dre utiles  les  poisons;  un  méde- 
cin, un  philanirope.  un  ami  de 
l’humanité,  un  homme  dont  lus 


Digitized  by  Google 


GUI 

mœurs  étaient  douces  et  pures, 
et  qui  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale, pouvait, dans  l’intérêt  même 
de  cette  humanité,  chercher  à n- 
liréger  les  souffrances  de  l'hom- 
me que  la  loi  a Irappé  : homme 
malheureux  du  moment  qu’il  a 
mérité  son  sort,  mais  bien  plus 
à plaindre  lorsqu’il  eslwictime de 
l’erreur  et  des  passions  funestes 
de  ses  semblables.  Cette  préven- 
tion fatale  influa  sur  la  vie  cn- 
tièredeGuillmin.  qui  se  reprocha 
plus  d’une  fois  le  sentiment  de 
pitié  qui  avait  troublé  son  repos 
avant  et  après  sa  persécution; 
car  emprisonné  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  il  faillit  devenir 
l’une  des  victimesde  cette  horrible 
époque.  Il  ne  recouvra  la  liberté 
que  par  suite  de  la  révolution  du 
gthermidorana  (27  juillet  t 794). 
Distingué  dans  la  carrière  politi- 
que, honoré  dans  celle  des  scien- 
ces, cependant  il  n’a  reçu  du 
gouvernement  aucune  placeémi- 
neute,  aucune  décoration,  aucune 
distinction  ; peut-être  aussi  sa 
franchise  et  son  horreur  pour 
tout  asservissement,  contribuè- 
rent-elles à cette  espèce  d’oubli 
dans  lequel  on  laissa  ses  talens  et 
son  zèle.  La  vie  de  Guillotin,  dé- 
laissé des  honneurs  et  de  la  for- 
tune, s’est  écoulée  nu  sein  de  l’a- 
mitié. Il  mourutle  a<i  mai  ,1814, 
âgé  de  76  ans.  Le  surlendemain, 
jour  de  scs  obsèques,  son  ancien 
et  honorable  ami,  M.  Bourru, der- 
nier doyen  de  l’ancienne  Faculté 
de  médecine,  a prononcé  sur  sa 
tombe  un  discours  où  il  a expri- 
mé, en  son  nom  et  au  nom  de  scs 
collègues,  les  sentimens  d’une 
tendre  et  pieuse  amitié. 

G IJ  IM  B A LT-  DE-SA  I NT-MES- 

X.  IU1. 


GUI  45S 

ME  (N  ),  était,  à l’époque  de  la 
révolution,  négociant  à Mantes; 
il  fut  élu,  en  1789,  député  du 
tiers- état  de  la  sénéchaussée  de 
cette  ville  aux  états-généraux,  et 
versa  une  somme  de  3o,ooo  fr. , 
sans  intérêt,  dans  l'emprunt  de 
1789.  Dans  rassemblée  dont  il 
était  membre,  il  prit  plusieurs 
fois  la  parole  sur  des  objets  d’uti- 
lité générale,  soit  en  défendant 
l'importation  exclusive  des  grains 
de  la  métropole  dans  les  colonies, 
soit  en  proposant,  en  1791,  de 
soumettre  les  aspirons  de  la  ma- 
rine à l’examen,  et  A douze  mois 
de  navigation.  Il  disparut  de  la 
scène  politique  depuis  cette  as- 
semblée jusqu’en  1799,  où  il  de- 
vint administrateur  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  quitta  cette 
fonction  au  18  brumaire  pour 
remplir  celle  de  préfet  des  Basses- 
Pyrénées;  il  en  fut  encore  rappe- 
lé en  1801,  et  alla  occuper  à Porto 
la  place  de  commissaire  des  rela- 
tions commerciales.  Les  Anglais 
le  trouvèrent  exerçant  les  mêmes 
fonctions,  lorsqu’ils  s’emparèrent 
du  Portugal , à la  suite  de  la  guer- 
re d Espagne,  et  l’obligèrent  du 
revenir  en  France.  Il  mourut  à 
Paris  dans  les  premiers  jours  du 
janvier  1814. 

GUI MBEKTEAU  (J.),  fut,dans 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, juge  au  tribunal  d’Angou- 
lême  , chef- lieu  du  département 
de  la  Charente;  il  devint  ensuite 
membre  de  l’assemblée  législati- 
ve, puis  de  la  convention,  où  il 
vota  la  mort  du  roi  sans  sursis. 
Chargé  de  différentes  missions,  il 
fut  envoyé,  en  179$,  d’abord  à 
Orléans,  où  il  se  trouva  avec  Léo- 
nard Bourdon , et  de  là  à Blois, 
a» 
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à 'L'ours,  et  dans  presque  toutes 
les  villes  de  ces  départemeus  , où 
il  fit  des  changemens  plus  ou 
moins  considérables  ; il  renouve- 
la à Blois  la  municipalité , et  leva 
sur  les  maisons  riches  une  taxe 
extraordinaire,  l’endant  son  sé- 
jour à Tours  , il  destitua  les  mem- 
bres des  différentes  autorités  cons- 
tituées , et  même  ceux  du  comité 
de  surveillance,  quoiqu’ils  fussent 
connus  par  leur  dévouement  à la 
cause  de  la  révolution.  Cette  der- 
nière mesure  fournit  à Barrère  le 
molifd’une  accusation,  A la  suite 
de  laquelle  Cuiuiberteau  lut  rap- 
pelé et  remplacé  par  Francastel. 
Quoiqu'on  eût  prétendu  qu'il  s’é- 
tait laissé  influencer  par  les  roya- 
listes à Tours,  il  fut  nommé,  le 
22  octobre,  secrétaire  de  la  con- 
vention. Il  passa  ensuite  au  con- 
seil des  cinq-ceuts,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1799,  et  en  t&oo.  il  devint 
juge  au  tribunal  d'Augoulêine. 
Compris  dans  la  loi  rendue  contre 
les  votai if,  il  est  sorti  de  France 
au  commencement  de  181Ü. 

Cl  ISAM),  d’abord  adminis- 
trateur du  département  de  la  Lys, 
fut  iidtumé  par  ce  même  départe- 
ment, en  i7<)9,  membre  du  con- 
seil des  cinq  - cents.  Au  mois  de 
décembre  de  la  même  année , il 
fut  élu  tribun.  Secrétaire  du  tri- 
bunat  en  1802,  il  cessa  scs  fonc- 
tions législatives  en  1804,  et 
obtint  la  place  de  directeur  des 
droits-réunis  dans  le  département 
du  Nord;  il  est  maintenant  direc- 
teur des  contributions  indirectes 
à Strasbourg. 

GUINEAU-DUPRÉ(J.),  fut,  en 
1795,  député  par  le  département 
de  la  Haute-Vieunc  au  conseil 
des  cinq-cents. Chargé  de  faire  ua 
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rapport  sur  les  peines  auxquelles 
pourraient  être  soumis  les  sourds 
et  muets  qui  se  rendraient  coupa- 
bles de  quelques  délits,  il  occupa 
l’assemblée  à ce  sujet  pendant  3 
séances.  Il  fut  nommé,  le  21  dé- 
cembre 1796,  secrétaire;  il  sortit 
du  conseil  eu  1799.  Élu  1a  même 
année  A celui  descinq  cents,  il  ces- 
sa d’en  faire  partie  après  le  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799), 
et  devint  juge  au  tribunal  crimi- 
nel de  la  llaute-Vieuue.  Il  siégea 
comme  députe  de  ce  département 
à la  chambre  des  représentons, 
pendant  les  cent  jours  en  i8i5. 

GUIOT  ( Joseph- André),  na- 
quit à Rouen,  le  21  janvier  1739. 
Après  avoir  été  vicaire  dans  l’une 
des  paroisses  du  cette  ville,  mem- 
bre et  secrétaire  de  l’académie  de 
l'immaculéetconcrplion , il  entra 
à Paris  chez  les  chanoines  régu- 
liers de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
et  y fut  nommé  bibliothécaire.  Il 
obtint,  en  1780,  le  prieuré  de 
Saiul-Gucnaull  , à Corbcil,  et 
posséda  ce  bénéfice  jusqu’à  l'épo- 
que où  les  biens  du  clergé  furent 
déclarés  nationaux.  Après  le  réta- 
blissement de  l'exercice  du  culte 
catholique,  il  fut  nommé  curé  au 
Uourg-la-Bcine,  où  il  mourut  le 
ai  septembre  1807.  Il  a publié  : 
1°  un  ouvrage  intitulé  Nouueau 
supplément  à la  Francs  littéraire, 
petit  iu-8*,  1784;  20  Notice  pério- 
dique de  l’histoire  moderne  et  an- 
cienne de  la  tille  et  district  de  Cor- 
heil , faisant  suite  A l’almanach  , 
iu-t8,  1772;  3°  Mélanges  histori- 
ques, oratoires  et  poétiques,  rela- 
tifs à quelques  éoénemens  de, la  fin 
de  C an  V II  et  de  l'an  IX,  in- 18, 
1801. 

GUIOT  DE  SAINT-FLORENT, 
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ftuit  avocat  A Semur,  quand  le 
bailliage  <1  Auxois  le  choisit  pour 
député  du  tier9-élat  aux  états-gé- 
néruux.ll  fut  ensuite  nommé,  par 
le  département  de  la  Côte-d’Or, 
membre  de  la  convention,  et  vola 
la  mort  du  roi.  En  1790,  il  s’op- 
posa de  tout  son  pouvoir  A la  ren- 
trée des  émigrés,  et  peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  en  mission 
dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  où  il  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  modération.  Il  lit 
partie  de  la  commission  chargée 
de  présenter  la  rédaction  des  lois 
sur  la  formation  des  conseils  et 
sur  la  nomination  des  députés.  Il 
participa  aussi  au  décret  du  5 bru- 
maire, par  lequel  les  pareils  des 
émigrés,  et  les  signataires  des 
pétitions  contre-révolutionnaires, 
furent  exclus  de  toutes  les  places 
publiques.  Nommé  au  conseil  des 
anciens,  il  cessa  d’en  faire  partie 
an  mois  de  mai  1797;  mais  A 
cette  époque,  le  gouvernement 
le  désigna  pour  son  envoyé  dans 
le  pays  des  Grisons  ; plus  tard  , 
M.  Guiol  fut  nomme  ministre 
plénipotentiaire  à La  Haye.  Ap- 
pelé depuis  nu  conseil  des  cinq  - 
cents , et  au  corps  législatif,  il 
ne  siégea  point  dans  ces  deux 
assemblées , et  renonçant  aux 
fonctions  législatives,  il  rentra 
dans  la  vie  privée.  Il  était,  en 
1806.  secrétaire  du  président  du 
conseil  des  prises.  Il  a dfl  quitter 
la  France  comme  rotant. 

GUIRAUD  (PiaaiE-IaiMCB),  an- 
cien magistrat,  né  A Villeneuve- 
les- Avignon  , département  du 
Gard,  occupait,  avant  la  révolu- 
tion , l’emploi  de  contrôleur-gé- 
néral des  domaines.  Ses  opinions 
modérées  le  firent  nommer  suc- 


cessivement électeur,  administra- 
teur, président  de  canton,  com- 
missaire do  gouvernement,  cl 
maire  pendant  les  ernt  jours.  Dès 
le  mois  de  germinal  an  fi,  il  re- 
çut des  témoignages  flatteurs  de 
l’estime  de  ses  concitoyens.  L’as- 
semblée primaire  de  cette  époque 
déclara  :•  qu’il  avait  bien  mérité 

• de  lu  commune,  pour  avoir  é- 
» teint  les  réactionsde  tons  lespar- 
»lis,  toutes  les  fois  qu'il  avait  été 

• uppclé  A des  fonctions  publi— 

• ques.  » li  apporta  ce  même  ca- 
ractère dans  l'exercice  de  ses  der- 
uières  fonctions  municipales,  et 
désarma  les  partis  prêts  A s’entr’é- 
gorger. Son  zèle  vertueux  fut  mal 
récompensé,  lors  des  fusillades 
d’Uzès;  il  fut  proscrit  le  4 août 
18 1 5.  Après  4 mois  de  détention, 
il  fut  honorablement  acquitté  par 
le  tribunal  d Uzès.  Ce  jugement 
est  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'il  ne  fallait  pas  être  sans  cou- 
rage pour  absoudre  celui  dont  on 
parti  furieux  avait  résolu  la  perle. 

GLIItAUUET  ( Chaules- Pm- 
Liepe-TocssAiîcr),  naquit  à Alais, 
en  1754.  Il  manifesta  dès  sa  jeu- 
nesse beaucoup  de  goOt  pour  les 
sciences,  les  lettres  et  la  poésie. 
Nommé  gouverneur  du  prince  de 
Rohan,  il  l’accompagna  dans  ses 
voyages;  et,  de  retour  A l’aris, 
il  devint  lecteur  de  Madame.  Il  a- 
dopta  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  la  révolution  ; et , en 
1 790,  ayant  été  envoyé  A rassem- 
blée constituante  , par  la  ville 
d’Alais,  comme  député  extraor- 
dinaire, il  eut  des  relations  fré- 
quentes avec  Mirabeau,  dont  il 
devint  l’ami.  Il  en  eut  aussi  avec 
Condorcet,  La  Rochefoueonld  , 
M.  i.  Chénier,  etc.,  etc.  Il  fut 
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d’abord  secrétaire  en  chef  de  la 
mairie  de  Paris,  devint  ensuite 
secrétaire  - général  au  ministère 
de  la  marine,  occopa  la  même 
place  au  ministère  des  relations 
extérieures;  et,  après  le  18 bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  du 
département  de  la  Côte  - d'Or. 
Giiirandei  était  membre  des  aca- 
démies de  Cassel  et  de  Dijon.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages,  tant 
en  vers  qu’en  prose,  dont  voici 
les  principaux  : i°  Contes  en  vers, 
suivis  d’une  épltre  sur  tes  berge- 
ries, «780,  Amsterdam;  a*  Er- 
reur des  économistes  sur  l’impôt , 
in-8’.  1790;  3*  Explication  de 
quelques  mots  importons  de  notre 
langue  politique,  pour  servir  à la 
théorie  de  nos  lois , et  d'abord  de 
la  loi  ; Discours  prononce  dans 
f assemblée  des  amis  de  ta  constitu- 
tion, in-8*,  1792;  4°  Influence  de 
la  tyrannie  sur  ta  morale  publique, 
in-8%  1796;  5"  De  la  famille,  con- 
sidérée comme  élément  des  sociétés, 
in-iS,  1797;  <>  Mémoire  sur  tes 
forges  du  département  de  la  Côte- 
cCÛr,  in-8",  180a.  Guiraudet 
mourut  A Dijon,  au  commence- 
ment de  février  t8o4* 

GUITaUD  (N.) , avocat  du  roi 
ù Aurillnc,  après  avoir  exercé 
l’honorable  profession  de  négo- 
ciant, remplit  diverses  fonctions 
judiciaires.  Il  obtint,  pendant  les 
cent  jours,  la  décoration  de  la 
légion-d’honneur,  et  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans , ou  il  justifia  la  con- 
fiance de  ses  compatriotes.  Choisi 
par  le  gouvernement  pour  prési- 
der le  collège  électoral  du  Cantal, 
il  fut  élu  député,  en  1819.  Il  sié- 
gea d’abord  au  centre,  à côté  de 
M.  Ganiih,  son  ami;  mais  dès 
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qu'il  s’aperçut  que  les  principes 
du  centre  devenaient  chaque  jour 
plus  opposés  aux  siens,  il  prit  sa 
place  parmi  les  Manuel,  les  d’Ar- 
genson,  les  Benjamin  Constant, 
etc.  Il  s’est  prononcé  contre  toutes 
les  lois  d'exception,  et  contre  ta 
nouvelle  loi  électorale,  dont  l’a- 
doption lui  paraissait  une  atteiute 
portée  A toutes  les  libertés  fran- 
çaises. Dans  la  discussion  qui  eut 
lieu  A ce  sujet,  le  19  mai,  il  dé- 
truisit, dans  un  discours  plein  de 
verve  et  semé  des  plus  fines  épi- 
grammes,  les  argumens  du  côté 
droit  et  des  ministres.  Il  démon- 
tra que  la  France  paisible  ne  for- 
mait qu'un  seul  vécu,  celui  de 
voir  établir  les  institutions  de- 
puis si  long -temps  promises  par 
la  charte.  Tout  en  s’occupant  de 
l’intérêt  général,  Ai.  Guitard  ne 
négligea  pas  celui  du  département 
qui  l'avait  élu  : cet  honorable  dé* 
pute  occupe  une  place  au  premier 
rang  des  orateurs  libéraux. 

CU1TER  ( Joseph- Abtoikx-Sé- 
bxsties),  conventionnel,  membre 
du  conseil  des  cinq -cents,  du 
corps-législatif  et  de  la  chambre 
des  représentons,  naquit  à To~ 
reilles,  près  de  Perpignan,  le  23 
février  17U1.  Il  fut,  dans  ce  pays 
de  droit  écrit , le  septième  enfaiit 
vivant  d'une  famille  dont  la  for- 
tune n’était  pas  considérable.  En- 
voyé A Perpignan,  à l'Age  de  10 
ans,  il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège royal,  d'où  il  passa  à l’uni- 
versité, pour  suivre  les  études 
analogues  à la  profession  qu'il  de- 
vait embrasser.  Il  était,  comme 
cadet,  destiné  à l'état  ecclésiasti- 
que, et  il  y entrait  A peine,  que  la 
révolution  vint  changer  ses  desti- 
nées et  s'emparer  de  lui  : c’était 
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«ne  carrière  toute  nouvelle.  Il 
l'embrassa  avec  une  fline  passion- 
née pour  la  liberté,  avec  le  télé 
naturel  à son  fige,  cl  avec  les 
principes  qu’il  tenait  de  son  édu- 
cation. Nommé  deux  fois  maire 
de  Perpignan,  il  sut  conserver  lu 
confiance  générale, dans  un  temps 
où  les  passions  eu  effervescence 
rendaient  l’exercice  des  fonctions 
publiques  très-difficiles,  et  envi- 
ronnaient les  magistrats  de  périls, 
l.a  santé  de  M.  Guiler  s’était  af- 
faiblie des  fatigues  de  son  admi- 
nistration; et,  lorsqu’au  mois  de 
novembre  179a,  il  se  rendit  ù la 
convention  nationale,  où  l’avait 
appelé  lu  presque  unanimité  des 
suffrages  des  électeurs,  il  tomba 
malade  et  fut  obligé  de  s’arrêter 
dans  sa  route.  Ce  fut  vers  le  milieu 
d’octobre  seulement  qu’il  arriva  à 
Paris,  où  tout  était  alors,  au  sein 
de  la  convention  et  nu  dehors, 
dans  une  extrême  agitation.  M. 
Gniter  avait  correspondu  avec  Pé- 
tiun , et  cc  fut  le  premier  avec  qui 
il  s’entretint  sur  l'ubjel  du  toutes 
lus  conversationsde  celte  époque, 
l' inviolabilité  du  roi.  • Votre  in- 
> violabililé,  lui  dit  Pètion  , n’est 

■ qu’un  mut;  et  vous  avel  la  fai— 

■ blesse  de  vous  y arrêter!  » ■ J’nu- 
s rois  désiré,  lui  répondit  M.Gui- 

■ ler,  trouver  en  vous  le  courage 
«de  la  défendre,  ■ et  ils  se  sépa- 
rèrent. M.  Guiler  apprit  parcelle 
discussion  que  sa  nouvelle  posi- 
tion était  encore  plus  difficile  que 
la  première,  et  il  eut  bientôt  à 
lutter,  avec  la  minorité  de  la  con- 
vention, rontre  les  violences  d’u- 
ne faction  qui  avait  résolu  «le  sa- 
crifier à sa  vengeance,  ou  plutôt 
à ses  projets,  tous  les  principes 
de  la  constitution  surl'iiiviolabi- 
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lité  de  la  personne  du  roi.  M.  Gui- 
ter  prononça  un  discours  sage- 
ment raisonné,  sur  la  question  de 
savoir  si  Louis  \V1  pouvait  êtro 
mis  en  jugement,  et  dans  lequel 
il  soutenait  l’iuviolaliilité  légale 
du  monarque  constitutionnel  ; 
mais  lorsque  la  convention  eut 
déclaré  que  Louis XVI  serait  jugé 
par  elle , il  parla  alors  sur  les  me- 
sures à prendre  dons  l’intérêt  de 
la  république,  eu  jugeant  le  roi, 
et  il  proposa  le  bannissement  à 
perpétuité.  Ces  deux  discours,  où 
l’auteur  a uni  la  force  à la  pru- 
dence , et  l'humanité  au  patrio- 
tisme, lui  serout  toujours  hono- 
rables. Il  ne  cessa  depuis,  jusqu’au 
3 1 mai , de  réclamer,  avec  la  saine 
partie  de  la  convention  , l’établis- 
sement de  l’ordre  public;  et  lors- 
que les  au  députés  dénoncés  par 
la  commune  de  l’aris  eurent  élc 
frappés  d’arrcstaliun  , le  a x juin  , 
il  déclara  qu’il  ne  prenait  aucune 
part  ù cet  acte  de  proscription,  et 
dès  le  5 juin,  il  publia  un  compte 
ô ses  commettons  , des  journées 
du  5i  mai  et  du  a juin  , dans  le- 
quel respirent  une  vertueuse  in- 
dignation et  une  courageuse  vé- 
rité. Bientôt  décrété  lui -mémo 
d’urrestation , et  incarcéré  aveu 
ses  7a  collègues,  il  ne  recouvra 
sa  liberté  qu 'après  le 9 thermidor. 
Il  se  livra,  durant  sa  détention, 
à l’étude  des  sciences,  qui  depuis 
a fait  l'occupation  de  ses  loi* 
sirs,  et  su  consolation  dans  les 
malheurs  publics.  11  vit  aujour- 
d'hui retiré  des  affaires , satisfait 
dus  souvenirs  de  sa  conduite  pu- 
blique, et  heureux  de  l'estime  de 
ses  amis. 

GUIZOT  (Fsahçois),  né  à Nî- 
mes eu  1767,  étudia  d’abord  à 
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Genève,  avec  Le  plus  grand  suc- 
cès, la  philosophie  et  la  littératu- 
re allemande,  et  viut  ensuite  à 
Paris,  où  il  s'adonna  tout  eutier 
à la  culture  des  lettres.  Il  con- 
tribua à la  rédaction  de  plusieurs 
journaux , tels  que  le  Publiciste , 
la  Gazette,  les  Archives  littérai- 
res, et  le  Mercure  de  France.  En 
1809,  il  lit  paraître  un  Nouveau 
dictionnaire  des  synonymes  de  ta 
langue  française,  gros  in-ia.  Peu 
après  il  publia  les  Annales  de  t'é- 
ducalion,  181 1-1 81 5,  36  cahiers 
in-8"  ; son  tableau  de  VEtat  des 
beaux  arts  en  France,  et  du  salon 
de  1810  ( Paris,  181 1).  et  In  Fie  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
XIF,  livraisons  i,  a,  3, 4)  >8i3- 
i8»4),in-8°.  Il  ue  s'était  occupé 
que  de  littérature  jusqu'en  1816; 
mais  le  retour  des  Bourbons  l’ap- 
pela dans  la  carrière  administra- 
tive, où  il  obtint  un  avancement 
rapide.  Élevé,  par  in  protection 
de  l’abbé  de  Montesquiou  , à 
l’emploi  de  secrétaire  - général 
du  ministère  de  l’intérieur,  il 
exerça  une  grande  iuiluence 
sur  ce  ministre  , et  provoqua 
les  nombreuses  réformes  qui  si- 
gnalèrent l'administration  de  son 
patron;  en  cela  il  se  montra  peu 
sage,  et  donnait  un  exemple 
dont  un  jour  on  devait  lui  faire 
une  triste  application.  En  181  5, 
par  suite  du  retour  de  Napo- 
léon, il  accompagua  Louis  XV11I 
ù Gand  , et  fut  chargé , à son 
retour  dans  le  ministère  de  la’ 
justice,  des  fonctions  qu’il  avait 
remplies  auparavant  au  minis- 
tère de  l’intérieur.  Peu  après 
il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes en  service  extraordinaire, 
cl  quitta  le  ministère  de  la  jus- 


GUI 

lice  en  mai  1816,  pour  passer  au 
comité  du  contentieux,  comme 
maître  des  requêtes  en  service 
ordiuaire.  Il  devint  eufin , en 
181;,  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion, membre  du  même  comité  a- 
vec  le  titre  de  conseiller- d’état. 
Soit  qu’éclairé  pur  l’expérieuee  il 
soit  revenu  ù des  opinions  plus 
saines  , soit  qu’il  ait  été  dépassé 
par  les  hommes  au  niveau  des- 
quels il  s’etait  mis,  M.  Guizot 
fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  où 
la  retraite  de  !tt.  Decases  en- 
traîna le  parti  dit  des  doctrinai- 
res, si  une  demi-douzaine  d’hom- 
mes peuvent  prendre  le  nom  de 
parti.  M.  Guizot  soutint  ce  revers 
avec  dignité,  et  chercha  dans 
les  produits  de  sa  plume  des  res- 
sources contre  la  mauvaise  for- 
tune. Plus  utile  comme  écrivain 
que  comme  administrateur,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  d’un 
véritable  intérêt  pour  la  société, 
tels  que  : 1°  Quelques  idées  sur  la 
liberté  de  la  presse,  1814,  in-8*; 
a*  Du  gouvernement  représentatif, 
et  de  l’état  actuel  de  la  France, 
1816,  in-8”;  3*  Essai  sur  l’his- 
toire et  sur  f état  actuel  de  !’  ins- 
truction publique  en  France,  1816, 
in-8";  4*  De  la  peine  de  mort  en 
matière  politique,  in -8°,  1833. 
M.  Guizot  a été  censeur  royal 
jusqu'à  la  suppression  de  cette 
place,  et  professeur  d’histoire  à 
l’école  Normale,  qui  vient  d’être 
supprimée  (1832).  M.  Guizot  a 
publié  aussi,  de  moitié  avec  uu 
anonyme,  une  traduction  de 
Shakespeare,  où  il  décrie  un 
peu  trop  peut  - être  la  traduc- 
tion de  Le  Tourneur,  à laquel- 
le il  a quelques  obligations.  Son 
épouse,  M"’  Guizot  (Pauline  de 
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Meulan),  t'est  livrée  aussi  avec 
quelques  succès  à l’étude  des 
belles  - lettres.  On  lui  doit  la 
chapelle  rf* Ayton , roman  en  5 
volumes,  cl  les  Contradictions , 
autre  roman , et  quelques  ou- 
vrages composés  pour  l’enfance 
et  l’adolescence;  tels  qu'un  re- 
cueil de  contes,  intitulé  les  En- 
fans,  et  le  roman  intitulé  l’E- 
colier, qui  a remporté,  à l’aca- 
démie française,  le  prix  d’utili- 
té. On  n’aurait  que  des  éloges  A 
donner  à M“*  Guisol  si,  renfer- 
inèedans  ces  travaux  estimables, 
elle  ne  s'était  pas  compromise 
en  écrivant  dans  les  journaux  et 
en  luttant  contre  l'abbé  Salgues. 
Elle  a long-temps  rédigé  les  ar- 
ticles spectacles  dans  le  Publiciste, 
où  elle  signait  P***;  de  plus,  elle 
a fourni  de  nombreux  articles  A 
d’autres  ouvrages  périodiques. 

GUMERY  (M.),  né  en  Savoie, 
se  montra  l'un  des  partisans  de 
la  réunion  de  ce  pays  A la  Fran- 
ce. En  1793,  il  fut  nommé  A la 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  et 
n’entra  qo’après  le  jugement  de 
Louis  XVI,  dans  cette  assemblée 
où  il  ne  se  fit  point  remarquer. 
Il  passa  au  conseil  des  anciens 
en  1795,  et  en  sortit  en  1797. 
M.  Gurnery  ne  tarda  point  à être 
réélu  A ce  même  conseil;  mais  la 
révolution  du  18  brumaire  l’en 
ayant  fait  sortir,  il  ne  se  trouva 
pas  compris  dans  la  formation  du 
nouveau  corps-législatif.  Il  a,  de- 
puis cette  époque,  disparu  entiè- 
rement de  la  scène  politique. 

GU  N N ING,  dame  anglaise,  au- 
teur de  romans.  Ce  genre  de  lit- 
térature devrait  être  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes, lorsque 
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Inculture  des  lettres  est  pour  elles 
un  amusement  et  non  une  occu- 
pation mercantile.  Leur  imagina- 
tion agréable  et  féconde,  leur  es- 
prit flexible  SI  délicat,  le  charme 
indicible  qui  s'attache  A tout  ce 
qui  émane  d’elles,  les  rendront 
toujours  bien  plus  capables  que 
nous-mêmes  de  peindre  ces  si- 
tuations vires  et  pathétiques,  ces 
tableaux  mobiles  et  variés  , qui 
séduisent  le  coeur  et  captivent 
l'esprit.  Mais,  si  nous  sommes  si 
favorablement  prévenus  en  fa- 
veur des  romancières,  qui  savent 
allier  l'esprit  A l’imagination  , 
l'observation  des  usages  et  des 
convenances  de  la  société  avec  la 
connaissance  du  cœur  humain, 
nous  exigeons  qu'elles  n'oublient 
jamais  la  délicatesse  propre  A 
leur  sexe,  et  que  leur  pinceau, 
comme  leur  imagination  , soit 
toujours  chaste  et  pur.  Les  Fran- 
çais citeront  toujours  avec  or- 
gueil, parmi  les  daines  qui  ont 
observé  toutes  ces  nuances,  M*” 
Corn»  ( vpy.  ce  nom  ).  Malheu- 
reusement on  ne  peut  adresser 
le  même  éloge  A M*’  Gunning. 
Ses  ouvrages,  spirituels,  agréa- 
bles, sont  un  peu  libres  pour  sortir 
de  la  main  d’une  femme.  Néan- 
moins, nous  citerons  Comme  plus 
remarquables  : l’Abbaye  de  Bar- 
fortl;  la  Chaumière ; le  Tableau 
rte  famille;  te  comte  de  Pologne; 
l’Amour  à la  première  vue;  les 
blémoires  de  Marie,  etc. 

GUSMAN  (A.  M.),  né  A Gre- 
nade en  1752.  se  fit  naturaliser 
Français  en  1781,  et  se  montra 
l’un  des  plus  fougueux  partisads 
de  la  révolution,  non  qu'il  en 
adoptât  les  principes,  mais  parce 
qu’il  prévit  qu’elle  allait  ouvrir 
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un  vaste  champ  ù l’intrigue. 
Après  avoir  servi  quelque 
temps  comme  militaire,  il  était 
à Paris,  en  1793,  sans  ressour- 
ces, mais  déjà  lié  avec  Hébert, 
Desfieux  et  toute  la  faction  de  la 
Commune.  Devenu  membre  du 
comité  révolutionnaire  central 
qui  conspirait  ouvertement,  à l’E- 
vêché, contre  la  représentation 
nationale,  il  employa  tous  ses 
moyens  A servir  les  détestables 
wunecuvres  de  cette  association 
qui  apprêtait  les  crimes  do  3i 
niai,  et  contre  laquelle  toutes  les 
mesures  de  In  commission  des 
douie  furent  impuissantes.  Quand 
le  comité  de  salut  puhliceut  réso- 
lu de  détruire  cette  ligue  de  tout 
ce  qu’it  y avait  de  plus  méprisa- 
ble, Gusman  fut  arrêté  avec  ses 
complices,  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  con- 
damné A mort  le  i(>  germinal  an 
2.  H était  surnommé  don  Tocsi- 
nos,  par  allusion  au  tocsin  qu’il 
avait  fait  sonner  le  3i  mai  ail  soir 
pour  hâter  la  destruction  des  gé- 
néreux députés  de  la  Gironde. 

GUSTAVE  III,  roi  de  Suède, 
naquit  à Stockholm  le  24  janvier 
1746.  Son  père,  Adolphe-Frédé- 
ric, prince  de  la  maison  de  Dois- 
tein,  était  évêque  de  Lubeck  lors- 
qu’il fut  appelé  au  trfiuc  par  le 
choix  des  états  du  royaume;  sa 
mère,  Louise  Ulriquc,  était  sœur 
du  roi  de  Trusse,  Frédéric  II,  au- 
quel les  peuples  de  l’Allemagne 
décernèrent,  de  son  vivant,  le 
nom  de  grand.  Le  jeune  prince 
eut  pour  instituteurs  des  hommes 
distingués,  entre  autres  Olaus 
Dalin,  célèbre  dans  le  Nord  com- 
me historien  et  poète.  Le  comte 
de  Tessiu,  premier  gouverneur  de 
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Gustave,  avait, occupé  long-temps 
la  place  d'ambassadeur  eu  Fran- 
ce. Homme  d'étal  médiocre,  mais 
écrivain  élégaut  et  fleuri,  il  ins- 
pira de  bonne  heure  à son  élève 
le  goût  de  la  littérature  française, 
et  c’est  à ce  genre  d'étude  que  le 
prince  s’appliqua  avec  le  pins 
d’assiduité.  Gustave  entretint  de- 
puis des  relations  avec  Voltaire, 
et  des  correspondances  avec  plu- 
sieurs philosophes  et  hommes 
de  lettres  français.  Il  s’exprimait 
avec  grâce  et  facilité  dans  leur 
langue,  quoiqu’il  l’écrivît  incor- 
rectement. Dès  l’âge  de  10  ans, 
Gustave  fut  témoin  d’une  de  ces 
commotions  politiques  qui  ont  si 
souvent  agité  la  Suède.  Il  devait 
même  être  en  quelque  sorte  ac- 
teur de  la  révolution  qu’on  y pré- 
parait alors,  et  la  tragique  issue 
de  cette  entreprise  fit  lu  plus  vive 
impression  sur  l'esprit  du  jeune 
prince.  Sa  mère,  princesse  de 
Prusse,  élevée  par  le  roi  le  plus 
despote  de  l'Europe,  avait  des  tu- 
ions, des  vertus  et  un  courage  au- 
dessus  de  suit  sexe;  il  lui  fut  faci- 
le de  prendre  un  grand  empire  sur 
l’esprit  de  son  époux.  La  Suède 
jouissait  A cette  époque  d’une 
constitution  représentative,  éta- 
blie en  1720  : et  cette  loi  fonda- 
mentale assurait  lesdroits  et  la  li- 
berté des  citoyens. Quatre  ordres 
représentaient  le  peuple  suédois 
aux  diètes  nationales,  la  noblesse, 
le  clergé,  les  bourgeois  des  villes 
et  les  habitans  des  campagnes. 
C’ctait  le  seul  pays  où  les  cultiva- 
teurs, ainsi  représentés,  partici- 
paient A la  législation  ; et  les 
paysans  , formant  un  orJre  dans 
l’étal,  exerçtiienl  aux  diètes  une 
influence  égale  eu  tout  A celle  de 
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la  noblesse , ou  de  chacun  des 
trois  autres  ordres.  Dans  l'inter- 
valle des  assemblées  nationales, 
un  sénat  présidé  par  le  roi,  mais 
dont  les  membres  étaient  élus  par 
les  représentons  de  la  nation,  se 
trouvait  investi  d'une  grande  au- 
torité; on  exigeait,  il  est  vrai,  un 
compte  rigoureux  de  ses  actes  dès 
que  les  états-  généraux  étaient 
réunis,  et  les  sénateurs  dont  les 
votes  ou  la  conduite  encouraient 
le  blâme  de  leurs  conciloyeus  é- 
taient  aussitôt  exclus  de  leur  coi  ps 
et  privés  de  toutes  fonctions  pu- 
bliques. Cette  constitution,  jus- 
tement appréciée  par  Alably.  et 
vantée  par  plusieurs  autres  publi- 
cistes célèbres,  resserrait  toute- 
fois l’autorité  royale  en  d’étroites 
bornes.  La  reine,  Louise  Ch  ique, 
née  dans  un  pays  qui  se  gouver- 
nait d’après  des  principes  bien 
diffèrens,  conçut,  dès  son  orri- 
vée  eu  Suède,  le  projet  de  tout 
changer,  d’étendre  la  prérogative 
royale,  et  de  se  saisir,  s’il  était  pos- 
sible, du  pou  voir  illimité  de  Char- 
les XI  et  JeCbarlesX  II.  Cet  le  prin- 
cesse cachant  mal  l’inquiétude  qui 
lu  dévorait,  les  états  de  Suède,  de 
leur  côté,  loin  de  relâcher  les 
liens  dont  la  cour  se  plaignait,  ne 
s’occupèrent  à chaque  diète  qu’à 
les  resserrer  davantage.  La  mo- 
déra lieu  dans  l'exercice  d’un  grand 
pou  voir  est  une  vertu  rare. et  peu  t- 
être  les  états  de  Suède  ubusèrent- 
ils  quelquefois  de  leur  autorité 
pour  humilier  la  reine.  Fur  l’infi- 
délité d’une  daine  d’honneur,  ou 
apprit  que  celle  priuccssc  avait 
mis  ses  diamans  et  ceux  de  la 
couronne  en  gage  à Hambourg. 
Les  étals  craignant  que  l’argent 
qui  eri  provenait  uc  fût  employé 
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en  moyens  de  corruption,  exigè- 
rent la  reproduction  de  ces  diu- 
inans.  La  reine  les  fit  dégager  en 
déclarant  hautement  qu'elle  ne 
s’eu  servirait  plus  jamais,  mais 
elle  jura  en  secret  de  se  venger. 
Le  comte  de  Bruhe,  un  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume,  se 
trouvait  alors  à la  tête  du  parti 
qui  avait  le  dessous  à la  diète.  Il 
se  rapprocha  de  la  cour;  ses  nom- 
breux ainis  devaient  se  réunir  à 
un  jour  fixé,  prendre  les  armes, 
s’emparer  de  Stockholm  et  do 
quelques  autres  plurns,  terrasser 
le  parti  dominant, et  faire  enfin  au 
roi  une  part  d’autorité  (dus  éten- 
due; mais  le  projet  de  Bruhe  fut 
découvert.  Le  comte  de  Ferscn, 
alors  maréchal  de  la  diète,  l’en  a- 
vertit  généreusement.  « Vos  pro- 
jets sont  tous  connus,  lui  dit-il; 

• vous  n’avcx  qu’un  instant,  fuye* 

• ou  vous  êtes  perdu!  «Bruhe  ré- 
pondit :•  J’ai  depuis  long-temps 

• appris  qu’il  ne  fallait  jamais  se 

• rendre  au  désir  de  son  ennemi, 

• je  reste.  • Dès  le  lendemain  il 
fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de  la  conspiration.  La  reine 
tenta,  mais  en  vain,  de  faire  agir 
le  roi;  elle  voulait  qu’il  sc  mit  à la 
tête  de  ses  gardes  avec  son  fils 
Gustave,  et  qu’il  marchât  nu  se- 
cours de  Bralie.  La  journée  n’é- 
tait point  encore  perdue;  mais  lo 
roi,  poussé  jusqu’au  luis  île  l’es- 
cali.  r du  château,  y déclara  qu'il 
ne  pouvait  faire  un  pas  de  plus, 
qu’une  sueur  froide  le  glaçait  et 
lui  ôtait  l’usage  de  ses  membres. 
La  reine  voulut  alors  prendre  son 
fils  entre  ses  bras,  inarcher  é >a 
tête  des  gardes  et  se  montrer  au 
peuple.  On  lui  représenta  que, 
sachant  ir.nl  lu  langue  du  pays,  et- 
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le  ne  pourrait  se  faire  entendre  ni 
des  soldats  ni  des  citoyens,  et  que 
celte  démarche  hasardeuse,  tout 
en  prouvant  la  connivence  de  la 
cour,  déconsidérerait  entièrement 
le  roi.  Brahe,  Boni,  Puke  et 
jusqu'à  un  coureur  de  la  cour, 
payèrent  de  leur  tète  leur  auda- 
cieuse entreprise.  I. 'inviolabilité 
du  roi  et  de  la  reine  lut  à la  vérité 
respectée,  mais  leurs  amis  éprou- 
vèrent les  rigueurs  du  parti  vain- 
queur et  perdirent  toute  influen- 
ce. Cependant,  dés  l'année  1768, 
le  projet  d’étendre  la  prérogative 
royale  fut  repris  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Le  prince  royal  qui, 
alors  âgé  de  18  ans,  avait  fait  son 
entrée  au  sénat,  joua  un  premier 
rôle  dans  l’exécution  du  nouveau 
plan.  O11  renonça  cette  fois  aux 
moyens  violens  qui  avaient  si 
mal  réussi,  et  l’on  persuada  à la 
reine  que  par  une  grande  profu- 
sion d’argent  et  la  convocation 
inopinée  d’une  nouvelle  diète,  on 
pourrait  se  rendre  maître  des  é- 
lections,  former  un  parti  favora- 
ble à la  cour,  obtenir  quelques 
changemens  à la  constitution,  et 
l'expulsion  des  membres  du  sé- 
nat qui  avaient  encouru  sa  dis- 
grâce. Mais  le  sénat  s’opposa  à 
ccttc  convocation  extraordinaire 
des  états.  Il  fut  résolu  alors  que 
le  roi  abdiquerait,  et  entraverait 
par  cet  acte  imprévu  la  marche 
du  gouvernement.  Adolphe-Fré- 
déric ne  se  prêta  qu’à  contre- 
cœur à celle  démarche;  il  crai- 
gnait qu’on  11e  le  prit  au  mot. 
Entré  au  sénat,  tenant  eu  main 
le  papier  contenant  son  abdica- 
tion, il  était  déjà  prêt  à se  rendre 
aux  pressantes  sollicitations  d'un 
des  sénateurs  qui  le  conjurait  de 


eus 

ne  point  exposer  ainsi  sa  couron- 
ne, quand  on  vit  le  prince  royal 
se  glisser  derrière  son  père,  et  le 
tirer  fortement  par  l’habit.  Le  roi 
remit  à la  hâte  son  écrit;  etGusla- 
ve,  de  peur  d’une  nouvelle  irré- 
solution, se  rendit  de  suite  à la 
cour  de  justice  de  Stockholm,  et 
dans  tous  les  collèges  de  l’admi- 
nistration. pour  y annoncer  l’ab- 
dication du  roi,  et  ce  qu’il  appe- 
lait l'interrègne.  Le  sénat  se  vit 
alors  forcé  deconvoquer nne  diète 
extraordinaire,  qui  se  tint  d’abord, 
selon  le  désir  de  la  cour,  à Norr- 
koeping,  mais  dont  les  députés 
transportèrent  bientôt  le  siège  à 
Stockholm.  Les  premières  délibé- 
rations parurent  favorables  aux 
vues  de  la  reine;  les  sénateurs 
qui  lui  avaient  déplu  furent  ren- 
voyés : mais  le  triomphe  de  la 
cour  se  borna  à ce  seul  succès.  La 
proposition  d'une  révision  de  la 
constitution  fut  rejetée  à une  im- 
mense majorité  des  quatre  ordres. 
Il  ne  fut  nullement  question  de 
l’abdication  du  roi,  et  ce  prince 
reprit  de  nouveau  les  rênes  de 
l’état.  Gustave  obtint , pendant 
celle  diète,  la  permission  de  visi- 
ter les  différentes  cours  de  l’Eu- 
rope, et  les  fonds  nécessaires  pour 
son  voyage.  Il  se  rendit  d’abord 
en  Prusse,  et  de  là  en  France,  oià 
il  fut  accueilli  avec  la  plus  haute 
distinction.  Mais  au  milieu  des 
fêtes  qu’on  s’empressait  de  don- 
ner nu  jeune  héritier  du  trône  de 
Suède,  un  cuurrierapportala  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  son  père, 
emporté  eu  peu  d’heures  par  tin 
déchirement  d'entrailles.  On  ne 
manqua  pas  depuis  d'assigner  li- 
ne cause  violente  à cette  mort  su- 
bite; mais  les  odieuses  assertions 
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qu’on  s’est  permise»  sont  restée* 
sans  preuves.  Crt  événement chan- 
geaeu  négociations  directes  les  ou- 
vertures déjA  faites  par  le  prince 
royal  nu  ministère  français.  Louis 
XV  s'intéressait  personnellement 
au  jeune  rot,  et  ses  ministres 
voyant  que  le  cabinet  de  Versail- 
les pouvait  acquérir  dans  le  Nord 
un  allié  entièrement  dévoué , 
s’empressèrent  d’accorder  à Gus- 
tave tout  ce  qu’il  demandait. 
D’anciens  subsides,  dus  depuis 
long-temps,  furent  alors  acquit- 
tés, et  des  sommes  considérables 
remises  entre  ses  mains.  D’autres 
secours  furent  promis  pour  ap- 
puyer la  révolution  dont  on  arrê- 
tu  le  plané  Versailles  même.  Pour 
avoir  un  allié  utile,  il  fallait  que 
le  roi  de  Suède  fût  investi  d’une 
plus  grande  autorité,  et  qu’il  ne 
se  trouvât  plus  gêné  dans  ses  liai- 
sons politiques  par  les  états  du 
ruyaume,  ni  par  le  sénat.  M.  de 
Vergeunes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce à Stockholm  , eut  ordre  de  se- 
conder tous  les  projets  du  nou- 
veau souverain.  Gustave  crut  ce- 
pendant devoir  les  cacher  encore 
avec  le  plus  grand  soin  ; et  pour 
s'assurer  la  popularité  quilui  était 
nécessaire,  il  protesta  solennelle- 
ment de  son  attachement  à ta 
constitution  qu’il  comptait  bien- 
tôt détruire,  il  fit  imprimer  à Pa- 
ris même  la  déclaration  suivante  : 
» Désigné  par  la  providence  divi- 
»ne,  d’après  l’ordre  de  succession 

• qu’ont  établi  les  états  du  royau- 
» me,  à l’héritage  de  la  Suède  , je 

• croirais  ne  point  répondre  aux 

• sentimens  de  bienveillance  que 

• ni  uni  toujours  témoignés  les  é- 

• tats,  si  dès  l’instant  de  mon  ac- 
cession à une  couronne  que  je 
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• tiens  de  la  main  de  Dieu,  d’après 

• le  susdit  ordre  de  succession,  je 
» ne  leur  donnais  les  plus  formelles, 

• les  plus  certaines  et  les  plus  irré- 

• vocables  assurances  de  ma  volon- 

■ lé  à défendre,  au  prix  de  toutinon 

• sang, leur  liberté,  leurs  droits  et 

• leur  religion.  Èli  igné  de  tout  ce 

• quipeutporterlei  jmdeconlrain- 
» te,  je  déclare  sur  ma  foi  royale,  par 

• cet  acte  furinel  et  sur  la  foi  du 

• serment,  que  non-seulement  j’ai 

• la  pleine  intention  de  gouverner 
» mon  royaume  d’après  la  loi  écri- 

■ te  de  Suède,  tt  la  constitution 

• déjà  jurée  par  moi,  de  içao; 

• mais  encore , que  je  regarderai 

• comme  ennemis  déclarés  de  moi. 

• et  du  royaume,  et  cumule  les 

■ traîtres  lés  plus  odieux,  celui  ou 

• ceux  qui,  soit  secrètement,  soit 

• publiquement,  ou  sous  quelque 

• prétexte  que  ce  puisse  être,  cher- 
cheraient à introduire  le  despo- 
tisme ou  la  souveraineté  abso- 
«lue.(Suit  la  formule  de  serment.) 

• Paris,  i5  mars  1771,  signé  Gus- 

• tare.  » Le  roi,  A son  retour  à 
Stockholm,  trouva  les  états  réu- 
nis. Il  leur  tint  du  haut  de  son 
trône  un  discours  étudié,  les  m- 
horta  à l’union,  et  leur  répéta 
qu’il  n’aspirait  à d’antre  gloire 
qu’à  celle  d’ tire  le  premier  citoyen 
d’un  peuple  libre.  Mais  l’union 
qu’il  ne  cessait  de  recommander 
aux  membres  de  lu  dicte,  n’aurait 
nullement  convenu  A scs  projets; 
et  il  sut,  avec  une  grande  habile- 
té, animer  les  uns  contre  les  au- 
tres les  divers  partis  qui  existaient 
alors,  et  semer  des  divisions  dont 
il  tira  grand  avantage.  Une  diset- 
te affreuse  désolait  plusieurs  pro- 
vinces du  royaume;  on  sut  adroi- 
tement empéi  her  les  distribution» 
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de  blé  que  les  étals  avaient  fait 
venir  de  l'étranger  ; on  ne  parvint 
point  cependant  à soulever  ces 
provinces.  Le  roi  avait  réuni  au- 
tour de  lui  i5.>  jeunes  officiers 
c hoisis  dans  les  divers  corps  de 
l’armée  . sous  prétexte  d’essayer 
de  nouvelles  nianaeuvres  militai- 
res. Lu  capitaine,  peu  connu  jus- 
qu'alors, nommé  Hellichius,  et 
depuis  anobli  sous  le  nom  de 
Gustavskioeld  (bouclier  de  Gus- 
tave), avait  clé  chargé  de  com- 
mencer les  opérations  révolution- 
naires dans  la  forteresse  de  Chris- 
tianstadl.  Il  réussit  en  effet  à sou- 
lever la  garnison  , lit  fermer  les 
portes  de  la  ville,  et  publia  un 
manifeste  contre  les  étals.  Un  of- 
ficier gagné,  mais  qui  se  disait  é- 
chappé  A grande  peine  de  la  ville, 
vint  apporter  celte  nouvelle  alar- 
mante aux  états  réunis  à Stock- 
holm. Le  roi  demanda  à marcher 
contre  les  rebelles,  et  à faire  agir 
ses  frères  à lu  tête  de  quelques  ré- 
gimens.  Ces  princes  avaient  déjà 
été  envoyés  par  le  roi,  soin  divers 
prétextes,  dans  l'iutérieur  du 
royaume.  Les  étals  se  défiant 
cIm  offres  royales,  donnèrent  le 
commandement  à un  vieux  géné- 
ral expérimenté.  Ils  mandèrent 
en  outre  plusieurs  régimens  qui 
devaient  se  rendre  à Stockholm  à 
marches  forcées,  et  il  fut  même 
agité,  dans  le  conseil  secret,  s’il 
ne  fallait  pas  s’assurer  de  la  per- 
sonne du  roi;  mais  Gustave  dé- 
tourna ce  coup  eu  se  rendant  au 
sénat,  où  II  joua  parfaitement  la 
surprise  sur  les  nouvelles  appor- 
tées du  Midi,  embrassa  tendre- 
ment le  général  Kudlteck  chargé 
d ‘étouffer  la  révolte,  l'appela  son 
meilleur  auii , et  renouvela  ses 


offres  de  service  avec  tant  de  cha- 
leur, qu’on  crut  devoir  se  borner 
à la  résolution  d’engager  le  roi  à 
ne  point  sortir  de  la  ville  et  à ex- 
pédier sur-le-cbainp  des  courriers 
à scs  frères  pour  leur  donner  l'or- 
dre d’y  revenir.  La  bourgeoisie 
de  Stockholm  prit  les  ormes  : pen- 
dant plusieurs  nuits,  le  roi  suivit 
constamment  les  patrouilles  de  la 
cavalerie  boHrgeoi<e,  et  montra 
tant  de  zèle  pour  le  maintien  de 
la  tranquillité  publique  qu'il  ga- 
gna tous  les  cœurs.  Depuis  la 
mort  de  Charles  XII,  les  Suédois 
avaient  cherché  des  rois  en  Alle- 
magne, et  ne  s'en  étaient  pas  bien 
trouvés.  Aucun  prince  n était  né 
en  Suède,  aucun  uc  parlait  la  lan- 
gue du  pays  comme  Gustave,  qui 
jeune,  aimable,  éloquent,  devint 
kieutêt  l’idole  du  peuple.  Cepen- 
dant il  hésitait  encore  à se  décla- 
rer; mais  dans  la  nuit  du  18  nu 
19  nom.  le  comte  de  Lnscy,  mi- 
nistre d’Espagne,  et  le  comte  de 
Vergennes,  ambassadeur  de  Fran- 
ce, vinrent  avertir  le  roi  qu’il  n’a- 
vait plus  un  mmnent  à perdre.  En 
effet,  les  troupes  mandées  par  Ici 
états  n’étaient  plus  qu’à  une  jour- 
née de  marche;  les  manœuvres 
des  princes  dans  les  province»,  et 
du  roi  dans  la  capitale,  commen- 
çaient à être  dévoilées.  Enfin  dans 
la  matinée  du  19  nom.  Go-tave 
monta  à cheval,  entouré  des  i5o 
officiers  gagnés  et  de  ses  autres 
partisans;  parcourut  les  rues  de 
Stockholm;  se  rendit  au  corps-de- 
garde  des  officiers  réunis  pour  lu 
parade,  en  fit  fermer  les  portes 
et  les  harangua.  « Sa  vie,  disait  il» 
«courait  les  plus  grands  dangers; 
• il  venait  la  leur  confier.  Le..»  dis- 
» sensions  déchiraient  la  patrie,  il 


< 


Digitized 


oogl 


GUS 

»ne  voulait  qu’y  mcltre  un  terme» 
» et  anéantir  l'influence  des  élran- 

• gers,  rendre  enfin  à la  Suède  la 
«splendeur  des  tempsde  Gustave- 
« Adolphe;  s’engageant  par  les  ser- 
«mens  les  plus  solennels  à ne  ja- 
» niais  viserait  despotisme,  et  à 
«gouverner  constamment  selon 
«les  lois.  Je  suis  forcé,  dit-il  en 
s- terminant,  de  défendre  ma  vie, 

• tua  liberté  et  celle  de  cet  empire 

• contre  les  attaques  de  l’arislo- 

• crutie.  Voulez- vous  m’être  fidu- 
cies comme  vos  ancêtres  l’ont 

• été  à Gustave- Wasa  et  à Gusta- 
»ve-Adolpbe?jevais  tout  risquer 
s pour  le  salut  de  l’élut.  • Un 
morne  et  profond  silence  régna 
pendant  quelque  temps.  Le  roi  en 
pâlit.  Enfla  un  jeune  lieutenant 
des  gardes,  le  barun  de  Liewcn, 
s'écria  : « Je  suis  prêt  à donner 
tout  mon  sang  pour  mon  roi,  et 
qui  de  nous  n'en  ferait  de  même!  • 
Un  cival  presque  général  se  fit  a- 
lors  entendre  , et  Gustave  dicta 
loi-même  aussitôt  un  serinent  de 
fidélité  que  tous  les  assistons  prê- 
tèrent, à l’exception  du  capitaine 
Frédéric  Cederstrocm.  • J'aiprê- 
»té  serment  aux  états,  dit  cctnfli- 

• cier,  et  tel  je  fus  hier,  tel  je  suis 

• aujourd'hui.  Si  je  me  jouais  de 
smon  premier  serment,  quelle 

• confiance  pourriez-vous  avoir 

• en  celui  que  vous  me  demandez? 

• Voici  mon  épée.  • Le  roi  donna 
d’abord  l’ordre  d’arrêter  Ceders- 
trocm , puis  changeant  d’avis,  il 
lui  rendit  son  épée,  en  lui  disant  : 

• J’ai  toute  confiance  cd  vous, 

• j’exige  seulement  que  vous  rn’ac- 
■ uompagniez aujourd'hui.*  «Non, 

• répondit  l'officier,  necomptezpas 

• sur  moi.  » Le  roi  harangua  en- 
suite les  sous-ofliciurs  et  soldats 
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avec  le  même  succès,  et  fil  aussi- 
tôt entourer  le  lieu  des  séances 
du  sénat,  de  piquets  de  grenadiers 
des  garJcs  qui  croisèrent  les 
baïonnettes  devant  toutes  les  is- 
sues : aucun  sénateur  ne  put  sor- 
tir. Leroi  remonta  alors  à cheval 
avec  une  suite  qui  grossissait  à 
chaque  instant,  et  parcourut  en 
triomphateur  les  rues  de  Stock- 
holm, haranguant  le  peuple  sur 
les  places  publiques,  protestant 
desa  haine  pour  le  despotisme,  et 
terminant  ses  discours  pur  la 
même  phrase  rassurante,  qu'il  ne 
voulait  être  que  le  premier  ci- 
toyen d'un  peuple  libre.  Tous  les 
postes  militaires  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité.  Un  ordre  coiq  u 
dans  les  termes  ordinaires  fut 
porté,  par  un  oflicicr  affilié,  aux 
régimeus  que  les  étals  avaient 
fait  marchersurStockhoiin.  Com- 
me on  avait  fuit  fermer  les  portes 
delà  ville,  la  nouvelle  de  la  révo- 
lution ne  leur  était  point  parve- 
nue, et  ces  troupes  se  dispersè- 
rent sans  résistance;  mais  le  roi 
fit  entrer  dans  la  ville  un  corps  de 
troupes  finnoises  que  lui  amenait 
le  général  Sprengporten  et  qui  a- 
vaient  été  gagnées  pur  ses  lar- 
gesses. Ces  troupes  entourèrent 
le  palais  du  roi.  Un  détachement 
du  régiment  des  gardes  fut  placé 
avec  les  canons  devant  la  maison 
où  se  rassemblait  la  noblesse;  l’ar- 
tillerie entoura  In  salle  des  états, 
et  une  batterie  de  canons  chargés 
fut  établie  devant  la  porte  d’en- 
trée. Les  représentons  qui  eurent 
ordre  de  se  réunir  dans  la  mati- 
née du  ai  août,  sous  peine  pour 
les  absens  d’êtres  déclarés  traîtres 
à la  patrie,  passèrent  par  une  haie 
de  soldats  sous  les  armes  et  de 
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canonnier*,  la  tnèche  allumée. 
Les  quatre  ordres  de  l'état  ainsi 
réunis,  S.  M.  du  haut  de  «on  trô- 
ne leur  tint  un  discours  éloquent, 
auquel  succéda  un  projet  de  cons- 
titution en  5?  articles,  qui  fut  ac- 
cepté sans  opposition.  Un  seul 
membre  de  la  noblesse  proposa 
une  modification  pour  la  durée 
des  taxes,  mais  le  maréchal  de  la 
diète  refusa  de  mettre  cet  objet 
en  délibération;  et  le  roi  déclara 
que,  puisque  les  3 autres  ordres 
nedemandaienl  pas  de  limitation, 
il  désirait  que  lu  noblesse  eût  la 
même  confiance  en  scs  senlimens 
paternels.  La  diète  fut  ensuite  dis- 
soute; et  le  roi  de  Suède, ainsi  que 
l’écrit  l’historien  de  cette  résolu- 
tion,Shéridan,  alors  secrétaire  de 
l'ambassade  anglaise,  le  roi  qui 
s'était  levé,  le  malin  du  19  août, 
le  prince  le  plus  limité  de  l’Eu- 
rope en  son  pouvoir,  se  rendit  en 
quelques  heures  aussi  absolu  4 
Stockholm  que  le  roi  de  Prusse 
peut  l'être  4 Berlin  ou  le  grand- 
seigneur  à Constantinople.  Ce- 
pendant quelques  articles  que  le 
rédacteur  du  nouveau  projet  cons- 
titutionnel y avait  insérés,  et  qui 
parurent  alors  sans  conséquence 
au  roi,  tels  que  la  conservation 
du  sénat,  le  droit  de  déclarer  la 
guerre  réservé  aux  états,  la  liber- 
té des  délibérations  maintenue 
dans  les  assemblées  nationales, 
la  liberté  de  la  presse  formelle- 
ment garantie  par  un  article  de 
la  loi,  etc.,  engagèrent  Gustave, 
en  changer  une  seconde 

fois  cette  constitution  de  1775,  et 
à révolutionner,  pour  ainsi  dire, 
«a  propre  révolution.  Le  roi  pro- 
fita de  l’autorité  dont  il  venait  de 
l’investir  pour  faire  quelque*  ré- 
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formes  et  étnblissemcns  utiles. 
La  torture  qui  déshonorait  encore 
le  code  judiciaire  en  Suède,  fut  a- 
bolie  ; un  projet  de  réalisation 
pour  le  papier-monnaie  de  laban- 
que,  projet  présenté  par  le  baron 
de  Liiljecrantz,  ministre  sage  et 
habile,  fut  adopté  et  tourna  au 
grand  avantage  du  fisc  royal.  Une 
caisse  d'escompte  et  une  autre 
dite  d'assistance  pour  les  pauvres 
(espècede  Mout-de  Piété;, furent 
établies.  On  construisit  un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  guerre 
pour  la  flotte  royale.  Une  autre 
flotte  composée  de  bStimens  lé- 
gers pour  la  défense  des  côtes  fut 
considérablement  augmentée;  des 
bâti  mens  nouveaux  embellirent 
Stockholm;  les  places  publiques 
furent  ornées  de  statues;  les  let- 
tres et  les  arts  furent  encouragés. 
Pour  fournir  à ses  dépenses  ex- 
traordinaires, le  roi  se  mit  en 
possession  d'une  branche  de  re- 
venu^ considérable,  se  réservant 
4 lui  seul  la  fabrication  elle  débit 
des  eaux-de-vie  de  grain,  dont  les 
peuples  du  Nord  font  une  graode 
consommation.  Les  cultivateurs 
avaient  jusque-14  librement  dis- 
posé de  ieurs  récoltes,  en  conver- 
tissant une  partie  en  liqueurs  spi- 
ritueuses,  selon  leurs  besoins:  ce 
droit  leur  fut  interdit.  Le  nouveau 
monopole  excita  un  grand  mé- 
contentement, et  fut  vivement  at- 
taqué pendant  plusieurs  diètes 
consécutives,  ainsi  que  l’établis- 
sement d’une  loterie  royale,  et  de 
jeux  publics,  moyennant  une  for- 
te rétribution  au  fisc.  La  cour  de 
Gustave  devint  bientôt  l’une  des 
plus  splendides  de  l’Europe.  Les 
spectacles . les  fêtes,  les  carrousels, 
s’y  succédèrent  presque  sans  in- 
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terruption.  Le  roi  pnrcourut  en- 
suite l'Europe,  et  séjourna  long- 
temps en  Italie.  On  remarqua 
qu’il  fit  venir  à Rome  son  graiul- 
aumônier,  le  baron  de  Yaube  ; 
qu'il  Ot  ses  pâques  et  communiu 
avec  éclat,  selon  le  rit  luthérien, 
dans  lu  capitale  même  du  saiot- 
pére.  Gustave  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  les  l'êtes  les  plus  brillan- 
tes lui  furent  prodiguées,  mais  où 
un  événement  tragique  vint  en- 
core troubler  la  fin  de  son  sé- 
jour. lin  de  ses  favoris,  le  jeune 
Peyron,  fut  tué  en  duel  parle 
comte  de  La  Marck,  aujourd’hui 
prince  d’Aremberg,  et  cette  perle 
affecta  vivement  Gustave.  Pen- 
dant ces  voyages,  uns  disette 
cruelle  affligea  la  Suède.  Les  ré- 
coltes avaient  manqué  plusieurs 
années  de  suite;  il  fallut  avoir  re- 
cours à l’étranger.  L’argent  était 
devenu  très-rare;  les  voyages  du 
roi  et  les  dépenses  de  la  cour  a- 
vaient  épuisé  toutes  les  caisses. 
Les  secours  arrivèrent  très-tard, 
et  le  nombre  des  personnes  qui 
moururent  de  faim  dans  plusieurs 
provinces  fut  considérable.  Le 
crédit  public  éprouva  alors  un 
choc  dont  il  ne  put  plus  se  rele- 
ver , et  les  nombreux  emprunts 
qu’on  avait  faits  en  Hollande,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  à de  gros 
intérêts,  furent  les  derniers  qu'on 
put  obtenir.  Malgré  cet  embar- 
ras de  finances,  le  roi  qui  aimait 
la  gloire  , et  qui  désirait  joindre 
A celle  qu’il  s’était  déjà  acquise 
comme  législateur,  par  sa  révo- 
lution de  177a,  la  renommée  d’un 
guerrier,  résolut  d’exécuter  un 
projet  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps. La  Russie  était  à cette  è- 
poque  occupée  d’une  guerreachar- 
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ilée contre  les  Turcs;  les  armées 
de  Catherine  se  trouvaient  pres- 
que toutes  employées  dans  le  Mi- 
di, il  ne  restait  que  peu  de  trou- 
pes à Pétcrsbourg:  le  roi  crut  pou- 
voir facilement  s’emparer  de  la 
capitale  de  la  Russie , dicter  de  là 
la  paix  à l'imperatrice,  et  recon- 
quérir les  provinces  perdues  par 
Charles  XII.  Dès  le  printemps  de 
1788.  les  habitans  de  la  Suède  vi- 
rent avec  étonnement  de  grands 
préparatifs  de  guerre,  et  le  mou- 
vement simultané  de  toutes  les 
troupes  disponibles  du  royaume, 
qui  furent  embarquées  à la  hâte 
pour  la  Finlande,  où  l'armée  fin- 
noise venait  aussi  d'être  réunie. 
Unétait  tellement  assuré  à lu  cour 
des  succès  de  la  campagne, que  le 
roi  fit  porter  avec  lui  la  couronne, 
le  sceptre,  le  globe  et  le  manteau 
royal , pour  faire  son  entrée  so- 
lennelle à Saint-Pétersbourg.  Les 
favoris  du  prince , et  les  jeunes 
seigneurs  qui  avaient  des  grades 
militaires,  aiguisaient  leurs  sabres 
comme  les  gardes-du-corps  prus- 
siens avant  la  bataille  d'Iéna;  ou 
ne  rêvait  que  gloire  et  conquêtes. 
Ces  jeunes  guerriers  étaient , il 
est  vrai  , pleins  d’ardeur  et  de 
courage;  il  ne  leur  manquait  que 
de  l’expérience.  Aucun  d’eux  n’a- 
vait encore  fait  la  guerre,  lin 
nouveau  générai  qui  avait  com- 
mencé sa  carrière  par  l’exercice 
des  fonctions  de  juge  provincial, 
ensuite  de  veneur  subalterne  dans 
une  province,  et  qui  avait  perdu 
ces  deux  places  pour  délits  entraî- 
nant la  forfaiture , jouissait  alors 
d’une  grande  faveur,  en  récom- 
pense du  zèle  qu'il  avait  manifesté 
pour  la  couse  royale  en  177a.  Il 
fut  chargé  des  approvisionne- 
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inens  et  des  fournitures  de  l’ar- 
>née.  Aussi  les  objets  les  plus  né- 
cessaires furent-ils  oubliés;  on 
resta  trois  semaines  dans  l’inac- 
tion  la  plus  complète,  faute  de 
matériel.  Quand  on  se  résolut 
enfin  à passer  la  frontière , et 
qu’on  attaqua  la  petite  forteresse 
de  Frédéricsharoo,  les  boulets  ne 
se  trouvèrent pointdecalibre  pour 
les  canons  qu’on  avait  amenés. 
On  fut  bientôt  forcé  de  battre  en 
retraite.  On  échoua  de  même  de- 
vant la  bicoque  de  Nyslott,  et  il 
fallut  rentrer  A la  bâte  sur  le  ter* 
ritoire  finnois.  Les  vivres,  les  mu- 
nitions de  guerre,  les  objets  d’ha- 
bilieinent  et  d'équipement,  man- 
quèrent. On  vit  des  soldats,  par 
le  froid  rigoureux  du  Nord , eu 
factiou  devant  les  tentes  des  gé- 
néraux et  du  prince  même,  avec 
des  habits  en  lambeaux,  et  sans 
souliers.  Le  général  fournisseur 
futren  voyé,muis  l’armée  murmu- 
ra. Plusieurs  chefs  et  des  offi- 
ciers de  tout  grade  déclarèrent 
alors  hautement  que,  • selon  l’ar- 
» ticle  48  de  la  constitution,  aucu-* 
»ne  guerre  offensive  ne  pou  vaut 
■ être  entreprise  sans  le  consen- 
«lemenl  des  états,*  la  présente 
guerre  portée  chez  un  voisin  qui 
n’avait  donné  aucun  sujet  de  mé- 
contentement à la  Suède , était 
aussi  illégale  que  mal  conduite. 
Des  députés  de  tous  les  corps  de 
l’armée  signèrent  ensuite  un  en- 
gagement,qui  prit  le  nomdu  bourg 
d’Anjala,  où  ils  s’étaient  réunis. 
Les  signataires  déclarèrent  : • qu’é- 
tant citoyens  avant  d’Ctru  inili- 
» taires,  et  les  devoirs  de  ces  deux 
«états  se  trouvantalnrsenopposi- 
» lion,  les  premiers  devaient  l’em- 
»porter;quc  fidèles  à leur  serment. 
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«ils  défendraient  jusqu'A  la  der- 
«nière  goutte  de  leur  sang  le  sol 
«de  la  patrie,  mais  qu’ils  ne  pas- 
» seraient  point  la  frontière,  avant 
«d’y  être  autorisés  par  les  états 

• du  royaume,  légalement  réunis 
«en  diète  générale.  » Ils  envoyè- 
rent porter  cette  déclaration  à 
l’impératrice  Catherine,  qui  reçut 
les  officiers  députés  avec  la  plus 
haute  distinction,  et  les  assura  : 
« que  loin  d’avoir  aucune  inlen- 
«lion  hostile  contre  la  Suède, elle 
«n’avait  pas  de  désir  plus  cher  A 
«sou  cœur,  que  celui  de  vivre  en 
«bonne  amitié  et  intelligence  a- 
«tcc  la  nation  suédoise,  et  que 
«pour  preuve  de  la  sincérité  de 

• ses  sentimens,  elle  était  prête  â 
«conclure  un  armistice  avec  l’ar- 
«inée.  » Les  conditions  d’une  trê- 
ve furent  aussitôt  réglées,  et  les 
officiers  de  retour,  les  présentè- 
rent pu  duc  de  Sudennanie,  qui 
après  le  prompt  départ  du  roi  a- 
vait  pris  le  commandement  de 
l’armée.  Ce  prince,  après  quelque 
hésitation  , ratifia  la  conven- 
tion qui  venait  d’être  conclue. 
Des  généraux  connus  pour  leur 
attachement  au  roi,  entre  au- 
tres Armfeldt,  oncle  du  favori 
le  plus  cher  au  prince,  Hastfær, 
Montgomméri,  et  une  foule  d’of- 
ficiers zélé»  royalistes,  ayant  pris 
part  au  pacte  d’Anjala , on  crut 
long-temps  que  Gustave  avait  en 
secret  donné  son  assentiment  A 
tout  ce  qui  s’était  fait,  d’autant 
plus  que  la  trêve  avec  la  Russie 
le  tirait,  pour  le  moment,  de  la 
situation  la  plus  pénible.  Une  ar- 
mée norvégienne  agissant  com- 
me auxiliaire  de  la  Russie  venait 
d’entrer  dans  les  provinces  du 
centre  de  la  Suède,  et  menaçait 
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l'iiitpo rlnntc  ville  de  Golhem- 
boiirg.  Le  roi  s’y  rendit  avec  quel- 
ques troupes  et  des  paysans  da- 
lécarlicns.  Les  ministres  d'Angle- 
terre et  de  Prusse  se  rendirent 
aussi  à Gothemhourg , et  mena- 
cèrent le  Danemark  d’une  guer- 
re immédiate,  si  les  hostilités  con- 
tinuaient. Le  gouvernement  da- 
nois lut  contraint  alors  de  signer 
un  traite  de  neutralité  et  de  reti- 
rer ses  troupes.  Le  roi  ainsi  déli- 
vré de  toute  crainte  pour  le  nord 
et  le  midi  de  son  royaume,  se 
hâta  de  convoquer  les  étals-géné- 
raux, et  ce  fut  pendant  la  tenue  de 
ladiète  dei^Sgqu’ilfit  sa  seconde 
révolution.  Malgré  tous  les  elTorts 
de  ses  partisans  pour  maîtriser 
les  élections,  un  grand  nombre  de 
députés  mécuntens  se  prononcè- 
rent non-seulement  dans  l'ordre 
de  la  noblesse, mais  dans  ceux  des 
bourgeois  et  des  paysans.  L’op- 
position commençait  â prendre  le 
'<  dessus,  et  la  diète  devenait  du 
plus  en  plus  orageuse.  Le  roi  se 
détermina  alors  à frapper  un  der- 
nier coup.  Déjà  environné  d’une 
force  militaire  choisie  et  imposan- 
te, il  fit  encore  prendre  les  armes 
à la  cavalerie  bourgeoise  de 
Stockholm  , dont  les  chefs  lui  é- 
taicut  dévoués,  et  fil  arrêter  17 
membres  de  la  noblesse.  Le  vieux 
comte  de  Fersen,  père  de  celui 
qui,  au  service  de  France,  mon- 
tra un  si  grand  dévouement  â la 
cour,  au  commencement  delà  ré- 
volution et  lors  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes , était 
de  ce  nombre,  ainsi  que  le  géné- 
ral comte  de  llnrn  . un  des  prin- 
cipaux acteurs  de  la  révolution 
de  177*.  Le  roi  fit  ensuite  convo- 
quer les  4 ordres  réuuis,  dans  la 
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grande  salle  des  états,  entourée 
de  ses  troupes.  Il  annonça  que  le 
salut  de  l’état  exigeait  impérieu- 
sement un  complément  à la  loi 
fondamentale,  et  proposa,  à l'ac- 
ceptation des  étals,  un  acte  dit 
d’union  et  de  sûreté , par  lequel  le 
roi  se  déclarait  investi  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  sans  le 
concours  des  représentons  de  lu 
nation,  de  faire  administrer  à l’a- 
venir la  justice  selon  qu’il  juge- 
rait utile  et  convenable,  de  sup- 
primer le  sénat,  de  limiter  la  pres- 
se , etc.  Les  membres  de  l’ordre 
de  la  noblesse  se  levèrent  en  mas- 
se, et  les  cris  de  non,  non,  reten- 
tirent dans  la  salle  ; mais  le  roi 
ayant  ordonné  aux  nobles  de  se 
retirer  dans  leur  chambre  parti- 
culière pour  y délibérer  à part , 
resta  dans  la  salle  des  états  avec 
le  3 autres  ordres  , et  bientôt  l’on 
annonça  au  public  que  ces  3 or- 
dres avaient  accepté  l’acte  de  sû- 
reté. La  noblesse  le  rejeta  â la 
presque  unanimité.  Le  roi  lui  lit 
dire  alors  que  la  majorité  des  3 
ordres  ayant  accepté  cet  acte  . 
l’assentiment  du  ta  noblesse  de* 
venait  inutile , et  que  l’acte  d’u- 
nion et  de  sûreté  avait , dès  ce 
inomeDt,  force  de  loi.  La  nobles- 
se fit  une  protestation  dans  la- 
quelle elle  établissait  que  la  ma- 
jorité des  3 ordres  était  stilfi«anlii 
pour  décider  des  affaires  ordinai- 
res , mais  que  pour  changer  ou 
détruire  la  loi  fondamentale , il 
fallait  le  concours  des  4 ordres  de 
l'état.  Celte  protestation  resta 
sans  effet  et  la  diète  fut  dissoute. 
Leroi  ayant  obtenu  la  inculte  de 
lever  des  luxes  nouvelles,  et  reçu 
des  subsides  de  la  Turquie,  re- 
commença la  guerre;  mais  il  Ota 
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le  commandement  de  l'armée  de 
terre  i son  frère  le  duc  de  Suder- 
manie , «t  le  coufia  au  Md-  maré- 
chal Melerfeldy.  L’Armistice  fut 
rompu  ; les  chefs  de  l’ariuée  fin- 
noise furent  arrêtés  et  envoyés  à 
Stockholm.  On  choisit  plusieurs 
conseils  de  guerre  ; celui  de  Stock- 
holm condamna  presque  tous  les 
accusés  à la  peine  de  mur).  Le 
colonel  ïlœtsko  fut  exécuté.  Le 
général  Armfeldct  d’autres  furent 
emprisonnés  dans  divers  forts  de 
l'intérieur;  le  général  âloiitgcm» 
méry  et  le  comte  Leyonstedt , 
exilés  dans  la  petite  lie  Saint- 
Barthélemy,  eu  Amérique.  Les 
signataires  du  pacte  if  Anjala,  sans 
avoir  été  arrêtés,  vu  leur  grand 
nombre,  furent  aussi  condamné* 
à mort , et  continuèrent  cepen- 
dant â servir  dans  leurs  régimens. 
Ou  remarqua  alors  un  fait , dont 
les  fastes  militaires  n’avaienlpuiut 
offert  d exemple  : des  officiers 
combattant  tous  les  jours  pour 
leur  pays  avec  leur  sentence  du 
mortdans  leurs  poches.  Plusieurs 
de  ces  jeunes  guerriers  furent  dés 
corés  pour  leurs  faits  d’armes , 
tandis  que  le  glaive  planait  enco- 
re sur  leur  tête.  Le  duc  de  Su- 
derinunie  avait,  dans  la  première 
campagne,  remporté  une  vietoire 
navale  sur  les  Russes , prés  de 
Plie  de  Ilogland.  Le  roi  voulut  à 
sou  tour  commander  sa  grande 
flotte.  Le  marin 'anglais  sir  Sid- 
ncy  Smith  était  auprès  de  lui , 
mais  ses  conseils  devinrent  des 
plus  funestes  à la  marine  suédoi- 
se. Le  roi,  pour  appuyer  nu  mou- 
vement de  l’armée  de  terre  qui 
devait  attaquer  la  place  de  Wi- 
borg,  entra  dans  le  golfe  de  ce 
pom  où  jamais  vaisseaux  de  ligne 
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n’avaient  osé  s'aventurer.  Les 
troupes  de  terre  furent  repous- 
sées par  des  force»  bien  supérieur 
res  , et  lu  flotte  fut  bloquée  par 
l’escadre  russe,  qui  embossa  ses 
vaisseaux  à l'entrée  du  golfe.  La 
position  du  rpi  et  de  la  flotte  de- 
vint bientôt  désespérée.  Sans  un 
fort  vent  d’est,  assex  rare  en  cel- 
te saison  et  qui  ne  dura  que  quel- 
ques heures,  tout  était  perdu  ; 
mais  ou  en  profila,  et  une  partie 
des  vaisseaux  suédois  parvint  é se 
faire  jour  et  àpasser,en  combattant 
vaillamment,  au  milieu  de  l’esca- 
dre  russe.  Sept  vaisseaux  de  ligne 
entièrement  désemparés  furent 
pris  ainsi  que  plusieurs  frégates  ( 
et  les  autres  bâtiment,  fortement 
endommagés,  rentrèrent  dans  le 
port.Leroi,de  sa  personne,  fut  o- 
bligédc  changer  plusieurs  foisde 
bâtiment  eide  se  jeter  à la  fin  dans 
une  chaloupe  qui,  par  un  bonheur 
inespéré,  s’échappa  sans  être  a- 
perçue.  Il  courut  le»  plus  grands 
dangers;  un  rameur  fut  tué  non 
loin  de  lui  ; et  la  marine  royale 
ne  se  releva , ni  sous  son  règne  , 
ni  sous  le  règne  suivant,  des  per- 
tes qu’elle  essuya  dans  cette  jour- 
née désastreuse.  La  flottille  ou 
utariue  des  côtes  lut  plus  heureu- 
se. Le  prince  de  Nassau, comman- 
dant celle  de  Russie,  avait  remis 
l’attaque  qu’il  méditait  au  jour 
de  la  fête  de  l'impératrice  Cathe- 
rine , espérant  présenter  ainsi  un 
bouquet  Âia  souveraine  qu’il  ser- 
v ait;  mais  uuvenliui|>élueux  vint 
jeter  scs  légers  hâtimens  sur  le» 
côtes  suédoises,  et  le  prince  de 
Nassau  fut  complètement  battu 
dan»  le  détroit  de  Swensksand  , 
perdit  presque  toutes  scs  chalou- 
pes canonnière»,  7000  prisonnier» 
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et  put  à peine  se  sauver  lui-mê- 
ine.  L’espoir  de  prendre  Pélers- 
buurg  était  cependant  évanoui  ; 
le  roi  se  décida  enfin  à traiter  de 
la  paix.  Elle  fut  conclue,  le  14 
août  1790,  à Vercloe,  et  les  deux 
puissances  restèrent  dans  le  sta- 
tu quo  ante  bellum.  Gustave  ne 
put  obtenir  pour  les  frais  immen- 
ses que  cette  guerre  avait  coûtés 
à la  Suède,  la  cession  d’un  seul 
village  russe.  Il  tourna  alors  scs 
vues  d’un  autre  côté.  La  révolu- 
tion de  France,  qui  avait  éclaté 
pendant  cette  époque  , fit  espérer 
à Gustave  qu’il  obtiendrait  une 
nouvelle  gloire  en  devenant  le 
chef  de  la  coalition  qui  se  prépa- 
rait. Il  Gt  un  voyage  à Aix-la- 
Chapelle  , dans  l'été  de  1 791  ; né- 
gocia avec  les  princes  français  , 
avec  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Au- 
triebe.  Mais  ces  puissances,  tout 
en  acceptant  ses  offres  comme 
allié,  se  refusaient  à le  considérer 
comme  chef  de  l’entreprise  , et 
même  à lui  accorder  le  comman- 
dement d'une  de  leurs  armées.  Il 
résolut  alors  d’agir  é part  à la  tète 
des  siennes.  Il  écrivit  d’Aix-lu- 
Chapelle  au  général  suédois  Paw- 
li  : « Si  je  vous  avais  ici  avec  vo- 
tre brave  régiment  de  Westro- 
Golbie  et  mes  Oalécariiens,  j'af- 
fronterais à leur  tète  cette  armée 
de  gardes  nationaux  français,  et 
je  les  mettrais  bientôt  en  déroute.  • 
Mais  les  finances  du  royaume  é- 
laient  tombées  dans  l'état  le  plus 
alarmant.  On  avait  fait  peudaut 
la  guerre  d'immenses  émissions 
de  papiers  qui  n’avaient  presque 
plus  de  valeur.  Le  roi  résolut  de 
réunir  les  états-généraux,  pen- 
dant l'hiver  de  1 790.  On  choisit  la 
petit  ville  de  Celle,  au  nord  du 
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royaume,  oïl  te  climat  était  des 
plus  rigoureux,  espérant  que 
beaucoup  de  députés  île  l’oppo- 
sition n’entreprendraient  point 
ce  pénible  voyage.  La  diète  fut 
cependant  orageuse;  mais  le  roi 
oblinlqoelques  secours  eu  argent 
et  la  garantie  désirée  des  états, 
pour  une  partie  des  papiers  émis. 
l>e  retour  à Stockholm.  Gustave 
s’occupait  avec  une  nouvelle  ar- 
deur du  projet  de  porter  ses  armes 
en  France,  et  il  faisait  entendre 
aux  personnes  qu’il  honorait  d’une 
confiance  intime  que.  même  en 
épousant  lu  cause  de.  la  maison 
de  Bourbon,  il  n’oubliait  pas  les 
intérêts  de  la  maison  de  Wa»a. 
Le  midi  de  l'Europe  lui  offrait, 
disait-il,  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  digne  de  ses  talens,  que  in 
Suède  appauvrie  et  les  champs  gla- 
cés de  la  Finlande.  Il  nomma  le  gé- 
néral Rouillé  lieutenant-général 
des  armées  suédoises, et  le  jeune 
Rouillé,  qui  se  trouvait  alors  à 
Stockholm  adjudant  - général. 
Mais  le  destin  qui  se  joue  des 
projets  les  mieux  conçus,  avait 
déjà  marqué  le  tenue  de  l’exis- 
tence du  roi  de  Suède;  il  fut  mor- 
tellement blessé  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  nuit  dui5  au  t(> 
mars  179a,  au  milieu  d’uu  bal 
■pasqué  donné  à la  salle  de  l'O- 
péra. Auckarstroein  ( voyez  ce 
nom), qui  avait  été  enseigne  dans 
le  régiment  des  gardes,  mais  qui 
avait  quitté  depuis  plusieurs  an- 
nées le  service  avec  le  grade  de 
capitaine,  portail  au  roi  une  haine 
implacable.  Il  avoua,  dans  sçs 
interrogatoires,  qu’il  avait  voulu 
venger  des  injures  personnelles  , 
et  qu’il  avait  déjà  juré  la  mort  de 
Gustave  au  pied  de  l'échafaud  du 


Diqi 


1 Google 


I 


45a  GUS 

colonel  Hætsko.  11  contint  aussi 
qu’il  avait  manqué  plusieurs  fois 
le  roi  à Stockholm,  A In  diète  de 
Gefle , au  château  de  Hagu , et 
qu'il  n'avait  trouvé  l’occasion  de 
l'atteindre  qu’au  bal  de  l’Opéra. 
Il  protesta  de  plus  qu'ii  n’avait 
pas  de  complices,  et  qu’il  avait 
conçu  et  exécuté  A lui  seul  son 
dessein.  Le  roi  avait  clé  aver- 
ti de  ne  point  se  rendre  à ce 
funeste  bal  masqué;  mais  depuis 
long-temps  ce  prince  recevait  de 
pareils  a vertisseinens.  Il  trouvait 
dans  sus  appartenions  et  jusque 
sous  sou  couvert  à table  des  bil- 
lets ort  on  le  ntenaçnit  d'une  mort 
violente.  Aussi  tous  les  avis  de  ce 
genre  ne  lui  inspiraient-ils  plus 
aucune  crainte.  Il  montra  ce  billet 
à son  écuyer,  le  baron  d’Essen 
(voyez  ce  nom),  et  n'en  persista 
pas  moins  A se  rendre  uu  bal,  con- 
tre l’avis  du  baron.  Gustave  sur- 
vécut il  jours  A sa  blessure-,  et 
conserva  long-temps  l’espoir  d’en 
guérir.  Il  expira  le  uy  mars  A tolieu- 
res  du  matin,  après  avoirdicté  ses 
dernières  volonlésel  fait  on  chan- 
gement A son  testament,  rédigé 
depuis  long-temps  et  déposé  aux 
archives.  Par  ce  codicille  il  don- 
nait A son  favori,  le  baron  Arm- 
lèldt,  une  grande  part  A la  régence 
pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  Gustave-Adolphe.  Mais  le 
duc  de  Sudermanie  qui  reçut  ce 
papier  des  moins  d'Armléldt,  le 
jeta  au  feu  et  prit  seul  eu  main 
les  rênes  de  l’état  en  qualité  de  ré- 
gent. Plus  de  deux  cents  individus 
tant  nobles  que  plébéiens,  furent 
arrêtés  comme  complices  d’Auc- 
karstroem,  mais  presque  tous  re- 
lâchés, après  la  mort  du  roi, 
nulle  preuve  ne  se  trouvant  A leur 
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charge.  On  accusa  tour-à-tour,  de 
la  mort  de  Gustave,  la  démagogie 
et  l’aristocratie  , les  jacobins  de 
France  et  la  noblesse  de  Suède.  Le 
roi  dit  lui-même  après  avoir  été 
blessé  : « Je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  Brissot  dira  de  cet  événe- 
ment. • On  arrêta,  dans  la  nuit 
du  16  mars,  un  comédien  français 
de  la  troupe  de  Stockholm  qui 
passait  pour  jacobin;  on  le  trouva 

fiais  ibleuient  endormi  dans  son 
it  A côté  de  sa  femme,  et  son  In- 
nocence fut  reconnue.  Quelques 
nobles  des  premières  familles  de 
la  Suède,  connus  par  leur  oppo- 
sition aux  vues  du  roi,  furent 
aussi  emprisonnés  et  mis  en  accu- 
sation. Quatre  d’entre  eux  furent 
depuis  condamnés  pour  non  révé- 
lation, A la  peine  de  mort,  et  par 
arrêt  définitif  A l'exil;  d’autres  fu- 
rent détenus  pendant  a eu  3 an- 
nées dans  des  forteresses.  Mais  il 
serait  aussi  injuste  qu’absurde, 
d’accuser  de  l'attentat  d’Anekars- 
troem  le  premier  ordre  de  l’étal. 
Il  renfermait  sans  doute  un  grand 
nombre  de  mécontens  qui  préten- 
daient que  Gustave,  tout  en  se 
déclarant  le  chevalier  de  la  no- 
blesse française,  se  montrait  l'en- 
nemi de  celle  de  son  pays;  mai» 
les  trois  autres  ordres  de  l’ctat 
fournirent  aussi  un  grand  nom- 
bre de  membres  A la  violeute  op- 
position qui  sc  forma  contre  le 
roi,  dès  la  diète  de  i;8G.  Les 
malheurs  des  derniers  temps, deux 
révolutions  consécutives,  la  des- 
truction de  cette  liberté  dont  les 
Suédois  se  sont  constamment 
montrés  jaloux,  l’extension  de  la 
prérogative  royale,  la  suppression 
du  sénat , le  fléau  d’une  guerre 
meurtrière,  le  délabrement  des 
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financés,  la  misère  générale,  et 
plus  que  tout,  l'insolence  et  la  ra- 
pacité de  quelques  seigneurs,  fa- 
voris du  prince,  qui  se  livraient, 
à son  insu,  aux  plus  coupables 
excès,  et  qui  scandalisaient  le  pu- 
blic pur  leurs  mueurs  dépravées, 
toutes  ces  causes  réunie;  avaient 
grossi  le  nombre  des  mécontens. 
Plusieurs  complots  a vaieut  été  for- 
més contre  la  personne  du  roi, 
avant  celui  dont  il  devint  la 
victime.  Gustave  III  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  et  protégeait 
également  les  poètes  et  les  sa- 
vans.  Il  établit  à Stockholm  une 
académie  suédoise,  à l'instar  de 
l’académie  française, et  y concou- 
rut lui-même  pour  des  prix  qu’il 
remporta.  Il  composa  aussi  plu- 
sieurs pièces  de  théâtre.  Ses  dis- 
cours, ses  lettres  et  ses  œuvres 
dramatiques  ont  été  recueillis  en 
Suède.  Une  traduction  française 
en  a été  publiée  par  M.  Dechnnd, 
un  deses  valets  de  chambre, Stock- 
holm, i8o3.  L’histoire  de  la  ré- 
volution de  177a  a été  publiée 
par  l’abbé  itlichelesi  en  italien, 
et  par  Sheridan  en  anglais.  Il 
existe  aussi  des  traductions  fran- 
çaises de  ces  deux  ouvrages.  M. 
Posselt  a publié  en  allemand  une 
vie  de  Gustave  III.  qui  contient 
une  foule  d'erreurs  et  d'anecdotes 
conlrouvées.  Lite  a été  traduite 
en  français,  1807.  in-8°. 

GUSTAVE-ADOLPHE,  cx-roi 
de  Suède,  naquit  à Stockholm , le 
1"  novembre  1778.  La  reine,  sa 
mère,  sœur  du  roi  Chrétien  VII 
de  Danemark,  et  épouse  de  Gus- 
tave III,  n'avait  point  eu  d’en- 
fant pendant  18  années  de  maria- 
ge. La  naissance  d’un  prince  fut 
suivie  de  quelques  dissensions  us- 
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scz  vives  dans  la  famille  royale, 
entre  le  roi  régnant , ses  deux  frè- 
res, et  leur  mère  la  reine  douai- 
rière. Mais  Gustave  III  ayant  por- 
té au  sénat  un  acte  formel  qu’il 
y fit  enregistrer,  avec  une  décla- 
ration signée  par  sa  mère,  l’ordre 
de  succession  se  trouva  suffisam- 
ment établi,  et  le  jour  même  de 
la  mort  de  ce  roi , le  ag  mars 
1 79a  , le  jeune  Gustave  - Adolphe 
fut,  sans  nulle  opposition,  pro- 
clamé roi.  Etant  mineur,  sa  tutèle 
et  la  régence  du  royaume  furent 
déférées  au  duc  de  Sudcrinauie 
( voy.  Charles  XIII  ),  et  il  ne  prit 
en  mains  les  rênes  de  l'état  qu'à 
18  ans  , époque  Gxée  pour  su  ma- 
jorité. Le  jeune  roi  adopta  alors 
le  nom  de  Gustave-IV-Adolphe. 
On  l'avait  fiancé  quelque  temps 
auparavant  à une  princesse  de 
Mecktenhourg,  tuais  il  rompit  ces 
liens.  En  1797,  il  se  rendit  à Pê- 
tersbourg  sur  l’invitation  de  l’im- 
pératrice Catherine  II.  De  nou- 
velles propositions  de  mariage  11- 
vaientété  faites  et  acceptées;  tout 
se  trouvait  disposé  pour  unirGus- 
tave  à la  grande-duchesse  Alexan- 
dra-Paulowna,  petite-fille  de  l'im- 
pératrice : cette  jeune  et  aima- 
ble princesse  parut  même  (aire  une 
vive  impression  sur  le  cœur  du 
nouveau  monarque  de  la  Suède  ; 
tuais  le  jour  fixé  pour  la  célébra- 
tion , Catherine,  entourée  de  sa 
famille  et  des  grands  de  l'empire, 
n’attendant  que  t’arrivée  du  roi  , 
celui-ci,  sans  qu’on  ait  jamais  sit 
les  véritables  motifs  du  change- 
ment qui  s'était  opéré  en  lui , re- 
fusa de  paraître  et  de  signer  le 
contrat.  Kien  ne  put  vaincra  -a 
résistance,  il  fallut  conlremander 
les  fêtes  ; l'impérulice  fut  outrée 
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d'un  refus  aussi  humiliant  ; Gus- 
tave se  renferma  sous  clef  dans 
son  appartement  pour  se  dérober 
à toute  importunité  nouvelle , 
et  se  hâta  de  quitter  les  états  de 
l'impératrice.  l>c  retour  en  Suède, 
il  se  fil  un  mérite  auprès  du  peu- 
ple de  sn  fermele  en  cette  occa- 
sion. Les  courtisans  vantèrent  le 
caractère  héroïque  du  roi  qui  a- 
vait  osé  braver  la  puissante  Ca- 
therine dans  sa  capitale;  le  clergé 
fut  édifié  de  la  grande  piété  du 
monarque  qui  avait  rompu , di- 
sait-on , un  mariage  aussi  avancé, 
plulOt  que  d'accorder  en  sou  pa- 
lais à la  princesse  de  Russie  , le 
libre  exercice  de  la  religion  grec- 
que dans  laquelle  elle  avait  été 
élevée.  L’année  suivante,  Gus- 
tave voyagea  incognito  en  Alle- 
magne, et  visita  les  cours  où  il 
y avait  des  princesses  nubiles  pro- 
fessant la  religion  protestante.  Il 
choisit  pour  son  épouse  Sophie- 
Dorothée-  Frédérique , princesse 
de  Bade,  et  devint,  par  son  maria- 
ge, qui  fut  célébré  le  5 octobre 
•797>  le  beau  - frère  de  l’empe- 
reur Alexandre  de  Russie  et  du 
roi  de  Bavière.  Après  quelques 
années  de  séjour  en  Suède,  le  roi, 
qui  avait,  ainsique  son  prédéces- 
seur, le  gortt  des  voyages,  re- 
tourna en  Allemagne,  accompa- 
gné de  ses  conseillers  intimes  et 
de  la  jeune  reine.  Gouvernant 
pendant  long-temps  son  royau- 
me de  loin , no  crut  en  Suède 
qu’il  voulait  établir  sa  résidence 
dans  l'étranger  , et  punir  ses  su- 
jets de  quelques  contrariétés  qu’il 
avait  éprouvées  parmi  eux,  ou  de 
l’embarras  de  ses  finances,  annuel 
la  diète  orageuse  de  Norrkœping 
n’était  point  parvenue  à apporter 
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de  remède.  Gustave  venait  de  ven- 
dre au  duc  de  Meckleubourg  l’im- 
portante ville  de  Weimar;  il  obtint 
aussi  de  l’Angleterre  quelques  se- 
cours d’argent,  en  échange  des  fa- 
veurs particulières  qu’il  accordait 
au  cummerce  anglais  en  Suède: 
mais  ces  sommes  étaient  loin  de 
suffire  à ses  besoins,  et  surtout  à 
l’exécution  des  vastes  projetsqu’il 
méditait.  Dès  son  enfance,  le  jeu- 
ne rot  s’était  proposé  Charles  XII 
pour  modèle,  et,  selon  le  dire 
des  courtisans,  il  ressemblait  en 
tout  à ce  héros.  Aussi  portait -il 
constamment  le  même  costu- 
me ; habit  bleu  simple , fer- 
mé du  haut  en  bas,  boutons  de 
cuivre,  amples  gants  de  buffle, 
cheveux  courts  et  relevés.  L’é- 
pée de  Charles,  prise  à l’arsenal 
de  Stockholm,  mais  un  peu  rac- 
courcie et  allégée  vu  son  énorme 
pesanteur  primitive,  était  au  côté 
de  Gustave,  et  le  portrait  de  l'in- 
trépide guerrier  ne  le  quittait 
point  pendant  ses  voyages.  Mais 
la  gloire  militaire  de  l'Alexandre 
du  Nord  était  devenue  de  nos 
jours  bien  difficile  à atteindre 
pour  un  roi  de  Suède,  et  c’était 
cependant  à celle-là  qu’aspirait 
son  successeur.  Il  avait  déjà  été 
à la  veille  d’avoir  une  guerre  a- 
vec  la  Russie  pour  un  sujet  bien 
léger.  Il  s’agissait  d'un  pont  éta- 
bli près  d’Ahborfor»,  en  Finlan- 
de, sur  la  rivière  de  Kymcne , 
qui  formait  ia  démarcation  des 
Finlaudes  russe  et  suédoise. 
Le  roi  prétendait  que  ce  pont 
appartenait  A la  Suède,  et  le  fil, 
à plusieurs  reprises,  peindre  rn 
bleu,  tandis  que  les  Russes  do 
leur  cflté  s’obstinaient  à le  re-, 
peindre  en  vert.  L’empereur  A- 
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lexandrc  fit  avancer  quelques 
troupes  pour  soutenir  sa  cou- 
leur. Gustave  nu  se  trouvant 
point  encore  en  mesure»  fut  obli- 
gé de  céder;  mais  il  se  vengea, 
ou  manifesta  au  moins  ses  pro- 
jets de  vengeance  pour  l’avenir, 
en  donnant  à son  second  fils  le 
titre  de  grand-duc  de  Finlande, 
quoique  une  moitié  de  ce  duché 
appartint  A la  Russie,  qui,  sous 
ce  même  règne  et  de  nouveau 
provoquée  en  1807,  s’est  empa- 
rée du  reste.  I.e  roi,  qui  n'avait 
point  craint  de  braver  son  beau- 
frère  l’empereur  de  Russie,  eut 
aussi  de  vifs  démêlés  avec  le  Da- 
nemark , où  régnait  alors  son 
oncle  maternel,  et  où  son  cousin 
gerin  iin,  le  prince  royal,  était  à 
la  tête  du  gouvernement.  Les  Da- 
nois se  plaignaient  hautement 
que  leur  allié,  le  roi  de  Suède, 
eût  livré,  sans  obstacles,  le  pas- 
sage du  Sund  à leurs  ennemis 
les  Anglais  qui  venaient  attaquer 
Copenhague;  qu’il  avait  fait  ren- 
dre les  plus  grands  honneurs  A 
l’amiral  Nelson,  et  à la  flotte  lors- 
quellc  longeait  les  côtes  de  la 
Suède;  et  que  loin  de  prêter  au- 
cun secours  nu  Danemark,  il 
avait  en  toute,  occasion  cherche 
à lui  nuire.  Des  griefs  plus  gra- 
ves amenèrent,  par  la  suite,  une 
rupture  éclatante  et  la  guerre  en- 
tre les  deux  puissances.  Pendant 
sa  longue  résidence  en  Allema- 
gne , placé  ainsi  au  centre  de 
l’Europe  pour  la  mieux  observer 
sans  doute,  Gustave  hésitait  en- 
core sur  le#  alliances  qu'il  dési- 
rait former.  Jusque-là  il  avait 
suivi  le  système  du  régent,  duc 
de  Sudermanie,  et  maintenu  des 
relations  amicales  avec  la  France. 
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Il  avait  même  témoigné,  à Carls- 
rithe  le  désir  do  sc  rendre  à 
Paris,  et  il  ne  parlait  qu'avec 
admiration  du  chef  d'un  gouver- 
nement qui  avait  rendu  de  si 
éminens  services  è son  beau- 
père  et  A son  beau  • frère  , les 
princes  de  Bade  et  de  Bavière.  Il 
envoya  un  agent  secret  A Pari#, 
M.  de  Saint  Genicï,  chargé,  di- 
sait-on, d’une  mission  importante. 
Mais  le  gouvernement  français, 
plosintimemenl  iiéùcette époque 
avec  le  Danemark , montra  une 
extrême  froiJeuf  au  roi  de  Suè- 
de. Plusieurs  notes  diplomati- 
ques de  son  ministre  à Paris,  le 
baron  Khrenswserd  ( t»y*i  ce 
nom),  restèrent  sons  réponse;  et 
Gustave,  si  prés  des  frontières  de 
France,  ne  fut  point  invité  è se 
rendre  A Paris.  Il  parut  alors  se 
tourner  du  côté  de  l’Angleterre 
et  de  l’Autriche.  La  violation  dti 
territoire  allemand  et  l'enlève- 
ment du  doc  d’Enghien  qui  eut 
lieu  dans  la  nuit  du  iâ  mars 
1804.  décidèrent  entièrement  le 
roi.  Il  avait  envoyé  son  uide-de- 
camp,  le  colonel  Tawast.  A Paris, 
avec  une  lettre  pressante  adressée 
au  premier  consul;  mais  le  mal- 
heureux prince  avait  déjà  péri 
quand  la  lettre  fut  remise.  Gus- 
tave rappela  dès-lors  son  minis- 
tre de  la  France,  et  ne  suivit  point 
l’exemple  des  autres  souverain* 
qui  reconnurent  Napoléon  pour 
êmpereur.  11  renvoya  même  *- 
vec  éclat  le  cordon  de  I’Aigle- 
Noir  au  roi  de  Prusse  qui  l’avait 
donne  à Napoléon  , déclarant 
qu’il  ne  roulait  pas  être  son  frè- 
re d’armes.  Lorsque  l’empereur 
d’Allemagne  renonça  A son  titre 
pour  prendre  celui  d'empereur 
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d'Aulrîche,  Gustave  protesta  so- 
lennellement à la  diète  de  Rativ- 
bonne  contre  celte  nouvelle  qua- 
lification , et  refusa  de  donner 
audience  au  comte  de  I.odron, 
que  l’empereur  François  lui  avait 
envoyé  comme  ambassadeur.  En 
i8o5,  lors  de  la  reprise  des  hos- 
tilités entre  la  France  et  l'Au- 
triche , Gustave  s'unit  à la  coa- 
lition , reçut  des  subsides  de 
l'Angleterre , fit  embarquer  quel- 
ques troupes  pour  la  Poméranie, 
et  se  rendilà  Slralsund,  comptant 
joindre  son  armée  i celle  des 
Rosses  Mais  la  bataille  d'Auster- 
litz ayant  rompu  les  liens  de  cet- 
te coalition,  le  roi  ret  int  à Stock- 
holm, et  déclara  que  non-seule- 
ment il  ne  voulait  point  être  com- 
pris dans  la  paix  de  Presbourg, 
mais  que  même  il  renonçait  à 
prendre  part  aux  délibérations  de 
la  dit  te  germanique  siégeant  à 
Kalisbonne.  Son  ministre,  M.  de 
fiildt,  remit  à cette  diète  une  no- 
te, datée  du  1 3 janvier  ■ Soft, dont 
les  termes  énergiques,  mais  jus- 
que la  inusités  dans  les  comiiiu- 
uicutions  diplomatiques,  excitè- 
rent une  vive  sensation.  Après 
s être  plaint  de  la  conduite  des 
princes  allemands,  le  roi  termi- 
nait ainsi  sa  déclaration:  «Les  sen- 
» timons  cl  les  principes  de  sa  ma- 

■ je.-té  suédoise  sont  trop  connus, 

• et  ont  déjà  été  trop  souvent  é- 
» nonces  à la  diète,  pour  qu’il  soit 
» nécessaire  de  le<  répéter, surtout 

■ à une  époque  où  il  ne  faut  pus 

• parler  le  langage  de  l'huiineur,  et 
» encore  moins  suivre  ses  lois 

• pour  être  écouté.  S.  M.  a trou- 
ssé, <n  ci  nséqiiencc.  qu'il  serait 

• au-dessous  d’elle  de  prendre 

• pari,  après  ce  jour,  aux  délibé- 


• rations  de  la  diète,  aussi  long- 
temps que  ses  décisions  ne  se- 
raient influencées  que  parl’usur- 

• pation  et  l'égoïsme!  ■ Le  roi  res- 
serra , en  iSoG,  de  plus  en  plus, 
les  lieDS  qui  l'unissaient  à sa  seu- 
le alliée,  l’Angleterre  ; et  quand 
les  troupes  prussiennes  entrèrent 
dans  le  Hanovre,  occupation  que 
Gustave  ne  put,  malgré  tous  ses 
efforts,  empêcher,  il  fit  saisir  tous 
les  vaisseaux  de  cette  nation  qui 
se  trouvaient  dans  les  porb  de  la 
Suède , et  déclara  formellement 
la  guerre  à la  Prusse.  Il  se  rendit 
ensuite  à Slralsund,  pour  pren- 
dre en  personne  le  commande- 
ment de  ses  armées,  et  il  cassa 
toute  la  régence  de  la  Poméranie 
suédoise,  qu'il  accusait  de  n’avoir 
point  mis  assez  de  promptitude 
dans  l’exécution  de  ses  ordres. 
Pour  mieux  atteindre  les  nobles 
de  cette  province,  il  affranchit 
par  ordounance  tous  leurs  pay- 
sans. L’empereur  de  Ru-sie  offrit 
au  roi  sa  médiation  pour  termi- 
ner les  différens  qui  s’étaient  éle- 
vés entre  lui  et  le  roi  de  Prusse; 
mais  Gustave  la  refusa,  déclarant 
qu’il  saurait  bien  à lui  seul  faire 
la  paix  comme  la  guerre.  Le  gé- 
néral suédois  Essen, qui  comman- 
dait en  Poméranie,  avait  conclu 
un  armistice  avec  le  maiéchal 
Brune,  qui  était  alors  à la  tête  de 
l’armée  française  entrée  en  cette 
province;  mais  le  roi,  en  appre- 
nant que  l’empereur  de  Russie 
venait  de  son  coté  de  conclure 
une  suspension  d’armes  avec 
l'empereur  Napoléon,  le  ai  juin 
iHiiç,  rompit  la  trêve  le  5 juillet, 
et  se  trouva  ainsi  le  seul  combat- 
tant avec  des  forces  bien  inférieu- 
res à celles  des  Français.  La  paix 
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de  Tilsitt,  qui  fut  conclue  enlre 
la  France,  la  Russie  et  la  Prus- 
se, et  signée  cinq  jours  après 
cette  rupture,  rendit  la  position  de 
Gustave  des  plus  critiques.  L’ar- 
mée française  était  sous  les  murs 
de  Stralsund  et  formait  le  slégede 
celte  place.  Le  roi  ne  la  défendit 
pas  aussi  long-temps  que  son  pré- 
décesseur Charles  XII,  et  s'étant 
embarqué  à la  hâte  dans  la  nuit 
du  19  juillet,  il  laissa  A un  chef 
subalterne  le  soin  d’obtenir  une 
capitulation.  Le  maréchal  Brune 
l’ayant  accordée,  entra,  le  ai,  A 
Stralsund,  prit  possession  de  l'ile 
de  Rugen  quelques  jours  après,  et 
toute  la  Poméranie  suédoise  se 
trouva  ainsi  conquise.  Les  puis- 
sances continentales,  que  Gus- 
tave n’avait  jamais  ménugées,  se 
vengèrent  bientôt  des  sujets  de 
mécontentement  que  ce  prince 
leur  avait  donnés.  Des  le  com- 
mencement de  l’année  1808,  il 
se  trouvait  avoir  A soutenir  en 
même  temps  une  guerre  contre  la 
Prusse, la  Russieel  leDunemark.il 
conclutalorsun  nouveau  traitéd'al- 
liance  et  de  subsidesavec  l'Angle- 
terre,et  publia, en  réponse  aux  ma- 
nifestes de  ses  ennemis,  des  décla- 
rations d'un  style  aussi  énergique 
quecelui  delà  note  de  Rutisbonne. 
Malheureusement  pour  Gustave, 
dès  la  premièrecampagne,  la  Fin- 
lande lut  envahie  par  les  armées 
russes,  sous  les  ordres  du  général 
Buxhowden.  Gustave  écrivit  A son 
beau-frère,  pour  se  plaindre  des 
cruautés  que  les  troupes  eusses 
exerçaient  dans  cette  province. 
« Ce  n'est  pas,  sans  doute,  dit-il 
«dans  sa  lettre  du  7 septembre 
» 1808,  qui  fut  publiée  dans  tous 
»Ies  jouruaux  du  temps,  ce  11'est 
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• pas  pour  exciter  la  plus  forte 

• aversion  contre  le  nom  russe 

• que  cette  guerre  a été  entreprise. 

• Est-ce  un  crime  de  la  part  de  mes 

• sujets  de  Finlande  du  ne  s'être 

• pas  laissé  séduire?  Sied-il  à un 

• souverain  de  faire  un  crime  de  la 
» fidelité  ? Je  conjure  votre  majesté 

• impériale  de  mettre  un  terme 

• aux  horreurs  et  aux  calamités  de 

• cette  guerre,  qui  ne  peut  man- 

• quer  d’attirer  sur  elle  les  male- 

• dictions  de  la  Providence.  » Le 
roi  se  plaignit,  en  outre,  qu’on 
employât,  pour  guider  les  armées 
russes  en  Finlande,  un  général 
depuis  long-temps,  il  est  vrai,  au 
service  de  la  Russie,  mais  né  en 
Suède,  le  baron  de  Sprengporten, 
le  même  qui  avait  été  envoyé  par 
l’empereur  Paul  en  ambassade  A 
Paris  auprès  du  premier  consul 
Bonaparte.  Ces  plaintes  n’arrê- 
tèrent point  les progrèsdes  années 
russes.  Le  roi  envoyait  de  temps 
A autre  quelques  renforts  de  trou- 
pes suédoises  en  Finlande;  mais 
le  uombre  des  combattons  passait 
rarement  1000  à taoo  hommes, 
qui  se  trouvaient  aussitôt  accablés 
par  des  forces  supérieures-  Les 
gardes  du  roi  firent  partie  de  l’unde 
ces  envois,  et  n’ayant  pas  mieux 
réussi  que  leurs  devanciers,  un 
ordre  du  jour  sévère  les  priva  de 
leur  rang  dans  l'armée  et  de  tous 
leurs  privilèges.  Les  troupes  da- 
noises, de  leurefi té,  ne  firent  point 
de  progrès  rapides,  et  cette  guer- 
re se  borna  à de*  affaires  de  postes 
assez  vives,  il  est  vrai,  sur  les 
frontières  de  la  Norvège,  mais 
auxquelles  succéda,  l’année  sui- 
vante, un  armistice.  La  Suède, 
épuisée  d'hommes  et  d’argent,  se 
trouvait,  A ccttc  époque,  eri  proie 
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A des  maux  de  toute  espèce.  Le 
jougile  lersons  lequelgeinissaient 
les  citoyens,  finit  par  leur  devenir 
insupportable.  Des  plaintes  et  des 
murmures  éclatèrent  parmi  le  peu* 
pie  et  les  troupes,  et  jusque  dans 
leconseil-d’élat  du  souverain.  On 
conjurait  Gu-lave  de  faire  la  paix, 
ce  moyen  étant  le  seul  de  sauver 
sa  personne  et  le  royaume.  Mais, 
sourd  à ces  prières  , il  venait  de 
donner  des  ordres  pour  une  nou- 
velle levée  d'hommes,  quand  on 
apprit  que  l'armée  qui  coin  battait 
les  Danois  avait  conclu  un  armis- 
tice, et  marchait  sur  Stockholm. 
Les  Russes,  après  la  conquête  de 
la  Finlande,  avaient  passé dausles 
îles  d'Aland.  et  ne  se  trouvaient 
aussi  qu’à  vingt  lieues  de  l.i  capita- 
le. Leroi  se  disposait  à en  sortir, 
et  à commencer  la  guerre  civile 
à la  tête  des  troupe»  sur  lesquel- 
les il  comptait  encore  ; les  ordres 
de  départ  ét  lient  donnés,  lorsque, 
dans  la  matinée  du  1 3 février  1809, 
les  généraux  Klingsporre,  Adel- 
ereutc.  et  le  maréchal  de  la  cour 
Siiversparre,  forcèrent  la  consigne 
à la  porte  du  roi , et  entrèrent 
chez  ce  prince  pour  lui  représen- 
ter l’étal  déplorable  des  affaires , 
et  le  supplier  de  changer  de  sys- 
tème ou  de  cesser  de  régner. 
Gustave  voulut  tirer  son  épée  et 
se  jeter  sur  eux  ; mais  serré 
dans  un  habit  étroit,  et  gêné  dans 
tous  ses  moutemens,  avant  que 
le  fer  ne  sortit  du  fourreau,  ce 
prince  fut  saisi  et  porté  dans 
une  chambre  du  château  et  gardé 
A vue.  Il  s’échappa  un  moment, 
fut  bientfit  rtqiris  et  reporté  dans 
la  méinc chambre.  En  passant  de- 
vant les  sentinelles  de  l’intérieur 
du  château  , il  leur  crin  du  faire 


feu;  mais  on  leur  dit  que  le  roi 
était  malade,  et  aucune  ne  lui 
obéit.  Ou  proposa  alors  an  duc 
de  Sudermanie  de  reprendre  les 
rênes  de  l’état  en  qualité  de  ré- 
gent provisoire,  jusqu’à  la  réu- 
nion des  étals-généraux,  qui  fu- 
rent coovoqnés  de  suite.  Après 
quelque  hésitation. ce  prince  y con- 
sentit, et  la  révolution  se  trouva 
ainsi  consommée  en  peu  d’heures 
et  sans  aucune  opposition.  Gustave 
fut  transporté  dans  la  journée  au 
château  de  plaisance  de  Droltning- 
hoJm  , où  la  reine,  A qui  on  avait 
donné  les  assurances  les  plus  for- 
melles qu’il  n’arriverait  plus  rien 
de  fâcheux  A ce  prince  , vint  le 
joindre  avec  ses  enfans.  Dès  le 
lendemain  il  écrivit  et  signa  de  sa 
main  la  déclaration  suivante:*  Au 

• nom  de  Dieu,  nous,  Gnstave- 
» Adolphe,  roi  de  Suède,  faisons 

• savoir  qu’ayant  été  pfi-clamé  , 

• il  y a sept  ans  nujo’tirdhui , et 
•ayant  monté  sur  un  trfine  souil- 
»lé  du  sang  do  notre  bien  - aimé 

• et  bien  respecté  père,  nous  r<  - 

• grellons  de  ne  pouvoir  faire  le 

• bien  de  cetancien  royaume.  Main- 

• tenant  que  nous  sommes  convain- 
» eus  que  nous  rie  pouvons  pascon* 

• tinuer  plus  long-temps  nos  fortc- 
» lions  royales,  et  conserver  l’ordre 

• et  la  tranquillité  dans  ce  royali- 
sme, non»  considérons  comme 
» un  devoir  sacré  d’abdiquer  notre 

• dignité  royale  et  notre  couronne, 

• ce  que  nous  faisons  parles  pré- 
» sentes,  librement  et  sans  eon- 

• trainte,  pour  passer  les  jours  qui 

• lions  restent  dans  la  crainte  et 

• le  service  «le  Dieu  , désirant  que 

• tons  nos  sujets  et  leurs  dcscen- 

• datis  jouissent  de  phis  de  bon- 

• heur  et  >Ie  prospérité  à l'ave- 
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» nir.  • Les  états  de  Suède  procla- 
mèrent le  duc  de  Sudermanie  roi 
sous  le  nom  de  Charles  X1H,  le 
5 juin  1809;  décrétèrent  l'exclu- 
sion perpétuelle  de  Gustave  et  de 
ses  enfans  du  trône  de  Suède,  et 
leur  interdirent  tout  séjour  dans 
ce  royaume , en  assignant  toute- 
fois une  pension  considérable  pour 
l'entretien  de  la  fumille  royale 
au  dehors  du  pays.  La  même 
diète  annihila  les  lois  de  Gusta- 
ve III , et  particulièrement  Varie 
dit  de  sûreté  ( toy.  l'article  pré- 
cédent Lue  nouvelle  constitu- 
tion qui  garantît  la  liberté  des 
citoyens  comme  les  droits  du  sou- 
verain fut  décrétée.  La  paix  lut 
conclue  avec  In  France,  la  Russie, 
la  Prusse  et  le  Danemark  , mais 
la  Suède  perdit  eo  entier  le  grand- 
ducbé  de  Finlande  et  les  îles  d’A- 
land,  cession  qui  diminua  de  près 
d’un  tiers  ses  possessions  territo- 
riales, et  lui  fait  éprouver  en- 
core, malgré  la  réunion  de  la 
Norwège,  des  privations  pénibles 
et  de  bien  douloureux  souvenirs. 
Duchôteau  de  Gripsbolm,  où  Gus- 
tave avait  été  transféré  uvec  sa  fa- 
mille. il  passa,  en  1810,  sur  le 
continent,  et  parcourut  quelque 
temps  l’Allemagne  sous  differens 
noms.  Se  trouvant  è Ptilau,  dans 
les  domaines  de  la  Prusse,  il  tenta 
de  se  rendre  à bord  d'un  des  vais- 
seaux anglaisen  station  devant  ce 
port.  Un  jeune  homme,  à qui  il 
s’était  confié,  lui  avait  fourni  un 
bateau  et  quatre  rameurs;  mais 
au  moment  de  mettre  au  large, 
le  commandant  d’nn  poste  prus- 
sien menaça  de  faire  feu  sur  l’em- 
barcation, et  déclara  à Gustave, 
au  nom  du  roi  de  Prusse,  qu’il 
lut  était  interdit  de  passer  sur  la 
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flotte  anglaise,  comme  d'aller  en 
Suède,  mais  qu’il  pouvait  voyager 
librement  en  Allemagne  ou  en 
Russie.  Le  prince  se  rendit  alors 
à Pélersbmirg,  où  il  eut  une  en- 
trevue avec  l'empereur  Alexan- 
dre; mais  il  quitta  bientôt  ce  pays, 
et  s’embarqua,  en  octobre  1810, 
à Memcl,  pour  l’Angleterre,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli.  On 
ignore  pourqtiel  motif  particulier 
de  mécontentement  il  quitta,  de- 
puis, l'Angleterre  plus  brusque- 
ment encore  que  la  Russie.  S’étant 
rendu  en  Danemark , il  y de- 
manda la  protecliou  de  ce  gou- 
vernement, qu’il  obtint  .séjourna 
quelque  temps  à Alloua . et  se 
montra  même  a Hambourg,  quoi- 
que celte  ville  fftt  alors  occupée 
par  les  Français.  Il  visita  fréquem- 
ment un  établissement  de  frères 
moraves  , dans  le  Holslein  , et 
annonça  bientôt  le  dessein  de  s’as- 
socier à eux;  mais  ces  paisibles 
sectaires,  dont  l'association  est 
fondée  sur  des  principes  d’égalité 
parfaite,  craignirent  d’avoir  un 
prince  au  milieu  d’eux,  et  décli- 
nèrent scs  .offres.  Gustave,  qui 
portait  alors  le  nom  de  comte  de 
Gntlorp,  se  rendit  à Bâle , en  Suis- 
se, et  aouonça,  par  les  feuilles 
publiques,  à toute  la  chrétienté, 
qu'il  allait  entreprendre  un  voya- 
ge en  terre-sainte,  invitant  les 
fidèles  à le  joindre  et  ;i  l’accom- 
pagner à Jérusalem.  Il  proposa, 
de  plus,  l’établissement  d'un  or- 
dre nouveau  , dont  il  serait  le 
chef,  qui  porterait  le  110m  de  Frè- 
res noirs , et  qui  serait  composé 
de  pèlerins  pris  parmi  tous  les 
peuples  de  l’Europe.  Les  frères, 
noirs,  selon  les  statuts  qu’il  pu- 
blia ù la  suite  de  son  invitation  x 
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devaient  porter  un  costume  lu- 
gubre, et  iiis^r  croître  leur  bar- 
be. en  signe  de  leur  résolution 
inébranlable.  Le  comte  de  Gollorp 
se  chargeait,  il  est  vrai,  d'une 
grande  partie  des  frais  de  l’entre- 
prise; cependant  chaque  pèlerin 
derait  se  muuir  d’une  somme 
d’argent  pour  le  voyage.  Gette 
pièce  singulière  se  terminait 
par  l'exhortation  suivante  : « O 

• vous  qui  vivez  dans  l'aisance  et 
» l’abondance , vous  qui  jouisseï 

• dans  le  sanctuaire  de  la  religion 

• de  tous  les  avautages  d’une  exis- 

• tence  heureuse,  n’oubliez  pas 

• les  gardiens  du  tombeau  sacré, 

• qui  n’est  plus  protégé  par  les 

• armes  de  nos  frères,  et  qui  n’a 

• pas  d’antre  appui  que  des  prières 

• ferventes.  » La  tiédeur  des  peu- 
ples qui  ne  répondirent  point  à 
I appel  de  Gustave,  lit  échouer  le 
projet  que  ce  prince  avait  conçu. et 
le  voyage  n’eut  point  lieu. l!n  appel 
fait  aux  souverains  de  l'Europe, 
en  i8i5,  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Changeant  encore  une  fois 
de  nom,  le  comte  de  Gotlorp  avait 
pris  un  titre  plus  élevé,  et.  s'in- 
titulant duc  de  ilolstcin,  il  choisit 
pour  son  envoyé  au  congrès  de 
Vienne,  sir  Sidnev  Smith,  comme 
ancien  officiersupérieurdc  la  ma- 
rine suédoise,  et  commandant  de 
l’ordre  de  l’Épée.  Il  chargea  cet 
officier  de  remettre  au  congrès 
une  déclaration  relative  à ses 
droits  au  trône  de  Suède  , et  rap- 
pelait dans  celle  pièce  diploma- 
tique aux  souverains  : « qu’il  n’a- 
>*vait  «lé  détrôné  que  par  l’in- 

• fluence  de  Napoléon,  avec  qui 

• il  avait  refuséd'avoir  aucune  re- 
» lotion  depuis  la  mort  du  duc 
■ d’Eughicti  ; que  la  nation  suc- 
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• doise,  en  l’excluant  du  trône, 

• n'avait  fait  que  ceder  à une  né- 
cessité politique  et  aux  menaces 

• des  grandes  puissances;  que 

• lorsqu'il  signa  -on  acte  d’abdi- 

• cation  il  était  prisonnier;  qu’il 

• n’avait  point  renoncé  cependant 

• aux  droits  de  son  fils;  et  qu’il 

• espère  que  ce  prince,  parvenu 

• à sa  majorité , saura  se  pronon- 

• cer  d une  maniéré  digne  de  lui 

• et  de  ses  illustres  aïeux;  qu’au 

• surplus  il  ne  demandait  point  le 

• trône  pour  lui-même.  • Cette 
note  n’obtint  pas  de  ré^inse  offi- 
cielle du  congrès;  mais  plusieurs 
articles  en  réfutation  furent  insé- 
rés dans  les  journaux  de  l'Allema- 
gne. Le  droit  des  états  de  Suède 
de  choisir  leurs  souverains  et  d’é- 
tablir la  succession  à la  couronne, 
avait  été  tant  de  fois  solennelle- 
ment reconnu  , qu'il»  en  avaient 
usé  en  élevant  un  simple  citoyen, 
GuslaveWasa,  au  trône,  et  encore 
en  ces  derniers  temps,  après  la 
mort  de  Charles  XII,  en  choisis- 
sant Frédéric  I'r,  à l'exclusion  du 
duc  de  Holslein , neveu  et  le  plus 
proche  héritier  de  Charles;  et  en- 
suite Adolphe- Frédéric,  l'aïeul  de 
Gustave  meme.  Il  aurait  fallu  sub- 
juguer, à main  année,  la  Suède, 
pour  lui  imposer  un  roi  qui  n’au- 
rait pas  été  de  son  choix,  et  le 
congrè*  des  monarques  n’y  parut 
nullement  disposé.  Sur  quelques 
observations  venues,  dit-on,  du 
Danemark,  Gustave  renonça  au 
titre  de  duc  de  Holslein,  et  se  fit 
appelerle  colonel  Gustafson,  nom 
qu’il  porte  encore  aujourd’hui.  En 
1817,  il  sollicita  et  obtint  le  droit 
de  bourgeoisie  à Bâle,  et  l’ex-roi 
de  Suède  est  ainsi  devenu  citoyen 
d'une  république,  il  parait  cepen- 
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dant  préférer  le  séjour  de  Franc- 
fort A celui  de  la  Suisse,  et  y vit 
très-retiré  avec  la  plus  stricte  éco- 
nomie, n’ayant  près  de  lui  qu'une 
dame,  et  un  seul  domestique, 
turc  de  naissance , qu’il  prit  à son 
service  dans  le  temps  qu’il  pro- 
jetait son  voyage  A Jérusalem. 
Gustave  était  époux  aussi  sévè- 
re que  monarque  impérieux;  la 
jeune  reine  Frédérique,  douée 
des  plus  heureuses  qualités,  ché- 
rie et  respectée  de  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  person- 
ne , ne  parut  pas  heureuse  tant 
qu’elle  occupa  le  trfine  de  la 
Suède.  Gustave  se  sépara  d’elle 
dès  les  premiers  joursde  son  exil; 
on  parla  même  de  sévices  graves 
A cette  oecasion,  et  un  divorce 
formel  a été  prononcé  depuis.  11 
a eu  de  celte  princesse  deux  fils, 
dont  un  mort  en  bas  âge,  et  quatre 
filles.  Son  fils,  le  prince  Gustave, 
est  né  le  g novembre  1 799,  et  une 
de  ses  filles  u épousé  un  prince  de 
Bade, frère  du  grand-duc  régnant. 

GUTTËNBERG  (Cbables),  cé- 
lèbre graveur,  né  à Nuremberg, 
en  I744>cl  mort  A Paris,  eu  1790, 
a composé  plusieurs  ouvrages  od 
l’on  remarque  une  louche  fine  et 
brillante.  Les  principaux  sont  : La 
suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  A 
Joseph  II,  empereur  d’Allemagne, 
grande  estampe,  d’après  Franck 
de  Liège,  et  une  fort  jolie  copie 
de  la  Mort  du  général  W otf. 

GUYA11DIN  (Lotus),  fut  nom- 
mé, en  178g,  par  les  trois  ordres 
réunis  du  bailliage  de  Lungres, 
député  à l'assemblée  nationale,  où 
il  remplaça  M.  de  Ln  Luzerne.  En 
1791,  député  à la  convention,  par 
la  département  de  la  Hauta-Mar- 
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ne,  il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Chargé  de 
diverses  missions  aux  armées,  et 
dans  l’intérieur  de  la  France,  il 
disait , dans  une  lettre  adressée  à 
In  société  des  jacobins,  « qu’il  ri- 
■ valisait  d’énergie  avec  Saint-Just 
»el  Lebon  , dans  les  déparleinens 
udfiKhin.  • Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre, il  fut  accusé,  ù cause 
des  excès  commis  durant  su  mis- 
sion : il  s’excusa  en  rappelant  ù 
l’assemblée  les  circonstances  dans 
lesquelles  la  France  se  trouvait 
alors.  La  révolution  du  18  bru- 
maire le  fit  nommer  président  du 
tribunal  criminel  de  In  Haute- 
Marne.  Il  devint  ensuite  juge 
d’appel  A Dijon,  et  fut,  en  >8i  1, 
époque  de  la  réorganisation  judi- 
ciaire, confirmé  dans  les  mêmes 
fonctions,  sous  le  titre  de  con- 
seiller & la  cour  royale.  La  loi 
d’amnistie  du  14  janvier  18 1(*  le 
força  de  quitter  la  France.  Il  se 
retira  en  Suisse,  où  il  mourut 
quelques  mois  après. 

GUYE  (Nicoias-Pbilippe),  ma- 
réchal-de-camp,  commandant  de 
la  légion  d’honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  né  ù Montluçon, 
le  1"  mai  1773,  servit  avec  dis- 
tinction sous  les  divers  gouver- 
nemens  qui  se  soDt  succédé  en 
France.  Il  fut  nommé,  en  1814» 
commandant  de  la  légion  d’hon- 
neur, et  parvint  au  grade  de  ma- 
réchul-de-camp  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  181 4-  Le  roi  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis 
en  murs  i8i5.  II  fit  partie  de  la 
division  du  prince  de  l.i.Moskowa, 
et  commanda,  A la  malheureuse 
affaire  de  Mnnt-Sainl-Jean , une 
division  de  la  jeun»  garde.  Appelé 
comme  témoia  dans  le  procès  du 
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maréchal  Ney,  su  déposition  ten- 
dil  à atténuer  la  gravité  de  quel- 
ques-uns des  fuit»  reprochés  ù cet 
illustre  guerrier. 

GUY  LS  (N.),  exerçait  en  179a 
la  profession  d avocat  à Aubus- 
son,  lorsqu’il  fut  nommé  par  le 
département  de  la  Creuse,  député 
à la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI.  il  se  pro- 
nonça pour  la  peine  capitule,  et 
rejeta  l’appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Après  la  session,  il  fut  nom- 
mé couimissaiie  du  directoire.  Il 
n'exerça  aucune  fonction  sous 
les  gouTerneinens  qui  suivirent. 
Guyes  est  mort  depuis  plusieurs 
années. 

GLYET  (A.  N.  Isidore),  né  à 
Paris  en  1781,  débuta  dans  les 
journaux  par  des  articles  sur  lu 
peinture  et  les  antiquités.  Le 
compte  qu'il  rendildaus  le  Publi- 
ciste d-  l'exposition  des  objets 
d’art  conquis  pendant  la  campa- 
gne de  Prusse  et  de  Pologne,  la 
mit  en  rapport  avec  11.  Denou, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  par- 
ticulier. La  spoliation  du  musée, 
et  les  persécutions  auxquelles 
quelques-uns  de  ses  amis  furent 
en  butte  eu  iHi5,  le  lancèrent 
dans  lu  polémique.  11  se  retira  vo- 
lontairement à Bruxelles,  où  il 
coopéra  avec  Al.  Cauchois- Le- 
maire à la  publication  du  Nain- 
jaune  réfugié,  du  Libéral  et  du 
l rai  libéral.  Compris  tous  deux 
dans  la  même  mesure  qui  les 
bannissait  du  royaume  des  Pays- 
Bas.  il:  réclamèrent  ensemble  aux 
états-généraux,  et  firent  paraître 
â cette  occasion  un  ouvrage  in- 
titulé : Appel  à l’opinion  pu- 
blique ( 10 j.  Cacchois-Lenaire). 
N'ayant  pu  obtenir  justico,  il 
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quitta  la  Hollande,  se  réfugia  en 
Angleterre,  puis  il  revint  eu  Fran- 
ce eu  1819,  où  il  prit  de  nou- 
veau part  à la  rédaction  de  quel- 
ques écrits  périodiques.  La  Re- 
nommée, dont  il  était  rédacteur  en 
chef,  ayuut  été  supprimée,  il  pas- 
sa plus  tard  A la  réduction  duCour- 
rier  Français.  M.  Isidore  Guyet 
est  auteur  de  plusieurs  mémoires 
sur  les  arts  et  sur  les  monuroeus 
de  Paris,  mais  il  n’a  mis  son  nom 
à aucun  de  ses  écrits. 

GUYET-LAPRADE  (IV.),  nom- 
mé, en  septembre  1793,  député 
à la  convention  par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  se  pro- 
nonça dans  le  procès  du  roi  pour 
la  détention,  et  vota  l'appel  et  le 
sursis.  Il  passa  au  conseil  des 
Cinq-cents  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  sortit  de  ce 
conseil  en  1798.  11  parait  que  M. 
Guyet-Luprade  n’a  pris  aucune 
part  aux  événemens  politiques  de- 
puis cette  époque. 

GLYETANÜ  (Clacde-Marir), 
né  en  1748.  à Septmoneel,  villa- 
ge de  la  terre  de  Suint-Claude, 
commença  ses  études  h Saint- 
Claude  et  les  termina  à Besançon. 
Destiné  ù l'étal  ecclésiastique,  il 
fut  admis  au  séminaire;  mais  il  le 
quitta  bientôt:  la  nature  l'avait 
fait  poète  : il  céda  è sa  vocation. 
Avant  de  prendre  un  parti,  il  don- 
na, pour  subsister,  des  leçons  de 
littérature  et  de  mathématiques. 
Enfin,  persuadé  que  Paris  lui  of- 
frirait les  ressources  qui  lui  man- 
quaient dans  son  pays,  il  partit 
pour  s’y  rendre,  avec  peu  d’ar- 
geut,  mais  porteurd’une  lettre  de 
recommandation  pour  l'abbé  Sa- 
batier, auteur  d vtTrois  siècles  delà 
littérature.  A peine  arrivé,  il  court 
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chcx  son  patron,  qui,  au  lieu  de  lu 
protection  promise,  lui  conseilla, 
pour  arriver  ù la  fortune,  décom- 
poser une  satire  contre  les  chefs 
du  parti  philosophique.  Guye- 
(and,  plein  de  vénération  pour 
Voltaire, qui  avait  essayé  d'affran- 
chir les  serfs  du  Jura,  et  qu'il  a- 
vaitcu  occasion  de  voir  à Ferney, 
lie  put  dissimuler  sou  étounc- 
mtnt  à cette  proposition;  il  sortit, 
«t  ne  revit  plus  l'abbé  Sabatier. 
Mais  son  indignation  lui  inspira 
un  ouvrage  plein  de  force,  où  il 
parla  de  Voltaire  avec  enthousias- 
me et  déma-qua  ses  ennemis. 
Celte  pièce  intitulée  te  Génie  ven- 
gé, le  fit  connaître  de  quelques 
littérateurs  et  entre  autres  de  lu 
Harpe,  qui  lui  témoigna  de  la 
bienveillance;  Guy  etand  attachait 
si  peu  d'importance  à celte  pro- 
duction, qu'il  fut  surpris  du  succès 
qu'elle  obtenait,  et  resta  dans  le 
besoin.  Il  fallait  vitre;  il  accepta 
une  place  chex  un  libraire  avec  de 
modiques  appoinlemens,  et  s’en 
tint  là.  Des  amis  le  recommandè- 
rent au  marquis  de  Villctle,  qui  le 
reçut  i ht-x  lui.  Le  inarqui-  passait 
pour  changer  d’esprit  comme  de 
secrétaire, on  dit  deuyis  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  autant  d'espritque 
lorsque  celui  de  Guyeland  était  à 
ses  gages.  La  reconnaissance  de 
celui-ci  poursuit  bienfaiteur  était 
sans  bornes,  il  parvint  ù le  gué- 
rir de  lu  passion  du  jeu.  M.  de 
Villctle  étant  tombé  malade,  vou- 
lait faire  à son  secrétaire  un  don 
de  5o,ooo  fr. , pour  assurer  son 
indépendance.  Guyutand  le  pria 
d’attendru  son  rétablissement 
pour  cet  acte  généreux;  le  mar- 
quis mourut,  et  le  secrétaire  re- 
tomba dans  le  besoiu.  Il  obtint 
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une  place  dans  les  bureaux  du 
ministère  îles  affaires  étrangères; 
mais  une  incommodité  qui  le  pri- 
va de  l’usage  d une  jambe,  l'arra- 
cha encore  à ce  nouvel  emploi. 
Obligé  de  rester  sur  sou  lit,  trop 
fier  pour  recevoir  des  secours  é- 
traugers,  il  aurait  éprouvé  le  sort 
le  plnsdéplorable,  si  M.  deTalley- 
rsud  ne  lui  avait  conservé  la  moitié 
de  ses  appuintemens.  Il  mourut  à 
Paris  en  1811,  figé  de(>3  ans. 
Ce  poète  avait  un  talent  original; 
mais  il  ne  devint  pas  ce  qu'il  pou- 
vait être,  par  la  singularité  du 
son  caractère  et  le  défaut  d'édu- 
cation. U conserva  toujours  son 
âpreté  naturelle  au  milieu  des  so- 
ciétés aimables  qu'il  fréquentait. 
Il  se  reudail  justice  à t el  égard , 
et  se  donnuit  le  surnom  d'ours  du 
Jura.  Aureste,  il  possédait  les  ver- 
tus qui  fout  l'honnête  homme,  et 
conserva  toujours  une  gaieté  i- 
naltérable.  Ses  poésies  diverses 
Ont  etc  publiées  à Paris,  en  1790, 
in-8”.  Deux  pièces  de  ce  recueil  se 
font  surtout  remarquer;  It  Génie 
vengé,  et  le  Doute.  Cette  dernière  u 
le  mérite  et  les  défauts  de  tout 
ce  qu’a  pruduit  cet  auteur;  son 
style  a du  nerf,  mais  trop  de  roi- 
deur;  il  est  original,  mais  incor- 
rect, et  il  lui  échappe  quelquefois 
des  traits  de  m mvais  goût.  Com- 
me ilest  juste  de  donnerù  chacun 
la  part  d'éloge  qui  lui  est  due,  ou 
pourrait  faire  honneur  à Guyeland 
de  a lettres  en  prose  qui  se  trou  vent 
parmi  les  ouvrages  cités,  et  aux- 
quelles Pali-sot  donnait  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  ; elles 
ont  pour  objet  quelques  hommes 
célèbres  du  Jura;  elles  sont  sous 
le  nom  de  M-  de  Villette.  maison 
sait  de  quelles  mains  sortaient  la 
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plupart  des  ouvragés  de  celui-ci.  Il 
semblait  que  letalent  de  Guyetaud 
s’accrût  avec  ses  infirmités  : il 
composa , eu  quelque  sorte  sur 
son  lit  de  mort,  2 poëmes,  où  ses 
amis  ont  reconnu  des  beautés,  un 
charme,  une  grâce  qu’on  ne  ren- 
contre dans  aucun  autre  de  ses  é- 
crits.  L'un  était  une  satire  contre 
le  genre  humain,  dont  l'idée  pa- 
rut bizarre;  l’autre  avait  pour  ob- 
jet la  navigation  de  l’Escaut,  et 
contenait  des  descriptions  pleines 
d intérêt.  Ces  deux  ouvrages 
n’ont  jamais  été  écrits,  l’auteur 
les  récitait  de  mémoire.  Guye- 
tand  possédait  les  mathématiques 
et  a même  composé  sur  cette 
science  un  livre  élémentaire  qui 
n’a  pas  été  publié,  mais  auquel  il 
, attachait  beaucoup  de  prix. 

GUÏNET  - DE  - MONTVERÜ 
(Aistoike),  issu  d’une  ancienne 
famille  noble  du  Bugey,  naquit  à 
Lyon  en  1753.  Il  fit  ses  études 
au  collège  de  cette  ville  dirigé  par 
les  jésuites,  et  se  livra  spéciale- 
ment à l’étude  des  mathémati- 
ques. Il  entra  au  service,  à l’âge 
du  16  ans,  dans  le  régiment  de 
Cnmbresis , et  s’embarqua  pour 
les  Indes,  en  1761,  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Barrin.  Il  ob- 
serva avec  soin  ces  contrées  si 
riches  et  si  belles,  et  acheva  sur 
les  lieux  une  carte  de  la  pres- 
qu’île de  l'indu,  qui  est  conser- 
vée avec  soin  dans  sa  famille  , et 
qu’on  regrette  de  ne  pas  voir  gra- 
vée; elle  se  distingue  par  une 
grande  correction.  Revenu  en 
Europe,  il  fil  imprimer,  étant  ca- 
pitaine au  même  régiment  de 
Cambresjs , en  1771,  sous  le  titre 
de  Loisirs  militaires  , un  projet 
pour  donner  des  moyens  sûrs  de 


tirer  parti  des  gens  de  guerre  dans 
les  différons  âges  de  la  vie  hu- 
maine. Cet  ouvrage,  plein  de  vues 
utiles  et  nouvelles,  et  qui  annon- 
ce une  connaissance  approfondie 
de  l’orgauisation  militaire,  reçut 
les  suffrages  les  plus  honorables, 
et  particulièrement  celui  de  fil.  de 
Monteynard,  alors  ministre  de  la 
guerre;  il  mérita  à son  auteur  la 
croix  de  Saint-Louis.  Il  se  retira 
du  service,  et  obtint  le  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  de  Lagnieu 
en  Bugcy  ; après  les  événemens 
de  1789,  il  devint  commandant  de 
la  première  garde  nationale  qui 
fut  organisée  à Lagnieu;  il  mettait 
tous  ses  soins  à enseigner  les  évo- 
lutions militaires  et  la  discipline. 
Mais  la  révolution  ne  tarda  pas  à 
se  développer  avec  violence.  51. 
Guynel  - de  - Moutvcrd  n’émigra 
cependant  point  ; il  se  croyait  as- 
sez protégé  par  la  modération  de 
se»  principes,  et  par  l’affection  des 
habitons  de  Lagnieu  ; il  n’en  fut 
pas  moins' victime  de  la  terreur. 
François  Guynel  - de  - Montverd  , 
son  fils  unique,  qui  s’était  distin- 
gué à la  défense  de  Lyon,  en 
1790,  où  il  servait  dans  la  cava- 
lerie, avait  d’abord  réussi  à se 
sauver;  mais  ramené  dans  cette 
malheureuse  cité  par  un  senti- 
ment de  piété  filiale,  il  devint 
bientôt  victime  de  sa  tendresse 
pour  scs  parens.  Il  fut  arrêté,  inis 
en  prison  et  mitraillé  aux  Brot- 
teaux  avec  209  compagnons  d'in- 
fortune de  tout  âge  et  de  tout 
rang.  51.Guynet-de-Montverd  etsa 
femme,  détenus  long-temps,  ne  re- 
couvrèrent leur  liberté  que  par  un 
autre  de  ces  généreux  efforts  de  la 
tendresse  filiale  dont  les  annales 
de  ces  temps  malheureux  offrent 
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de  s!  touchai»  exemples.  Leur 
mise  en  liberté  fut  urdonnée  par 
le  représentant  du  peuple  Albitle, 
alors  eu  mission  dans  le  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  sur  les  vives 
instances  de  Clolilde  de  Jlont- 
verd,  devenue  leur  unique  en- 
fant. alors  en  bas  Age,  épouse  au- 
jourd'hui de  U.  Leclerc  de  La  Ver- 
pillière,  maire  de  Lagnieu  , chef 
de  bataillon  d'état-major  en  retrai- 
te, et  chevalier  des  ordres  de  la  lé- 
gion-d  honneur  et  de  Saint-Louis. 
Guynet  de  Montverd  mourut  à 
Lagnieu  , le  17  septembre  1801. 

GUYOMARD  (PiEaaa),  négo- 
ciant A Guinguump  avant  la  révo- 
lution, s’en  montra  le  partisan,  et 
fut  nomme,  en  septembre  1793, 
par  le  département  des  Côtes-du- 
Nord,  député  à la  convention  na- 
tionale. Il  y vota  la  détenliou  de 
Louis  XVI,  son  bannissement  à 
la  paix  et  l'appel  au  peuple.  Il  a- 
vait  adopté  un  système  de  modé- 
ration dont  il  se  départit  rare- 
ment. Au  3i  mai  1793,  il  prit  hau- 
tement la  défense  de  Condorcet 
et  de  plusieurs  autres  Girondins. 
Après  le  9 thermidor,  il  fut  nom- 
mé secrétaire  et  devint  en  mê- 
me temps  membre  du  comité 
de  sûreté  générale.  Bientôt  après 
il  vola  le  rappel  immédiat  des  dé- 
putés que  la  loi  du  3i  mai  avait 
proscrits,  et  combattit  avec  force 
Merlin,  qui  s’opposait  à leur  ren- 
trée A 1a  convention.  En  1790,  il 
se  prononça  tour  à tour  contre 
les  terroristes,  et  contre  les  émi- 
grés et  leurs  parens;  sou  opinion 
A l'égard  de  ceux-ci  étant  que  sur 
cent  pères  d'émigrés , quatre- 
vingt  -dix-neufavaienl  forcé  leurs 
enfans  A prendre  les  armes.  A l’é- 
gard des  terroristes  détenus,  il 
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oombattit  vivement  le  projet  de 
les  taire  juger  par  une  commis- 
sion extraordinaire,  qu’il  croyait 
vendue  A une  faction  ennemie.  Il 
devint  une  seconde  fois  membre 
du  comité  de  sûreté  generale  a- 
près  le  i3  vendémiaire, et  passa  en- 
suite au  conseil  des  cinq-cents,  il 
parla  contre  Job  Aymé,  et  contre 
l'abus  de  donner  le  nom  de  terro- 
ristes aux  meilleurs  républicains. 
En  janvier  1797,  il  paroi  déroger 
à ses  principes,  en  proposant  que 
la  mort  du  roi,  qu’il  u’avait  pa» 
votée,  fût  célébrée  par  une  fêle 
annuelle.  Il  était  sorti  du  con- 
seil le  30  mai  179;,  et  avait  élu 
réélu  A celui  des  anciens.  En  1 798, 
dans  la  séance  du  1*'  août,  il  ré- 
pondit A Courtois,  dénonçaot  u- 
ne  conspiration  terroriste,  que 
les  ageus  du  parti  oontraire 
pillaient  et  assassinaient  dans 
l’Ouest.  Le  18  brumaire  au  8, 
A la  séance  extraordinaire  du 
Saint  - Cloud,  il  vota  contre  ht 
résolution  qui  supprimait  le 
directoire  , excluait  63  députés 
et  ajournait  le  corps- législatif. 
Rentré  paisiblement  dans  ses 
foyers,  quelques  années  après,  il 
signa,  en  qualité  de  maire  do 
Guinguamp,  au  mois  d’octobre 
i8i5,  une  adresse  A l'empereur, 
dans  laquelle  il  exprimait,  avec 
une  patriotique  énergie,  sa  haine 
contre  l’invasion  armée  qui  me- 
naçait la  France.  Ainsi,  dans  les 
momens  de  péril  national,  toutes 
les  opinions  des  cœurs  généreux 
se  confondent  en  un  seul  senti- 
ment, l'amour  de  la  patrie. 

GUYOT(Clàuoe-Ëtiekxk,  coû- 
te), lieutenant-général,  comman- 
dant de  la  lègion-d'honneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  est. né  le 
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5 septembre  1768,  à Ville  vieux, 
département  du  Jura.  Ses  paient, 
cultivateurs  depuis  plusieurs  gé- 
nérations, étant  chargés  d'une 
nombreuse  famille,  le  destinèrent 
au  commerce,  et  ie  placèrent,  en 
1784,  dans  une  maison  de  Lyon. 
Il  aurait  pu  y fournir  une  carrière  \ 
avantageuse;  mais  bientôt,  par- 
tageant l’élan  de  la  jeunesse  fran- 
çaise, il  prit  parti,  le  1“  novem- 
bre 1790,  dans  le  io"”  régiment 
de  chasseurs  à cheval,  où  il  obtint 
tous  les  grades,  jusqu’à  celui  de 
capitaine.  Il  y fit  les  campa- 
gues  de  179a  à 1802,  dans  les 
armées  du  fihin  , de  la  Moselle, 
de  la  Vendée  et  d’Italie;  il  eut  » 
chevaux  tués  sous  lui,  et  il  fut 
blessé  à la  tête.  Distingué  égale- 
ment par  son  courage  et  par  ses 
talens  administratifs,  il  fut  chargé 
plusieurs  fois  des  fonctions  d’of- 
iicier-paycnr,  et  enfin  de  capi- 
taine d’habillement.  C’est  en  cet- 
te qualité  qu’il  fut  appelé,  en  oc- 
tobre i8o2.au  régiment  des  chas- 
seurs de  la  garde  des  consuls, 
depuis  garde  impériale.  Il  y fut 
nommé  chef  d’escadron  en  jan- 
vier i8o4-  H a partagé  la  gloire 
île  ce  corps  d’élite  dans  toutes  les 
affaires  où  son  régiment  s’est  trou- 
vé. Il  a été  successivement  pro- 
mu aux  grades  de  major,  colonel- 
major,  colonel  en  second , géné- 
ral de  brigade  et  de  division.  A 
la  bataille  d’Eylau,  le  corps  des 
chasseurs  étant  partagé  en  2 ré- 
girnens,  il  en  commanda  le  pre- 
mier , quoiqu’il  ne  fût  encore 
que  major.  11  chargea  sur  une 
masse  d’infanterie  russe,  et  tra- 
versa deux  lignes  euaemies;~iletit 
ses  habits  criblés  déballés  et  son 
cheval  tué  sous  lui.  Le  générai 
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Dabliuaou,  colonel,  ayant  été  tué 
le  même  jour  à la  tête  du  2"*  ré- 
giment, le  colonel  Guyot  fut  char- 
gé de  la  réorganisation  et  du  com- 
mandement de  ce  corps,  jusqu’a- 
près la  bataille  de  Friedland  et  la 
paix  de  Tilsitt.  Il  passa  ensuite  à 
l’armée  d’Espagne,  où  les  chas- 
seurs- se  distinguèrent  dans  une 
charge  brillante  sur  l’artillerie  des 
Espagnols.  La  déroute  de  leur  ar- 
mée, U perle  de  tous  ses  bagages 
et  la  reprise  de  Madrid  furent  les 
suites  de  cetteaffuire,  connue  sous 
le  pmn  de  Sommosiera.  De  Ma- 
drid, les  chasseurs,  seuls  en  re- 
connaissance à 6 lieues  en  avant 
de  l’armée,  dans  la  direction  d’As- 
torga , trouvèrent  à Bennvente 
2, ooohommeede  cavalerie  anglai- 
se avec  du  canon.  Après  avoir  lutté 
long-temps  avec  plus  de  courage 
que  de  succès,  les  Français  furent 
contraint  de  se  retirer.  Le  général 
Lelèbvre-Desnouettes, colonel  du 
corps,  ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  quelques  chasseurs,  le  colonel 
Guyotreprit  le  commandement  en 
chef  , qu’il  conserva  jusqu’en  Au- 
triche, pendant  la  campagne  de 
1809.  Les  chasseurs  de  la  garde  fu- 
rent constamment  de  service  près 
de  l’île  de  Lobau, pendant  lespré- 
paratifs  nécessaires  au  passage  du 
Danube,  qui  eut  lieu  la  veille  de 
l'affaire  de  'Wagram.  A partir  de 
ce  jour,  le  colonel  Guyot  réunit 
sous  son  commandement  les  chas- 
seurs et  les  chevau-lègers  polo- 
nais. Le  lendemain,  l’action  s’é- 
tant engagée  à six  heures  du  ma- 
tin, la  troupe  sous  scs  ordres  fut 
exposée  jusqu’à  midi  à un  feu 
terrible  d’artillerie,  dont  une  por- 
tion tirait  à mitraille.  Placé  au  cen- 
tre du  la  ligne,  i la  disposition  do 
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maréchal  Macdonald, le  maréchal, 
renforcé  par  un  gros  de  troupes 
Bavaroises,  reprit  l’offensive,  et, 
marchant  droit  au  village  de  Ge- 
rasdorsf,  culbuta  les  Autrichiens 
qui  gardaient  ce  point,  dont  l'oc- 
cupation força  toute  la  droite  de 
l’ennemi  à battre  en  retraite  pré- 
cipitamment surZnaïm;  le  corps 
du  colonel  Guyot  contribua  au 
succès  de  cette  attaque,  par  l’in- 
trépidité arec  laquelle  il  exécuta 
trois  charges  successives.  Ce  fut 
seulement  alors  que  le  colonel 
Guyot,  qui  avait  eu  très-souvent 
des  commandemens  au-  dessus  de 
son  grade,  fut  nommé  général  de 
brigade  et  colonel  en  second.  Cet 
avancement  tardif,  si  on  le  com- 
pare à tous  ceux  qui  avaient  lieu 
dans  la  garde  impériale,  fait  d’au- 
tant plus  d’honneur  au  caractère 
du  général  Guyot,  que  d'ailleurs 
|out  prouvait  la  confiance  que 
l'empereur  avait  dans  ses  talens 
militaires,  et  l'estime  particulière 
dont  il  ('honorait.  Ce  fut  à lui 
qu’il  confia  le  commandement 
des  troupes  d’escorte , dans  les 
voyages  qu’il  fit  ensuite  dans  la 
Belgique,  à Cherbourg  et  en  Hol- 
lande. En  181  i.ilfut  nommé  g é- 
néraide  division,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  fit  la  campagne  de  Russie. 
Dans  la  marche  jusqu’à  Moscnw, 
son  régiment  fut  presque  toujours 
tenu  en  réserve;  ilnefutemployé, 
avec  une  partie  de  la  garde,  qu’à 
chercher  l’ennemi  sur  la  route  de 
Kalouga.  On  le  trouva  établi  et 
retranché  à Maluiulosravetz,  mais 
il  n’y  eut  pas  d'affaires  sérieuses, 
et  ce  fut  en  vain  que  6 à çono 
Cosaques  cherchèrent  à entamer 
la  garde.  Pendant  la  retraite,  les 
chasseurs  conservèrent  leur  répu- 
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Ulion,  et  à 'Wilna  ils  avaient  en- 
core 63o  hommes  réunis,  dont 
55o  montés.  Ce  corps  dut  en  gran- 
de partie  au  général  Guyot  ce  bon 
état  de  conservation , et  les  nom- 
breux objets  d'habillement  et 
d’barnachement  qu  'il  trou  va  dans 
cette  ville,  où  la  moitié  des  chas- 
seurs fut  équipée  à neuf.  Cé  Tut 
encore  lui  qui  ie  réorganisa  à Pa- 
ris, et  le  mit  en  état  de  faire  la 
campagne  de  t8i5.  Pendant  toute 
sa  durée,  il  fut  chargé  d’escorter 
l’empereur  avec  5oo  chevaux,  et 
fut  ainsi  présent  aux  batailles  de 
Lutzen,  Bautzen,  Léipsick  et  Ha- 
nau. Après  la  mort  du  général 
Walter,  il  fut  nommé  colonel  des 
grenadiers  à cheval  de  la  garde, 
et  débuta,  dans  la  campagne  de 
1814,  en  sauvant,  sous  Brienne, 
une  batterie  de  ao  pièces  de  ca- 
non menacée  par  une  colonne 
de  troupes  légères  russes  , qu'il 
fit  culbuter  par  i5o  jeunes  gre- 
nadiers. Le  général  Lefebvre- 
Desnoucttes  ayant  été  blessé , su 
division  fut  confiée  au  général 
Guyot,  qui,  au  combat  de  la  Ro- 
tière,  le  1"  février  1814,  par  une 
charge  dirigée  sur  le  flanc  droit 
de  l'ennemi,  opéra  une  puissante 
di version  qui  arrêta  scs  progrès; 
ii  conserva  toute  la  nuit  le  champ 
de  bataille,  et  protégea  le  lende- 
main lu  retraite  de  l’armée,  que. 
l’ennemi  ne  put  entamer,  malgré 
sa  supériorité.  Le  1 1 février,  près 
de  Monlitiirail,  la  division  Guyot 
contribua , par  plusieurs  belles 
charges,  à la  défaite  d’uu  corps 
prussien,  sur  lequel  il  fit  tâoo 
prisonniers;  ce  général  reçut  une 
blessure  au  visage.  Le  14.  en  ré- 
trogradant sur  Montrairail , l’ar- 
mée française  rencontra  lu  corps 
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de  Blueker  A une  lieue  de  celle 
ville.  L’attaque  fut  aussi  prompte 
que  les  charges  furent  impétueu- 
ses; et  la  cavalerie  du  général 
Guyot,  après  avoir  mis  le  désor- 
dre dans  plusieurs  carrés,  cerna 
dans  une  ferme  un  bataillon  prus- 
sien. qui  fut  ensuite  pris  d assaut 
par  les  grenadiers  A pied  de  la 
garde.  Le  soir  du  même  jour,  il 
lit  encore  exécuter  une  charge 
hardie , dans  laquelle  l'ennemi 
éprouva  une  perte  de  plus  de  300 
hommes  tués.  On  pourrait  citer 
choque  journée,  puisque  chacune 
était  marquée  par  quelques  af- 
faires, et  que  le  général  Guyot 
prit  part  à toutes  cellesqui  eurent 
lieu  dans  le  voisinage  du  quartier 
impérial.  Il  se  distingua  A la  ba- 
taille de  Montcreau,  et,  le  a5, 
il  dégagea,  avec  200  grenadiers, 
une  furte  reconnaissance  de  chas- 
seurs, qu'un  parti  bavarois  me- 
naçait d’une  destruction  complè- 
te, entreTroyes  et  la  Guillotière. 
Le  4 mars,  étant  avec  4<>o  che- 
vaux entre  Château -Thierry  et 
Fimes,  il  fait  charger,  par  a es- 
cadrons, un  convoi  de  3oo  voi- 
tures dirigées  sur  Reims.  Tout 
est  enlevé  ou  détruit , malgré  la 
plus  vive  résistance  des  escortes 
russe  et  prussienne.  Le  lende- 
main. faisant,  avec  un  semblable 
détachement,  une  reconnaissance 
sur  Bac- A-Berry,  à peine  a-t-il 
remarqué  que  ce  poste  est  gardé 
par  i5  A 20  escadrons  de  Cosa- 
suques,  avec  du  canon,  qu'il  est 
chargé  par  un  corps  supérieur  au 
sien  ; mais  il  reste  maître  du  ter- 
rain, jusqu'il  ce  que  l’empereur, 
instruit  de  sa  position,  arrive  avec 
la  garde,  et  donne  l’ordre  au  gé- 
uéralGuyot  d’attaquer  la  division 
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de  Cosaques  ; ce  dernier,  les  char- 
geant avec  impétuosité  pendant 
quatre  lieues,  leur  tua  ou  blessa 
600  bonim.es,  et  leur  prit  i5o  ca- 
valiers moulés,  le  major  prince 
Gagarin,  leur  comuiandaut,  et 
une  pièce  de  canon.  Le  C mars,  le 
général  Guyot  prit  part,  avec  sa 
division,  au  gain  de  la  bataille  de 
Craonn,  ainsi  qu’aux  affaires  qui 
eurent  iicueDsuile  devant  Laon, 
comme  A la  reprise  de  Reims, 
le  i5.  Le  14,  en  poussant  une  re- 
connaissance sur  la  roule  de  Ré- 
tbel,  ilprit  i5o  hommes  et  benu- 
coupde  bagages.  Le  20,  A A rci s- 
sur-Aube,  l’empereur,  n'ayant 
avec  lui  que  10,000  hommes  au. 
plus,  fut  attaqué,  vers  trois  heu- 
res de  l’après-midi,  parles  armées 
autrichienne  et  bavaroise  réu- 
nies. Il  ordonna  au  généralGuyot 
de  garder,  avec  45o  cavaliers  et 
une  batterie,  le  point d’Arcis dans 
lu  direction  de  Torcy,  de  concert 
avec  la  division  Lefol.  Les  Bava- 
rois attaquèrent  vivement  vers 
quatre  heures  ; mais  plusieurs 
charges  dirigées  à propos  sur  lesté- 
tesde  colonnes  qui  débouchaient 
de  Torcy,  empêchèrent  toujours 
les  masses  de  se  déployer,  cl  les 
deux  généraux  conservèrent  leur 
position,  malgré  tous  les  efforts 
d'un  ennemi  infiniment  supérieur 
en  nombre;  l’arrivée  de  la  vieille 
garde  leur  permit , une  heure 
après,  de  marcher  en  avant,  et 
de  gagner  une  lieue  de  terrain. 
Da  ns  cette  affaire,  qui  dura  jusqu’il 
onie  heures  du  soir,  le  général 
Guyot  perdit  peu  de  monde.  Na- 
poléon, qui  avait  ramené  son  ar- 
mée surl’royes,  le  29 mars,  étant 
décidé  à se  rendre  seul  à Paris  . 
partit  ieôo,  A neuf  heures  du  ma- 
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lin,  pour  Eslissoc,  el  donna  l'or- 
dre au  généra!  Guyot  de  choisir 
dans  la  garde  600  hommes  bien 
montés,  pour  être  rendus  dans  la 
.capitale  dans  la  nuit  du  5i  mars 
au  i"avri!  : ce  dernier  eut  rempli 
sa  tnis«ion;  mais'qtiana  il  arriva 
à Fontainebleau,  il  y trouva  l’em- 
pereur, ipii  lui-même  n’avait  pu 
entrer  à Pjris.  Après  l'abdication 
de  ce  prince,  le  général  Guyot 
conserva  le  commandement  des 
grenadiers  à cheval,  et  tint  gar- 
nison à Btois.  ensuite  à Arras, 
jusqu’au  u3  mars  181 5,  qu’il  re- 
çut l’ordre  de  reprendre  son  ser- 
vice à'Pari»,  et  de  mettre  son  ré- 
giment en  état  d'entrer  en  cam- 
pa guet  Aussitôt  la  guerre  com- 
mencée, il  eut  le  commandement 
d’une  division,  composée  de  gre- 
nadiers et  de  dragons  de  la  garde , 
avec  laquelle  il  débuta,  Je  i5,  en 
avant  de  Charleroy,  en  allant  au 
secours  du  général  Lelort,  qui 
déjà  était  blessé  mortellement. 
Dans  la  soirée  du  lendemain  , sa 
division  fut  employée  A déloger 
les  Prussiens  du  village  del.igny. 
Elle  réussit,  maiscene  fut  qu’avec 
beaucoup  de  perte.  Le  18,  1»  di- 
vision du  généra!  Guyot,  en  ré- 
serve jusqu'à  quatre  heures  du 
sùir,  tilt  mise  alorsà  la  disposition 
du  maréchal  Ney.  qui  l’opposa  de 
suite  au  centre  de  la  ligne  an- 
glaisé. Trois  fois  le  général  Guyot 
chargea  l'ennemi  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  mais  il  fut 
autant  de  fois  repoussé  par  des 
masses  énormes  bien  pourvues 
d'artillerie,  auxquelles  il  n’avait 
à opposer  que  des  sabres,  la  bat- 
terie d’artillerie  légère  attachée  à 
sa  division  ayant  été  constam- 
ment employée  ailleurs.  Uaus  b 


GUY  460 

a**  charge,  son  cheval  fut  tué  sous 
lui,  et  lui-même  resta  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  qui  le  cribla  de  coups 
de  sabre,  jusqu’à  ce  qu'il  RU  dé- 
livré par  ses  grenadiers.  Bans  la 
5*  charge,  il  perdit  encore  son 
second  cheval,  tué  par  un  boulet; 
il  reput  un  biscaïen  an  coude  et 
une  balle  dans  la  poitrine.  Il  cessa 
alors  de  eoimnunder  sa  division; 
mais,  une  heure  après,  ayant  pii 
remonter  à cheval,  il  suivit  l’ar- 
rière-garde de  l’armée  avec  les 
débris  de  sa  division  jusqu’à  Gé- 
napes,  et  successivement  jusqu'à 
Paris,  en  s'occupant  sans  cesse, 
malgré  ses  blessures,  à réunir 
tous  les  hommes  qui  s’étaient  sé- 
parés de  lui.  tuut  dans  l’action 
que  pendant  la  nuit  suivante.  Il 
est  faux,  ainsi  qu ’on  l’a  déclaré 
dans  le  rapport  sur  cette  bataille, 
qu’il  ait  fait  agir  sa  division  sans 
en  avoir  reçu  l’ordre  : ceux  qui 
ont  connu  la  manière  de  servir 
du  général  Guyot,  et  la  sévère 
exigence  de  Napoléon,  surtout 
avec  sa  garde,  regarderont  certo 
assertion  comme  une  absurdité. 
De  Paris,  sa  division  se  rendit  an- 
delà  de  la  Loire,  où  il  eut  le  com- 
mandement de  toute  la  cavalerie 
de  la  garde,  y compris  la  geodaiv- 
merie  d’élite  et  l’artillerie  légère, 
jusqu'à  l’époque  du  licenciement. 
Ayant  été  prévenu  qu’on  devait 
le  charger  du  licenciement  de 
tous  les  corps  sous  ses  ordres,  il 
s’empressa  de  faire  au  maréchal 
Macdonald  la  demande  de  sa  («- 
traite.  11  reçutnéanmoius  l’ordre 
de  diriger  toute  sa  cavalerie,  par 
escadrons,  depuis  Tours  et  San- 
inur  jusqu’à  Toulouse,  suivant 
un  itinéraire  qui  lui  fut  envoyé, 
et  après  l’avoir  exécuté,  il  s’est 
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retiré  dans  se*  foyers.  Il  habite 
u né  campagne  isolée,, où  il  s'oc- 
cupe d'agriculture  et  de  l’éduca- 
tion de  scs  eofons. 

' GUÏOT  (E.),  général  de  bri- 
gade, officier  de  la  légion-d  lion  • 
neur,  né  à Mantoches,  Haute- 
, Saône  , le  i"  mai  1766,  fut  d’a- 
bord à vocal , et  quiltn,  en  1791, 
cotte  profession  pour  prendre  celle 
de*  armes.  Simple  soldat,  il  par- 
vint aux  grade*  d'adjnJant-gèné- 
ra! , deicolonoi  et  général  de  bri- 
gade. En  i8o5.  le  corp*  dont 
son  régiment , g“*  de*  hussard*  , 
faisait  partie,  se  trouve  cerné 
par  le*  Husses,  dans  la  ville 
de  Wiséhau,  en  Moravie;  tous 
1«*  chef*  étaient  d’avi*  de  se  ren- 
dre. Le  qdoncl  Guyot  fait  mettre 
pied  à terre  à ses  hussards  pour 
défendre  les  différens  postes,  et 
quand  il  aperçoit  les  premier» 
régime»*  français,  monte  à che- 
val, fond  sur  l’ennemi,  et  le  force 
à prendre  la  fuite.  Le  grade  de 
général  de  brigade  liit  la  récom- 
pense de  cette  belle  action.  H se 
conduisit,  dans  la  guerre  de  Prus- 
se, avec  la  même  bravoure,  et  se 
lit  remarquer  surtout  4 léna  , où 
il  exécuta  , à la-léte  de  la  cavale- 
rie! légère,  les  charges  les  plus 
brillantes  ; à Gull-tndt  et  à Ëylau, 
il  se  montra  aussi  habile  général 
qu’intrépide  soldat.  I!  fut  tué  le  8 
juin  1807,  à l’avant-garde  du  4“ 
corps,  sur  la  hauteur  du  village, 
de  Kleincnfel d , en  exécutant  une 
charge  contre  les  Cosaques. 

GUYOT  (Htacimtbb-IJomi.'w- 
qce),  élève  de  l’abbè  de  l'Epée,  et. 
que  nous  avons  cité  à l'article  dû- 
célèbre  fondateur  de  l’institution 
de  Paris  ( voy.  Érxe),  établit  à 
Groningue,  en  1790,  une  institu- 
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tion  de  sourds-muet*.  Ce  fut  dans 
les  exemples  et  dans  les  entre- 
tiens de  son  illustre  maître,  qu’il 
puisa  in  méthode  qu’il  a trans- 
portée dans  sa  patrie,  et  ce  cou-  . 
rage  supérieur  qui  fait  entrepren- 
dre, malgré  la’fniblesse  des  res- 
sources pécuniaires,  ces  grands 
élablisseinen»  dont  l'amour  do 
l'humanité  est  le  puissant  mobi- 
le. M.  Guyot  jouit  plus  particu- 
lièrement et  sans  inquiétude,  au- 
jourd’hui,  des  doux  fruits  do  son 
zèle  industrieux  et  de  sa  vertueu- 
se persévérance.  La  belle  insti- 
tution qui  kit  doit  sa  création, 
son  maintien  et  son  développe- 
ment, et  que  long-temps  il. «sou- 
tenue par  ses  seules  forces,  fut 
enüu  encouragée,  non-seulement 
par  des  homme* pieux  et  éclairés, 
mais  encore  par  le  gouvernement, 
jusqu’à  l’époque  des  événemens 
politiques  de  1814.  Depui*  lors, 
terni  H la  reinedes  PaytO-fta*  l’rmt 
favorisé  de  leur  appui;  et  le»  ac- 
tes de  leur  immificeut-e,  avec  les 
secours  des  personnes  charita- 
bles, Ont  mit*:  cet  établissement 
dans  l’état  de  prospérité  I»  plus 
satisfaisant.  RL-  Cuyot.a.mçu,  en 
1 8 1 fi-  le  dipUtnc  île  professeur 
honoraire  de  l'académie  de  Grnh 
nitigoe.  M serait  à désirer  qu’au 
ntérite  d’avoir  créé  un 'établisse- 
ment  qui  reml  son  nom  si  re- 
commandable, il  joignit  celui  de 
donner  de  la  publicité,  dans  le 
triple,  intérêt  de  la  science,  de 
sus  élèves  et  des  rrutilrea  qu’il  a 
formés,  «us  résultats  de  son  expé- 
rience el  de  sers  méditation*  stu- 
dieuses. Le*  conceptions,  le* pen- 
sées de*  pliil mtrope*,  quelle  que 
soit  la  modestie  (de  leurs  auteurs, 
ne  doivent  pus  rester  renfermées 
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dans  le  secret  de  leur  cabinet  ou 
dans  les  entretiens  de  l'amitié. 

GUYOT  (PaclL  capitaine  dans 
un  régiment  de  ligne  à l'époque 
de  la  première  restauration  , en 
1814,  et  chef  de  bataillon,  en 
rertu  d’une  lettre  de  service  du 
comte  d’Kspinchal,  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  avait  été  mis, 
par  ordonnance  du  roi  du  13  mai 
1814,  A la  demi-solde.  Il  se  rendit 
à Lyon,  oti  il  fixa  son  domicile. 
Lors  du  passage  do  Monsieur, 
comte  d’Artois,  dans  celte  ville  , 
ce  prince  décora  de  la  croix  de  la 
légion -d'honneur  M.  Paul  Guyot, 
qui,  après  le  débarquement  de 
Napoléon  à Cannes  et  son  retour 
à Paris,  fut,  à ce  qu’on  assure, 
le  seul  olficier  en  demi-solde  de 
la  ville  de  Lyon  qui  refusa  de  re- 
joindre ses  drapeaux.  Poursuivi 
comme  déserteur,  M.  Paul  Guyot 
chercha  un  asile  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain , où  bientfit  il  s’ef- 
força de  rallier  des  partisans  ù la 
cause  royale.  M.  Uelaodide  de 
Saint-Esprit  était  alors  commis- 
saire extraordinaire  du  roi  dans 
ces  contrées;  il  indiqua  comme 
point  central  de  réunion  dans  la 
19*  division  militaire,  les  chas- 
seurs de  Henri  IV.  M.  PaulGuyot 
se  hâta  de  répondre  A l’appel  de 
M.  le  commissaire  extraordinai- 
re , qui  le  confirma  dans  son  grade 
de  chef  de  bataillon.  Ce  fut  en 
celle  qualité  que  M.  Paul  Guyot 
prit  part  aux  opérations  des  roya- 
listes du  centre,  et  il  était  l’un 
des  commanduns  de  l’expédition 
d’Ouilins,  qui  perdit  àj  chas- 
seurs d'Henri  IV,  faits  prisonniers 
parles  soldats  de  Napoléon.  Après 
cet  événement,  M.  Paul  Guyot 
se  retira  dans  les  montagnes  de 
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Chevrièrcs,  où  ses  opérations  fu- 
rent secondées  par  les  capitaines 
Chèze  , Blanchard  et  Groisier.  Ou 
n’a  aucun  renseignement  positif 
sur  les  actions  où  M.  PaulGuyot 
se  trouva  engagé,  et  l'on  ignore 
s’il  est  aujourd’hui  en  activité,  et 
en  quel  grade  il  sert. 

GUYOT  (N.),  menuisier,  ob- 
tint une  partie  du  prix  décerné 
par  l'institut  national,  en  l'an  7 
de  la  république,  pour  la  recher- 
che des  moyens  de  secourir  les 
personnes  'renfermées  dans  un 
local  incendié. 

GUYOT  - DESHERBIERS 
(N.),  fut  successivement  avocat, 
puis  juge  au  tribuual  civil  de  Pa- 
ris ; chef  de  division  au  ministère 
de  la  justice  sous  Merlin;  et  ci» 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents. S’occupant’peu  de  débats  po- 
litique»,»! ue  parut  àla  tribuneque 
pour  célébrer  le  triom  plie  des  ré- 
publicains,que  les  Anglais  avaient 
attaqués  à Oslendo.  Après  le  18 
brumaire,  il  passa  au  nouveau 
corps-législatif,  en  sortit  ail  pre- 
mier renouvellement , et  depuis 
celle  époque  n’a  plus  exerce  de 
fonctions  politiques.  On  a de  lui 
quelques  Madrigaiuc,e I deux  poè- 
mes sur  \cfChuls  et  sur  lr>Iliurrs, 
et  des  Mémoires  du  comte  de  don- 
nerai. En  iHiti,  il  figurait  encore 
parmi  les  avocats  de  la  cour  roya- 
le do  Paris. 

GUYS  (PiEBEt-AeccsTi*)  , cé- 
lèbre voyageur  et  savant  distin- 
gué, naquit  à Marseille,  départe- 
ment des  Bouohcs-du-Rhùrie,  vers 
• 733,  et  se  livra  de  bonne  heure  & 
la  profession  de  négociant , pour 
laquelle  il  avait  une  véritable  vo- 
cation, et  que  devaient  honorer 
saprobité,  scs  moeurs  et  un  esprit 
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distingué.  Des  étude*  faites  arec 
fruit,  un  esprit  judicieux,  un  dé- 
sir invincible  de  s’instruire,  le 
dirigèrent  dans  ses  voyages,  con- 
sacrés en  même  temps  A des  spé- 
culations commerciales  et  A des 
recherches  studieuses.  Dans  ce 
double  objet,  Use  rendit  plusieurs 
fois  AConstanlinoplé',  à Srayrne  ut 
en  Gréer.  L'habitude  de  vivreavec 
1rs  Grecs  modernesdui  donna  l’i- 
dée de  .rechercher  dans  leurs  ins- 
titutions et  dans  leurs  mœurs 
les  traces  du  génie  cl  de  la  gran-t 
«leur  de  leurs  ancêtres.  Guidé 
pav  Homère  el  par IFaiisaniaS  , il 
vendait  les  descriptions,  il  par- 
courait l’archipel , et  il  y voya- 
geait encore,  dans  le  dessein  d'a- 
jouter de  nouveaux  matériaux  A 
l’ouvrage  qu’il  avait  publié  sur  la 
Grèce,  lorsqu’il  mourut  A /.ante, 
ile  de  la  mrr.Ioiiimine,  en  iSoi, 
Agé  d'environ  79  ans.  Gui  ouvra- 
ge*.imprimé  ptrurl.i  première  fois 
eu  îypC  (a'vol.  iir-tt») , et,  pour 
bi  seconde,  en  iptiS  ( j vol.  in-fi", 
avec  figures  ),  a pour  titre  : V oyage 
littéraire  en  Grèce ; il  lui  mérita:  le 
sèlfrage.el  de  jolis  vers  de  Voitni- 
ret  détermina  le- Grecs  modernes 
ù lui  décerner  le  diplême  de  ci- 
toyen ^Athènes  ; Je  ht  admettre 
« l’académie  de  Marseille,  dont  il 
déviât  directeur  en  iç55,  et,  en 
1796 , à l’institut  national  de 
France,  en  qualité  de  correspon- 
dant. Outre  le  Voyage  littéraire 
en  Grèce,  et  différens  Mémoires 
sur  le  commerce  U' Angora  et  sur 
les  Iwpitaua,  Guys. a publié  : t* 
Relation  abrégée  de  voyages  en  Ita- 
lie et  dans  te  Nord  ( 1 yy a)  ; a’  Essai 
sur  l’antiquité  de  Marseille  (.  1786, 
in-8”)  ; 7)“  Eloge  de  Dugay-Trouin, 
qui  concourut  pour  le  prix  pro- 
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posé,  en  1 76 1 , par  l’académie 
française.  Thomas  fut  couronné  ; 
mais  des  relations  littéraires  et 
d’amiliés’ctabiirent  entre  lesdeox 
rivaux.  Poésies  fugitives,  et  Tra- 
ductions en  vers  , de  poètes  latins , 
éparses  dans  différons  recueils; 
5*  parmi  les  ouvrages  qu’il  a en- 
voyés A l’institut,  el  qui  sont  restés 
manuscrits,  ou  remarque  V Eloge 
historique  de,  Silethrop,  et  un  Mé- 
moire sur  les  écrivains  de  la  Grèce. 
> GUYS  ( Pib«»e-Alphoicsc)  , se- 
cond fils  du  précédent , naquit  à 
Marseille  uu‘iç55,  el  mourut  A 
Tripoli  de  Syrlè,  le  1 5 septembre 
181a.  Élevé  pour  suivre  l’exem- 
ple de  son  père  dans  la  carrière 
du  haut  ooiniperce,  il  fit  plusieurs 
voyages  dans  le  Levant , et  fut 
eusuite  attaché  aux  ambassades 
de  France  A Constantinople  et  à 
Vienne,  Nommé  successivement 
secrétaire  d’ambassade  A Lisbon- 
ne , consul  en  Sardaigne  , et  con- 
sul-général chargé  d’affaires  A 
Tripoli  de  -Barbarie  et  à Tripoli 
de  Syrie,  il  a rempli  ces  missions 
A la  satisfaction  respective  des 
gou  vemeiucn»  français  et  étran- 
gers. Il  a publié  : 1*  en  1776; 
Lettres  sur  les  Turcs,  dans  les- 
quelles l’autéür,  qui  les  écrit  de 
Constantinople,  démontre  cdm- 
mcnl  ce  peuple  a acquis  et  perdu 
sa  puissance.  On  lui  reproche  de 
n’itvoir  pas  assez  médité  ce  sujet 
important , et  de  n’avoir  exposé 
que  des  vues  superficielles,  a"  Kn 
iç8ç,  Éloge  d' Anton  in- U-  Picur-, 
L’auteur  fait  remarquer  dans  les 
notes  dont  il  a accompagné  ce  dis- 
cours,  que  Gisson  (voy.  ce  nom), 
trompé  par  une  fausse  interpré- 
tation des  médailles  impériales, 
uvançuit  que  cet  empereur  avait 
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préféré  pour  lui  succéder  Marc- 
Aurèle  à son  propre  fils.  3*  La 
Maison  Ut  M oture,  pièce  en  4 ac- 
tes , imitée  de  Gnidoni  , repré- 
sentée au  Théâtre  - Français  en 
1787.  Celle  pièce,  assure- l-on, 
fut  mal  â propos  11  i tri  huée  à S.  L. 
Mercier,  et  V Almanach  des  spec- 
tacles de  celle  époque  l’annonça  , 
à tort,  sous  les  initiales  de  M. 
de  lu  H....  4*  Plusieurs  ouvrages 
inédits,  entre  autres,  des  Let-% 
Ires  sur  les  Cyrénaiques , et  sur 
diflerens  autres  pays  que  l'au- 
teur avait  parcourus.  Pierre- Al- 
phonse Guys  avait,  dit-on,  une 
singularité  physique,  qui  toute- 
fois ne  le  privait  d'uiicune  de  ses 
qualités  morales  : il  lui  manquait 
une  oreille,  dont  la  place  était 
entièrement  vide. 

UUYTUN  DE  MO  R VEAU 
(Loris-  Bebkabd,  babos),  ancien 
uvocat-général  au  parlement  de 
Dijon,  savant  chimiste,  membre 
, de  plusieurs  législatures,  de  l'ins- 
titut de  France,  de  la  société 
royale  de  Londres,  ofiicirr  de  la 
légion-d’honneur,  rtc. , naquit  à 
Dijon,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  le  4 junvicr  1707.  Destiné 
au  barri'ân  par  sou  père  Antoine 
Guy  ton,. professeur  en  droit.il  fit 
avec  distinction  les  éludes  analo- 
gues à la  carrière  qu’il  devait  par- 
courir;et  son  mérite  lui  fit  obtenir 
A 18  ans,  en  teâà,  la  charge  d'a- 
vocat-géuérnl  au  parlement  de 
Dijon,  dont  il  ne  lut  cependant  re- 
vêtu quaprès  avoir  obtenu  des 
lettres  de  dispense  d'âge.  Il  rem- 
plit ces  fonctions  nvec  autant  de 
sagesse  que  d'intégrité  pendant 
27  ans.  Dans  cet  intervalle,  il  se 
livra  avec  succès  à la  culture  des 
sciences  cl  des  lettres;  cldauslcs 
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diverses  publications  qu'il  fil  en 
177a,  1770  et  1785,  on  reconnut 
le  magistrat  intègre  et  éloquent, 
le  jurisconsulte  habile,  le  savant 
distingué  et  le  poète  aimable. 
Les  sciences  et  plus  particulière- 
ment la  physique  et  la  chimie,  lu- 
rent toujours  les  invariables  ob- 
jets de  sa  prédilection;  et  la  Ville 
de  Dijon  lui  dut  In  fondation  d’un 
cours  public  de  chimie,  de  miné- 
ralogie et  de  matière  médicale. 
On  vit,  avec  étonnement,  et  con- 
tre les  usages,  un  magistrat  occu- 
per avec  le  plus  grand  succès  une 
chaire  étrangère  A scs  travaux  ha- 
bituels, qui  toutefois  n’en  éprou- 
vaient aucune  espèce  de  donuna- 
ge.  Pendant  iô  ans.  Guyton  de 
Mnrveau  professa  ù Dijon  la  chi- 
mie. Ses  leçons,  son  exemple, 
contribuèrent  puissamment  à ré- 
pandre dans  la  contrée  qu’il  habi- 
tait, le  goAt  de  cette  science  et 
son  application  aux  usages  utiles. 
En  1772,  il  fit  paraître  ù Dijon  , 
en  un  vol.  in- 12,  ses  Digressions 
academiques,  dans  lesquelles  il  pro- 
posait et  soutenait,  par  des  expé- 
riences ingénieuses, ses  idées  sur  le 
phlogistique  et  sur  la  cristallisa- 
tion, idées  neuves  et  piquantes, 
maisque  le  temps  a beaucoup  mo- 
difiées. Ce  fut  en  1773  qu’il  fit  cette 
belle  et  importante  découverte 
qui  a immortalisé  son  nom  , du 
pouvoir  des  fumigations  acides 
contre  les  miasmes  contagieux. 
Ce  fii t encore  sa  ville  natale  qui 
la  première  jouit  de  ce  bienfait. 
Un  caveau  de  lacathèdrale  de  Di- 
jon ouvert  sans  précaution,  pro- 
duisit un  typhus  dout  l’action  fut 
aussi  prompte  que  funeste.  Guy- 
ton  deMorveau  put  seul  l’arrêter 
par  l’uctiou  de  l’acide  muriatique 
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oxtgénè.Ce  procédé,  perfectionné 
par  son  auteur,  purifia  , en  1 75*4» 
les  prisons,  et  par  suite  les  hôpi- 
taux , les  bütimens  maritimes  et 
toupies  lieux  uûuue  trop  grande 
accumulation  d’individus  vivons 
produit  des  émanations  mortelles. 
Ce  fut  en  1801  qu'il  publia  en  t 
vol.  in -8",  lu  Description  complète 
de  set  procédés  de  désinfection.  Ils 
firent  disparaître  lu  fièvred'hôpi- 
tal,  et  ils  sauvèrent  la  France,  en 
i8i3,  1814  et  i8iô,  de  l’épidé- 
mie que  nos  propres  armées  dé- 
nuées de  tout,  et  les  armées  é- 
traugéres  y avaient  introduites. 
En  1775,  il  publia  3 volumes  de 
vers,  dt  discourt  cl  d’éloges.  En 
178Ô,  il  donna  scs  plaidoyers  et 
autres  discours  inspirés  par  des 
circonstance»  remarquables,  et  il 
y inséra  des  dissertations  itnpor- 
tarttesoù  il  traitait  avec  un  talent 
supérieur  des  questions  de  lé- 
gislation, de  haute  inorale  et 
d'instruction  publique.  Ce  fut  à 
cette  époque  que,  pour  se  sou»-— 
traire-  aux  tracasseries  journaliè- 
resque  lui  faisaient  éprouver,  par 
suite  d’une  jalousie  inexplicable, 
ses  confrères  du  parlement,  il 
sc  démit- de  la  charge  d’avocat-  . 
général.  Cependant,  par  une  es- 
pèce de  compeQsalion,  il  obtint 
le  titre  d’avocat-général  hono- 
raire, Libre  enfin  de  toute  dépen- 
dance, il  s’occupa  sérieusement 
du  plan  de  nomenclature  pqur  la 
chimie, qu’il  avait  proposé  aux  sa- 
vait» en  178a,  et  qui  fut  inséré 
dans  le  Journal  de  physique  (mai 
i78a).Cuyton  de  Morveau,  créa- 
teur de  ce  plan,  que  d'abord  il  n'a- 
vait appliqué  qu'à  la  théorie  de 
Stahl,  se  réunit  è Lavoisier  et  é 
plusieurs  autres  chimistes  et  phy- 


siciens distingués,  et  de  concert 
avec  eux,  H créa  une  nomencla- 
ture appropriée  à ia  théorie  pneu- 
matique- Cette  réunion  de  savons 
contribua  ainsi  â propager  une 
théorie  qui  rendit  en  quelque 
sorte  européen  le  goût  de  la  chi-> 
mie.  Guy  ton  de  Alors  eau,  qui  le 
^premier  avait  donné  Eideé  de  la 
nomenclature,  fut  place  le  pre- 
mier parmi  les  auteurs,  de  cette 
importaute  réforine.ll  fit  paraître» 
en  1786,  le  »*'  volume  du  Dic- 
tionnaire de  chimie,  de  l'Encyclopé- 
die méthodique,  où  il  avait  ras- 
semble avec  autant  d’érudition 
que  de  goût,  tout  ce  que  les  sa- 
vons étrangers  avaient  publié  de 
plus  exact.  On  uccorda  des  éloges 
sans  restriction  \ l'article  acide ; '* 
et  l'académie  des  sciences  jugea 
à l’unanimité  cet  ouvrage  digne 
du  prix  qu’elle  décernait  chaque 
aimée  au  livre  le  plus  utile.  Le 
dk-tvrmnairc  rie  Guyion  de  iàor- 
veau  reçut  un  antre  prix  non 
moins  glorieux;  il  fut  traduit  en 
allemand,  eu  anglais  et  en  espo» 
grtol.  Ce-  savant  était  trop  éclairé 
pour  ne  pas  adopter  les  principes 
de  la  liberté  que  l'aurore  de  la 
révolution  promettait  de  rendre 
si  brillons.  Nommé  en  septembre 
»7Qi,  par  le  département  de  la 
Côte-d’Or,  à i’assctnhlée  législa- 
tive, il  s’y  fit  remarquer  par  la 
sagesse  de  ses  vues.  Il  fut  un  des 
commissaires  qui  au  ao  juin  se 
rendirent  auprès  de  Louis  XVI, 
et  il  ne  quitta  ce  prince  q< te. lors- 
que le  calme  eut  été  rétabli  au 
Château.  lléélu  par  le  même  dé- 
partement élu  convention  natio- 
nale. il  vota  avec  la  majorité  dans 
le  procès  du  roi,  et  devint  secré- 
taire de  cette  assemblée.  Il  fit 
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aussi  partie  de  plusieurs  de  ses 
comités.  Sa  vie  simple,  exempte 
d’ambition,  et  toujours  utile, 
u’iuspirii  aucune  inquiétude  aux 
anarchistes;  l’orage  gronda  au- 
tour de  lui  sans  qu'il  eu  fût  mena- 
cé, et  il  eut  le  bonheur  de  rendre 
des  services  importons  à plusieurs 
hommes  du  mérite  qui  en  au- 
raient été  frappés.  Au  sein  même, 
du  désordre,  il  fut  utile  aux  scien- 
ces, et  il  provoqua  des  mesures 
dont  elles  reçurent  lus  plus  grands 
bienfaits.  Chargé,  en  1794*  d'une 
mission  prés  de  l’armée  du  Nord, 
il  voulut  répéter  quelques  expé- 
riences uréostatiques,  qu'il  avait 
déji  tentées  sans  trop  de  succès  à 
Dijon,  en  i?83et  1784.  Il  fit  organi- 
sur  une  troupe  pourêtreemployée 
spécialement  au  service  des  bal- 
lons qu'il  destinait  à reconnaître 
en  temps  de  guerre  les  dispositions 
de  l’ennemi.  A la  bataille  de  Kleu- 
rus,  il  monta  lui-même  un  de  ces 
ballons;  mais  le  résultat  de  cette 
tentative  11e  répondit  pas  aux  es- 
pérances de  sou  auteur.  Ce  n'csl 
point  une  raison  pour  abandonner 
celle  idée,  dont  de  nouvelles  ex- 
périences pourraient  démontrer 
l’iilililé.  L'invention  du  télégraphe 
existait  depuis  à peu  près  un  siè- 
cle. lorsque  l’auteur  de  l' Origine 
île  tous  las  cultes  la  mit  eu  usage 
dans  l'intérêt  d’une  correspon- 
dance amical»,  cl  les  frères  Chap- 
pe  l'exécutèrent  en  grand  , par 
ordre  et  pour  le  compte  de  la  cnn- 
vceliou  nationale.  ( y oyez  Amo.v- 
rofls,  dans  les  Mémoires  de  P Aca- 
démie des  sciences  et  dans  les  Dic- 
tionnaires historiques,  et  dan» 
cette  Biographie,  les  art.  Cdappe 
el  Dupus.  ) Guy  ton  de  Morvcau 
entra  au  conseil  des  cinq-cents, 
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par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Ses  princi- 
paux travaux,  dans  celte  assem- 
blée, eurent  pour  objet  les  Gnan- 
ces  et  la  navigation  intérieure, 
sur  lesquelles  il  ût  plusieurs  rap- 
ports intèressans;  il  sortit  du  con- 
seil en  1797.  Rentré  daus  la  vie 
privée,  il  se  consacra  exclusive- 
ment à ses  occupations  favorites. 
Illlil  un  des  savons  qui  imaginè- 
rent et  concoururent  à former  l'é- 
cole l*oly  technique,  dont  il  devint 
directeur.  Il  concourut  aussi  au 
perfectionnement  du  système  mo- 
nétaire, et  fut  un  des  administra- 
teurs des  monnaie».  Lorsque  les 
académies,  supprimées  en  1793, 
curent  été  rétablies  en  i;r (0 , sous 
le  litre  d’institut  national,  il  en 
devint  membre  dès  L'époque  de 
leur  organisation.  Actif,  zélé,  in- 
fatigable , il  ne  laissait  pas  s’écou- 
ler d’année  sans  présenter  à sa 
compagnie  des  mémoires,  fruit 
de  ses  recherches  cl  des  expé- 
riences les  plus  utiles  aux  sciences 
ou  é l'économie  publique.  L’un 
des  principaux  rédacteurs  des  An- 
nales île  chimie , ila  enrichi  celte 
importante  collection  d'un  grand 
nombre  de  matériaux  qui  In  re- 
commandent A l'attention  des  sa- 
vans.  Il  y a consigné  particuliè- 
rement ses  expériences  sur  la 
Combustion  du  diamant,  sur  les 
Cimens  propres  à bâtir  sous  l’eau  , 
sur  les  Affinités  et  ta  composition 
îles  sels,  sur  la  Composition  de 
certains  gaz,  sur  son  Pyromètre , 
ou  instrument  propre  si  mesurer 
les  degrés  Irès-èlevés  de  la  cha- 
leur; sur  sa  Découvert » d'un  mi- 
néral composé  uniquement  de  ma- 
gnésie et  d’acide  carbonique  ; enfin, 
se»  travaux  sur  la  fabrication  du 
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rouge  à polir  les  glaces.  On  prétend 
que,  malgré  tant  de  travaux,  ce 
savagl  ue  s’est  pas  élevé  au  pre- 
mier rang  des  chimistes.  Ce  ju- 
gement est  rigoureux  sans  doute, 
et  il  ue  nous  convient  pas  de  le 
combattre;  mais  ce  qui  n'a  jamais 
été  douteux,  c'est  le  succès  de 
scs  procédés  de  désinfection,  dont 
la  pratique  est  devenue  européen- 
ne. Après  le  rétablissement  dès 
Bourbon  , eu  1814  , il  perdit 
la  place  d'administrateur  de  la 
monnaie;  toutefois  il  reput,  dit- 
on,  une  pension  équivalente  à son 
traitement.  Epuisé  par  ses  longs, 
coostans  et  honorables  travaux  , 
il  mourut  Agé  de  7g  ans,  le  3 jan- 
vier i8i(i.  Son  collègue  de  l'ins- 
titut, M.  le  comte  Berlholet  (r oy. 
Bermocet),  prononça  son  éloge. 
Guyton  de  Morveau  a publié,  ou- 
tre les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  ; 1*  Mémoire  sur  l’éducation 
publique  (iu-13,  S 7*ia)  ; 2"  le  Rat 
iconoclaste,  poème  (1 765,  in-8’  ); 
5'’  fJefcmo  de  ta  volatilité  du  phlo- 
gistique  ( 1775,  in-8");  ^ Ins- 
truction sur  le  mortier  de  Loriot 
( 1775,  in-8*^;  5"  Mémoire  sur 
/’ utilité  d’an  cours  de  chimie  dans 
ta  tille  de  Dijon  (1775,  in-4‘)  ; 
(j  Description  de  C accostai  de  Di- 
jon , avec  un  essai  sur  l’application 
île  celte  découcerle  à l’extraction 
des  eaux  des  mines  (1784,  in— 8”)  ; 
7*  Opinion  dans  le  procès  de  Louis 
XV  l C'793;  ;S"  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  l’air , etc.  ( 1801  , 
1802,  i8i»3,  in-8",  traduit  en  al- 
lemand, en  anglais,  cto.);  g*  en- 
fin, Rapport  sur  la  restauration  du 
tableau  de  Raphaël,  connu  sous  le 
nom  de  la  Vierge  de  F oligno  ( 1 boa , 
iu-4  j. 

, GUÏÏON  DE  MORVEAU  (i*a- 
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dame),  femme  du  précédent.  Cette 
dame,  née  Claudine  Pnullet,  était 
veuve  de  M.  l’icardel,  collègue 
de  Guylon  de  Morveau  à l'acadé- 
mie de  Dijon , et  ancien  conseiller 
à la  table  du  marbre  de  cette  ville. 
E11  1798,  elle  épousa  en  secondes 
noces  Guylon  de  Morveuu , et  le' 
seconda  utilement  dans  ses  tra- 
vaux chimiques  : elle  prit  aussi 
une  très-grande  part  à la  tra- 
duction des  chimistes  étrangers. 
On  lui  doit  : i*  Mémoires  de  chi- 
mie, de  K.  IV.  Selieele,  extrait» 
des  Mémoires  de  l’académie  dés 
sciences  de  Stockholm, et  traduits 
du  suédois  et  de  l'alle!nand(2  vol. 
iu-is,  178S);  Traité  des  ca- 
ractères extérieurs  des  fossiles,  tra- 
duit de  l’allemand,  d' Abraham- 
Georges  Werner  (1790  , in  -8*). 
Madame  Guylon  de  Morveau  a 
survécu  à son  mari.  >> 

GIIYTQN  (N.),  frère  du  précé- 
dent , a publié,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Brumore  : i*  Traité  du- 
rieux  des  charmes  de  l’amour  Con- 
jugal, ouvrage  extrait  du  latin  de 
Swedenborg  (Berlin.  1784,  in-8*); 
3*  Vie  privée  d’un  prince  télèbre , 
ou  détails  des  loisirs  du  prince 
Henri  de  Prusse  ( 1784,  in-8"  et 
in-iS).  Guvton  mourut  au  com- 
mencement de  la  révolution. 

GYLLENBOKG  (Gcstave-Fxé- 
débic,  comte  ne),  poète  suédois , 
de  la  famille  du  convie  Charles  de 
Gylleoborg,  ministre  de  Churles 
Ml  en  Angleterre,  naquit  vers 
1729.  11  devint  conseiller  de  la 
chancellerie  royale  ; mais  la  car- 
rière des  lettres  convenait  davan- 
tage A ses  mœurs  douces,  et  à sou 
goût  pour  la-  retraite.  Lié  d'une 
tendre  amitié  avec  le  comte  de 
Grculz,  successivement  ministre 
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et  ambassadeur  â Madrid  et  à Pa- 
ris, et  comme  lui  dévoué  au  culte 
des  muses,  ils  concoururent  par 
leurs  ouvrages  à élever  et  à fixer 
la  littérature  nationale  à une  hau- 
teur qu'on  la  jugeait  peu  capable 
d’atteindre.  Lorsque  Gustave  111 
érigea,  en  1780,  l’académie  des 
sciences  et  des  lettres  de  Stock- 
holm , il  nomma  le  comte  de  Gyl- 
letiborg  membre  de  l'ucadémie , 
et  le  proclama  le  doyen  des  poè- 
tes suédois , dans  la  séance  solen- 
nelle d’installation.  Le  comte  de 
Gyllenborg  mourut  à l’âge  d’en- 
viron 80  ans,  le  5o  mars  1809, 
laissant  la  réputation  d’un  des 
premiers  poètes  de  son  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  danois  et  en  allemand , 
et  lui -même  avait  commencé  à 
transporter  en  Suédois  Y Art 
poétique  de  Boileau  , pour  lequel 
il  avait’une  grande  admiration,  c^ 
qu’il  a imité  dans  quelques-unes 
de  ses  satires;  il  a aussi  imité 
plusieurs  des  fables  de  La  Fontai- 
ne, et  a pris  souvent  J.  B.  Rous- 
seau pour  modèle,  dans  la  com- 
position de  ses  odes.  La  littéra- 
ture française  était  l’objet  de  sa 
prédilection  , et  il  n'a  jamais  parlé 
avec  indifférence  de  ses  chefs- 


d'oeuvre,  auxquels  il  ne  dissimu- 
lait pas  qu’il  devait  beaucoup.  Lu 
comte  de  Gyllenborg  a composé 
des  tragédies,  des  élégies,  un 
poème  épique  sur  le  célèbre  pas- 
sage du  Belts,  en  i658.  On  saitque 
dans  cette  expédition.  Charles  X, 
roi  de  Suède,  combattit , avec  uns 
partie  de  son  armée,  sur  les  gla- 
ces du  détroit  du  l’elil-Belts,  large 
d’euviron  une  lieue  , cl  maitre  du 
la  fortune  comme’  des  éléineus , 
entra  dans  l’ile  de  Fiottie.  Cette 
hardie  tentative  11’a  été  renouve- 
lée , plus  d’un  siècle  après , que 
par  les  Français  , dans  la  conquête 
de  la  Hollande.  Le  poème  du  Pas- 
sage du  Bclls  fut  jugé  avec  quel- 
que sévérité  ; on  lui  reprocha  plus 
particulièrement  des  longueurs  et 
de  nombreuses  répétitions  ; mai» 
il  n’y  eut  qu'une  voix  en  faveur 
des  autres  ouvrages  du  même 
poète  : l’ Hiver  et  le  Printemps , 
poèmes;  les  Loisirs  et  les  Misères 
de  l’homme,  autres  poèmes  ; scs 
Poésies  diverses,  mes  Amis  et  le 
Détracteur  du  monde , satires; 
enfin  ses  Odes  et  ses  Fables.  I.a 
comte  de  Gyllenborg  a encore 
composé,  sur  des  sujets  de  inorale 
et  de  littérature  , des  Discours  qui 
ont  été  imprimés. 

’Æ. 


FIN. 
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{L'article  E«rè>  «,  io»éré  au  6*  voinmr, 
doit  être  remplacé  par  l'article  auiraat, 
plus  étendu  et  plus  exact). 

ESTÈVE  (JEitt-BirTisTE,  iu- 
aox),  maréchal-de-eamp,  officier 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saiut-Lquis,  naquit  à En- 
trecasteaux  , département  du 
Var,  le  3 janvier  1768.  Il  prit  les 
armes  dés  l’âge  de  16  an»,  entra 
dans  le  régiment  de  Normandie, 
passa  ensuite  dans  la  gendarme- 
rie, et  obtint  successivement,  par 
de  beaux  faits  d'arnies,  tous  ses 
grades  sur  le  champ  d’honneur. 
En  l’an  3,  s’élunt  élancé  un 
des  premier»  sur  la  brèche  de 
ia  redoute  dite  Merlin , devant 
Mayence,  où  il  reçut  deux  blessu- 
res graves,  il  fut  promu  au  grade 
de  sous- lieutenant.  S’étant  de  mru 
veau  distingué  pendant  les  premiè- 
res campagnes  de  l'année  de  Sam- 
bre-et- Meuse,  il  fut  nom  tué  lieu  te- 
nant dans  ia  a"*  légion  franche, 
ensuite  capitaine  dans  le  même 
corps,  et  aide-de  catnp’du  géné- 
ral de  division  Quantin,  en  mes- 
s.Jor  de  l’un  6.  Centaine  ad- 
joint auprès  de  l'adjudant-géné- 
ral  Boissier  en  l’an  8,  attaché  en- 
suite à la  division  de  l’intré- 
pide-général  Lanncs,  il  se  distin- 
gua A la  bataille  de  Marengo,  où 
il  eut  3 chevaux  tués  sous  lui,  et 
fut  nommé,  par  le  premier  con- 
sul , chef  de  bataillon  sur  le 
champ  de.  bataille,  il  fit  depuis 
partie  de  l’expédition  de  Saint- 
Domingue.  commandée  parle  gé- 
néral Leclerc.  A la  retraite  de 


Dondon,  le  9 germinal  an  10,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
l’arrière-garde,  qui  n 'était  forte 
que  de  3oo  hommes.  Entouré 
d'un  corps  de  6000  Noirs,  com- 
mandés par  Christophe,  il  soutint 
le  combat  pendant  4 hetires.  su 
fit  enfin  jour  après  plusieurs  char- 
ges A la  baïonnette,  et  fit  éprou- 
ver A l’ennemi,  de  soft  aveu  mê- 
me , une  perte  de  Beo  hommes. 
M.  Estève  reçut, dans  cette  affaire, 
un  coup  de  feu  qui  loi  traversa  la 
poitrine,  et  un  autre  à travers  le 
bras.  Revenu  en  France,  il  reçut 
A une  grande  parade  des  Tuile- 
ries, un  sabre  d’honneur  de  la 
maindii  1"  consul,  passa  chef  de 
«bataillon  dans  le  a*'  régiment  de 
la  garde  de  Paris,  et  fut  nommé, 
le  tu  juillet  de  l’année  suivante, 
major  dans  le  1"  régiment  de  la 
même  garde.  A la  tète  de  a 
bataillons  de  celte  garde,  il  se  ren- 
dit en  Espagne , et  fit  partie  dti 
corps  d’armée  commandé  par  le 
général  Dupont.  Il  se  distingua  à 
l’affaire  du  pont  d’Areusia.  le  7 
juillet  1807;  enleva  la  tête  du 
pont,  défendue  par  6 pièces  d’ar- 
tillerie; culbuta  les  1 5oo  hom- 
mes qui  occupaient  ce  poste  im- 
portant; et  fut,  pour  sa  belle  con- 
duite en  cette  occasion,  promu 
par  l’empereur  au  grade  de  colo- 
nel. Ayant  été  fait  prisonnier  a- 
vec  toot  le  corps  du  général  Du- 
pont, par  suite  de  la  malheureu- 
se capitulation  de  Baylen,  et  jeté 
sur  le  ponton  la  V teille-Castille 
devaut  Cadix,  il  fut  un  de  ceux 
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qui , par  l'entreprise  la  plus  har- 
die, en  coupant  le  câble  de  ce 
ponton,  et  en  passant  sous  toutes 
les  batteries  ennemies, parvinrent 
à sortir  de  captivité,  et  à rendre 
5oo  otlioiers  français â leur  patrie. 
Employé  avec  le  1 18*  régiment, 
dont  il  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement , il  passa  dans  le 
royaume  de  Léon.  Attaqué  par 
4000  hommes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  espagnole,  il  les  repous- 
sa , et  leur  tua  800  hommes.  Le 
as  juillet,  A la  bataille  de  Sala- 
manque. où  le  général  Marmont 
commandait  l'armée  française  , 
le  colonel  Estève  chargea, A la  tê- 
te de  son  régiment,  une  batterie 
anglaise  de  8 pièces  de  canon  , et 
fut  encore  grièvement  blessé. 
L'empereur  lui  confia  bientôt  le 
commandement  c^u  4“*  régiment* 
de  voltigeurs  de  sa  garde , et  le 
nomma  général  de  brigade  A 
Dresde,  le  #3  juillet  i8i3.  Il  Gt 
partie  , dans  cette  campagne,  du 
corps  commandé  par  le  maréchal 
Ney,etfut  désigné, après  la  retrai- 
te de  Léipsick , pour  commander 
à Mayence  sous  les  ordres  do  gé- 
néral Morand.  En  1814,  le  géné- 
ral Estève  fut  envoyé  dans  la 
Vendée,  et  servit  sous  le»  ordres 
des  généraux  Travot  et  Lainar- 
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que.  Le  4 juta*  '•  rencontra,  dans 
les  sables  de  MathéS,  un  corps 
venJéen, commandé  par  LaRoche- 
Jaquelio.  Le  général  Estève  ayant 
des  forces  inférieures,  suppléa  au 
nombre  par  l’habileté  de  la  ma- 
nœuvre. Il  fit  d’abord  battre  la 
retraite,  et  ordonna  à ses  volti- 
geurs, déjà  aux  prises  avec  l’en- 
nemi , de  se  disperser  en  criant  : 
sauve  qui  peut.  La  Ruche-Jaqtie- 
lin  se  mit  aussitôt  à la  poursuite 
des  prétendus  fuyards  , et  le  gé- 
néral Estève  revenant  sur  ses  pas, 
le  prit  en  flanc , l'attaqua  au  pas 
de  charge  , culbuta  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  son  passage,  et  rejeta 
les  débris  de  ce  corps  dans  les 
marais  de  Chatant.  C’est  dans 
cette  affaire  que  La  Roche-Jaque- 
lin  fut  tué.  Après  avoir  fourni  une 
carrière  militaire  si  honorable,  et 
avoir  prodigué  son  sang  pour 
la  patrie , le  général  Estève  ne 
s'attendait  pas  A être,  contre  son 
vœu,  mis  A la  retraite,  A l'âge  de 
47  ans,  comme  il  le  fut  en  i8i5, 
quoiqu’il  eût  encore  le  pouvoir  et 
le  désir  de  servir  utilement  son 
pays.  Mais  on  le  retrouverait  tou- 
jours au  premier  rangdes  braves, 
si  le  sol  sacré  de  la  pairie  était 
de  nouveau  menacé  par  l’étran- 
ger. 


SEPTIÈME  VOLUME. 


( L'article  consacré  au  comte  Fagkam 
dans  le  y9  volume  de  cet  ouvrage,  ayant 
été  fait  sur  des  document  inexacts,  noua 
allons  rétablir  cet  article  d'après  des  rca* 
•eignrraen»  auxquels  on  doit  accorder 
toute  confiance.; 

FAGNANI  (Frédéric,  comte), 
appartient  A l’une  des  familles 
patricienne*  les  plus  distinguées 
de  Milan.  Il  fut,  non  comme  le 


disent  les  auteurs  de  la  Biographie 
des  hommes  vivant,  chambellan  du 
vice-roi,  mais  bien  chambellan 
du  roi  d’Italie,  et  conseiller-d’ë- 
tat.  Les  même»  biographes  avan- 
cent que  l’empereur  Napoléon 
méditant  l’expédition  qu’il  entre- 
prit en  1811,  le  prince  vice-roi 
envoya  le  comte  Fagnani  en  Rus- 
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tic,  avec  la  mission  d'explorer 
l’empire  russe  sous  le  voile  d’un 
voyage  de  plaisir.  Ces  assertions 
sont  complètement  fausses.  Le 
comte  Fagnani  partit  de  l’aris  au 
raoisdejuin  1810,  pour  se  rendre 
dans  le  nord  de  l’Europe,  et  à cet- 
te époque,  rien  ne  faisait  présager 
une  guerre  entre  la  France  et  la 
Hnssie.  Loin  de  se  rendre  direc- 
tement à Saint-Pétersbourg,  il 
voyagea  auparavant  dans  le  nord 
de  l’Allemagne,  dans  le  royaume 
de  Danemark  et  en  Suède;  le  goût 
dps  voyages  et  le  désir  d'acqpé- 
rir  des  connaissances,  ont  été  le 
seul  motif  de  son  absence  d'Ita- 
lie. 11  n’avait  reçu  aucune  instruc- 
tion qui  se  rattachât  à la  politi- 
que; et  sa  double  qualitéde  cham- 
bellan.et  de  conseiller-d’état  ne 
lui  permettait  de  remplir  aucune 
mission  secrète.  Les  biographes 
que  nous  avons  déjà  cités,  trai- 
tent assez  mal  un  recueil  de  let- 
tres qu’il  publia  à Milan  en  i8i3, 
principalement  sur  la  Kussie, 
Lettera  sulla  Russia.  Ce  recueil 
en  a vol. , parut  en  un  seul  en 
i8ta,  époque  où  la  liberté  de  la 
presse  était  très-restreinte  dans 
le  royaume  d’Italie.  Ces  juges  sé- 
vères auraient  dû  accorder  quel- 
que attention  à cette  circonstance, 
avant  de  porter  un  jugement 
quelconque  sur  l'intcrèt  de  cet 
ouvrage,  lors  même  qu’ils  au- 
raient connu  les  premières  lettres 
imprimées  en  1 81a,  ce  qui  n’est 
guère  probable.  Le  comte  Fa- 
gnani a encore  fait  .imprimer  à 
Milan,  en  i8ao,  Osscrvaiioni  rii 
economia  campes  tre  fat  le  nillostato 
di  Milano. 

FALCK.  (Antoiïie-Re!hbako)  , 
savant  hollandais,  bouillie  d’état 
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et  membre  de  l'institut  royal  des 
Pays-Bas,  est  né  à Amsterdam, 
en  1776.  Après  avoir  été  secré- 
taire d'ambassade  en  Espagne,  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  ne 
tarda  pas  à remplir  le  poste  de 
secrétaire-général  du  ministère 
des  colonies.  Lors  de  l’abdication 
du  roi  Louis,  M.  Falck  se  retira 
des  fonctions  publiques,  et  se  li- 
vra exclusivement  à la  culture  des 
lettres  jusqu’en  i8i3,  époque  où 
il  fut  nommé  par  ses  concitoyens 
capitaine  de  la  garde  nationale 
d’Amsterdam.  Il  seconda  par  son 
éloquence  leurs  efforts  pour  re- 
couvrer la  liberté  nationale,  il 
contribua  puissamment  et  de  tous 
ses  moyens  à la  révolution  qui 
rétablit  l'indépendance  de  la  Hol- 
lande , dont  les  écrivains  s'em- 
pressèrent à l'envi  de  lui  témoi- 
gner la  reconnaissance  publique. 
Dès  l’origine  de  celte  révululioo, 
il  fut  appelé  au  secrétariat  du 
gouvernement  provisoire  ; puis 
nommé  secrétaire-d'élal , lors- 
qu'on mars  181 5,  le  prince  d'O- 
range  monta  sur  le  trône  des 
Pays-Bas.  Enfin,  en  1818,  ce 
monarque  l’éleva  au  triple  minis- 
tère de  l'instruction,  de  l’indus- 
trie nationale  et  des  colonies.  La 
même  année,  011  inséra  dans  les 
mémoires  de  l’institut  des  Pays- 
Bas,  un  ouvrage  de  M.  Falck, qui 
a obtenu  beaucoup  de  succès, 
sous  le  titre  de  Traitede  ï influen- 
ce de  la  cicilisalion  hollandaise  sur 
les  peuples  du  nord  de  l’Europe, 
et  principalement  sur  les  Danois. 
I<e  professeur  Vanhemert  a pim 
bljé  aussi  dans  son  Magasin  criti- 
que, divers  ouvrages  philosophi- 
ques du  même  auteur.  Avant  de 
terminer  celle  courte  notice  sur 
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un  homme  que  distinguent  ses  ra- 
res talens  et  son  patriotisme  éner- 
gique, etc.,  nous  citerons  le  por- 
trait que  le  professeur  Vander 
Fulrn,  un  de  ses  compatriotes  les 
mieux  à même  de  l'apprécier,  en 
adonné  dans  l’ouvrage  hollandais 
qui  a pour  titre  : Monument  rie  la 
restauration  de  la  Hollande  en 
i8i5.  «Il  est  peu  d’hommes,  dit— 

• il,  qui  réunissent  oulantdegran- 
«des  qualités  de  coeur  et  d'esprit 

• que  M.  Falck  : formé  par  la  lec- 
iture  des  anciens  et  par  de  pro- 
fondes études,  qui  lui  ont  fait 

• obtenir,  comme  savant,  une  pla- 
née dans  l’institut  des  Pays-Bas; 

• doué  d’un  sens  droit  et  d’un  goût 
ipur,  connaissant  les  hommes, 

• extrêmement  poli,  il  est  égalc- 
o meut  à sa  place  dans  le  rang  des 
» savons,  dans  la  bonne  société,  et 
»daus  l’assemblée  des  hommes 

• d’état.  • M.  Falck  est  recom- 
mandable à plus  d’un  titre.  Ce 
n’est  pas  seulement  un  homme 
il’état  et  un  homme  de  lettres  de 
la  plus  haute  distinction , c’est 
aussi  un  honnête  homme.  Très- 
difTérent  de  ces  esprits  versatiles 
qui  abondent  partout  et  mêmedans 
son  pays,  M.  Falck,  qui  sous  l’em- 
pire d’un  peuple  étranger  n'avait 
pas  cessé  d’être  Hollandais.n’a  pas 
oublié  qu’un  moment  il  avait  servi 
sous  un  prince  français,  et  ne 
s’est  pas  cru  obligé,  pour  le  faire 
oublier,  de  persécuter  les  Français 
que  le  malheur  des  temps  avait 
poussés  jusqu'en  Belgique.  Il  les 
a servis  autant  que  sa  situation  le 
permettait,  autant  que  ses  devoirs 
pouvaient  se  concilier  avec  l’in- 
térêt qu’il  leur  portait,  intérêt 
qu’il  n’a  jamais  dissimulé.  Ce  fait 
est  bon  à rappeler,  cotçme  il  est 
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bon  de  rappeler  aussi  que  pêndant 
les  révolutions  qui  ont  agité  son 
pays,  M.  Falck  toujours  patriote 
s’est  abstenu  de  toute  exagéra- 
tion, et  n’a  jamais  eu  un  seul  acte 
de  persécution  è se  reprocher. 

FAREZ  ( Maximilien),  ancien 
avocat  au  parlement  de  Paris  , 
ex- membre  du  corps-législatif, 
ex-député  en  1814,  membre  de 
la  légion-d’honneurelde  l’ancien 
ordre  de  la  Réunion,  est  né  à Vil- 
lers-Plouich  le  10  février  1769. 
M.  Fore*  exerçait  les  fouclions 
d’avocat  lorsqu’il  fut  nommé,  en 
1791,  professeurde  belles-lettres 
au  collège  de  Cambrai.  A la  sup- 
pression de  cet  établissement,  les 
suffrages  des  habilans  de  cette 
ville  le  portèrent  aux  fonctions  de 
juge-de-paix.  En  août  1793,  il  se 
prononça  franchement,  dans  une 
assemblée  ^fimaire,  pour  le  main- 
tien d’une  monarchie  constitu- 
tionnelle. Cette  opinion  franche 
et  loyale  indisposa  contre  lui  les 
hommes  exagérés  qui  11e  cher- 
chaient dans  une  révolution  sa- 
lutaire que  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  passions  haineuses  ou 
leur  ambition  sans  bornes.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  Cam- 
brai en  1793,  il  y dicta  la  réponse 
énergique  pur  luquelle  la  ville  re- 
fusa d’ouvrir  ses  portes  au  géné- 
ral autrichien  de  Boros,  qui  soin-  ' 
mait  la  place  de  recevoir  les  trou- 
pes des  puissances  coalisées  con- 
tre les  Français.  Peu  de  temps 
après,  il  défendit  arec  courage, 
quoique  sans  succès,  M.  Lctel- 
lier,  secrétaire  de  la  municipalité, 
traduit  devant  le  tribunal  crimi- 
nel jugeant  ultra-révolutionnai- 
reroent.  Nommé  procureur-syn- 
dic du  district,  il  en  exerça  les 
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fondions,  soit  sous  ce  titre  , soit 
sons  celui  d'agent  national . dans 
les  circonstances  les  plus  criti- 
que». La  probité  et  le  patriotisme 
furent  ses  guides  ; mais  sa  pitié 
pour  le  malheur  le  rendit  sus- 
pect à Joseph  Lebon,  qui  allait 
le  faire  proscrire  lorsque  la  révo- 
lution  du  9 thermidor  an  3 (37 
juillet  1794)  mit  un  terme  aux 
vengeances  du  sanguiuaire  pro- 
consul. En  l'an  4,  comme  parent 
d’émigré,  il  fut  obligé  de  cesser 
toute  fonction  publique.  Il  ne  fut 
réemployé  que  vers  1800,  qu’il 
fut  nommé  à la  fois  membre  du 
conseil-général  du  deparicmeut 
du  Mord,  et  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  civil 
de  Cambrai.  Trois  fois  élu  au 
corps  - législatif , il  se  vit,  en 
1811,  nommé  par  le  sénat  le  pre- 
mier des  8 députés  Ru  départe- 
ment dit  Mord.  Ce  fut  lui  qui, 
par  un  mémoire  signé  d'uîi  grand 
nombre  d'autres  députés,  provo- 
qua la  loi  si  nécessaire  du  ta  mai 
1806.  contre  les  menaces  d incen- 
die. Souvent  honoré  du  suffrage 
de  ses  collègues,  il  fut  secrétaire 
du  corps-législatif  pendant  lu  ses- 
sion de  1809,  et  membre  de  la 
commission  de  législation.  En 
l8i3,  il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  de  la  Réunion.  Il  assista, 
eu  i8i4«t  en  i8i5,  aux  deux  pre- 
mières sessions  de  la  chambre  des 
députés.  Il  y fit  partie  des  com- 
missions de  la  liberté  de  la  presse, 
de  comptabilité  et  de  la  remise 
des  biens  non  vendus  des  émi- 
grés. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
proposa  une  loi  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres.  .Son  projet, 
dont  la  chambre  ordonna  l'ïni- 
pressiou  le  a(i  août  1814,  fut  sou- 


mis à une  commission  qui  le 
nomma  son  rapporteur.  Le  rap- 
port qu'il  Gl  et  son  résumé  à la 
fin  de  la  discussion  furent  aussi 
imprimés  par  ordre  de  la  cham- 
bre; mais  le  ministre  parvint  à 
faire  nommer  une  autre  commis- 
sion, dont  il  ne  put  pourtant  écar- 
ter l’auteur  de  la  proposition  ori- 
ginaire. M.  Kaget  de  Baure  fut 
chargé  du  nouveau  rapport;  mais 
à peine  la  proposision  fut-elle  a- 
doptèe,  que  la  session  fut  close, 
ce  qui  rendit  le  projet  comme 
non-avenu.  Après  avoir  participé 
à la  session  du  mois  de  mars 
iSi5,  M.  Farci  fut  nommé,  par 
le  département  du  Mord,  membre 
de  la  chambre  des  représentai». 
A son  retour  dans  ses  foyers , il 
bit  en  butte  à la  calomnie  et  dé- 
chiré dans  vingt  pamphlets  ano- 
nymes. Il  dédaigna  d’y  répondre. 
Peu  de  jours  après  , le  collège 
électoral  lui  donna  une  nouvelle 
preuve  d'estime  en  le  nommant 
son  secrétaire.  Depuis  i5  ans,  il 
était  investi  du  ministère  public 
près  le  tribunal  de  Cambrai.  Sur 
une  dénonciation  anonyme  d’in- 
dividus personnellement  intéres- 
sés à son  remplacement  , il  fut 
destitué.  Il  ne  put  se  justifier  de 
griefs  qu'il  iguorait  et  qu'il  ne 
commit  point  cucore.  Il  avait  été 
nommé,  en  1 8 ■ 4»  avec  ses  collè- 
gues de  députation  à la  chambre, 
membre  de  la  légion-d  honneur, 
il.  Farez  peut  être  compté  au 
uoinbre  des  hommes  recomman- 
dables de  notre  époque,  par  leur 
probité  politique  et  par  un  atta- 
chemeot  sincère  4 leur  patrie. 
Magistrat  éclairé,  député  coura- 
geux , il  ne  s’est  jamais  écarté  de 
la  ligne  constitutionnelle  qu’il  a- 
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vait  choisie  dès  l’aurore  de  la  ré- 
volution. Faisant  une  abnégation 
franche  et  constante  de  tout  inté- 
rêt personnel,  il  ne  vit  jamais  que 
le  bien  public.  Subordonné  aux 
ministres,  il  osa  proposer  une  loi 
positive  et  efficace  pour  établir 
leur  responsabilité.  Ce  trait  seul 
suffit  pour  peindre  son  caractère, 
et  donner  des  garanties  aux  vrais 
amis  d’une  noble  et  sage  indé- 
pendance. 

FONXI  (JdSErH-AsGc),  chirur- 
gieu-deutiste,  a soumis  à l’aca- 
démie de  médecine  de  Paris , 4M 
dents  artificielles,  que  cette  so- 
ciété savante  a approuvées , en 
déclarant,  sur  le  rapport  de  ses 
commissaires,  MM.  Bourru,  Dé- 
sessartz,  Descemet,  Guillotin  et 
Mallet,  qu’elle  ne  peut  qu’applau- 
dir aux  travaux  de  M.  Fouzi , et 
qu’elle  doit  donner  à ce  très-ha- 
bile dentiste  toutes  les  marques 
d’upprnbation  qui  sont  en  son  pou- 
voir. De  son  côté , l’athénée  des 
arts  adécertié&M.  Fomi,  dans  sa 
séance  publique  du  i5mai  1&18, 
une  couromfPet  une  médaille, 
comme  maximum  de  scs  récom- 
penses. Nous  devons  & l’habileté 
de  ce  chirurgien-dentiste , et  com- 
me objet  d’une  utilité  générale, 
faire  connaître  les  bases  des  rap- 
ports de  la  société  de  médecine 
et  de  l'athénée  des  arts.  Les  dents 
de  l’invention  de  M.  Fonzi  sont 
composées  principalement  d’une 
terre  (le  kaolin)  et  d’oxides  mé- 
talliques , mélange  susceptible 
d’acquérir,  par  l’action  du  feu, 
une  dureté  supérieure  à celle  de 
la  porcelaine.  La  variété  des  oxi- 
des que  l’auteur  emploie  dans  sa 
fabrication , donne  une  variété 
indéfinie  de  teintas  aux  dents  qu’il 
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compose,  de  sorte  qu’il  peut  tou- 
jours appareiller  ses  dents  artifi- 
cielles aux  naturelles  qui  restent 
fixées  dans  la  bouche  du  ma- 
lade. Des  expériences  réitérées , 
faites  par  plusieurs  membres  de 
l'académie  de  médecine,  prouvent 
non-seulement  que  ces  dents  sont 
de  la  plus  grande  dureté  et  soli- 
dité, mais  encore  incorruptibles, 
puisque  ni  la  salive,  ni  lesalimens 
qu’elles  doivent  broyer,  ni  les 
différent  gaz  qui  peu  vent  s’exhaler 
de  l'estomac  ou  des  poumons,  ne 
sont  capables  d’en  altérer  la  subs- 
tance ou  la  couleur.  D’un  autre 
cftté  , M.  Fonzi  monte  ses  dents 
sur  du  platine , et  les  y soude  avec 
de  l’or,  ce  qui  rend  la  monture 
«non  moins  inattaquable  ; d’où  il 
suit  que  ces  dents , à raison  de 
leur  incorruptibilité,  sont  préfé- 
rables à toutes  les  dents  d’élé- 
phant ou  d’ivoire,  d’hippopo- 
tame, d’os  de  bœuf,  etc.,  qui 
toutes  à la  longue  se  putréfient. 
La  manière  dont  M.  Fonzi  fixe 
dans  la  bouche  les  pièces  compo- 
sées d'une  ou  de  plusieurs  de  ces 
dents  artificielles  , est  surtout  fort 
ingénieuse.  Jusqu’à  présent  on 
avait  coutume  d’arrêter  une  ou 
plusieurs  dents  artificielles  figu- 
rées sur  un  seul  morceau  de  subs- 
tance osseuse,  avec  du  fil  d’or  ou 
un  cordonnet  desoieoudethanvre 
ciré,  qui  les  attachait , de  chaque' 
côté,  à la  dent  la  plus  voisine. 
Celle  manière  ne  tendu  rien  moins  _ 
qu’à  déchausser,  ébranler,  carier, 
et  rendre  à la  fin  caduques  les 
deux  bonnes  dents  sur  lesquelles 
on  lie  ces  dents  postiches.  !U.  Fon- 
zi a trouvé  le  moyen  de  fixer  ses 
nouveaux  râteliers  ovee  one  pe- 
tite lame  d’or  élastique,  qui  a le 
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plus  souvent  son  point  d’appui  au  contraire,  ello’  les  soutient  , si 
sur  les  bonnes  dents  les  plus  éloi-  elles  sont  chancelantes.  Nous  n’a- 
gnées , qu’elle  ne  tire  point  à elle.  Tons  rien  à ajouter  aux  suffrages 
et  qu'elle  n’ébranle  aucunement;  de  ces  deux  sociétés. 

HUITIÈME  YOLUME. 


GOICOECHEA  (Josiph-Antoi- 
ne  de  Lievdoy),  né  le  3 niai  1735, 
à Carthagène  d’Amérique,  entra 
dans  l’ordre  des  franciscains,  et 
fit  ses  cours  d’études  d’après  le 
plan  suivi  dans  cette  contrée,  où 
• s’élail  perpétué  l'enseignement 
du  fatras  scolastique.  D’heureuses 
circonstances  lui  procurèrent  l’a- 
vantage de  venir  en  Europe,  de 
visiter  quelques  provinces  méri- 
dionales de  la  France,  et  surtout 
l’Espagne,  où  les  éludes,  après 
l’expulsion  des  jésuites,  venaient 
de  recevoir  une  impulsion  salu- 
taire. Le  P.  Goicoechea , doué 
d'une  rare  perspicacité  et  d’une 
inconcevable  activité,  saisit  avi- 
dement l’occasion  d’étendre  ses 
recherches  sur  toutes  les  branches 
de  connaissances  mathématiques, 
physique,  botanique,  arts  et  mé- 
tiers, agriculture,  philosophie, 
théologie  : rien  ne  fut  oublié.  Il 
était  sans  cesse  au  milieu  des  sa- 
vans,  des  monument  etdes  biblio- 
thèques. Chargé,  pour  ainsi  dire, 
de  faire  des  conquêtes  sur  l’Eu- 
rope, il  retourna  en  Amérique,  et 
arriva  à Guatimala  avec  une  am- 
ple provision  de li  vres,de  globes, et 
d’instrumens  scientifiques.  Bien- 
tôt après,  il  fit  un  voyage  dans  la 
chaîne  des  montagnes  d’Agalta  ; 
il  y fonda  deux  villages  peuplés 
d'indiens,  auxquels  il  enseigna  la 
religion  , l’agriculture,  et  tout  ce 
qui  pouvait  leur  faire  goûter  les 
bienfaits  de  l’état  social.  Nommé 


ensuite  professeur  à l’université 
de  Guatimala , où  , pendant  envi- 
ron 3o  ans , il  a enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  il  for- 
ma le  projet  d’y  améliorer  les 
études , et  d’y  naturaliser  les  in- 
ventions utiles  de  tout  genre  im- 
portées d’Europe.  S’il  ne  fit  pas 
lui-même  des  découvertes  impor- 
tantes, il  eut  le  mérite  de  répan- 
dre celles  des  autres,  et  l’on  peut 
lui  appliqner  ce  que  Fontenelle  a 
dit  d’un  autre  philosophe  : qu’il 
avait  dérobé  à Prométhée  le  feu 
céleste  pour  le  communiquer  aux 
hommes.  Son  installation  au  pro- 
fessorat fut  pour  cette  université 
une  nouvelle  ère.  Toutes  les  par- 
ties de  l’enseignement  prirent  une 
autre  face  dans  cette  contrée  , où 
jusqu’alors  les  problèmes  géomé- 
triques , les  équalidts  algébriques 
étaient  réputées  une  sorte  de  ma- 
gie ou  de  théurgie.  Goicoechea 
avait  le  talent  si  rare  d’exposer 
clairement  ses  idées,  de  les  in- 
culquer, d'inspirer  aux  élèves  son 
enthousiasme  pour  tout  ce  qui 
pebt  étendre  l'horiion  de  la  pen- 
sée, et  élever  A la  fois  Pâme  et 
l’esprit.  De  tels  succès,  dans  au- 
cune contrée,  ne  peuvent  rester 
impunis.  L’envie  lui  suscita  des 
ennemis,  le  harcela  par  des  per- 
sécutions et  des  disgrâces  qu’il 
supporta  avec  une  résignation 
chrétienne;  «nais  enfin  la  vérité 
et  la  justice  triomphèrent,  et  le 
savant  professeur,  rendu  à se; 
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fonctions,  put  jouir  en  paix  du 
plaisir  de  continuer  à faire  le  bien. 
Son  éloge  retentissait  partout;  son 
portrait,  par  ordre  deTuuiversi- 
té , orna  la  salie  de  scs  séances. 
Avec  quelques  amis , il  fonda  la 
Société  économique ,à  laquelle  il  lut 
divers inémoiressur  la  botanique, 
sur  l’agriculture,  sur  le  pastel, 
sur  la  mendicité  et  les  moyens 
de  l’extirper,  et  sur  l’état  des  In- 
diens, en  faveur  desquels  il  adres- 
sa , au  roi  Charles  IV,  une  récla- 
mation éloquente.  Il  avait  à cœur 
spécialement  d’appeler  la  protec- 
tion de  ce  prince  sur  l’exercice 
des  arts  mécaniques,  si  nécessai- 
resàencouragerpourlaprospérité 
de  ses  sujets  d'Amérique.  Les  In- 
diens avaient  pour  Goicoechea 
une  tendresse  Gliale,  et  constam- 
ment ils  furent  pour  lui  un  objet 
de  prédilection.  Divers  sermons, 
tant  imprimés  que  manuscrits, 
attestentsestalens.Lareligion,sur 
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ses  lèvres,  paraissait  toujours  avec 
son  double  caractère  de  majesté 
et  d'amabilité;  l’ascendant  qu’il 
exerçait  comme  prédicateur  se 
fortifiait  encore  du  spectacle  de 
ses  vertus.  Comme  Genovesi  à 
Naples,  Goicoechea  fut  pour  Gua- 
timala  le  réformateur  des  études, 
l’introducteur  des  bonnes  mé- 
thodes,des  doctrines  saines, desin- 
ventions dan*  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Cet  homme  de  bien 
mourut  le  a juillet  1 8 14* A Guati- 
mala.  Les  événemens  qui  pendant 
quelques  années  ont  troublé  ce 
pays,  avaient  suspendu  l’homma- 
gu  solennel  que  voulait  lui  rendre 
la  société  économique.  Elle  ac- 
quitta cettedette  Iegfévrien8ai, 
parl’organe  d’un  deses  membres, 
don  Joseph  del  Vaîle.  L’éloge  fu- 
nèbre de  Joseph-Antoine  de  Lieu- 
doy  Goicoechea  est  inséré  dans 
le  journal  el  A me  go  de  la  patria , 
Guatimaia,  n*  16,  fol.  563  et  suiv. 


VIN  DES  SL’  F P LÉ  SI  EN  S. 
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Foctftoiv,  tom.  7,  pag.  189,  3«  ligne,  au  lieu  de  cea  mots  : fut  U seul  député  du 
Nord  qui  ne  vota  pat,  etc.,  li-ci  -fut  U feut  det  député  t du  Nord  prêtent  qui  ne  vo- 
tèrent pat,  etc. 


AVIS  DU  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Les  souscripteurs  à la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  qui 
auraient  négligé  de  faire  prendre,  ou  qui  n’auraient  pas  reçu,  le  der- 
nier volume  ou  tout  autre  de  cet  ouvrage  , sont  invités  à le  faire 
retirer. 

Le  Libraire-Éditeur  s’est  déterminé,  par  suite  d’un  grand  nombre 
de  demandes,  à prolonger  la  souscription,  et  à livrer  un  volume 
par  mois,  afin  de  faciliter  aux  jeunes  gens  et  à la  petite  propriété , 
l'acquisition  de  la  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  et  de  tout 
autre  otivrage  de  la  librairie  offert  par  souscription,  tels  que  la  Fie 
de  Napoléon,  par  M.  A.  V.  Ariuult,  ancien  membre  de  l'institut; 
Œuvres  de  Napoléon,  5 vol.;  Origine  des  Cultes  de  Dupuis,  y vol. 
in-8*,  avec  atlas;  Dictionnaire  historique  de  Ladvocat , (i  vol.  in-8"; 
Collection  des  Mémoires  sar  la  Révolution,  ao  vol.  in- 18,  etc.,  etc. 
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